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CHAPITRE  PREMIER. 

GÉOGRAPHIE  ET  VOYÀGlS. 

Nous  avons  vu  la  civilisation  venue  des  hauts  plateaux  de 
TÂsie,  où  fut  son  berceau,  se  répandre  par  deux  versants  opposés 
dont  l'un  descend  vers  la  mer  Jaune  et  l'autre  vers  la  Méditer- 
ranée. Nous  avons  tâché  de  démontrer  que  tout  en  s'arrétant 
d'un  côté  elle  a  continuellement  avancé  de  l'autre ,  en  aug- 
mentant toujours  son  trésor  de  science ,  de  morale ,  de  liberté^ 
et  en  faisant  prévaloir  l'esprit  sur  la  matière ,  l'intelligence  sur 
la  force  brutale*  Dans  ce  livre^  spécialement  destiné  à  signaler 
le  développement  successif  des  lumières  y  nous  retracerons  les 
voyages  que^  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  y 
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la  curiosité ,  le  commerce ,  le  hasard^  la  cupidité,  la  charité ,  la 
science  poussèrent  les  hommes  à  entreprendre  pour  acquérir 
une  connaissance  plus  étendue  ou  plus  exacte  de  la  surface  de 
notre  globe.  Il  nous  a  paru  préférable  de  les  réunir  tous  dans 
un  même  récit ,  car  les  grandes  découvertes  du  quinzième 
siècle  ne  se  rattachent  pas  dans  le  principe  à  la  politique  géné- 
rale; en  les  plaçant  plus  loin,  nous  nous  serions  exposé  à  in- 
terrompre le  récit  des  événements  politiques  et  à  déranger  le 
plan  général  de  notre  ouvrage  ;  plus  que  ne  pourront  le  faire 
les  répétitions  auxquelles  nous  obligera  la  métliode  que  nous 
choisissons.  Nous  grouperons  ensemble  l'histoire  de  la  naviga- 
tion, du  commerce,  des  colonies,  en  nous  bornant  toutefois 
à  mentionner  rapidement  les  faits  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir  successivement.  Nous 
verrons  avec  plaisir  les  moyens  par  lesquels  Thomme  parvien- 
dra peu  à  peu  à  maîtriser  la  terre  entière ,  et  à  y  reconnaître 
pour  ses  frères  ceux  qui ,  comme  lui ,  viennent  l'habiter  passa- 
gèrement et  s'y  perfectionner  par  la  souffrance.  Nous  verrons  les 
héros  du  conmierce,  qui,  tout  en  se  proposant  un  but  pro- 
saïque, rivalisent  par  le  courage  avec  les  guerriers  les  plus 
célèbres,  soit  qu'ils  défient  sur  des  chameaux  les  ardeurs  du 
désert  africain ,  soit  qu'ils  bravent  sur  des  traîneaux  le  froid 
glacial  de  la  Sibérie,  seuls,  et  menacés  à  chaque  instant  d'être 
ensevelis  par  la  tourmente  sous  des  montagnes  de  neige  ou  de 
sable  (1). 

Les  besoins  de  l'espèce  humaine  la  poussèrent  du  sol  natal 
vers  des  pays  lointains  ;  mais  qui  dompta  le  premier  le  cheval , 

(1)  L'Histoire  des  voyages  de  La  Harpe  est  un  abrégé  inexact  et  décoloré , 
un  travail  académique^sans  valeur»  attendu  que  l'auteur,  dépourvu  de  connais- 
sances géographiques  et  maritimes,  n'a  pn  animer  ses  extraits  à  l'aide  de 
ces  détails  qui  leur  donnent  la  vie. 

L'ouvrage  du  baron  Walckenabb,  ao  cours  de  publication,  est  d'un  tout 
aulre  mérite,  de  même  que  la  Bibliothèque  des  voyages  d^ Albert  Mon- 

TÉHONT. 

On  peot  consulter  encore  : 

MaC'Cartht,  Dictionnaire  géographique. 

Malte-Brvn,  Uist.  de  la  géographie. 

Sprengel,  Hist,  des  découvertes  (allemand). 

W.  Dbsborocch  Gooley,  Hist.  générale  des  voyages^  des  découvertes 
maritimes  et  continentales  (en  anglais). 

AnncUes  des  voyages.  —  Journal  des  voyages.  —  Thê  asiastic  Journal. 
-«  The Miêsionary  register.'^ Annales nutriUmes.-^  Journal delamarine. 
—  Bulletin  de  la  Société  géographique^  etc. 
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rêne ,  le  ebameau?  qui  les  attela  à  des  chars f  qui  se  confia  le 
prenmr  aux  flots  de  la  mer  sur  une  nef  fragile  ?  qui^  par  Tobser- 
vaiion  des  nageoires  de  poisson^  des  ailes  de  la  grue^  des  agrès 
d9  nautile ,  conçut  l'idée  de  façonner  la  rame  et  les  voiles?  C'est 
ceque  nous  ignorons.  Combien  ne  fallutril  pas  de  temps^  d'études 
et  d'expériences  pour  quel'hoknme,  dont  la  première  embar- 
cation ftit  probablement  un  tionc  creusé  au  feu^  arrivât  à  savoir 
ahat^  les  forêts  aménagées  dans  ce  but ,  à  les  réduire  en  ma* 
driers  et  en  planches  3  pour  qu'il  sût  joindre  ces  planches  solide- 
ment, calculer  la  forme  la  plus  convenable^  la  capacité  précise^  le 
poids  absolu  et  spécifique ,  la  force  des  mftts^  des  voiles ,  des 
cftbles,  des  ancres^  leur  résistance  aux  flots  et  aux  tempêtes^ 
la  marche  probable  du  bfttiment  par  jour?  Puis  il  eut  à  domp- 
ter^ à  étudier  les  vents,  au  point  de  s'aider  même  des  souffles 
contraires;  il  dut  apprendre  à  lire  son  chemin  dans  les  étoiles  ^ 
phares  immortels  dlumés  aux  voûtes  du  firmament  par  l'Ëter- 
uel.  Puis  vint  le  moment  où^  réunissant  la  beauté  et  la  com- 
modité, il  forma  ces  vaisseaux  que  nous  voyons  aujourd'hui , 
triomphe  de  la  mécanique  et  de  la  physique ,  résumé  de  toutes 
les  connaissances  de  l'homme ,  depuis  les  plus  matérielles  jus- 
qu'aux plus  abstraites  ;  véhicule ,  forteresse,  champ  de  bataille, 
magasin ,  observatoire,  où  la  fournaise  s'embrase  à  côté  de  la 
poudre  et  des  lK)mbes,  où  la  vapeur  supplée  au  vent,  où  se 
trouvent  réunis  les  mécanismes  les  plus  ingénieux ,  les  délicates 
superfluités  du  boudoir  à  côté  de  cent  canons  prêts  à  tonner. 
Si  le  séjour  primitif  de  l'humanité  fut  situé  entre  de  grands 
fleuves  {Mesopotamia) ,  il  peut  se  faire  que  les  premières  fa- 
milles, à  l'époque  de  leur  dispersion ,  en  aient  suivi  le  cours, 
et  que,  s'aventurant  d'abord  sur  de  simples  esquifs,  elles  se 
soient  enhardies  à  s'éloigner  des  rivages  pour  s'avancer  en  pleine 
mer,  lorsqu'elles  eurent  appris  à  diriger  leur  marche  a  l'aide 
des  rames.  La  structure  des  poissons  put  donner  l'idée  de  la 
forme  la  mieux  appropriée  aux  navires  et  aux  rames.  On  obvia 
par  la  construction  du  pont  aux  fortes  vagues  qui,  passant  par- 
dessus les  bords,  inondaient  les  navigateurs  ;  on  multiplia  les 
bancs  des  rameurs ,  on  renforça  la  mâture;  on  apprit  peu  à  peu 
Tari  et  les  manoeuvres,  et  chaque  difficulté  donna  lieu  à  de 
nouveaux  perfectionnements. 

Les  peuples  sémitiques,  hébreux,  arabes,  phéniciens,  fu- 
rent les  premiers  qui  s'adonnèrent  au  commerce;  dès  les  com- 
mencements de  l'histoire ,  nous  avons  rencontré  des  caravanes 

1. 
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transportant  en  de  lointains  pays  les  richesses  de  l'Asie  et  de 
TAfrique.  Tyr  et  Sidon,  situées  sur  une  langue  de  terre  insuf- 
fisante pour  les  faire  subsister^  mais  ayant  derrière  elles  les 
forêts  du  Liban  et  devant  elles  un  monde  barbare  comme  Tétait 
alors  TEurope,  tirèrent  parti  de  cette  position,  et  furent  la  Lon- 
dres et  TAmsterdam  des  temps  primitifs  (1).  Leurs  navires  al- 
laient d'Ophir  à  Tartesse,  dans  TAtlantique;  elles  avaient  à  Uti- 
que,  à  Carthage,  à  Gadès  des  colonies,  qui  à  leur  tour  en  fondè- 
rent beaucoup  d'autres.  Pour  en  établir  sur  les  côtes  d'Afrique , 
Hannon  et  Imilcon  entreprirent  un  difficile  voyage  dans  l'océan 
Occidental  :  le  premier  explora  les  côtes  au  midi,  l'autre  remonta 
de  l'Espagne  au  nord  jusqu'aux  îles  de  l'Étain,  c'est-à-dire 
l'Irlande  où  les  lies  Scilly  (2). 

L'Inde  fut  principalement  le  but  vers  lequel  se  dirigeait  le 
commerce  soit  par  terre ,  soit  par  mer,  comme  la  contrée  d*où 
venaient  les  marchandises  précieuses,  les  teintures,  l'ivoire^ 
les  épices.  Pour  y  parvenir  par  terre ,  il  fallait  se  réunir  en 
caravanes,  et  avec  des  chevaux,  des  ânes  ou  des  chameaux, 
selon  le  pays,  suivre  les  routes  que  l'expérience  avait  indiquées 
comme  les  moins  fatigantes,  les  mieux  pourvues  d'eau  et  de 
lieux  commodes  pour  les  stations.  Dans  ces  longs  trajets,  ces 
caravanes  en  rencontraient  d'autres  qui  se  dirigeaient  vers  le 
même  but ,  ou  qui  venaient  de  l'intérieur  pour  leur  apporter 
leurs  produits  et  faire  des  échanges  avec  elles.  Des  marchés 
s'étabUssaient  à  ces  espèces  de  confluents  commerciaux  ;  on  y 
célébrait  une  fête  qui  associait  la  reUgion  au  négoce,  et  accrois- 
sait le  nombre  des  acheteurs  de  la  foule  de  dévots  qui  accourait 
au  sanctuaire  choisi  pour  la  halte.  Ce  lieu  consacré  acquérait 
de  la  renommée  et  de  l'importance,  et  alors  un  village  ou  une 
ville  s'élevait  alentour.  C'est  pour  cela  que  les  routes  du  com- 
merce antique  se  conservèrent  si  constamment ,  et  quand  une 
ville  périssait  sur  son  passage ,  une  autre  lui  succédait  soudain 
à  peu  de  distance ,  et  offrait  aux  trafiquants  les  mêmes  com- 
modités (3). 

On  ne  savait  arriver  autrement  dans  l'Inde  qu'en  côtoyant 
l'Arabie  :  aussi  les  habitants  de  cette  presqu'île  usurpèrentr-ils 
le  monopole  de  ce  voyage  en  ne  permettant  pas  aux  étrangers 


(1)  Voy.  tom.  I»  ctiap.  24  et  25. 

(2)  F09.  tome  m,  chap.  6. 

(3)  Nous  avons  indiqué  la  direction  de  ces  roules,  vol.  I ,  pago  508. 
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de  passer  le  long  de  leurs  rivages  y  dont  les  navigateurs  n'osaient 
s'écarter.  De  là  l'opinion  que  l'encens^  la  myrrhe ,  la  cassie, 
le  cinnainome,  le  laudanum  ne  venaient  qu'en  Arabie;  de  là 
le  nom  d'Heureuse  donné  à  la  contrée  de  TYémen. 

Outre  ces  voyi^es  de  spéculation  y  il  en  fut  entrepris  d'autres 
par  curiosité.  Le  roi  d'Egypte  Néehao.  après  avoir,  par  un  ca- 
nal, mis  le  Nil  en  communication  avec  le  golfe  Arabique  y  exp^ 
dia  de  là  des  navires  phéniciens  qui^  faisant  le  tour  de  l'A- 
frique ^  revinrent  par  le  détroit  de  Gadès  (1).  Il  était  beaucoup 
plus  facile  aux  Phéniciens  de  doubler  ainsi  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance qu'il  ne  le  fut  aux  Portugais  du  cdté  opposé.  Les  pre- 
miers^ sortant  par  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  après  avoir 
tourné  le  cap  Gardafui,  en  longeant  la  côte  avec  les  moussons 
du  nord-K>uest,  rencontraient,  en  arrivant  au  sud-ouest  de  Ma- 
dagascar, le  rapide  courant  du  banc  des  Aiguilles,  et  atteignaient 
le  cap  avec  les  vents  du  sud-est,  qui  y  soufflent  presque  conti- 
nuellement; après  l'avoir  doublé,  ils  pouvaient  remonter  avec 
eux  jusqu'au  4""  degré  ou  au  6*^  degré  de  latitude  nord;  et  de 
là,  aidés  par  les  brises  alternatives  de  terre  et  de  mer,  s'élever 
le  long  de  la  côte  jusqu'au  moment  où^  le  cap  Mogador  passé  j 
ils  se  trouvaient  emportés  par  le  courant  qui  se  précipite  de 
rOcéan  dans  la  Méditerranée. 

Les  Phéniciens  purent  donc  effectuer  réellement,  dans  Tan- 
fance  de  l'art,  un  trajet  qui  coûta  tant  d'efforts  périlleux  aux 
Portugais,  desservis  par  toutes  les  circonstances  qui  avaient 
favorisé  les  autres. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  connaissances  géographiques 
des  Hébreux.  Comme  on  ne  peut  les  déduire  que  conjectura- 
lement  de  leurs  historiens  et  de  leurs  poètes^  il  devient  trop 
difficile  de  distinguer  la  fiction  de  la  doctrine  y  les  assertions  de 
la  science  des  caprices  de  l'imagination. 

U  n^est  pas  resté  de  monument  original  des  Phéniciens; 
mais  les  voyages  de  leur  Hercule  symbolisent  les  nombreuse 
colonies  qu'ils  établirent  le  long  de  la  Méditen^anée  et  de  l'At- 
lantique (2).  On  ne  peut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les 
voyages  des  Allouantes,  qui  en  un  mois  font  le  tour  de  l'Eu- 
rope en  dépit  des  tempêtes ,  et  tirent  leur  nef  derrière  eux  le 
long  des  côtes  à  l'aide  d'une  corde  ;  il  en  est  de  même  des 


(I)  Voyez  la  note  à  ta  page  5Ki  (lu(otncl. 
(!?)  Voy,  lomcl,  page  517. 
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voyages  d'Ulysse ,  qui  dans  un  jour  arrive  aux  limites  de 
rOcéan. 

On  ne  peut  pas  non  plus  se  fier  pour  la  géographie  aux  écri- 
vains de  l'antiquité,  car  souvent  les  moins  andens  ignorent  ce 
que  leurs  prédécesseurs  avaient  su  de  positif.  Le  trajet  de  l'A- 
frique à  la  Sicile  parait  merveilleux  aux  héros  d'Homère^  quand 
déjà  les  Phéniciens  défiaient  l'Océan.  Premier  géographe  de  l'an- 
tiquité, Hérodote  voyagea  beaucoup  :  il  s'aaquit  avec  curio- 
sité, sinon  avec  critique,  des  usages  des  pays  éloignés,  et 
bien  qu'il  les  décrivît  avec  les  formes  poétiques  exigées  par  sa 
nation,  les  voyages  postérieurs  démontrèrent  combien -il  y 
avait  de  vérités  sous  ce  qui  se  présentait  avec  Tapparenco  de 
fables. 

Il  désigne  les  pays  par  leurs  habitants,  contrairement  à  ce 
qui  s'est  pratiqué  chez  les  modernes  ;  et  il  en  résulte  qu'il  est 
difficile  de  retrouver  les  lieux,  les  populations  qui  avaient  plu- 
sieurs fois  changé  de  résidence.  Comme  historien ,  son  atten- 
tion se  dirige  plutôt  sur  les  pays  dont  la  civilisation  était  an- 
cienne que  sur  ceux  qui  la  recevaient  alors ,  comme  l'Italie 
et  le  reste  de  l'Occident,  qu'il  a  moins  bien  décrits  que  l'E- 
gypte. Il  divague  le  plus  souvent  quand  il  veut  s'élever  à  des 
idées  générales  et  à  des  conjectures  auxquelles  manquait  en- 
core l'appui  des  faits.  Puis  la  disette  des  livres  lui  laissa  igno- 
rer une  foule  de  choses,  et  jusqu'aux  découvertes  des  Cartha- 
ginois. 

Les  Grecs  en  furent  informés  par  Scylax  de  Carie ,  qui  décri- 
vit mieux  les  côtes  de  l'Euxin  et  de  la  Méditerranée ,  et  qui 
nomme  le  premier  Rome  et  Marseille. 

De  cette  dernière  ville  sortit  Pithéas,  qui,  avant  Alexandre, 
navigua  le  long  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  jusqu'en  Bretagne, 
et  de  là  dans  la  Baltique.  Hardi  navigateur  et  savant  tout  à 
la  fois,  il  détermina  exactement  la  latitude  de  sa  patrie,  at- 
tribua à  la  lune  le  flux  de  la  mer,  sut  que  l'étoile  arctique  ne 
marque  pas  précisément  le  nord.  Il  est  donc  à  regretter  qu'il 
ne  nous  soit  resté  de  lui  que  quelques  fragments. 

Les  voyages  de  Ctésias  et  de  Xénophon  firent  connaître  llnde 
et  la  Perse;  mais  on  dut  encore  plus  de  renseignements  à  l'ex- 
pédition d'Alexandre  le  Grand,  qui  emmenait  avec  lui  des 
savants  et  adressait  à  Aristote,  son  maître,  des  objets  rares 
et  des  renseignements.  Au  moment  où  il  se  trouvait  arrêté  de- 
vant Tyr,  comme  s'il  eût  voulu  indemniser  le  commerce  du 
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tort  qu'il  lui  causait  en  détruisant  son  siège  le  plus  ancien  y  il 
conçut  trois  grands  projets ,  destinés  à  lui  être  d'une  immense 
utilité  :  le  premier,  la  reconnaissance  complète  de  la  mer  d'Hyr- 
canie,  ipie  nous  appelons  aujourd'hui  mer  Caspienne^  et  dont 
les  rivages  étaiait,  en  grande  partie,  inconnus;  le  deuxième^ 
l'établîss^nent  d'une  puissante  marine  dans  l'océan  Indien,  but 
dans  lequd  il  fit  construire  par  les  Phéniciens  quarante-sept 
gros  vaisseaux,  qui  devaient  servir  à  reconnaître  les  côtes  de 
rinde^voir  où  il  convenait  d'ouvrir  des  ports  et  de  quelles 
productions  il  y  avait  à  tirer  profit  ;  le  troisième  était  la  con- 
quête de  l'Arabie.  Il  envoya  dans  cette  intention  l'amiral  Néar- 
que  explorer  le  golfe  Persique^  et  il  fonda  sur  Tlndus  des 
villes  destinées  à  fournir  des  marchandises  à  celle  d'Alexan- 
drie, qu'il  bâtit  dans  la  situation  la  plus  favorable,  et  qui  seule 
suffirait  à  immortaliser  le  nom  de  ce  grand  conquérant.  Grâce 
à  sa  position,  dont  l'avenir  justifia  le  choix,  Alexandrie  devint 
l'entrepôt  du  commerce  de  l'Inde  et  une  source  de  richesses 
que  n'ont  point  épuisée  encore  tant  de  changements  de  domi- 
nation. Néarque,  ayant  descendu  l'Indus  avec  sa  flotte,  et 
s'étant  dirigé  à  l'ouest,  bien  qu'il  connût  mal  l'époque  des  mous* 
sons,  s'avança  jusqu'à  Ormus ,  d'où  il  atteignit  l'embouchure 
de  IIBuphrate  en  vingt  et  une  semaines ,  ce  que  l'on  ferait  au- 
jourd'hui en  trois  sans  le  secours  de  la  vapeur. 

Ce  résultat  encouragea  Alexandre  à  de  nouvelles  expéditions; 
mais  la  mort  vint  l'arrêter;  ses  conquêtes  furent  partagées  entre 
ses  généraux,  et  il  ne  resta  des  écrits  de  ses  ingénieurs  qu'un 
petit  nombre  de  fragments ,  qui  ne  font  qu'accroître  le  regret 
de  leur  perte.  Parmi  eux,  Mégasthëne  décrivit  les  magnificences 
des  cours  orientales;  Onésicrate  traita  le  premier  de  l'ile  de 
Taprobane  (Ceylan)  ;  puis  les  Ptdémées  s'appliquèrent  à  main- 
tenir entre  leur  royaume  et  l'Inde  un  commerce  qui  leur  pro- 
curait  tant  de  richesses  et  de  connaissances.  Les  notions  ainsi 
recueillies  et  déposées  dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie  furent 
mises  en  œuvre  par  Ëratosthène ,  géographe  d'un  grand  sa- 
von-, qui  introduisit  dans  la  science  qu'il  cultivait  une  méthode 
uniforme,  et  employa  les  lignes  parallèles  pour  déterminer 
sur  la  mappemonde  la  situation  des  lieux.  Eudoxe  de  Cyzique 
obtint  de  Ôléopâtre ,  qui  avait  succédé  à  Évei^ète  II ,  un  na- 
vire pour  tenter  le  tour  de  l'Afrique  ;  et  ayant  échoué  dans  sa 
première  expédition,  il  en  entreprit  une  autre,  dont  il  fut  pro- 
bablement victime. 


19V  av.  J.  C. 
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.  En  général,  les  Grecs ,  méprisant  les  pays  oii  ils  vont,  nou£» 
en  retracent  les  usages ,  mais  non  les  prisées  y  ou  bien  ils  les 
façonnent  à  leur  guise.  Trop  cultivés  pour  être  naïfs,  ils  sont 
trop  graves  pour  exciter  nos  sympathies.  Pausanias  mérite  le 
titre  de  voyageur;  mais  bien  qu'il  parcoure  le  pays  le  plus 
poétique  de  la  terre ,  combien  sont  rares  chez  lui  les  éclairs 
d'inspiration!  Q  consacre  trois  chapitres  au  tombeau  de  Cyp- 
sèle  y  et  glisse  sur  des  faits  et  des  ruines  dont  la  seule  mention 
suffit  pour  exciter  l'enthousiasme. 

La  conquête  des  Romains  empêcha  des  tentatives  ultérieures 
en  renversant  les  anciennes  républiques  maritimes.  Mais,  de 
même  que  les  victoires  d'Alexandre  avaient  révélé  rorienl, 
celles  de  Mithridate  firent  connaître  le  nord  de  l'Europe ,  et 
celles  des  Romains  l'Occident.  César,  qui  avait  vu  de  ses 
propres  yeux,  ne  donne  que  quelques  coups  de  pinceau ,  mais 
de  main  de  maître,  et  sans  lui  nous  ne  connaîtrions  pas  les 
Gaulois.  Tacite  vit  la  Germanie ,  ou  peutrétre  obtint  des  ren- 
seignements sur  elle  de  ceux  qui  l'avaient  visitée  :  il  étudia  les 
hommes  dans  leur  grandeur;  mais  il  ne  pénétra  pas  dans  ces 
recoins  de  la  société  où  l'on  peut  saisir  le  caractère  véritable 
et  original  d'un  peuple. 

Les  notions  scentifiques  avaient  jusque-là  peu  gagné  (  1  ),  et 
Strabon  n'en  savait  guère  plus  que  ceux  qui  avaient  vécu  qua- 
tre cents  ans  avant  lui  (2).  Peut-être  aussi  le  peu  de  cas  que 
les  Grecs  faisaient  de  la  littérature  romaine  Tempêcha-t-il  d'en 
profiter;  c'est  pourquoi  il  parle  en  ignorant  de  cette  Bretagne 
si  exactement  décrite  par  César.  Il  discute  la  question  de  savoir 
si  l'Italie  est  un  triangle  ou  un  carré;  il  croit  que  la  mer  Cas- 
pienne communique  avec  l'océan  Septentrional,  bien  qu'Hé- 
rodote en  eût  fait  un  lac  et  que  les  armées  de  Pompée  en 
eussent  fait  le  tour.  Il  ne  connaissait  rien  au  delà  du  désert  de 
Gobi,  ni  l'impénétrable  Arabie,  ni  le  centre  de  l'Afrique.  Les 
récits  des  voyageurs  que  nous  venons  de  citer  lui  étaient  incon- 


(1)  Les  inexacliludes  géographiques  abondent  dans  les  classiques  latins. 
Horace  donne  pour  limites  à  la  terre  la  Bretagne  et  leTanaîs.  Virgile  faitcotiler 
le  Nil  à  travers  Tfnde,  Géorg.^  TV,  293.  Tacite  fait  un  mérite  à  Agricola 
d'avoir  découvert  le  premier  que  la  Bretagne  était  une  tle>  et  dit  qu'elle  a  à 
Test  la  Germanie  y  au  midi  la  Gaule,  au  couchant  Tfispague,  et  à  moitié  route 
de  rirlande.  Pour  Pline,  la  Scandinavie  est  une  ilc. 

(2)  iXous  avons  rendu  compte  des  connaissances  de  Strabon  au  commence- 
mei:t  du  tome  III. 
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nus,  oo  il  n'y  croyait  pas^  enchatné  quHl  était  par  son  opinion 
systématique  que  la  terre  se  divisait  en  cinq  zones,  dont  deux 
seulement  était  habitables.  Il  a  le  mérite  d'avoir  recueilli  modes- 
tement toutes  sortes  de  données  utiles  et  agréables;  il  expose 
son  sujet  avec  méthode  et  d'après  un  plan  général,  et  son 
livre  est  le  plus  vaste  monument  géographique  de  l'antiquité. 

Le  résumé  de  Pomponius  Mêla  et  la  périégèse  de  Denys  n'a- 
joutent rien  aux  connaissances  géographiques.  Pline  se  con- 
tente du  rôle  de  compilateur;  il  ne  prend  nul  souci  de  faire 
concorder  les  rapports  contradictoires  ni  de  ramener  les  diverses 
mesures  à  une  seule;  il  professe  un  électisme  déraisonnable, 
que  déparent  en  outre  les  formes  scolastiques  et  poétiques. 

Les  tables  et  les  itinéraires  qui  retracent  les  routes  par  les* 
quelles  Rome  avait  enchaîné  à  sa  politique  les  provinces  les 
plus  éloignées  jettent  beaucoup  de  lumière  sur  la  géographie 
ancienne. 

Les  découvertes  des  anciens  procédèrent  très-lentement, 
parce  qu'elles  se  faisaient  par  terre;  mais  précisément  pour  cela 
elles  dcHiuaient  une  plus  exacte  connaissance  des  hommes  et 
des  pays.  La  succession  des  grands  empires  exerça  sur  elles 
moins  d'influence  qu'on  ne  le  croirait.  En  laissant  de  côté  les 
suppositions  gratuites  et  les  conjectures ,  il  reste  étabU  que 
les  anciens  connaissaient  peu  les  pays  placés  à  l'est  de  la  Ger- 
manie ;  qu'ils  ne  savaient  rien  de  la  Scandinavie,  de  la  Prusse^ 
de  la  Pologne,  de  la  Russie  et  des  stériles  contrées  situées 
sous  le  pôle  arctique;  l'Afrique  ne  leur  était  connue  que  dans 
la  partie  qui  s'étend  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée;  ils 
n'idlèrent  jamais  an  delà  de  la  côte  occidentale  du  golfe  Ara- 
bique de  l'Asie;  ils  ignoraient  tout  ce  qui  est  au  delà  du  Gange 
et  les  contrées  où  erraient  les  multitudes  nomades  des  Sarmates 
et  des  Scythes. 

Or,  ni  les  auteurs  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  ni 
Strabon,  ni  Pline  n'avaient  fondé  leur  géographie  sur  les  ma- 
thématiques; car  tous  négligeaient  les  travaux  entrepris  jadis  par 
Hipparque.  C'est  à  Martin  de  Tyr  qu'est  dû  ce  perfectionnement, 
d'après  lequel  Ptolémée ,  au  temps  des  Antonins ,  rédigea  sa  loo  ap  4,  c. 
géographie,  en  s'aidant  d'ailleurs  des  ouvrages  conservés  dans 
la  bibliothèque  d'Alexandrie  et  des  renseignements  recueillis 
auprès  des  nombreux  commerçants  qui  fréquentaient  cette  ville. 

On  peut  concevoir,  dans  tout  point  quelconque  du  sphéroïde 
terrestre;  un  plan  vertical  contenant  l'axe  autour  duquel  s'opère 
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88  rotation.  Ce  plan  s'appelle  le  méridien  d'un  lieu,  dont  on 
trouve  les  rapports  géométriques  à  l'aide  d'observations  astro- 
nomiques. Tous  les  méridiens  se  coupent  en  suivant  l'axe  de 
rotation  qui  leur  est  commun;  ce  qui  fait  qu'on  peut  détermi- 
ner la  position  d'un  point  quelconque  du  globe  terrestre  dès 
qu'on  connaît ,  sur  son  méridien  local,  la  distance  angulaire 
de  son  zénith  au  pôle  le  plus  rapproché,  et  l'angle  que  ce  plan 
forme  avec  un  autre  méridien  déterminé.  Le  premier  élément 
donne  pour  résultat  la  hauteur  du  pôle  sur  l'horizon  du  lieu ,  ou  la 
latitude  géographique  ;  l'autre  s'appelle  longitude  géographique. 
Ptcrfémée,  profitant  des  travaux  pénibles  de  ses  prédécesseurs, 
adopta  ces  mesures  de  latitude  et  de  longitude.  11  donna  un 
catalogue  des  lieux  avec  leurs  positions  respectives  :  bon  com- 
pilateur, bien  que  sans  génie ,  il  surprend  par  la  quantité  des 
lieux  qu'il  connaît  dans  toutes  les  contrées  du  monde,  et  ap- 
porte un  soin  extrême  à  transcrire  les  noms  indigènes;  mais 
comme  il  prend  pour  base  les  mesures  itinérah*es  des  marchands 
et  des  navigateurs,  il  tombe  dans  des  erreurs  fréquentes,  dessine 
grossièrement  les  côtes  et  n'évalue  point  la  projection.  Il  ne 
donne  pas  moins  de  vingt  degrés  d'excédant  en  longueur  à  la  Mé- 
diterranée, et  c'était  pourtant  la  mer  la  mieux  connue;  et  il  fait 
déboucher  le  Gange  à  quarante-six  degrés  au  delà  du  point  vrai, 
ce  qui  équivaut  k  un  huitième  de  la  circonférence  du  globe  (l). 
En  général,  pour  ce  qui  concerne  la  géographie  mathéma- 
tique des  anciens,  on  peut  dire,  avec  Delambre,  «  qu'elle  n'offre 
«  aucune  position  sur  laquelle  on  puisse  compter.  Les  latitudes 
«  ne  sont  pas  toujours  exactes  à  un  degré  près  les  longitudes 
ce  n'auraient  pu  être  fixées  à  deux  degrés  près,  sans  un  hasard 
«  assez  extraordinaire;  les  erreurs  de  trois  à  quatre  degrés 
«  ne  sont  pas  rares  dans  une  même  contrée,  et  il  y  en  a  de 
«  bien  plus  fortes  d'un  pays  à  l'autre.  La  chorégraphie  peut 

(1)  Pour  la  géographie  mathéinaUque  des  Arabes,  voyez  le  chapitre  XXV II. 
Plolémée  est  très-inexact  dans  la  géographie  de  lltalie  par  sa  fanie  ou  par 
celle  des  copistes  ;  dans  le  court  passage  qui  est  rclalif  à  la  haute  llalic  il 
place  parmi  les  villes  cénomanes  Bergame,  Mantoue,  Trente,  Vérone >  qui 
appartiennent  aax  Euganéens,  aux  Léviens,  aux  Rhétiens,  aux  Vénètes  ;  il  fait 
naître  le  P6  près  du  lac  de  C6iiie  ;  la  Dora  près  du  lac  Pennin,  puis  il  a  fait 
descendre  vers  le  lac  de  Garde  ;  après  remboachore  du  Pu,  il  met  celle  de 
l'Atrianus  (le  Tartaro?)  et  il  oublie  TAdige;  ii  classe  paroii  les  villes  de  la 
Méditerranée  Aquilée  etConcordia,  et  Altin  et  Adria  dans  la  Vénétie;  il  met  à 
Toccident  de  la  Vénétie  les  Brennes ,  nom  inconnu  qui  désigne  peut-être  les 
Camutts  ou  les  Brérins,  peuplades,  sans  importance,  etc. 
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ff  retirer  quelque  fruit  de  Pétude  des  «ici^s;  imîs  y  pour  les 
«  positions  absolues  ^  il  n'y  en  a  pas  une  seule  à  laquelle  je 
<  voulusse  accorder  la  moindre  xK>nfiance.  » 

C'est  à  Ptolémée  que  finit  la  géc^raphie  antique,  qui ,  déjà 
rapetissée  par  la  difficulté  de  recueillir  des  notions  exactes , 
était  en  outre  égarée  par  des  idées  mythologiques  et  par  des 
opinions  systématiques.  Chacun  ^  par  vanité  nationale,  croyait 
son  pays  assis  au  centre  de  la  terre  :  il  en  était  ainsi  du  Mérou 
pour  les  Indiens^  de  FOlympe  pour  les  Grecs ^  du  Midgard 
pour  les  Scandinaves,  de  l'empire  du  milieu  pour  les  Chinois. 
A  Pentour  de  ce  centre  se  trouvait  distribuée  la  race  civilisée, 
et  au  loin  les  étrangers  ou  barbares,  désignés  par  des  monstres, 
ours  ou  singes,  géants  ou  pygmées.  A  l'occident  se  trouvaient 
des  pays  dotés  de  toutes  sortes  de  délices,  que  les  Grecs  appe- 
llent Hespérides  ou  fortunés;  au  septentrion  était  le  royaume 
des  ténèbres,  habité  par  les  Cimmériens.  Sous  terre  s'étendait 
le  royaume  des  morts,  autour  duquel  coulait  un  océan  infran- 
chisâible  ;  au-dessus  se  courbait  une  voûte  solide,  où  les  étoiles 
étaient  attachées,  et  où  les  astres  guidaient  leurs  chars.  L'ima- 
gination de  chaque  peuple  donnait  son  empreinte  à  ce  ciel  et 
à  ces  images,  selon  le  caractère  qui  lui  était  propre.  La  terre 
était  figurée  au  gré  de  leur  caprice,  ronde  par  les  uns,  cubique 
par  les  autres  :  celui-ci  lui  donnait  la  forme  d'un  cylindre, 
cdui-là  d'un  disque,  un  troisième  d'une  barque. 

Les  livres  étaient  l'objet  d'un  respect  d'autant  plus  grand 
qaTùs  étaient  plus  rares.  D  suffisait  qu'une  chose  fûtt  écrite  pour 
paraître  vrde,  et  elle  était  répétée  de  confiance,  parce  qu'elle 
avait  été  dite  précédenunent.  Si  l'expérience  s'élevait  contre 
elle,  an  Heu  de  la  démentir,  on  cherchait  à  concilier  l'une  avec 
l'antre^  au  risque  de  blesser  la  vérité. 

Cette  diffusion  restreinte  des  écrits  faisait  que  les  décou- 
vertes antérieures  restaient  ignorées  de  ceux  qui  venaient  après; 
et  quand  il  serait  impardonnable  aujourd'hui  d'entreprendre  un 
travail  sans  connaître  tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés  précé- 
demment, le  progrès  d'une  science  chez  les  anciens  ne  saurait 
se  mesurer  par  le  siècle  où  vécurent  les  auteurs,  tant  on 
trouve,  même  dans  les  plus  récents,  d'erreurs  acceptées  ou  de 
vérités  ignorées ,  sur  lesquelles  d'autres  avaient  déjà  exercé 
leur  jugement  (1). 

([)  Pline, bibtiomane  oollectetir  passionné,  semble  n'avoir  pas  eu  connaissance 
des  écrite  de  Strabon. 
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Gomme  ensuite  les  noms  étaient  tirés  de  qualités  génériques, 
ils  étaient  souvent  appliqués  à  différents  lieux  éloignés  l'un  de 
l'autre;  de  là  un  nouvel  empêchement  pour  les  reconnaître. 
Cassiiérides  veut  dire  lies  de  l'étain;  et  peut-être  cette  dési- 
gnation fut-elle  appliquée  également  à  des  contrées  de  Tinde 
et  à  PËspagne.  Uespérides  signifie  occidental  ;  et  chaque  pays 
appela  ainsi  ceux  qu'il  avait  au  couchant. 
Découverte      Une  découvcrtc  ^s-importante  au  temps  de  Pline  fut  celle 
desiDuoasoDs.  ^^  moussofis  (l),  vcuts  réguliers  qui  soufflent  périodiquement 
dans  les  mers  situées  entre  l'Afrique  et  l'Inde  une  moitié 
de  Tannée  du  sud-ouest  et  Tautre  moitié  du  sud-est  (2).  Les 
anciens  n'avaient  pas  tardé  à  s'en  apercevoir^  mais  sans  «fi 
tirer  un  grand  profit  ou  une  règle  générale.  Hippale ,  naviga- 
teur instruit,  ayant  observé  la  constance  de  ce  phénomène, 
sodcj.c.    osa  s'aventurer  sur  l'Océan,  et  donna  par  son  exemple  une 
nouvelle  vie  au  commerce  de  l'Inde,  qui  put  se  faire  en  dépit 
.  des  Arabes. 

Arrien,  d'Alexandrie,  a  décrit  ce  voyage  dans  le  Périple  de 
la  mer  Rouge  y  à  l'usage  des  marchands.  Les  flottes  d'Egypte 
en  destination  pour  TInde ,  partant  de  Bérénice,  sortaient  par 
le  détroit  deBab-el-Mandeb,  touchaient  à  Aden,  puis  gagnaient, 
en  longeant  l'Arabie  Heureuse,  Oana,  capitale  de  THadramaut; 
de  là  elles  se  dirigeaient  sur  la  péninsule  du  Decan ,  où  eUes  se 
fournissaient  de  mousselines  et  d'indiennes  ;  faisant  alors  voile 
au  midi,  elles  atteignaient  Bombay  et  la  côte  de  Ganara,  déjà 
mal  famée  pour  les  pirates;  puis,  du  cap  Gardafui,  elles  se  di- 
rigeaient sur  Mesuril,  entrepôt  principal  du  commerce  de  toutes 
ces  contrées  de  l'Orient,  qui  correspond  au  Mirzou  moderne, 
entre  Onore  et  Barcelor.  Trente  jours  étaient  employés  à  faire 
ce  trajet;  puis,  lorsque  les  vents  étaient  changés,  on  revenait 
avant  que  Tannée  fût  révolue. 

Le  monopole  fut  donc  envelé  aux  Arabes,  et  les  Grecs  et 

(1)  Le  mot  arabe  fïu>ussim  signifie  époque  fixe,  saison  :  c'est  le  moment 
où  les  pèlerins  se  réunissent  pour  se  renilre  à  la  Mecque.  Mommm  s'emploie 
pour  indiquer  l'époque  où  soufQent  les  veuls  réguliers,  qui  ont  un  nom  par- 
ticulier dans  les  différents  pays.  Il  faut  les  distinguer  des  vents  alizés ,  qui 
soufflent  presque  toujours  d'Orient  dans  toute  la  zone  torride  et  qui  sont  pro- 
duits par  le  mouvement  quotidien  de  la  terre  sur  son  axe,  auquel  mouvement 
se  joint  Taction  du  soleil  eu  sens  contraire. 

^2)  OaXaaffT)  Opuépa(a  est  le  nom  que  les  anciens  donnaient  à  toute  la  par- 
tie occidentale  de  la  mer  des  Indes,  c'est-à-dire  aux  cotes  du  Malabar,  de  la 
Perse  et  de  l'Arabie. 
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les  Egyptiens  purent,  en  entrant  en  communication  directe  avec 
rinde,  apprendre  à  connaître  mieux  le  peuple  indien,  chez  qui 
le  commerce  était  si  avancé  que  les  assurances  maritimes  se 
tronvQQt  déjà  indiquées  dans  le  code  de  Ifanou. 

Les  premiers  prédicateurs  de  l'Évangile  furent  portés  par  le 
zèle  delà  vérité  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  mais  ils  son- 
geaient à  gagner  des  âmes,  et  non  à  recueillir  et  à  transmettre 
des  renseignements.  Nous  voyons  par  la  Topographie  du  monde 
chrétien  y  d'un  nommé  Gosmas  Indicofrieustès ,  écrivain  du 
sixième  siècle,  qu'il  ait  ou  non  fait  le  voyage  de  l'Inde  par  mer, 
que  de  son  temps  les  Romains  s'avançaient  au  delà  de  la  côte 
du  Malabar. 

Mais  les  anciens  supposaient-ils  qu'il  existât  au  delà  de 
notre  hémisphère  d'autres  pays  habitables  et  habités?  Tout  le 
monde  peut  consulter  le  songe  de  Scipiouy  où  l'orateur  romain 
feint  que  le  héros,  ravi  au  ciel  pendant  son  sommeil,  aperçoit 
notre  terre  peuplée  tout  alentour,  de  telle  manière  que  les 
hommes  sont  ici  dans  une  position  oblique,  là  en  sens  opposé 
aux  autres;  mais  sur  les  cinq  zones  les  deux  tempérées  ont 
seules  des  habitants,  et  se  trouvent  séparées  par  la  zone  torride, 
barrière  infranchissable. 

Le  ton  dogmatique  dont  un  homme  qui  n'ignorait  rien  de  ce 
qui  était  connu  de  son  temps  expose  cette  théorie  nous  porterait 
à  la  croire  alors  générale,  surtout  en  réfléchissant  que  Manilius 
admet  positivement  l'existence  de  peuples  et  de  contrées 
antipodes  (i).  Mais  nous  avons  appris  à  ne  pas  nous  étonner 
de  voir  que  les  plus  instruits  parmi  les  anciens  n'avaient  au- 
cune idée  de  ce  qui  s'était  fait  et  dit  avant  eux.  Les  hommes 
ne  tardèrent  certainement  pas  à  se  persuader  qu'au  dehors  de 
leur  pays  il  existait  d'autres  terres,  des  climats  semblables  aux 
nôtres;  et  ils  les  désignèrent  par  les  noms  d'Atlantide,  de  Atianiide. 
Grande  Terre,  ou  de  continent  Ghronien.  Platon,  qui  en  parle 
expressément ,  dit  avoir  recueiiU  de  la  bouche  de  Gritias,  son 
ateul,  ce  qu'il  tenait  de  Selon,  à  qui  l'avait  appris  un  vieux 
prêtre  égyptien  de  Sais  :  qu'une  grande  Ile  de  forme  carrée, 
appelée  Atlantide,  avait  existé  dans  l'Océan,  au  delà  des  co- 
lonnes d'Hercule.  Sa  longueur  était  de  trois  mille  stades  sur 

(t)    ....  Terrarum  forma  rotunda/ 

Banc  ^cum  varix  gentes  hominum  atqueferarum 
Aerixque  colunt  volucres,  etc. 

Man.,  Àstr.f  ï. 
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deux  mille  de  largeur;  elle  s'étendait  vers  le  midi,  et  était  en- 
tourée au  nord  par  des  montagnes  qui  remportaient  en  hauteur 
et  en  beauté  sur  toutes  celles  qui  étaient  connues.  Elle  avait 
en  abondance  des  fruits,  des  métaux,  dea^  animaux,  surtout  de 
Tor  et  des  éléphants.  Platon  va  même  jusqu'à  exposer  le  culte, 
les  mœurs ,  l'ordre  civil  de  cette  Ue,  belle  et  sainte  dans  le 
principe,  mais  qui  se  corrompit  tellement  par  la  suite  que 
Jupiter  résolut  de  l'anéantir;  à  cet  effet,  il  déchaîna  les  vents, 
ébranla  le  sol^  et  l'Ile  fut  engloutie  dans  une  nuit.  Le  nom  d'At- 
lantide lui-même  faisait  allusion  à  des  origines  divines  :  on  rat- 
tacha ensuite  à  l'Atlantide  les  origines  humaines^  et  on  supposa 
que  de  là  était  venue  cette  civilisation  dont  on  trouvait  les  dé- 
veloppements dans  tous  les  pays^  sans  en  découvrir  nulle  part 
le  germe  premier.  On  s'imagina  donc  que  les  Atlantides  avaient 
émigré  en  Egypte ,  et  y  avaient  porté  le  culte ,  les  sciences  et 
les  arts,  qui  depuis  passèrent  dans  la  Grèce. 

Qu'y  avait-il  de  vrai  dans  tout  cela?  Ne  faut- il  voir  là  qu'une 
parabole  du  philosophe  poète,  qui,  ayant  tracé  le  plan  d'une  so- 
ciété idéale  pour  en  tirer  une  leçon  morale ,  voulut  cette  fois 
atteindre  le  même  but  à  l'aide  d'une  hypothèse  géographique? 
S'il  se  fondait  sur  des  souvenirs  historiques,  où  était  située  l'At- 
lantide? Était-ce  dans  le  désert  qui  depuis  lors  n'est  plus  qu'une 
plaine  de  sable  encore  imprégné  de  sel  aujourd'hui  ?  ou  bien 
entre  l'Europe  et  l'Amérique,  où  nous  rencontrons  les  Açores? 
Avait-il  eu  sous  ce  nom ,  des  navigateurs  phéniciens,  quelque 
révélation  de  ce  monde  que  nous  appelons  nouveau,  et  qui  s'of- 
fre à  nous  couvert  de  ruines  non  moins  antiques  ni  moins  ma- 
jestueuses que  celles  de  l'Inde  et  de  l'Egypte  (i)?  Ou  bien  l'A- 
tlandide  s'élevait-elle  au  sein  la  Méditerranée  jusqu'à  ce  que,  en- 
gloutie dans  un  cataclysme  soudain,  eUe  n'a  laissé  d'autre  trace 
que  les  hautes  chaînes  et  les  plateaux  les  plus  élevés,  qui  for- 
ment aujourd'hui  l'Italie  et  les  lies  environnantes? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  continent  avait  péri  ;  mais  lorsque  l'idée 
pythagoricienne  sur  la  sphéricité  de  la  terre  se  fut  propagée,  on 
fut  amené  par  le  raisonnement  à  admettre  l'existence  de  terres 
antipodes,  et  de  climats  correspondants  aux  nôtres.  Quelques- 
uns,  comme  Ératosthène,  s'étaient  aperçus  que  l'élévation  des 
terres  et  le  ralentissement  apparent  du  soleil  quand  il  approche 
du  tropique,  ainsi  que  l'éloignement  des  deux  passages  de  cet 

(i)  Foy.  la  note  I»  page  109  da  lome  1. 
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asbne  par  le  zénith  du  lieu  y  devaient  tempérer  Tardeur  de  la 
zone  équatoriale.  Géminus,  qui  vivait  du  temps  de  CicéroD,dit 
que  a  l'on  ne  doit  pas  croire  la  zone  torride  inhabitable^  puisque 
certains  voyageurs  parvenus  dans  ces  pays  y  ont  trouvé  des 
hommes ,  puisquMl  eu  est  même  qui  recherchent  si  les  terri- 
toires «tués  au  milieu  de  cette  zone  n'ont  pas  une  population  plus 
grande  que  les  témoins  placés  à  ses  extrémités  (l).  »  Il  ajoute 
que  Polybe  avait  écrit  un  livre  pour  démontrer  que  ces  lieux 
jouissaient  d'un  air  plus  tempéré  que  les  bords  de  cette  zone. 
C'était  néanmoins  y  dans  l'opinion  dominante  y  un  pays  inaces- 
sible  et  inhabité^  ou,  comme  le  disent  Ovide  et  Virgile ,  une 
bande 


Semper  sole  rubens,  et  torrida  semper  ab  igné; 


ou  mieux  encore  un  océan  formant  une  ceinture  autour  de  la 
terre  y  et  au  delà  duquel  se  trouvaient  d'autres  contrées  habi- 
taUes»  Aristote  supposait,  dans  l'hémisphère  opposé  au  nôtre ^ 
des  groupes  isolés  ;  Gratès^  les  doubles  Éthiopiens  ;  Strabon  et 
Mêla,  un  autre  monde;  les  pythagoriciens,  un  AwLiclUhon; 
Gosoûis  Indicopleustès,  une  terre  transocéanique,  encadrant  le 
parallélogramme  du  monde  tel  qu'il  le  concevait. 

Les  Phéniciens  ,  après  la  découverte  de  TEspagne ,  franchi- 
i*ent  ces  colonnes  d'Abila  et  de  Calpé,  réputées  le  non  plus  ul- 
tra des  navigateurs  ;  et  ils  abordèrent  probablement  dans  les  îles 
atlantiques  ,  dont  il  resta  un  souvenir  confus  et  poétique.  Au 
dire  d' Aristote,  les  Carthaginois  avaient  découvert  au  delà  du 
détroit  une  Ile  inhabitée,  mais  si  fertile  qu'ils  accouraient  en 
foule  pour  la  peupler;  émigration  que  le  sénat  dut  empêcher  HeaForiuntVs 
sous  peine  capitale.  Il  est  certain  que  les  Grecs  plaçaient  à  l'oc- 
cident des  contrées  riantes,  ornées  de  toutes  les  beautés,  où  les 
hommes  goûtaient  les  délices  de  Tàge  d'or  et  oii  la  terre  pro- 
duisait trois  fois  par  an.  Coléon  de  Sam  os,  poussé  par  ia  tem- 
pête hors  du  détroit,  raconta  des  merveilles  de  Tartesse  et  de 
ses  habitants.  Ces  îles  de  l'Océan  acquirent  une  grande  renom- 
mée, et  on  les  appela  tantôt  Atlantides,  tantôt  Hespérides, 
tantôt  Fortunées,  en  y  rattachant  des  traditions  mythologiques, 
placées  d'abord  en  Italie,  puis  en  Sicile,  en  dernier  dans  la  Bé- 
tique,  et  toujours  de  plus  en  plus  loin,  à  mesure  que  de  nou- 
veaux pays  étaient  découverts.  Quelquefois  ce  nom  fut  appliqué 

(1)  Ap.  PATA.T.,  Doeir,  temp.^  tome  III. 
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aux  oasis  de  l'Afrique  ou  aux  bords  fertiles  des  grandes  syrtes , 
riches  en  pommes  d'or^  c'est-à-dire  en  oranges.  Aussi  Pline  dit 
avec  raison  que  la  fable  vagabonde  transparla  ce  nom  en  cent 
lieux  divers.  D'autres  mythologies  plaçaient  ég^ement  à  l'oc- 
cident un  pays  de  félicité  :  telle  était  pour  les  Indiens  Isapoura 
ou  la  Sueta  dtUpay  île  blanche  du  couchant  (  t)  ;  pour  les  Perses, 
la  montagne  Asbouri,  au  pied  de  laquelle  se  couche  le  soleil,  et 
dont  lespeuplesgermaniques  firent  le  mont  Asbourg  ou  Asgard, 
qu'ils  vinrent  peutrétre  chercher  en  Europe,  et  qu'ils  finirent 
par  transporter  au  ciel ,  ne  la  rencontrant  pas  sur  la  terre. 
<]onfucius  lui-même  place  le  paradis  à  l'occident,  comme  le 
firent  les  Grecs  à  l'égard  de  leur  Elysée. 

Ce  n'est  donc  là  peut-être  qu'un  débris  des  connaissances  pri- 
mitives qui  aurait  survécu  à  un  grand  cataclysme ,  et  qui  se 
trouverait  en  rapport  avec  ces  autres  croyances  d'après  les- 
quelles les  Hyperboréens,  c'est-à-dire  les  Septentrionaux,  au- 
raient joui  d'une  sagesse  et  d'une  félicité  sans  égale.  0  est  certain 
qu'à  mesure  que  de  nouveaux  pays  étaient  découverts  à  l'occi- 
dent il  fallait  que  les  Européens  refoulassent  plus  loin  ces  îles 
océaniques  :  ce  qui  indique  pourtant  qu'on  avait  sur  elles  des 
notions  positives,  c'est  le  projet  de  Sertorius  d'y  transporter  son 
indépendance. 

Cependant  l'Europe  avait  changé  de  face ,  et  le  système  des 
communications  s'était  modifié.  La  grande  migration  des  bar- 
bares put  faire  connaître  les  noms  des  pays  d'où  ils  venaient; 
mais  elle  fut  un  obstacle  à  de  nouvelles  recherches  et  à  des 
descriptions  scientifiques.  En  Orient,  la  religion  préchée  par 
Mahomet  avait  donné  l'impulsion  aux  Arabes,  en  les  lançant 
sur  le  monde  antique  pour  le  renverser.  Bientôt  ils  eurent 
étendu  leurs  conquêtes  de  la  Syrie  à  la  mer  Caspienne,  du 
^     centre  de  l'Afrique  à  l'Espagne  et  à  l'Inde.  Os  donnèrent  alors 

41  vanni  des  ,  ,     *  »    w»  ,  .    ,      , 

AiAe*.  un  plus  grand  essor  au  commerce,  leur  occupation  ongmaire  ; 
peu  exprimentés  dans  la  navigation.,  ils  le  faisaieat  par  terre  ;  ils 
allaient  de  l'Egypte  et  de  la  Barbarie  au  centre  de  l'Afrique 
pour  y  acheter  des  nègres,  de  Tivoire,  de  la  poudre  d'or;  par 
la  Perse  dans  le  Cachemire  et  dans  l'Inde  ;  par  le  Kashgar  et  la 
Tajrtarie  à  la  Chine  ;  enfin,  par  l'Arménie  et  le  long  des  plages 


(1)  L*tle  Blanclie  reçoit  dans  les  mythes  indiens  les  épitbètes  de  grita,  res« 
plendissante;  ^<2;a,  splendide; conto,  brillante;  ctrna>  éblouissante;  schira, 
lactée;  padma,  fleur,  etc. 
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occidentales  de  la  mer  Caspienne  à  Astrakhan  ^  an  milieu  des 
Bulgares  et  des  Russes  :  ils  restèrent  pendant  plusieurs  siècles 
les  seuls  interméifiaires  du  commerce  dans  le  monde  entier. 

lyautres^voyagaient  comme  missionnaires  ou  pour  visiter  leurs 
cofdigionnaires.  Vers  la  moitié  du  neuvième  siède  Jula  Tinter- 
prèle  fut  envoyé  par  le  khalife  Valek  à  la  recherche  des  contrées 
hyperboréennes  y  habitées  par  les  peuples  Gog  et  Magog  que 
cite  le  Coran.  Après  avoir  reconnu  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Caspienne^  Jula  se  dirigea  vers  l'orient,  puis  vers  le  midi  du  côté 
de  Samarcande,  et  de  là  revintià  Bagdad.  Vers  le  même  temps, 
deux  aventuriers ,  Wahab  et  Àbouzaïd,  s^étant  transportés  en  m. 
Chine,  fournirent  des  renseignements  sur  ce  peuple  si  é^uige^ 
et  nous  savons  par  eux  qu'un  cadi  musulman  résidait  à  Can-fou, 
indice  de  relations  fréquentes  entre  les  deux  peuples.  La  des- 
cription des  contrées  du  centre  de  FAsîe  qui  nous  a  été  laissée 
par  les  musulmans  est  encore  la  plus  étendue  que  nous  possé- 
dioDs,  de  même  qu'ils  nous  procurèrent  les  premières  notions 
détaillées  au  sujet  des  Russes;  et  il  y  a  beaucoup  de  motifs 
pour  croire  qu'ils. étaient  en  communication  avec  la  Baltique 
et  la  Scandinavie.  Ils  pénétrèrent  en  Afrique  sur  la  côte  méri- 
dionale jusqu'au  cap  Bojador,  et  dans  le  centre  jusqu'au  Nil 
des  Nègres  [Niger)  ^  où  ils  fondèrent  des  colonies  et  des  royau- 
mes. Us  ne  s'aventurèrent  que  par  hasard  dans  l'Atlantique, 
comme  il  arriva  aux  Almagroùrin. 

En  92 1  le  calife  Moctader  dépécha  Ahmed,  fils  de  Foz-lan, 
en  qualité  d'ambassadeur  auprès  du  roi  des  Bulgares,  sur  les 
rives  du  Volga,  pour  instruire  ce  prince  dans  la  religion  musul- 
mane. D'autres  voyageurs  prirent  la  route  du  nord,  et  nous  ont 
lusse  des  relations  qui  vont  jusqu'au  huitième  siècle,  mais  qui 
sontpMnes  de  miracles  et  dépourvues  de  chronologie;  d'autres 
enfin  se  rendaient  par  terre  de  Samarcande  à  Can-fou  et  en 
Chine;  ils  citent  lethé,  l'eau-de-vieetla  porcelaine.  Onditqùepeu 
après  l'an  looo  huit  musulmans  de  Lisbonne,  dits  Almagroùrin 
ou  errants,  s'étant  éloignés  de  terre,  aperçurent,  au  bout  de  onze 
jours  de  navigation,  des  îles  qu'ils  nommèrent  Asores  à  cause 
des  nombreux  autours  qu'ils  y  trouvèrent.  Les  califes  faisaient 
lever  des  cartes  des  pays  conquis,  et  Al-Mamoun  fit  mesurer,  en 
833,  par  les  frères  Beni-Schaker,  un  degré  de  latitude  dans  le 
désert  de  Sandjar,  entre  Raca  et  Palmyre. 

Noos  possédons  les  voyages  de  Massoudi,  de  EI-Estakry , 
deïbn-Haucal.  Le  premier  visita  les  rives  de  la  nier  Cîispienne 

T.    XllI.  2 
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et  l'île  de  Madagascar,  les  provinces  de  l'Espagne  et  les  vallées 
de  rindus;  il  admira  le  commerce  actif  que  faisaient  ses  core- 
ligionnaires sur  les  cotes  de  Guzarate^  dans  le  golfe  de  Gamboge  ^ 
et  au  Malabar;  il  débarqua  à  Ceylan,  il  vit  dans  les  sables  du 
Séjestan  les  premiers  moulins  à  vent  dcmt  l'histoire  fasse  men- 
Ubn.  Ibn-Haucal,do0t  nous  avons  invoqué  le  témoignage  à 
propos  de  la  Sicile^  longea  les  côtes  de  Tlnde  sans  pouvoir  pé- 
nétrer dans  les  contrées  du  Gange,  dont  Taccès  était  défendu 
aux  musulmans  avant  la  conquête  du  Gaznévide;  aussi  les 
Arabes  regardaient -ils  comme  inhabitées  et  désertes  ces  con- 
tréesj  qui  forment  aujourd'hui  la  principale  richesse  de  l'Angle- 
terre. Albmouny  y  pénétra  avec  Tannée  conquérante;  il  décrit 
le  soin  jaloux  avec  lequel  les  Indiens  dérobaient  leur  savoir  dans 
les  vallées  vierges  de  Cachemire  et  de  Bénarès,  la  haute  opinion 
qu'ils  avaient  d'eux-mêmes,  le  mépris  qu'ils  professaient  pour 
les  autres  nations,  leur  défiance  envers  les  étrangers,  à  Texcep- 
tion  des  Hébreux,  qui  jouissaient  du  privilège  du  commerce. 

Le  principal  témoignage  que  nous  ayons  de  leurs  connaiâ- 
sances  est  celui  d'Édrisi^  qui  écrivit^  par  ordre  de  Roger  de 
Sicile,  les  PérégrinaUont  d'un  curieux  allant  explorer  les  mer- 
veilles (hi  fnonde ,  ouvrage  dans  lequel  il  explique  les  indica- 
tions d'un  globe  de  huit  cents  marcs  d'argent  que  ce  roi  avait 
fait  exécuter.  Ëdrisi  distribue  dans  un  ordre  nouveau  et  bizarre 
les  connaissances  acquises  par  sa  nation,  qui  était  le  principal 
agent  du  eonunerce  à  cette  époque.  Il  partage  le  monde  en 
sept  climats,  de  l'équateur  au  septentrion,  et  chaque  climat  en 
onze  parties  égales  à  Taide  de  lignes  perpendiculaires  ;  d'où  ré- 
sultent soixante-dix-sept  carrés  analogues  à  ceux  qui  sont  pro- 
duits sur  le  planisphère  par  l'intersection  des  méridiens  avec 
les  parallèles;  il  décrit  ces  divisions  l'une  après  l'autre,  depuis 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique  moyenne  jusqu'au  nord-^st  de 
l'Asie,  méthode  déraisonnable  et  incommode.  Selon  Ëdrisi  la 
partie  septentrionale  du  globe  est  seule  habitée  ;  la  partie  méri- 
dionale est  située  dans  la  zone  inférieure  de  l'orbite  du  soleil  et 
inhabitable  à  cause  de  la  chaleur  excessive  qui  y  règne;  leseaux 
s'y  dessèchent,  et  aucun  être  vivant  n'y  peut  séjourner.  L'O- 
céan est  semblable  à  une  ceinture  enveloppant  sans  interruption 
la  moitié  de  notreglobe  qui  apparaît  au-dessus  des  on4es  comme 
un  œuf  plongé  dans  de  l'eau  contenue  dans  une  coupe.  Ismaël 
Aboul-Péda ,  prince  ayoubite,  qui,  en  1342,  commença  à  ré- 
gner en  Syrie,  à  Hamath  sur  TOronte,  écrivit  aussi  el  Takuim 
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td  boidan ,  oa  la  vraie  situation  das  pays  :  c'est  une  géogm- 
phie  divisée  par  tableaux^  selon  les  dimats/les  longitudes  et 
les  latitudes;  bi^i  que  Touvtage  ne  fût  pas  en  tout  satisfaisant» 
c'était  le  aieilleur  qui  eût  paru  jusque4à. 

Pamû  les  voyageurs  andies»  le  ch^  Don  Batouta  de  Tanger, 
dont  il  ne  reste  par  malheur  querextrait  d'un  abrégé  (1)^  mé- 
rite une  menticm  particulière.  Gomme  il  visitait  à  Alexandrie  le 
savant  iman  Borhan-Oddin ,  celui-ci  lui  dit  :  «  Puisque  vous 
aiinexà  voyager,  vous  devriez  aller  saluer  mon  frère  Parid- 
Ûddin  dans  l'Inde  ;  dans  le  Sindhya,  mon  frère  Oddin^Ibn-'Za- 
cbaria;  en  Chine,  mon  frère  Borhan-Oddin.  s  H  part  donc, 
afin  de  connaître  jusqu'à  quel  point  s'est  étendu  l'islamisnie , 
traverse  l'Egypte  jusqu'aux  confins  de  la  Nubie,  vàaère  à  Gaza 
les  tombeaux  des  patriarches,  voit  les  bains  de  Tibériade,  les 
forteresses  des  Assassins  isma^ites ,  les  ermitages  du  Liban , 
Itt  magnificences  de  Baalbek,  de  Damas  et  de  Basaora;  il  par- 
court FIrak,  le  p^ys  des  Kurdes,  visite  les  sanctuaires  de  Mé- 
dîne  et  de  la  Mecque ,  d'où  il  passe  par  l'Yémen  à  Aden ,  dans 
l'Abyssînie,  au  Zanguebar,  à  Ormus,  dans  le  Fars  :  il  revoit  la 
Mecque,  puis  le  Caire,  Jérusalem,  la  Natolie,  Ërzeroum,  aidé 
partout  de  l'hospitalité  des  Turcomans.  H  gagne  alors  la  mer 
Moire,  et  s'avance  parmi  les  Tartares  jusqu'au  Volga,  d'où  il 
revient  à  Gonstantinople.  De  là  il  repart  pour  Astrakhan  ;  puis 
il  se  rend  à  Kharizm  et  à  Bokhara,  récemment  dévastée  par 
Gengiskban;  à  Samarcande,  à  Balkh,  détruite  aussi  par  le  con- 
quérant, comme  Kandabar  et  Kaboul  ;  puis  il  s'embarque  sur  le 
Sittd  pour  Lahari ,  d'où  il  gagne  Moultan ,  capitale  du  Sin- 
dhya.  Delhi  était  la  plus  grande  ville  de  Tislam  en  Orient;  mais 
elle  se  trouvait  dépeuplée  par  la  cruauté  du  Turc  Mohammed , 
qui  pourtant  combla  de  présents  le  voyageur,  et  lui  donna  la 
cbai^  de  cadi.  Devenu  suspect  au  sultan,  après  avoir  conjuré 
le  péril  à  force  d'oraisons,  il  renonce  h  tout,  se  fait  fakir,  et  se 
laisse  envoyer  comme  ambassadeur  à  l'empereur  de  la  Chine, 
qui  avait  demandé  la  faculté  de  bâtir  des  temi^e^  à  ses  idoles 
sur  le  territoire  soumis  aux  musulmans. 

Ibn  Batouta  fut  chargé  de  Importer  un  refus,  et  courut  de 

(1)  Un  manuscrit  complet  des  voyages  d'Um  Batouta  a  été  trouvé  à  OoM- 
taatiDe,  et  se  publie  à  Paris,  aux  frais  de  la  Société  asiatique,  avec  une  traduc- 
tkm  française  par  MM.  de  Fréfkiefy  et  SauguioetU.  Les  deux  premiers  volumes 
de  cet  important  ouvrage  ont  déià  paru.  Vo}fe%  la  note  A,  à  la  flu  de  ce  vo- 
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terribles  aventares;  il  vit  l'Inde,  le  Haldïar,  Galicut,  d'où  H  s'em- 
barqua pour  la  Chine  sur  les  énormes  jonques  de  cet  empire  ^ 
mais  un  ouragan  détruisit  les  présents  qu'il  portait  au  fils  du 
ciel.  N'osant  alors  retourner  chez  le  souverain  de  Delhi ,  il  s'a- 
chemina vers  les  Maldives  y  où  il  obtint  de  grands  honneurs  : 
ayant  ensuite  fait  voile  vers  Goromandel ,  la  tempête  le  poussa 
à  Geylan^  où  il  vénéra  les  traces  d'Adam  et  d'Eve;  car  le  but 
principal  du  dévot  musulman  était  de  visiter  tous  les  lieux  re- 
nommés par  des  traditions  sacrées^  tous  les  sanctuaires  et  les 
tombes  des  saints  imans.  De  nouveaux  désastres  Tatteignirent 
dans  son  trajet  à  Goromandel  et  à  Galicut;  il  passa  de  là  au 
Bengale,  le  pays  le  plus  fertile  qu'il  eût  vu.  Il  atteignit  Suma- 
tra, puis  la  Chine,  dont  la  civilisation  l'étonna,  et  où  il  ren- 
contrait dans  chaque  ville  des  marchands  musulmans  avec  juge 
et  chelk,  et  dans  quelques-unes  des  mosquées. 

De  retour  par  Caficut,  Ormus,  la  Perse  et  la  Syrie,  il  accom- 
piit  son  troisième  p^erinage  à  la  Mecque  ;  puis  il  regagna  sa 
patrie.  Mais,  incapable  de  supporter  le  repos,  il  va  en  Espagne, 
passe  de  là  à  Maroc,  se  dirige  vers  les  contrées  du  Niger  à  tra- 
vers le  grand  désert,  atteint  Tombouctou ,  et  finit  par  aller 
fixer  sa  résidence  à  Fez. 

Une  foule  de  miracles  accompagnèrent,  du  reste,  ce  voyage 
dévot  :  Ibn  Batouta  vit  dans  le  golfe  Persique  une  tète  de  pois- 
son qui  ressemblait  à  une  colline,  dont  les  yeux  étaient  comme 
des  portes;  on  entrait  par  l'un  et  l'on  sortait  par  l'autre.  Dans 
le  pays  des  Cinq-Montagnes,  une  ville  tout  entière  passa  devant 
lui,  et  le  haut  des  toits  laissait  une  longue  traînée  de  fiimée, 
comme  aujourd'hui  les  locomotives  sur  nos  chemins  de  fer. 
Vers  la  Chine ,  il  trouve  les  logMSy  qui  vivent  sans  manger,  et 
tuent  les  hommes  d'un  seul  regard.  En  Chine ,  il  entend  parler 
de  la  grande  muraille  Og-Magog. 

Benjamin  de  Tudèle,  juif  de  la  Navarre,  donna  une  relation 
des  merveilles  du  midi  de  l'Europe,  de  la  Palestine,  de  l'Inde, 
de  l'Ethiopie,  de  l'Egypte,  qu'il  visita  à  la  manière  dibu  Ba- 
touta, en  reclierchant  les  traces  de  la  religion  mosaïque.  Mais 
on  reconnaît  à  de  nombreux  indices  que,  loin  d'avoir  vu  tous 
les  pays  qu'il  décrit,  il  se  borne  souvent  à  reproduire  avec  cré- 
dulité ce  qui  lui  a  été  rapporté. 

Les  Scandinaves,  qui,  peu  connus  des  anciens,  étwent  des- 
tinés à  devancer  ]&&  modernes  dans  les  découvertes  occiden- 
tales, furent  plus  aventureux  dans  leurs  courses.  Nous  avons 
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renda  compte  aiUears  des  relaiions  de  deux  voyageurs  Other, 
Norwéi^en^êt  Wulsftan^  qui  poussèrent  leurs  excursions  au 
nord  jusqu'à  la  mer  Blanche^  au  ddà  de  la  Baliique  et  de  l'Est- 
lande  >  ou  Russie  moderne  (l)« 

En  861 5  des  Normands  trouvèrent  pur  hasard  les  lies  Fœroê; 
et  d'autres  qui  s'y  dirigeaient  ensuite  furent  jetés  par  la  tem* 
pèle  sur  la  cMe  orientale  de  llslande.  Cdie-ci  était  déjà ,  dès 
le  septième  ôède,  fréquentée  par  les  corsaires  :  les  Normands^ 
apprenant  alors  à  la  mieux  connaître,  s'y  établirent,  et  en  »*3- 
firent  l'asile  de  la  civilisation^  qui  périssait  en  Europe.  Us  eurasC 
bieniAt  conquis  les  Hébrides^  qu'ik  appelèrent  Oes  Méridionides 
[Suder-eyer),  avec  celles  de  Man^  et  les  réunirent  en  un 
royaume ,  sous  un  seul  évéque.  Ils  occupèrent  ensuite  les  Ues 
ShetiaiKl,  qui  dépendaient  des  Orcades^  et  en  chassèrent  les 
Pètes  ou  Papes* 

De  l'Islande  ils  poussèrent  vers  l'occident  ^  oiiGnnd-Biom  GroMi^od. 
découvrit  un  vaste  pays  dans  lequel  se  transporta  Éric  Rauda^ 
ooUe  norwégien,  banni  pour  meurtre,  qui  y  trouva  d'énormes  iwi- 
^aces  flottantes.  Ce  pays,  qu'on  appela  GroMand,  c'est-à-dire 
ierre  verte,  à  cause  de  son  aspect  verdoyant,  fut  dépeuplé  par 
la  peste  noire.  Les  glaces  mirent  obstacle  à  de  nouv^es  corn- 
numications  avec  les  côtes  jusqu'en  1731,  époque  à  laquelle 
une  nouvelle  colonie  y  fut  fondée. 

On  prétend  que  les  Normands  continuèrent  leurs  courses,  et 
que  Biom,  venant  viâterson  père  dans  le  Groenland,  fut  poussé 
par  la  tenqpéte  au  sud-ouest ,  oii  il  rec<Hmut  à  une  grande  dis- 
tance une  plaine  couverte  de  bois.  Leif ,  fils  d'Éric  Rauda , 
étant  aHé  explorer  cette  terre,  toucha  d'abord  à  une  ile  ro- 
dieuse  qu'il  appela  EUeland,  puis  à  un  pays  bas  et  boisé,  au- 
quel il  donna  le  nom  de  Markland.  En  poursuivant  sa  route,  il 
parvint  à  un  fleuve  aux  boidsiiants  ombragés  d'arbres  firuitiers, 
au  climat  délicieux ,  aux  fertiles  alentours,  où  la  pèche  du  sau- 
mon était  extrêmement  abondante.  Il  en  remonta  le  coivs  jus- 
qu'au lac  oii  ce  fleuve  prend  sa  source,  et  y  passa  l'hiver  avec 
ses  compagnons.  Us  y  acquirent  la  certitude  que  dans  le  jour 
le  plus  court  le  soleil  restait  huit  heures  sur  l'horizon,  ce  qui  in- 
dique qu'ils  se  trouvaient  sous  le  49^  parallèle  (2).  Quelques 

(I)  Tome  IX»  page  67.  ^a^z  aittsi  le  note  B,  à  ia  Ad  de  ce  vehnae. 

(3)  AiDsi  «'exprime  le  Hehnskringla  de  Soomis  Stacle8on.|Ce  paye  corne- 
poDdiil  selon  cet  auteur  à  Gaspèeur  la  ri^e  méridiooale  de  Saînt-Laoreat.  Lee 
iristioBiiairee  cbr^tiei»  qui  y  abordèreot  daoe  le  aeinème  siècle  Ironvèreni 
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grappes  de  ralflin  sauvage  qui  s'offrirait  à  eux  leur  firent  dési- 
gner le  pays  sous  le  nom  de  Vinland ,  et  ils  appelèrent  les  natu- 
rels Krellngs  ou  Pygmées,  à  cause  de  leur  petite  stature  Après 
en  avoir  tué  quelques-uns,  ils  se  viraat  assaillis  par  la  tribu  en- 
tière, avec  laquelle  ils  entamerait  ensuite  des  rations  amicales 
en  achetant  des  pelleteries,  ce  qui  fit  prospérer  la  ookime.  Érie, 
évèqne  du  Gi*oênland,  y  porta  le  ehristiurisme. 

Les  relations  de  ces  voyages  offrent  un  air  de  vérité  tel 
qu'on  ne  saurait  guère  en  récuser  le  témoignage.  U  en  résul- 
terait que  le  Vinland  aurait  fait  partie  soit  de  Terre-Neuve,  soit 
du  continent  américain. 

Deux  frères  Zéno,  nobles  vénitiens  au  service  d'un  prince  des 
lies  Fœroê ,  visitèrent  toutes  les  terres  découvertes  par  les  Scan- 
dinaves, et  en  dessinèrent  une  carte.  On  y  voit  l'Islande  et  au 
midi  de  cette  terre  une  île  d'une  grande  étendue*,  entourée  de 
plusieurs  autres  plus  petites  avec  le  nom  de  Frisland ,  c^estr 
àrdire  lies  F«roê  ;  au  nord ,  la  péninsule  du  Groenland ,  dans  la- 
quelle Nicolas  Zéno  trouva  un  couvent  de  dominicains, 
chauffé  par  les  eaux  d'une  source  bouillante,  grâce  à  laquelle 
le  jardin  des  religieux  verdoyait  au  milieu  des  glaces.  On  venait 
de  la  Suède ,  de  la  Norvt^ége  et  de  FIslandé  trafiquer  avec  ses 
moines,  qui  donnaient  des  poissons  et  des  fourrures  en  échange 
du  grain,  des  étoffes  de  laine,  du  bois  à  brûler  et  détentes 
sortes  d'ustensiles  qu'on  leur  apportait.  Peut-être  ces  détails  et 
tl'antres  encore  sont-ils  des  embellissements  ajoutés  par  l'éditeur 
subséquent;  mais  il  est  certain  que  le  lieu  indiqué  sur  la  carte 
ne  correspond  pas  à  la  colonie  du  Groenland. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  frères  Zéno  placèrent  à 
^us  de  mille  milles  à  l'ouest  de  ce  Frisland  et  au  midi  du 
Groenland  deux  côtes  nommées  l'Estotiland  et  Drocée.  Or,  on 
raconte  qu'un  navire  pécheur  des  îles  Fœroê,  poussé  vers 
l'ouest ,  et  jeté^  après  un  long  chemin ,  sur  une  tle  appelée  Es- 
totiland,  y  trouva  une  ville ,  un  roi ,  une  bibliothèque  et  un  in- 

qu'oQ  y  ▼énéfAît  la  croix  et  qu'on  y  conservait  le  souvenir  d'un  saint  tiomnie 
qui|  à  l'aide  de  ce  signe,  avait  délivré  le  pays  d'une  aflreiise  conUgion.  Il  faut 
lire  un  ménnoire  de  M.  Rafin  de  Coi)enliagiie ,  inséré  dans  le  NUes  Regisler 
(novembre  182S),  sur  les  voyages  entrepris  parles  Européens  dans  rAinérique 
89ptenlrionale  avanl  Colomb.  En  1S24  on  découvrit  sur  la  cdte  occidentale 
du  Groênltnd  k  7S"de  lat.  nord,  une  Inscription  que  Ton  prétendait  être  roni- 
•qoe  et  dont  voici  la  traducUon  :  ErUng  Sîgvalson,  Biorne  Hùrdeson  et 
Bnside  élevèreni  cetnmtisde  pierre  et  balayèrent  ce  lieu  le  samedi  avant 
le  gagndatf  <  ta  25  avril  )  1 1 35. 
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lerpvète  fiacbuit  le  latin  ^  œ  qui  permit  aux  Scandinaves  d^ap- 
prendre  la  langue  du  pays.  Les  habitants  de  cette  lie,  moins 
grande  que  l'Islande,  mais  plus  fertile  y  faisaient  avec  le  Groen- 
land le  trafic  de  poix ,  de  peaux  et  de  soufre.  Ck)mme  on  n'y 
ccmnmsBait  pas  l'usage  de  la  boussole^  les  naufragés,  qui  sa- 
^nôenls^en  servir^  furent  chargés  par  le  roi  de  diriger  une  ex- 
pédBtioo  dans  un  pays  situé  au  midi  et  appelé  Drocée«  Là  ils 
furent  assaîDis  par  des  cannibales  et  dévorés  tous,  à  l'exception 
d'un  seul,  qui  fut  épargné  pour  son  habileté  merveilleuse  à  pé- 
cber.  Il  put  mnsl  reconnaître  le  pays,  et  le  trouva  aussi  grand 
qu'un  nouveau  monde.  Les  habitants  allaient  nus  et  mangeaient 
leurs  prisonniers;  mais  au  sud-ouest  il  s'en  trouvait  d'autres 
plus  civilisés,  qui  connaissaient  l'usfeige  des  métaux  précieux, 
et  possédaient  des  ville  et  des  temples,  où  ils  offiradent  des  vic- 
times humaines. 

Tel  iîit  le  récit  du  pécheur  quand  il  revit  son  ile  natale.  Le 
prince  qui  y  régnait  tenta  de  faire  explorer  les  pays  indiqués; 
mais  les  tempêtes  firent  renoncer  à  cette  expédition  ;  on 
ignore  si  elle  fut  renouvelée. 

Cette  narration  est-elle  sincère?  On  est  porté  aie  croire, 
malgré  les  fables  dont  elle  est  entremêlée;  elle  prouve,  du 
moins,  que  les  septentrionaux  ne  cessaient  de  diriger  leurs  re- 
gards et  leur  navigation  vers  le  nord-ouest.  En  la  supposant 
vraie^  Ëstotiland  [East-otU-Land ,  terre  orientale  extérieure) 
.correspondrait  à  Terre-Neuve ,  Drocée  à  la  Nouvelle-Ecosse  et 
à  la  Nonvdle-Angleterre  ^  de  même  que  le  peuple  plus  policé 
dont  il  y  est  fait  mention  ne  pourrait  être  que  celui  du  Mexique 
ou  de  la  Floride. 

Ces  découvertes,  qui  dans  ces  dernières  années  ont  exercé  la 
laborieuse  patience  des  antiquaires  du  Nord  (i),  auraient  dé- 
fi) La  Sociélé  desaotiquaires  du  Nord,  établie  à  Copenhague,  s'est  occupée 
prindpaleiDent  de  reTeadiqoer  poar  les  Normands  la  découverte  ({e  1* Amé- 
rique aepceotrionale,  et  de  démonter  que  Colomb  ne  se  décida  à  son  Toyage 
qu'après  avoir  fisilé  l'Islande  en  1477,  et  y  avoir^  entendu  parler  des  décou- 
vvrtes  des  Scaadiaaves.  hà  volume  qu'ils  ont  publié  sous  le  titre  de  Antiqui- 
taies  americajiœ,  sive  Scriptores  septentrionales  rerum  ante-columbia-^ 
lonmi  in  America  (XL,  et  486  pages  in«4'',  avec  B/ac-simiiet  4  cartes 
et  6  autres  graTnres}^  eontient  notamment  les  chapitres  sulTanta  : 

I.  RfllatiMsanr  le  pays  dit  Vinland»  écrite  dans  le  oniième  siècle  par  Adam 
de  Brème»  qai  leaafik  recMilliea  de  U  bouche  de  Svea  Estridson»  roi  de 
naaamarh,  «t  d'antres  Danois,  imprimées  plus  correctement  que  dans  les 
édHions  pnteédenles,  d'après  un  manuscrit  de  la  BIblîotbfcque  tanpériale  de 
Vieaue. 
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vaiicé  de  quelques  siècles  la  reconnaifisaxioe  de  rAinérique. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  elles  restèrent  ignorées  des  autres  Européens 
dans  le  moyen  ftge.  Les  calamités  de  l'invasion^  puis  les  gueraes 
nationales  9  enfin  le  morcellement  féodal  empêchèrent  les  coiur 
niunications  de  peuple  à  peuple  :  les  corsaires  n'avaient  en  vue 
que  le  pillage;  les  missicMmaires^  en  pénétrant  au  loin  pour  coo- 
quérir  à  la  civilisation  des  peuples  inconnus,  se  proposaient 
des  fins  plus  sublimes  que  la  science;  ils  apportèrent  pourtant 
quelquefois  des  renseignements  dont  le  roi  Alfred  doit  avoir 
tiré  parti ,  surtout  en  décrivant  le  pays  des  Slaves  (  i  ).  La  Bal- 
tique était  si  peu  connue  dans  le  onzième  siècle  qu'Adam  de 
Brème  doutait  que  Ton  pût  passer  par  mer  en  Russie^  et  comp- 
tait parmi  les  lies  la  Courlande  et  TËsthonie.  Mais  quelques  na- 
vigateurs brémois,  poussés  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  la 


11.  Relation  du  Violand^  écrite  par  Arc  Frode  dans  le  même  siècle  oa  dans 
le  snlTant. 

Ul.  Relallon  du  même  sur  Arc.Hanoo,  fameui  chef  d'Islande  et  sod  pa* 
reoi ,  qui,  vers  963,  fut  poussé  sur  les  côtes  d'ua  pays  d'Amérique,  près  du 
Vinlandi  nommé  UvitramanalaDd  ou  Grande-Islande  ;  lés  habitants  de  ce 
pays ,  d'origine  islandaise,  s'étant  pris  d'affection  pour  lui,  ne  le  laissèrent 
pas  repartir. 

IV.  Anciens  redis  sur  Biôrn  Asbrandson,  qui,  en  999,  toucha  le  littoral 
nméricaitt,  où,  retenu  aussi  par  les  indigènes,  il  se  lit  chef  du  pays,  et  y  Técut 
près  de  trente  ans. 

V.  Documents  sur  Gudieif  Gudiogson,  navigateur  islandais,  qui  fut  poussé, 
en  1027,  sur  la  mémo  côte,  et  sauvé  par  son  compatriote  Biôm  Asbrandson*. 

VI.  Passages  divers,  ooncemaat  l'Amérique,  dans  les  annales  d'Islande  do 
moyen  Age,  comme  détails  écrits  par  des  contemporains»  sar  le  voyage  de 
rcTéquc  Erik  dans  le  Vinland,  en  1121  ;  sur  la  découverte  d'antres  pays 
dans  Tocéan  Occidental,  faite  par  les  Islandais,  en  1285;  sur  les  voyages  de 
commerce  entrepris  par  l'ancienne  colonie  du  Groenland  au  pays  de  Markiand, 
en  Amérique,  en  1347: 

Vil.  Anciens  renseignements  sur  les  pays  septentrionaux  dn  Groenland  et 
de  r  Amérique ,  visités  principalement  par  les  habiUnts  du  Nord  pour  la  pèche 
et  la  chasse,  entre  autres  description  curieuse  d'un  voyage  de  découvertes 
faites  par  quelques  prêtres  de  l'évèqne  deGardar  dans  le  Groenland,  en  t2M, 
h  travers  les  détrotte  de  Uncastre  et  de  Barrovr ,  josqn'anx  pays  qui  n*ont 
été  Gonnrn  que  dans  ces  dernières  années.  Une  observation  lute  par  ow  «i- 
ciens  voyageurs  donne  la  trace  de  leor  chemin. 

YIII.  Extraits  d'anciens  traités  géographiques  islandais ,  avec  une  aaqirisae 
représentant  la  terre  divisée  en  quatre  parties  habitées. 

IX.  Ancien  poème  des  lies  Fseroé,  où  il  est  fait  mentioD  do  Vinland. 

Les  différents  ouvrages  publiés  sur  cette  matière  ont  été  résaroés  par  Cliarlen- 
Christian  Rafn,  secrétaire  de  cette  sooiété',  dans  on  Mémoire  qui  a  été  inséré 
dans  le  Recueil  de  ses  actes. 

(1)  Voy.  tome  IX,  i)èg.  tso  et  suivantes. 
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livooie,  anprir^t  à  oooDattre  eotièrement  cette  mer,  teDd» 
que  d'autres,  sur  les  traces  des  Permiens  et  des  Vafàgues,  par- 
venaient jusque  dans  la  Tariarîe. 

Des  itinéraires  étaient  dressés  pour  la  commodité  du  grand 
noinbce  de  chrétiens  que  la  dévotion  attirait  à  Jérusalem,  et 
l'on  y  rqiroduisait  les  notions  recueillies  sur  l'Inde  et  sur  l'E- 
gypte. Le  plus  ancien  de  ces  itinéraires  est  attribué  à  Âdaman, 
abbé  d'Ione»  qui  le  recueillit  de  la  bouche  de  saint  Arculf.  Vfl- 
fibald^  premier  évéque  d'Eichstadt,  décrivit  le  pèlerinage  que 
lui-même  avait  fait  en  Palestine  à  travers  l'Italie,  en  passant 
par  Chypre.  Deux  siècles  après,  Adam  de  Brème  en  donna  un 
esqposé  plus  clair,  où,  le  premier,  il  décrit  l'intérieur  de  la  Suède 
et  de  la  Russie.  Mais  un  voyage  qui  n'aurait  pas  été  embelli  de 
récits  merveilleux  aurait  paru  trivial;  en  conséquence,  on  on 
les  inventait,  ou  on  les  adoptait  sans  mtique  ni  mesure.  Dicuil, 
moine  irlandais,  rédigea,  en  835 ,  un  abr^  De  mensurawbi* 
terrœy  composé  d'^traits  de  géographes  anciens  accompagnés 
des  propres  observations  de  l'auteur  et  de  détails  tirés  des  voya- 
geurs récents  et  particulièrement  de  la  relation  d'un  fidèle  qui 
avait  visité  l'Egypte. 

Les  connaissances  et  en  même  temps  les  fables  s'accrurent 
avec  les  crcNsades,  pendant  lesquelles  le  témoignage  des  Arabes 
qui  avaient  visité  des  pays  inaccessibles  aux  Européens  vint 
s'ajouter  à  l'expérience  journalière. 

Nous  avons,  dans  le  cours  de  notre  récit,  fait  mention  d'autres 
voyageurs,  iqppartenant  pour  la  plupart  à  TltaUe.  Tels  furent 
les  religieux  envoyés  à  plusieurs  reprises  par  les  papes  vers  les 
princes  tartares,  AsseUn,  Jean  Dupkn  de  Carpin,  Rubruquis  (i). 
D  y  a  beaucoup  d'inexactitude  dans  ce  qu'a  écrit  le  bienheu- 
reux Odéric  de  Pordenone.  Mais  quand  il  arrive  au  Malabar^ 
il  y  signale  le  poivre,  il  décrit  les  superstitions  indiennes,  la  v^ 
Délation  des  habitants  pour  les  bœufs,  le  sacrifice  des  veuves 
sur  le  bûcher,  l'abstinence  du  vin  que  s'imposent  les  hommes, 
les  cérémonies  pompeuses  et  sanguinaires  de  Djaggemat  (/a- 
§emaut)y  où  cinq  cents  personnes  s'immolent  volontairement 
dnque  année.  De  même  que  Rubruquis  n'omettait  pas  d'indi- 
quer que  l'écriture  chinoise  comprend  dans  une  seule  figure 
l^usieurs  lettres  formant  un  mot,  Odéric  signahi  les  deux  ca- 
ractères de  la  beauté  chinoise ,  des  doigts  longs  qui  se  replient, 

(1)  fo9'  Uv.  xn,  cfasp.  17. 
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des  pied»  oouris  et  minces.  Dans  leThibet  il  est  le  prenmr  qm 
ail  parlé  du  grand  lama  y  pape  des  Orimiaux. 

Dès  1 288  y  Jean  de  Monte-Gortino ,  envoyé  dans  ces  contrées 
par  Nicolas  FV  pour  y  exercer  Tapostolat ,  avait  pénétré  jusqu'à 
Pékin.  Après  avoir  vu  en  Perse  la  cour  d'Argoun,  il  passa  éms^ 
PInde,  où  il  baptisa  quelques  néophytes;  puis,  entrant  dans  le 
Offlhay,  c'est-à-dire  dans  la  Chine  septentrionale^  il  présenta  au 
grand  khan  des  lettres  du  pape  qui  l'invitaient  à  se  faire  chré- 
tien. Bien  que  le  résultat  ne  fût  pas  heureux,  il  n'en  continua 
pas  moins  à  prêcher  pendant  onze  ans;  puis  un  aide  lui  arriva 
dans  la  personne  d'Arnold  de  Cologne,  moine  franciscain; 
alors,  catéchisant  avec  lui  et  achetant  des  enfants ,  il  s'appliqua 
à  augmenter  le  troupeau  du  Christ  et  à  convertir  les  nesto- 
riens.  11  traduisit  en  mongol  les  Psaumes  et  le  Nouveau  Testa- 
ment ,  et  fonda  deux  églises  dans  le  voisinage  de  la  cour^  ainsi 
qu'une  chapelle  près  de  la  chambre  même  du  grand  khan, 

Bicoldo  de  Montecroce,  frère  prêcheur  florentin,  parcourut 
l'Asie  pour  convertir  les  Sarrasins  à  la  foi,  et  décrivit  leurs 
inœurs  et  leurs  sectes.  11  mourut  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Marie  Nouvelle  en  1309  (l). 

Le  Véhitien  Nicolas  Conti  vint  en  1449  demander  l'afosolntion 
au  pape  Eugène  IV^  pour  avoir  renié  la  foi;  et  le  pape  la  lui 
accorda  à  condition  quMl  remettrait  au  célèbre  Poggio  un  récit 
exact  de  son  voyage.  Il  nous  apprend  que,  parti  de  Damas^  il 
traversa  le  désert  de  Ragdod ,  s'embarqua  sur  l'Ëuphrate  pour 
Ormus,  d'où  il  gagna  Gambaia,  observant  tout  avec  attention 
et  finesse.  Revenu  en  1444  dans  sa  patrie,  qu'il  avait  quittée 
en  1419^  il  conserva  des  relations  avec  la  Perse,  mais  seule- 
ment dans  des  vues  commerciales ,  sans  songer  aux  intérêts  de 
la  science  (2), 

'  Le  Génois  Jérôme  de  Saint-Étienne  s'achemina  aussi  vers  les 
Indes  à  la  fin  de  ce  siècle  pour  des  spéculations  de  commerce. 
Passant  par  le  Caire  et  traveteant  la  mer  Rouge^  il  visita  Ga- 
licut,  Ceylan,  Coromàndel,  et  arriva  auPégu,  où  il  vendit 
avee  perte  ses  marchandises  au  roi. 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  Boccace  (3) ,  le  célèbre  astro- 
logue Génois  Andalon  de  Néro  parcourut  presque  le  monde 


(1)  pp.  QuRTiV  et  ÉGARD,  Scripiores,  etc. 

(2)  Poggio,  De  varietate  fortune. 

(3)  GénétOog,  des  dieux,  liv.  XV. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


&iMlAPla«  BT  ▼OYAOËS.  f  7 

«ntîer ;  mais  nous  ne  savons  rien  de  plus  de  hn.  Jean  Cokmna , 
«n  dire  de  Pétarque  (i),  eonfraint  de  s'exfler  par  snite  de  ses 
démâés  tvec  Boniface  Vin^  voyagea  dans  des  pays  trè»-éloi- 
gnés  :  «  Après  avoir  franchi,  lui  dHrtl,  les  confins  de  notre 
«  zone  habitable,  traversé  l'Océan,  tn  serais  arrivé  aux  onH- 
€  pôies;  la  goutte  ne  t'a  pas  surpris  en  Perse,  ni  dans  TA- 
«  rabie^  m  en  É^^yple,  où  to  es  allé  pour  te  récréer,  absolu*- 
«  ment  connue  tu  irais  dans  une  de  tes  maisons  de  plcdsanoe.  » 

Le  plus  illustre  de  ces  voyageurs  fut  Marco  Polo,  véritable 
cféateur  de  la  géographie  moderne  de  l'Asie.  Nous  avons  parlé 
aîllears  en  détail  de  ce  fin  observateur  (2),  qui  jamais  ne  ment, 
bien  qu'il  se  trompe  quelquefois,  et  qu'il  rapporte  sans  les  en- 
tendre ,  comme  il  est  arrivé  à  Hérodote ,  certains  faits  que  l'a- 
venir s'est  chargé  d'expliquer,  n  pénétra  dans  l'intérieur  de  la 
Chine ,  connut  le  Japon ,  et  personne  n'eut  de  plus  grandes  fa- 
cilités pour  examiner  ces  pays  mystérieux.  Avec  quel  étonne-- 
meot  ses  tonlemporains  devaietit-ils  écouter  ce  qu'il  racontait 
de  cette  cour  étrange  de  Koubilaï-Khan  et  de  la  bizarre  civi-' 
lisation  de  ces  pays  inconnus  d'où  venaient  les  pierreries,  les 
poroeteines,  les  ^ices,  et  de  ces  peuples  au  nom  desquels 
tremblait  le  inonde  !  aussi  ses  descriptions  flirent-^elles  à  coup 
sôr  non-seulement  une  source  d'idées  nouvelles  pour  les  Euro- 
péens, qu'elles  initiaient  aux  créations  de  l'imagination  aâatique, 
mais  encore  un  stimulant  puissant  aux  découvertes  du  qnin- 
nème  siècle. 

En  1 374 ^  Luchin  Tarigo  partit  de  Gafla  sur  une  flûte  armée, 
en  compagnie  d'autres  pauvres  aventuriers  génois.  Arrivés  au 
TanalS,  ils  le  remontèrent  jusqu'au  point  où  il  n'est  plus  éloigné, 
que  de  soixante  verstes  du  Volga.  Traînant  alors  leur  flûte  à 
travers  cet  espace ,  ils  se  rembarquèrent  sur  l'autre  fleuve ,  et 
gagnèreni  la  mer  Caspienne  ^  où  ils  s'enrichirent  au  métier  de 
corsaires  ;  puis  ils  revinrent  par  terre  dans  leur  pays  (8). 

En  1428,  Bertrand  de  la  Brocquière,  après  avoir  traversé 
toute  l'Asie  occidentale  et  l'Europe  orientale ,  se  présenta  au 
duc  de  Bourgogne  vêtu  à  la  manière  des  Levantins,  avec  son 
cheval^  compagnon  de  ses  fatigues  dans  son  excursion  poétique. 

L'Anglais  Jean  Ifandevilte  dit  avoir  erré  pendant  trente  quatre 


(1)  Bp.  fam,  liv.  Yi,  3. 
(1)  Voy.  toro.  XI,  ch.  14. 
(3)  Grabebg  ,  AnnaUs  de  géog.  et  de  $taU$t,^  faiifier  18Q3. 
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w^y  ianiâl  aii  service  du  sâadaa  d'Egypte»  lanlAt  au  service  du 
grimd  khan  du  Gaihay  ^mais  tout  porte  à  croire  que  MaDdevSIe 
n^aUa  pas  plus  loin  que  la  Palestine.  Des  mers  de  sable  où  s'en- 
gouffrent des  rivières  de  rochers  ;  des  natiws  de  pygmées  ;  des 
Iles  de  géants  ;  un  agneau  né  dans  une  dtrouiUe ,  telles  sont 
les  beautés  poétiques  dent  il  (nue  ses  récits;  il  nous  apprend 
que  les  diamants  trempés  dans  la  rosée  de  mai  acquièrent  des 
proportions  énormes.  Enfin  il  exagère  les  pompeux  récits  de 
fies  prédécesseurs,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  cru  de  ses 
contemporains.  Quand  il  mourut,  on  grava  une  épitaphe  brU* 
fonte  sur  son  tombeau,  et  on  conserve  précieusement  ses  bottes, 
avec  lesquelles  il  avait  accompli  ses  prétendus  voyages.  Nous  fe- 
rons seulement  remarquer  qu'il  affirme  que  toute  la  terre  est 
habitée  et  habitable,  et  qu'on  en  peut  faire  le  tour  (i).  Mais  il 
t4oi*i40é.  en  est  tout  autrement  de  Ruy-Gonzalès  de  CSavijo  (2),  qui, 
envoyé  comme  ambassadeur  h  Tamerlan  par  le  roi  Henri  de 
GastiUe,  écrivit  son  voyage  jusqu'à  Samarcande.  U  signale, 
entre  autres  choses ,  le  système  des  postes  et  les  oaravans^aiis 
capd)les  de  contenir  de  c^it  à  deux  cents  chevaux ,  et  établis 
à  une  journée  l'un  de  l'autre.  Les  courriers  de  Tamerhm  y 
changeaient  de  chevaux,  et  pouvaient  même  mettre  en  réqui- 
sition ceux  de  tout  individu  qui  se  trouvait  sur  leur  route,  sans 
s'inquiéter  d'autre  chose  que  d'accélérer  leur  course  à  tout  prix. 

Lesddat  allemand  SchiRberger,  demeuré  prisonnier  desTurcs 
lorsqu'ils  défirent  l'armée  de  Sigismond  de  Hongrie,  suivit  en 
Asie  l'armée  de  Bajazet  et  ensuite  celle  de  Tamerlan,  vit  avec 
le  prince  Zegra  la  Grande-Tartarie  jusque  dans  lé  voisinage  de 
la  Sibérie»  et  recueillit,  durant  les  trente  années  que  dura  aaa 
exil ,  des  renseignements  sur  les  moeurs  et  sur  les  gestes  de  ces 
peuples  (3). 

Le  grand  historien  Mirkhond  a  laissé  la  relation  d'une  ambas^ 
sade  envoyée  en  Chine  par  Mirza  Schah-Rok,  roi  de  Perse,  en 
chargeant  les  personnes  désignées  à  cet  effet  de  décrire  et  de 
dessiner  tout  ce  qui  s'offrirait  de  remarquable.  Bien  que  ce 
récit  ne  réponde  qu'imparfidtèment  à  ces  vues,  on  y  trouve  en 

(1)  TfuUinenmay  enifinmealle  ihe  etthe  ofaUe  tke  world^  as  wa 
undre  as  nbaven,  and  (umen  agen  io  his  contrée  that  hadde  companfe 
and  skipppung  and  eonduii  ;  and  aile  vœges  he  scholde  sgnde  men  landes, 
and  ffles  aswelasin  thés  contre, 

{%)  Voir  la  note  C,  à  la  fin  da  volome. 

(3)  Tome  XU,  page  Sô. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


eàmmànan  n  TorMSs/  Mf 

réBodtat  tovt  ee  qw  Fèo  savait  alors  de  la  Chine.  Les  eiivo;jféi 
persans  y  entrèrent  par  le  plateau  de  Boukhara  et  le  désert  de 
Gobi.  Gonmie  ib  approchaiait  de  Sochéott^  première  viUe  de 
l'empire,  les  gens  do  pays  vinrent  an-devant  d'eux ,  élevèrent 
dans  le  désert  des  huttes,  des  tenteset  des  cabanes,  etleurfour- 
inrent  des  poalets  et  des  firuits  dans  de  la  porcelaine.  Ds  furent 
tous  ensmte  traités  constamment  avec  magnificence,  bien  quils 
ne  /nssent  pas  moins  de  huit  cent  soixante,  et  ib  eurent  à  tfé^ 
tonner  de  la  dvilisaticm  de  cet  empire^  de  la  ptriitesse,  de  Vm- 
dostrie  ,  de  Fordre  qui  y  régnaient;  mais  ils  furent  dégoûtés 
de  voir  des  pourceaux  errer  par  les  rues,  et  leur  chair  vendue 
dans  les  boucheries.  Cambakm  (  Pékin  )  dépassa  leur  attente  par 
la  magnifiooice  de  ses  édifices,  son  immense  population,  le 
lident  des  musiciens,  Tabondance  de  Vov  et  l'adresse  extrême 
des  jongleurs.  Ni  eux  ni  Harco-Polo  ne  font  mention  de  la  tm, 
grande  muraiQe  de  la  Chine. 

Les  Vénitiens  firent  d'autres  voyages  en  Asie  pour  y  nonar 
des  rdations  diplomatiques.  Josaphat  Barbaro,  envoyé  en  un. 
Perse,  s'y  achemina  par  t^nre  en  traversant  la  petite  Arménie, 
exposé  aux  attaques  des  bandes  de  maraudeurs,  qui  turent  ses 
compagnons  et  le  blessèrent  lui-même.  Ayant  enfin  gagné  . 
Tauris,  il  y  reçut  le  meiUeur  accueil  de  Ouzoun-Haçan. 
Lorsque  ce  prince  eut  cessé  de  vivre ,  le  vieux  Barbaro  revint 
par  Alep  avec  les  caravanes,  et  écrivit  sa  relation  en  homme 
d'esprit  et  d'un  sens  droit. 

Deux  antres  ambassadeurs  arrivaient  en  Perse  dans  le  même 
temps  :  Léopold  Bettoni  par  Trébiz(Hule,  et  AmbroiseCmtarioi 
par  le  nord.  Ce  dernier  retraça  son  voyage  pur  la  Pologne,  Caffa, 
la  Ccdchide,  le  Phase ,  puis  la  Géorgie  et  la  Mingrélie,  enfin 
l'Arménie.  Ayant  trouvé  le  sojAi  de  Perse  à  Ispahan,  il  y  de- 
meura tout  rhiver,  occupé  à  recueillir  les  meilleurs  renseigne- 
ments sur  le  pays;  et  il  les  raiq[K)rtait  dans  sa  patrie  par  la 
même  voie,  quand  les  Turcs ,  qui  s'étaient  emparés  de  Caffa, 
Pobtigèrent  de  traverser  la  Moscovie.  Partant  donc  de  Derbend 
sur  la  mer  Caspienne,  il  gagna  Astrakhan,  et  à  travers  les  misères 
d'un  pays  sauvage  il  arriva  à  Moscou  ;  le  grand  prince  de  cette 
Tille  lui  fournit  de  l'argent  pour  le  compte  de  sa  patrie ,  où  il 
rentra  en  1476. 

On  a  voulu  établir  dernièrement  qu'un  nommé  Cousin,  de 
Dieppe,  pays  célèbre  pour  ses  navigateurs  dans  le  quatorzième 
et  te  quinzième  siècle,  stimulé  par  lès  conjectures  de  son  corn* 
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patriote  ùâcbalifin^  cpie  les  Niirmaods  regiurdeai  comme  le  foo- 
dateur  de  la  science  hydrograiriûque ,  avait  entrepris  un  long 
voyage»  et  découvert  en  1488  remboucbur§  de  l^  rivière  des 
Amazones,  d'où  il  serait  revenu  Twinée  siUvantd  en  ^oucbaul 
TAfrique  (i)  ;  mais  ce  sont  là  des  conjectur^ss  qui  ne  repoaenl 
sur  rien  de  posi^f» 

Cartes.  Les  premières  cartes  géographiques  {U  )  sont  attribuée»  ea 
Grèce  &  AMumandre,  disciple  de  Thaïes.  On  prétmd  que  dèa 
le  tenq»  d'Hérodote  Démocrite  dessina  la  figure  de  la  terre; 
on  attribue  le  mdme  mérite  à  ËudoKe,  qui  accompagna  PUtoa 
dans  ses  voyages.  L'usage  des  cartes  était  déjà  commun  à  cette 
époque;  Socrate  en  montrait  une  à  AlcibiÎMle  pour  humilier 
l'orgueil  que  lui  inspirait  l'étendue  de  ses  propriétés  (3)  ;  les 
citoyens  d'Athènes  s'amusaient  à  retracer  les  contours  des  terres 
de  la  Phénicie  et  de  la  Sicile  qu'ils  allaient  envahir  sous  la  con- 
duite du  mémaAcibiade  (4)^  Aristophane  décrit  une  de  ces 
cai'tes  dans  les  Nîdes  (ô).  Alexandre  le  Grand  emmena  avec  lui 
les  mathématiciens  Béton  et  Djognète  pour  lever  les  plans  et 
mesurer  les  distances  dans  ses  expéditions.  Ératosthène  y 
ajouta,  dans  Técole  grecque  d'Alexandrie,  la  graduation  géono^ 
mique,  mais  avec  la  projection  plane,  méthode  à  laquelle  Hip- 
parque  substitua  le  réseau  à  méridiens  convergents.  Il  est  pro- 
bable que  les  cartes  qui  accompagnent  le  texte  de  Ptolémée 
furent  modifiées  à  chaque  édition,  selon  Tinterprétation  donnée 
à  l'auteur,  ou  d'après  les  nouvelles  ccnmaissances  qu'on  était 
dans  l'habitude  d'y  ajouter, 
il  ne  parait  pas  que  les  Romains  aient  fait  faire  de  progrès  à 

(1)  Journal  asiatique ,  toipe  IX,  page  324. 

(2)  Voir  la  note  Ë,  k  la  Hn  du  volume. 

(3)  ÉUBN. 

(4)  PLfriAAQUF.,  Aldb, 

(r>)  Voici  ce  curieux  passage  :  SraBiviAOs.  A  quoi  aert-eUs  la  géométrie?^ 
Le  Disciple.  A  mesurer  la  terre.—  Strbp.  Celle  qui  se  partage  au  sort  P  Le  Disc. 
—Non,  la  terre  entière.-*  Sthep.  Voilà  qui  est  charmant.  C*est  une  excellente 
Idée  et  lrès-po|>ulaire.—  Le  Disc.  Tiens,  voici  le  circuit  delà  terre  entière;  vois- 
in? voilà  Athènes.  —Sthep.  que  dis-tu  là?  Je  u'en  crois  rien  ;  je  nV  vois  pas 
de  juges  en  aëaoce.—  Le  Duc.  C'est  btea  là  ponrUot  le  territoire  de  l'Afrique. 
—  Strep.  Où  sont  les  Gicynntens,  mes  compatriotes.  —  Le  Disc,  loi,  et^oUà 
rËut>ée,  qui,  comme  tu  vois,  est  fort  étendue.  —  Stbep.  Périclès  et  vous  Tavez 
assez  pressurée.  Mais  où  est  Lacédémone.  ^  Le  Disc.  Lacédémone,  la  voici. -r 
t^fERP.  Gomme  eHe  est  près  de  nous  I  Songez-y  bien.  Éloignez-la  de  noin  le 
fins  poaillile. 
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œl  Brt ,  et  Tunique  moaimièrit  qui  nous  resi^  <Peux  est  la  taMe 
de  Peutinger  (l),  d'un  dessin  trè^rossier,  et  tracée  uniqua* 
meaoi  dans  Tintention  d'y  indiquer  les  itinéraires. 

La  cartographie  ne  cessa  pas  avec  l'ancienne  civilis^ition^  ca^ 
une  mappemonde  accompagne  le  voyage  de  Gosmas  Indico* 
pleuistès.  Gharl^otiagne  légua  à  ses  fils  une  tal)le  d'argent  à  triple 
pUmspbère  en  relief  (  signis  emne$Uwribus  )  i  Théodolphe  d'Or; 
léans  apprenait  la  géographie  sur  une  carte  colpriée  (iu  tabula 
pida  ediscere  mu»do$  )  • 

La  bibliothèque  de  Turin  possède  un  commentaire  de  l'Apor 
câlypse  de  7  87 ,  auquel  est  jointe  une  mappemonde  où  la  terre  eit 
figurée  comme  plane,  entourée  de  li^es  circulaires ,  et  divisée 
en  trois  parUes  inégales;  puis  au  delà  de  TAfirique  est  une 
quairième  division  du  monde,  séjour  inaccessible  de^  antipodes  ; 
siu  mflieu  de  la  carte  se  trouve  le  mont  Carmel,  avec  la  Judée* 
Cette  manie  de  dispositions  systématiques  gâta  les  cartes  du 
moyen  âge,  et  Ton  marquait  souvent  des  terres  qui  jamais  n'a- 
vaient été  visitées,  mais  sur  lesquelles  couraient  des  bruits 
vagues.  On  n'y  trouve  jamais  indiquées  les  découvertes  des  Scan- 
dinaves au  nord-ouest,  mais  d'autres  qu'il  avaient  faites  au  sud* 
ouest,  comme  les  Canaries,  Madère ,  les  Açores,  bien  avant 
l'époque  assignée  à  leur  découverte.  Le.  hasard  faisait-il  devi- 
ner Texistence  de  ces  îles?  ou  quelque  hardi  navigateur  avait-il 
antérieurement  poussé  ses  recherches  jusque-là"^ 

Les  cartes  des  Arabes  sont  détestables,  tandis  qu'en  Europe 
elles  allèrent  s'aniéliorant ,  comme  on  peut  l^  voir  dans  le  pla- 
nisphère dédié  à  Henri  V  par  le  chanoine  Henri  de  Mayence,  et 
ccNiservé  aujourd'hui  par  l'Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg ;  dans  quelques  autres  cartes  que  possèdent  les  biblio- 
thèques de  France  et  d'Angleterre  \  dans  cdles  de  la  Laurentiana 
de  Florence, annexées  au  Flos  historiarum  terrœ  orientais; 
dans  celles  du  Génois  Pierre  Yisconti  à  Vienne,  faites  en  1318  ; 
de  Marin Sanuto,  en  1321  (bibliothèque  du  Vatican);  d'Am- 
broise  Lorenzetti  à  Sienne  (2).  Nous  passons  les  autres  sou^ 


(1)  Voy.  tome  VI,  page  510. 

(2)  Le  mosée  Borgta,  à  Velielri,  possédait  une  mappemonde  de  cuivre,  de 
id  moitié  du  quiazièoje  siècle,  avec  quelques  indicalious  hiAloriques  sous  las 
iKMDs  des  pays.  Par  exemple  :  Hic  Tamuris,  ScyUiarum  regina ,  Cyrum 
Penarum  regem  cum  milUibus  inter/eciL  —  Hic  iixores  diligentes  ma- 
rtlof  se/aeiunt  comburi.  —  Hic  tôt  suni  hûmines  viagni ,  cornua  ha- 
bénies  tongitudinè  quatuor  pedum,  et  suni  foi  serpentes  ianiœ  magni- 
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silence,  poar  cHer  seidemenl  le  câèbre  planisphère  de  frère 
Mauro,  fait  en  1469,  et  qui  enrichit  le  palais  ducal  de  Venise. 

On  y  voit  soigneusement  indiqués  les  voyages  de  Marco  Polo, 
le  cap  Vert,  le  cap  Rouge,  le  golfe  de  Guinée  et  des  pays 
dont  l'artiste  eut  connaissance  par  des  voyageurs  qui  n'(mt  pas 
écrit  ou  dont  les  relations  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous,  tels 
que  le  Dafwr,  c'est-à-dire  le  Darfour,  qui  est  demeuré  ignoré 
jusqu'au  temps  de  Bruce.  Le  frère  Mauro  marque  tout  ce  que 
savaient  les  Arabes;  et  il  rapproche  la  côte  orientale  et  la  côte 
Tjccidentale  de  l'Af  rique^  de  manière  à  donner  à  ce  continent  une 
figure  triangulaire  (t). 

On  conserve  aussi  à  Vaûse  la  carte  dessinée  en  1436  par 
André  Bianco,  où  Tancien  monde  apparaît  comme  un  vaste  con- 
tinent que  la  Méditerranée  et  la  mer  de  l'Inde  divisent  en  deux 
parties  inégales  :  l'Afrique  s'étend  de  l'ouest  àl'est,  parallèlement 
à  l'Europe  et  à  l'Asie;  à  son  extrémité  méri^onale  se  trouve  le 
royaume  du  Prêtre-Jean,  qui  finit  avant  de  toucher  l'équateur. 
La  figure  de  l'Asie  n'est  pas  moins  erronée,  et  celle  de  l'Europe 
ne  vaut  guère  mieux.  Mais  au  nord  de  celle-ci  sont  marquées 
l'Islande  et  la  Frislande,  et  au  nord-ouest  une  autre  tle,  nommée 
Siahafixay  qui  probablement  est  Terre-Neuve,  où  abonde  le 
stdifish.  Ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  qu'on  voit  à  l'occi- 
dent des  Canaries  une  terre  formant  un  quadrilatère  très-allongé, 
indiquée  sous  le  nom  d'Antilia.  On  la  rencontre  aussi  dans  les 
cartes  de  Pidgnano,  en  1367.  Or,  quelques-uns  ont  voulu  y  re- 
trouver le  continent  américain  avant  Colomb;  mais  ces  indica- 
tions ne  durent  sans  doute  leur  origine  qu'aux  fables  arabes  et 
espagnoles ,  qui  racontent  qu'au  moment  de  l'invasion  des  Sar- 
rasins beaucoup  de  chrétiens  s'enfuirent,  et  allèrent  chercher 
un  asile  dans  une  grande  terre  à  l'occident,  au  milieu  de  la 
mer.  UiU  de  la  main  de  Satan,  que  ce  même  Bianco  place  au 

iudinii,  qwd  hùoem  wmedunt  iniegrum»^  Bk  tnulieres  sine  mariiibus 
parium  faeiuHi* 

(1)  Voy.  ZoRLA/il  Mappamondo  di  fra  Mauro  descriiio  ed  iUnstrato; 
Veane,  1806.  0a?rage  médiocre.  En  transportant  ce  prédeux  mooaroent  de 
rÉglise  de  Saint-Micliel  de  Murano,  où  il  était  aotrefoii»^  au  palais  du  doge,  où 
U  est  aojoard'tiui,  ou  put  1*eiaininer  mieux,  et  on  trouva  par  derrière  cette 
légende  :  MCCCLX  adi  XXY  at^o^to  fo  champtido  questo  lavar,  La  terre 
y  est  représentée  sous  la  forme  d'un  cercle  entouré  par  la  mer  ;  Jérusalem 
est  au  centre;  le  nord  est  au-dessous;  le  sud  au-dessus;  les  vides  sont  cou- 
verts de  dessins,  d'inscriptions,  d'explications,  qui  montrent  où  en  étaient  Phis- 
toire  el  la  géographie  à  cette  époque  reculée. 
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nofd  de  FAntiUe^  doit-étre  aussi  rangée  au  nombre  des  fables. 

Zanetti  assure  que  dès  l'an  1317  les  Vénitiens  marquaient  les 
degrés  sur  les  cartes  maritimes.  L'introduction  des  cartes  de  ce 
gaare  fut  un  grand  progrès^  car  elles  demandaient  plus  d'exacti- 
tude et  les  erreurs  qui  pouvaient  s'y  trouver  se  reconnaissaient 
âbcilement.  Le  fameux  historien  Ibn  Caldoun^  qui  vivait  de  1332 
à  1 406,  parle  comme  d'une  chose  ordinaire  de  dessiner  les  côtes 
de  la  Méditerranée  sur  des  cartes  appelées  al-eambas,  avec  l'in- 
dication des  rumbs  des  vents  pour  servir  de  guide  aux  naviga- 
teurs. 

On  attribue  au  prince  Henri  de  Portugal  la  première  aca- 
démie nautique  établie  à  Sagres^  dans  les  Algarves^  en  1 415^  et 
Tinvention  des  cartes  planes^  tandis  qu'elles  ne  se  faisaient  au- 
paravant qu'à  méridien  incliné  ;  mais  il  parait  avoir  été  devaiicé 
en  cela  par  les  Catalans.  Ce  peuple^  considéré  comme  le  plus 
cultivé  de  l'Espagne ,  acquit  une  grande  prospérité  Icnrsque  ses 
comtes  furent  montés  sur  le  trône  d'Aragon,  et  que  Jacques  I*^'' 
eut  enlevé  aux  Maures  le  royaume  de  Valence^  ainsi  que  l'île  de 
Majotque.  Les  Catalans  avaient  des  relations  fréquentes  avec 
l'Afrique.  Nous  les  avons  vus  former  plusieurs  établissements 
dans  Fempîre  d'Orient,  et  fréquenter  les  ports  delà  mer  Noire. 
Ils  fondèrent  à  Majorque  une  école  de  mathématiques ,  et  l'on 
y  a  trouvé  une  carte  antérieure  h  Tan  1375  (1) ,  qui  est  la 
seconde  en  ancienneté,  et  ne  le  cède  qu'à  l'Atlas  géohydro- 
graphique de  la  bibliothèque  de  Vienne,  dressé  par  Pierre  Vis- 
oonti^  de  Gènes,  en  1318. 


CHAPITRE  H. 

COMMGRCB. 

Les  expéditions  et  les  découvertes  ont  toujours  eu  le  com- 
merce pour  principal  mobile.  Son  histoire  forme  le  lien  entre 
les  temps  anciens  et  les  temps  modernes,  donne  la  clef  de 
beaucoup  d'événements  politiques,  et  explique  l'agrandisse- 
ment ou  la  décadence  de  certaines  nations  et  les  changements 

(I)  V09.  les  additions  de  Hnot  à  VBM.  de  la  géographie  de  Malle-Brun, 
1W.  XIX. 

T,    XIII.  3 
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opérés  dans  leur  caractère;  changements  qui 5  d'ambilieiifleB 
et  inquiètes  qu'elles  étaient ,  les  ont  rendues  pacifiques  et  in- 
dustrieuses (l).   ; 

Nous  avons  vu  que  dès  les  premiers  temps  historiques  on  allait 
chercher  aux  Indes  le  coton ,  les  diamants  1  les  épiées ,  les  bois 
précieux^  les  tissus  fins,  et  que  l'on  tirait  de  TArabie  les  parfums^ 
rivoire,  les  perles  qui  étaient  transportés  par  les  caravanes  aux 
capitales  des  grands  royaumes  ou  aux  ports  les  [dus  fréquentés. 
On  apprit  de  bonne  heure  à  naviguer  sur  la  mer  et  sur  les  riviè- 
res ;  celles-ci  firent  la  puissance  de  la  Mésopotamie^  celle-là  ^ri- 
chit  les  pays  de  côtes^  comme  la  Phénicie,  TArabie,  et  enfin  tout 
le  littoral  de  la  Méditerranée.  Les  nombreuses  colonies  fondées 
par  les  Grecs  et  les  Carthaginois  facilitaient  les  communicaticms 
d'un  pays  à  l'autre  et  activaient  réchange  des  marchandises. 
Nous  avons  vu  en  outre  que  les  anciens  s'étaient  élancés  à  la  r^ 
cherche  des  marchandises  beaucoup  plus  loin  que  ne  semblait 
le  leur  permettre  l'imperfection  de  leurs  instruments  nautiques. 
Pendant  l'époque  impériale  Rome  était  le  marché  où  affinaient 
en  plus  grande  quantité  les  arômes  et  les  parfums  à  l'usage  des 
dieux  et  des  riches ,  les  épices  différentes ,  les  perles  et  les 
pierreries^  les  étoffes  précieuses ,  les  meub^  exotiques,  les 
tapis  et  les  tapisseries  de  l'Asie ,  et  enfin  les  esclaves  de  toutes 
les  parties  du  monde.  Les  ports  de  l'Italie  étaient  remplis  de 
navires  provenant  du  Pont-Ëuxin,  de  FAsie  Mineure^  de  la 
Grèce,  de  la  Syrie,  de  l'Archipel,  de  la  Libye,  de  TÉgypte,  et 
les  contrées  du  nord  commençaient  déjà  à  y  expédier  des 
fourrures,  de  l'ambre ,  du  bois  de  chauffage,  ce  qui  donna  une 
impulsion  nouvelle  au  commerce  de  ces  régions  et  y  fit  établir 
de  nouvelles  échelles. 

La  décadence  de  Rome  vivifia  Constantinople.  Cette  grande 
capitale,  qui  domine  d'un  côté  l'Archipel,  de  l'autre  le  Pont- 
Euxin,  quia  devant  elle  l'Asie,  et  derrière  elle  l'Europe,  semble 

(i)  Vay  HuET,  Histoire  du  commerce, 

Satàrt,  Dictionnaire  du  commerce. 

6.  B.  DspraiCy  Histoire  du  commerce  entre  le  Levant  et  VSurope ,  de^ 
puis  tes  croisades  jusqu'à  la  fondation  des  colonies  d'Amérique;  Paris, 
1830. 

PouQUEYiLLE ,  Mémoire  historique  et  diplomatique  sur  le  commerce  et 
les  établissements  français  dans  le  Levant,  depuis  le  cinquième  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septième.  —  Mena,  de  TlnsUtat,  t.  X,  p.  513. 

Pardbbsos,  Sur  le  commerce  tnaritime»  lalrodaciion  à  soo  Recueil  des 
lois  maritimes. 
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destinée  à  èlre  la  métropole  du  commerce  da  monde.  A  peine 
le  siège  de  l'empire  y  eutril  été  transféré  qu'elle  devint  le  mar- 
ché entrai  des  marchandises  de  l'Orient  :  on  les  y  apportait 
par  l'Egypte  y  ou  les  Byiantins  eux-mêmes  allaient  les  chercher 
dans  l'Inde  ;  ils  s'embarquaient  à  Aîla,  faisaient  le  tour  de  rAfiri- 
^e^  et  gagnaient  Taprobane,  Galliana^  Malée.  Ils  achetaient 
sur  les  côtes  de  la  Perse  des  chevaux,  des  tissus  précieux  et 
des  soies.  Cette  dernière  denrée  sentirait  de  la  Chine  (l)  ;  mais  les 
Perses  ne  leur  permettaient  pas  d'aller  la  chercher  chez  les 
Sères  ^  et  ce  fut  en  vain  que  les  Sogdiens  ^  qui  dans  le  sixième 
siècle  habitaient  la  Boukharie,  scrflicitèr^t  la  permission  de 
traverser  la  Perse  pour  la  porter  aux  Grecs ,  qui  demeurèrent 
ainsi  tributaires  des  Perses  jusqu'au  moment  où  ils  élevèrent 
eux-mêmes  le  ver  à  soie. 

Le  Péloponèse  fut  couvert  de  plantations  de  mûriers^  d'où  il 
reçut  le  nom  de  Marée;  on  fonda  des  frabriques  dans  tout  l'eni- 
pire^  afin  de  faire  cesser  ou  du  moins  de  diminuer  les  exporta- 
tions de  l'étranger.  Les  Vénitiens  ayant,  en  1018,  pris  posses- 
sion de  l'île  d'Arbo  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie,  lui  hnposèrent 
pour  tribut  de  leur  remettre,  tous  les  ans,  un  certain  nombre 
de  livres  de  soie,  faute  de  quoi  autant  de  livres  d'or  pur  (2). 
Cette  industrie  se  développa  lorsque  Roger  de  Sicile  introduisit 
les  mûriers  et  les  vers  à  soie  en  Italie,  Où  ils  devinrent,  avec  la 
fabrication  de  hi  laine,  une  des  principales  sources  de  la  ri- 
chesse publique  (3). 


(1)  Vaiii,  tome  V,  page  S. 

(2)  £a  124s  les  Véoiliens  défendirent  le  conunercede  la  soie  aux  percep- 
teorfi  des  droiu  qu'on  faisait  payer  aux  Cabricants.  Conséqnenimcnt  i)  y  avait 
d^jà  des  nanafactures. 

(3)  Dans  rorigine»  les  mûriers  étaient  très-rares  ;  Creseentiiis  (ctliap.  24  ) 
se  plaint  de  ce  que  les  femmes  cueUlaient  les  feuilles  du-  sommet  des  mûriers 
pourennooriir  des  vers,  ce  qui  empécliait  les  fruits  de  mûrir.  On  prétend 
que  Ludovic  Sforïa  les  introduisit  dans  son  parc  de  Vigevano,  d*où  ils  se  répan- 
dirent  dans  toute  lîtalie»  et  que  c'est  là  la  cause  du  surnom  de  Maure  qui 
qui  a  été  donné  à  ce  prince.  Muralto,  auteur  d'une  chronique  de  Ber^amc  ma- 
nuscrite, raconte,  sous  la  date  de  1507,  que  les  campagnes  des  environs  de 
Côme  avaient  l'air  d'une  forêt  de  mûriers.  Buonviciao  de  Riva,  moine  hu- 
milié  de  Milan,  qui  vivait  au  treizième  siècle,  écrit  qu'on  fabriquait  danscetle  ca* 
pitale  des  étoffes  de  laiue  et  de  soie,  de  bombasiu  et  de  lin.  Les  manufactures 
de  soie  florissaient  surtout  à  Lucqnes;  après  la  prise  de  cette  ville,  les  ou- 
vriers se  dispersèrent  dans  toute  l'Italie.  Borgliesano,  de  Bologne,  inventa  en 
1272  les  mon! îns  à  tordre  la  soie;  cet  art  resta  secret  jusqu'au  seizième  siècle, 
où  il  fut  enseigné  aux  Mondénals  par  un  nommé  Ugolin,  que  ses  concitoyens, 

.1 
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L'empire  d'Orient  est  le  premier  dont  on  puisse  affirmer 
qu'il  eut  des  rapports  suivis  avec  la  Chine.  Gosmas  Tndicopleustès 
assure  que  les  navigateurs  du  golfe  Persique  se  rendaient  jiis> 
qu'en  Chine  à  travers  mille  dangers^  et  que  les  Chinois  fréquen- 
taient les  ports  de  l'Inde  et  du  golfe  Persique.  Mais^  bien  plus  an- 
ciennement encore,  les  historiens  chinois  nous  apprennent  que 
les  navires  de  leur  nation  abordaient  au  Japon,  au  Kamtschatka  y 
à  la  Californie^  où  ils  achetaient  des  fourrures  qu'ils  apportaient 
aux  Indiens^  qui  les  revendaient  aux  marchands  de  l'Occident. 
Alexandrie  gardait  le  monopole  du  commerce  de  l'Afrique; 
mais  les  Persans,  émules  persévérants  de  l'empire  d'Orient,  ac- 
caparaient tout  le  commerce  du  golfe  Persique. 

La  première  irruption  des  Arabes  devenus  mahométansneput 
que  ruiner  le  commerce;  mais  ils  s'y  appliquèrent  ensuite  eux- 
mêmes  partout  où  ils  étendirent  leur  empire.  Indépendamment 


à  cause  de  cela,  peDdirenten  effigie.  Dès  l'an  1300,  Fart  de  la  soie  était  au 
nombre  des  principaux  méUers  et  avait  pour  enseigne  une  porte  rouge  en 
champ  blanc.  A  Venise,  on  Tabriqua  de  bonne  lieure  des  étofies  de  soie  et  des 
brocarts.  L'Espagne  apprit  à  connaître  ceUe  branche  d'industrie  par  Tinter- 
médiairedes  Siciliens,  avec  qui  elle  avait  des  relations  continuelles.  Zurich  fut 
une  des  premières  villes  où  s'établirent  des  manufactures  de  soie  ;  mais  \es 
troubles  qui  y  éclatèrent  au  quatorzième  siècle  Grent  passer  celle  industrie  à 
Comoet  aux  environs.  (JosiasSimler,i{ep.  helveL;  EIzévir,  1627.)  Elle  revint 
en  Suisse  vers  le  temps  de  la  réformation. 

Le  Languedoc ,  la  Provence ,  le  comté  d'Avignon  sont  les  premiers  pays  de 
France  où  Ton  s'occupa  de  la  soie.  En  1470  Louis  XI  fonda  des  manufac- 
tures à  Tours,  où  il  appela  des  ouvriers  de  Gènes,  de  Venise  et  même  de  la 
Grèce.  Mais  les  produits  de  soie  étaient  si  rares  que  Henri  II  fui  le  premier 
prince  qui  porta  des  bas  de  soie;  cela  eut  lieu  en  1559,  à  l'occasion  des  noce» 
de  sa  sœur.  Henri  IV  ouvrit  quelques  ateliers  aux  Tuilleries  et  ailleurs ,  eC 
fonda  la  fabrique  de  Lyon  qui  devait  faire  la  richesse  de  cette  ville,  surtout 
après  la  belle  découverte  de  Jaqnard.  Le  même  roi  lit  planter  des  mûriers ,  ei 
traita  avec  des  particuliers  pour  propager  l'art  d'élever  les  vers  à  soie;  mais 
on  allait  en  prendre  la  semence  tous  les  ans  en  Espagne.  Les  manufactures 
augmentèrent  tellement  qu'on  put  bientôt  défendre  rintroduction  des  pro- 
duits étrangers;  mais  la  prohibition  Ait  levée  à  la  demande  des  marchands  de 
Lyon. 

Le  procédé  pour  donner  du  lustre  an  fil  et  aux  étoffes  est  dû  à  Octave  Ney, 
négociant  de  Lyon,  qui  vivait  vers  la  moitié  du  dix-septième  siècle.  Falcoo,  do 
la  même  ville,  inventa,  en  1738,  la  roacliine  à  dévider  et  embobiner  la  soie.  Les 
dévidoirs  en  usage  présentement  sont  d'origine  italienne;  mais  ils  furent  perfec- 
tiotmés  par  le  Français  Vaucanson. 

De  no6  jours  on  a  fait  venir  de  la  Chine  une  nouvelle  semence  de  vers  h 
soie,  et  on  s'est  par  lieu  llèremcnt  attaché  à  obtenir  de  la  soie  blanche  naturelle, 
afm  d'cvilcr  la  raa&se  de  déchet  qui  résulle  du  hinnf lilinent  nrtifirîel. 
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des  and^mes  voies,  ils  pénétrèrent  à  rorieni  de  la  P^se  dans 
ia  Boukharîe  y  vers  le  lac  Aral  et  la  mer  Caspienne^  et  au  delà 
de  cette  mer  chez  les  Bulgares  et  les  Slaves;  leurs  monnaies , 
déterrées  en  grand  nombre  dans  la  Russie  européenne,  à  par- 
tir du  gouvernement  de  Kazan ,  pays^des  Bulgares ,  jusqu'à 
Pévèché  de  Christiansund  en  Norwége,  attestent  leurs  relations 
multipliées  de  ce  côté.  La  plupart  sont  asiatiques  :  quelques- 
unes  d'Afrique  et  d'Espagne.  On  en  conclut  qu'à  la  fin  du  neu* 
vième  siècle  et  au  commencement  du  dixième  le  commerce 
des  produits  du  Nord  se  faisait  principalement  dans  la  Grande- 
Boukharie,  où  il  avait  pour  intermédiaires  les  Bulgares  du 
Volga,  voisins  des  Khazares,  et  pour  agents  secondaires  les 
Russes^  qui,  d'une  part,  recevaient  les  denrées  des  Bulgares 
et  des  Khazares;  de  l'autre,  des  pays  de  la  Baltique  (l). 

Une  autre  route  traversait  la  Perse  et  la  Mésopotamie ,  se 
dirigeant  au  Caucase  et  à  la  mer  Noire,  dont  les  ports  commu- 
niquaient avec  ceux  de  la  Méditerranée. 

Les  Arabes  pénétraient  jusqu'à  la  Chine  en  passant  par  le 
Caboul,  le  Thibet  et  le  désert,  ou  par  Samarcande  et  le  pays 
de  Caschyar.  n  y  avait  à  Can-fou  (Canton)  un  si  grand  nom» 
bre  d'Arabes  que  le  gouvernement  chinois  leur  permit  d'avoir 
un  cadi  particulier.  Les  marchandises  de  la  'Chine  et  dé  l'Inde 
passaient)par  leurs  mains  :  Bassora  en  était  le  principal  entrepôt; 
de  là  on  les  envoyait  à  Tebris  par  le  Tigre  et  la  Perse;  puis  par 
l'Aiménie  à  Tana  (Azof  ),  sur  la  mer  Noire.  Les  caravanes  se  ren- 
daient de  Bagdad  ou  de  Tauris  à  Damas,  Alep,  Tyr,  Antioche; 
d'autres  se  dirigeaient  vers  la  mer  Caspienne  et  les  pays  avoi* 
sînants,  qui  appartiennent  aujourd'hui  à  la  Russie.  Là  elles 
échangeaient  contre  du  blé,  des  laines,  du  cuir,  du  poisson,  des 
métaux,  des  esclaves  et  des  fourrm'es  l'or  et  l'ivoire  qu'elles 
apportaient  du  fond  de  l'Afrique  et  des  rives  mêmes  du  Nigw. 
Les  marchandises  de  la  Chine  méridionale,  de  l'Inde  et 
de  l'Arabie  étaient  amenées  par  mer  aux  bouches  de  l'Indus, 
aux  marchés  de  Cambou  et  de  Guzarate;  elles  remontaient 
l'Indus  jusqu'où  il  cesse  d'être  navigable  3  de  là  elles  étaient 
portées  par  terre  à  Caboul  ou  à  Gaza;  enfin  elles  arrivaient 

(i)  Ledebur,  Preuves  trouvées  en  terre,  dans  les  pays  de  la  Baltique,  du 
commerce  de  cette  contrée  avec  VOrient^  sous  la  domination  des  Arabes 
(aUemand);  Berlin,  1840. 

Fralieii  a  lu  en  octobre  1841,  à  rAcadéinie  des  sciences  de  5ainl*Pélerâ' 
boorg,  une  dissertation  siir  les  mounaies  arabes  déterrées  ep  Russie. 
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à  la  mer  Caspieime  par  le  Gandafaar^  la  Boukharie  et  le  Djiboon 
(  Oxus  ) .  Quand  les  Tartares  détournèrent  cette  rivière  dans  le  lac 
Aral^  les  marchandises  furent  portées  à  la  mer  Caspienne^  ou  à 
la  grande  route  centrale  qui  passe  au  midi  de  cette  mer^  ou 
au  Volga^  d'où  elles  prenaient  la  direction  du  nord. 

Autrefois  on  rassemblait  lesmardiandises  à  Tembouchuredu 
Tigre  ou  de  TEuphrate^  d'où  on  les  expédiait  à  Bassora  et  à  Té- 
bris,  ou  bien  on  leur  faisait  remonter  le  Tigre  et  on  les  dirigeait 
ensuite  à  Trébizonde  sur  la  mer  Noire,  ou  à  Ayas  sur  la  Méditer- 
ranée. Des  navires  chinois  venaient  jusqu'à  Malacca  et  à  Sumatra 
pour  échanger  contre  les  drogues,  Taloès  et  les  autres  pro- 
duits indigène  les  soieries ,  Talun  de  roche ,  la  rhubarbe  et 
divers  travaux  d'ébénisterie.  L'Ue  de  Geylan  était  le  point  le 
plus  important  de  la  côte  occidentale  de  l'Inde,  et  les  rois  du 
pays,  satisfaits  des  droits  qu'ils  percevaient,  permettaient  aux 
Arabes ,  aux  Africains,  aux  Indiens,  aux  Malais  et  aux  Chinois 
de  trafiquer  librement  sans  acception  de  nationalité  ou  de  re- 
ligion. Ces  peuples  divers  allaient  y  chercher  l'arec,  les  drogues 
médicinales,  l'encens,  la  racine  de  chaya  pour  teindre  le  coton 
en  orange,  l'huile  et  le  sucre  de  pahnier,  le  gingembre,  le 
tamarin,  la  laque,  Tindigo,  le  piment,  le  camphre,  les  perles, 
les  diiunants,  les  pierreries,  l'ivoire,  le  boisdesandal  et  de 
sapan ,  les  brocarts  d'or  et  d'argent,  les  cotonnades. 

Les  Byzantins,  exclus  alors  des  ports  arabes,  se  décidèrent, 
pour  satisfaire  au  besoin  désormais  inévitable  des  marchandises 
de  l'Inde,  à  faire  un  très-long  voyage  en  remontant  jusqu'à 
Kiev ,  en  Russie ,  ville  que  les  écrivains  du  Nord  disent  la  rivale 
de  Gonstantinople,  et  où  se  faisait  un  commerce  très-actif  de 
fourrures.  Elles  étaient  échangées,  par  l'intermédiaire  des  Bul- 
gares^ contre  les  marchandises  indiennes  et  chinoises,  qui, 
malgré  une  route  longue  et  difficile  et  les  droits  onéreux ,  arri- 
vaient à  Gonstantinople  en  assez  grande  quantité  pour  fournir 
tout  l'Occident. 

L'Europe  avait  été  bouleversée  par  les  incursions  des  barbares, 
puis  morcelée  par  la  féodalité,  qui,  convertissant  en  étranger 
le  propriétaire  du  champ  limitrophe ,  empêchait  les  communi- 
cations et  la  confiance,  cette  vie  du  commerce. 

Cependant  le  commerce  ne  se  ralentit  pas;  les  papes  le  pro- 
tégeaient, et  Charlemagne  lâcha  de  l'organiser.  Les  peuples  du 
îîord,  dont  nous  avons  admiré  l'audace  guerrière,  se  Uvraient, 
eux  aussi,  au  trafic,  et  dès  cette  époque  les  marchands  fi-équen- 
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tuent  régoUèfement  ks  foiies  de  Tro^ 
eoNorwége  ;  de  Sleswigdansle  Juthland,  de  Halmck^  d'Od^sea, 
de  Roskild  dans  les  îles  de  Danemark ,  de  Land  et  Helskigburg 
en  Scanie^  de  Bigtun  en  Suède,  et  on  y  établissait  des  relations 
avec  laPermie  glaeiale  d'un  côté,  et  avec  les  contrées  sérici* 
odes  de  Vautre. 

Les  croisades  cômmencèr^t  cependant  à  faire  considérer 
l'Europe  comme  une  seule  nation,  réunirent  les  hommes  dans 
des  entreprises  communes,  les  rapprochèrmt  du  pays  d'où  se 
tûraîmi  les  marchandises  précieuses.  Elles  accrurent  les  béné* 
fices,  les  privilèges,  les  occasions  de  lucre  pour  les  villes  ma- 
ritimes, qui  abritèrent  leurs  spéculations  sous  l'étendard  de  la 
tsKàx.  Puis  la  féodalité  déclina  à  mesure  cpie  se  constituèrent 
les  nations ,  et  les  communes  acquirent  cette  liberté  qui  donne 
le  courage  de  tenter  des  entreprises,  et  d'introduire  des  amé- 
liorations. 

L'Europe  pouvait  étsre  o(»isidérée  alors,  quant  au  commerce, 
comme  divisée  en  deux  zones,  l'une  embrassant  la  Méditerranée, 
l'autre  la  Baltique ,  la  mer  d'Allemagne  et  l'océan  Atlantique. 
Nous  comprenons  dans  la  première  zone  l'Italie,  la  Provence, 
le  Languedoc ,  la  Catalogne  et  Valence  ;  dans  l'autre ,  les  Pays- 
Bas,  Jes  côtes  de  France,  d'Allemagne,  de  Scandinavie  et  les 
comtés  maritimes  de  l'Angleterre;  les  premiers  de  ces  pays  se 
dirigeaient  au  midi  et  dans  le  Levant;  les  autres,  au  nord  et  vers 
la  mer  Glaciale. 

Nous  avons  déjà  donné  une  esquisse  du  commerce  italien  (  l  )  ; 
mais  peu  à  peu  les  Génois  et  les  Vénitiens  se  rendirent  les  prin- 
cipaux agents,  sinon  les  seuls,  du  commerce  de  l'Europe  avec 
l'Inde  :  lorsque  les  conquêtes  mahométanes  et  les  guerres  reli- 
gieuses successives  eurent  empêché  de  s'y  rendre  par  l'Egypte , 
ils  s'y  dirigèrent  par  la  Syrie  et  par  la  mer  Noire.  Deux  routes 
étaient  connues.  Les  marchandises  pesantes  se  transportaient 
à  Bassora ,  et  de  là  passaient  à  travers  la  Perse  jusqu'à  Tauris, 
d'où  elles  étaient  dirrigées,  par  la  mer  Caspienne ,  l'Arménie  et 
la  Géoi^e,  sur  Tana(Azof),  située  à  l'embouchure  du  Don; 
puis  sur  Caffa,  8inope  et  Trébizonde  :  celles  d'un  moindre  vo- 
lume étaient  acheminées  par  les  montagnes  à  Layasse ,  poii;  de 
la  petite  Arménie. 

Autrefois  les  marchandises  étaient  embarquées  sur  l'Indus 

(t)  Koy.  toneXU,  chap.  21. 
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pui&y  au  point  où  il  cessait  d'être  navigable,  chaigées  sur  des 
chameaux  qui  les  portaient  par  Boukhara  an  Djihoun  (  POxus  )  y 
et  de  là  encore  par  terre  jusqa^à  la  mer  CasiHenne. 

On  attribue  au  doge  André  Dandoio ,  Thistorien  y  la  gloire 
d'avoir  rouvert  TÉgypte  i  ses  compatriotes,  en  envoyant  une 
ambassade  au  Soudan ,  à  l'occasion  des  démêlés  qui  s'étaient 
élevés  entre  lui  et  les  Tartares ,  et  que  le  doge  apaisa.  Fran- 
çois Balducci  nous  décrit  le  voyage  que  faisaient  alors  les  Vé- 
nitiens pour  aller  de  Tana  au  Gathay  ;  où  ils  devaient  laisser 
croître  leur  barbe,  et  se  procurer  im  bon  intr^rëte,  ainsi  que 
des  serviteurs  qui  sussent  parler  le  tartare.  Un  marchand  em- 
portait ordinairement  avec  lui ,  tant  en  argent  comptant  qu'en 
marchandises,  vingt- cinq  mille  ducats  d'or;  et  la  dépense 
du  trajet  jusqu'à  Pékin ,  y  comprit  les  salaires  des  gens  de 
service,  ne  dépassait  pas  trois  cents  ou  trois  cent  cinquante 
ducats. 

Les  Vénitiens  allaient  chercher  dans  le  Nord  du  chanvre,  du 
bois  de  construction  »  des  câbles,  de  la  poix,  du  suif,  de  la 
cire ,  des  peaux,  qu'ils  exportaient  par  la  Petite-Tartarie.  Ve- 
nise et  Gènes  conclurent  à  cet  effet  de  nombreux  traités  dans  le 
treizième  siècle  avec  les  successeurs  d'Oktaï  et  de  Gengis-Khan, 
qui  avaient  conquis  la  Russie ,  la  Pologne ,  la  Hongrie  et  la  Mol-» 
davie  (i).  Gaffa  et  Tana  étaient  les  deux  marchés  de  ce  com- 
merce. La  première  était  devenue  une  colonie  de  Génob  qui , 
après  avoir  obtenu  l'autorisation  d'y  résider,  s'y  étaient  rendus 
souverains  par  la  force;  Gènes,  Venise,  Florence  et  d'autres 
États  avaient  des  comptoirs  à  Tana. 

Gaffa  donna  aux  Génois  la  clef  de  la  première  route  que  nous 
avons  indiquée;  dans  la  suite  ils  exclurent  même  les  Vénitiens 
de  la  mer  Noire,  et  se  firentcéder  un  fauboui^  de  Constantino[de. 
Les  Vénitiens  s'établirent  principalement  à  Alexandrie,  autre 
h  port  très-favorable,  où  les  marchandises  arriviûent,  au  moyen 

d'un  coiu*t  trajet  par  terre,  entre  le  golfe  Arabique  et  le  Nil. 
Les  mameluks,  dont  les  taxes  perçues  sur  ce  transit  consti- 
tuaient le  seul  revenu ,  les  favorisaient  ;  et  de  leur  côté  les  Véni- 
tiens, sans  s'effrayer  des  bulles  papales  qui  interdisaient  toute 
relation  avec  les  mahométans,  usaient  à  leur  égard  de  tous  les 
bons  procédés  possibles.  Mais  naissait-il  quelques  différends 

(I)  MARSMiLi,  Ricercftesul  comtnercio  venelo. 

Famcci,  Storiit  dei  ire  celebri  popoli  fnatiiiinU  deW  ItaUa, 
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entre  eux ,  on  les  voyait  se  prés^ter  sur  les  cdtes  avec  des 
forces  menaçantes  9  à  Tinsiar  de  ce  que  fait  aujourd'hui  TAn- 
^eterre.  Les  Italiois  faisaient  le  conunerce  avec  TAfrique, 
ainsi  que  les  Marseillais  et  les  Barcelonais.  Le  roi  de  Tunis  céda 
aux  Pisans  111e  de  Taborca,  où  Ton  péchait  le  corail;  il  s'établit 
pareillement  des  relations  commerciales  avec  l'empereur  du 
Maroc.  Les  documents  du  temps  en  font  foi. 

Les  Vénitiens  avaient  aussi  obtenu  de  grands  privilèges  dben 
les  Arméniens,  peuple  sobre,  industrieux,  actif,  qui,  ayant 
reconquis  sa  liberté  au  temps  des  croisades,  avait  recherché 
^alliance  des  Européens.  Les  Vénitiens  avaient  seuls  le  droit 
d'apporter  dans  le  pays  des  camelots ,  et  d'en  extraire  le  poil 
des  chèvres  d'Angola  ;  ils  y  jouissaient  de  l'exemption  des  droits^ 
avaient  leurs  magistrats  propres  et  une  frandiise  absolue  pour 
les  marchandises  qui ,  tirées  de  la  Tauride  et  de  la  Perse ,  tra- 
versaient la  contrée  (l). 

Trébizonde  profitait  de  ce  transit  pour  se  peupler  de  non^ 
breuses  colonies,  qui  y  faisaient  le  commerce  d'épiceries.  Gons- 
tantinople  était  mieux  située  pour  en  tirer  parti;  mais  ^  dans 
son  épuisement,  eUe  laissait  aux  Italiens  la  fatigue  et  les  béné- 
fices de  son  négoce.  La  conquête  de  cette  ville  par  les  Latins 
sembla  devoir  animer  par  des  colonies  européennes  le  littoral 
du  Levant;  ce  qui  aurait  donné  une  nouvelle  impulsion  à  la  ci- 
vilisation et  im  accroissement  incalculable  au  commerce ,  mais 
les  royaumes  latins  ne  tradèrent  pas  à  périr.  Par  la  suite,  on 
put  croire  un  instant  que  les  conquêtes  turques  auraient  pour 
résultat  de  chasser  du  Levant  les  Européens,  et  d'interrompre 
les  anciennes  communications  avec  l'Orient;  mais  les  princes  mu- 
sulmans établis  le  long  de  la  côte  septentrionale  et  orientale  de 
l'Afrique,  de  même  que  sur  le  golfe  Arabique  et  le  golfe  Persique^ 
n'avaient  pas  fait  cause  commune  avec  leurs  frères  de  Syrie ,  et 
par  suite  ne  nourrissaient  point  de  haine  contre  les  chrétiens. 
Il  importait  aux  mameluks  de  l'Egypte  de  conserver  un  trafic 


(t)  Od  peut  consulter  à  ce  propos  la  relation  du  Génois  San  Stefono  de  Tao 
149S.  Ce  Toyageur  avait  été  aux  Indes  et  jusqu'à  Sumatra  par  l*Égypte.  De 
raloor  à  Cambate ,  il  entra  au  service  d'un  marchand  de  Damas.  Arrivé  à 
Ormaz»  il  se  joignit  à  des  Arméniens  qni  partaient  pour  Tébris.  De  là  il  se 
rendit  par  mer  au  Larislan>  province  de  Perse,  où  abordaient  les  navires  qui 
des  bouches  de  Plndus  passaient  aux  Indes.  Il  attendit  des  caravanes  dans  le 
pays  des  Azamèoes,  d'où  il  retourna  à  Tébris ,  puis  à  Alep  par  Ispahan,  Gasbia 
et  la  SoManie. 
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qui  était  par  eux  la  seule  source  de  revenus.  Ainsi  les  effets 
des  crcMsâdes  ne  forent  pas  anéantis  par  le  mauvais  succès  dont 
elles  furent  suivies. 

Le  doge  Mocenigo  calculait  que  Venise  avait  constamment 
en  circulation  dix  millions  de  sequins,  c'est-à-dire  trois  mille 
bfttim^ts  de  cent  à  deux  cents  tonneaux ,  montés  par  dix-sept 
mille  marins,  trois  cents  navires  del^tat,  avec  huit  mille 
hmnmes  d'équipage  et  quarante -cinq  galères  qui  en  portait 
onze  mille. 

La  marine  publique  de  Venise  secondait  les  opérations  mer^ 
eantiles  des  nationaux,  et  des  escadres  étaient  expédiées  périodi- 
quement dans  les  ports-principaux ,  afin  de  venir  en  aide  à  ceux 
qui  ne  pouvaient  armer  des  bâtiments  pour  leur  propre  compte , 
ce  qui  était  en  même  temps  un  moyen  d'exercer  les  équipages  de 
FÉtat.  Ainsi,  sans  compter  les  bâtiments  appartenante  des  par- 
ticuliers et  occupés  à  porter  et  à  rapporter  des  marchandises, 
la  république  envoyait  chaque  année  vingt  ou  trente  galères  de 
trafic  y  de  mille  à  deux  mille  tonneaux,  chacune  avec  un  char- 
gement de  cent  mille  ducats.  Une  flotte  se  rendait  dans  la  mer 
Noire,  une  autre  en  Syrie,  une  troisième  en  Egypte.  La  qua- 
trième, plus  importante,  chargeait  du  sucre  à  Syracuse,  et 
de  là  se  dirigeait  sur  l'Afrique,  pour  se  trouver  aux  foires  de 
Tripoli ,  de  fîle  de  Gerbi,  de  Tunis,  d'Alger,  d'Oran,  de  Tan- 
ger, afin  de  l'échanger  contre  les  productions  du  pays,  comme 
blés,  ivoire,  esclaves,  poudre  d'or.  Passant  ensuite  le  détroit 
de  Gibraltar,  elle  fournissait  au  Maroc  du  fer,  du  cuivre ,  des 
armes,  des  ustensiles  divers.  Elle  côtoyait  aussi  le  Portugal  et 
l'Espagne,  où  elle  achetait  dans  les  ports  d'Alméria,  de  Mala- 
ga,  de  Valence  des  laines ,  de  la  soie,  du  blé  ;  puis ,  longeant 
la  France,  elle  arrivait  à  Bruges,  à  Anvers,  à  Londres,  et  ap- 
portait enfin  à  la  ligue  hanséatique  les  produits  de  l'Asie, 
en  échange  de  laines,  de  fourrures  et  d'autres  dçnrées  du 
Nord(i). 

Naples  expédiait  des  produits  variés,  à  Ck)nstantinoplc,  aux 
villes  de  la  mer  Noire,  à  Marseille.  Trani  était  un  vaste  entre- 
pôt des  marchandises  asiatiques;  Gaête  avait  des  relations  avec 
la  Barbarie  ;  la  Sicile  en  avait  avec  la  Catalogne  et  TEspagne 
orientale.  Marseille,  qui  n'avait  jamais  cessé  d'être  une  ville  de 
commerce  depuis  son  origine ,  vit  son  importance  s'accroître  à 

(1)  Voy,  lome  XII,  chap.  22. 
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Fépoqoe  des  crmsààM,  car  c'est  dans  son  portqiieles  pieax  guer- 
riers frétaient  des  navires  et  s'eiobarqnatent.  L'empereur  Bau- 
douin II  accorda  aux  Marseillais,  en  1127^  un  établissement 
particulier  à  Jérusalem.  En  1190,  la  ville  de  Marseille  possédait 
asseï  de  bâtiments  pour  toanqx>rter  en  terre  sainte  toute  l'ar- 
mée de  Richard  Cœur  de  lion;  mais  la  part  qu'elle  prit  aux  hos- 
tilités dé  Charles  d'Anjou  contre  TAragon  fit  un  tort  immense 
à  sa  puissance  sur  la  Méditerranée. 

Le  commerce  ne  commença  à  prendre  quelque  activité  en' 
France  que  lorsque  Louis  IX  eut  acquis  le  port  d'Aigues-Mortes. 
Le  Languedoc  fabriquait  des  draps;  Avignon^  à  qui  la  présence 
de  la  cour  papale  donnait  une  grande  prospérité^  faisait  des 
opérations  de  banque^  et  il  existe  dans  ses  archives  des  traités 
de  commerce  entre  les  villes  italiennes  et  celles  de  Nice^  Grasse^ 
Préjus^  Antibes^  Arles.  On  recherchait  les  draps  de  Rouen ,  de 
Gaen ,  de  Louviers;  les  tapisseries  de  Beauvais  et  d'Arras^  les 
toiles  de  Cambray  et  de  Laval.  Lyon,  avant  d'être  célèbre 
pour  ses  soieries,  était  Tentrepôt  des  produits  de  tous  les  pays 
situés  sur  les  rives  de  ces  deux  fleuves;  les  foires  de  la  Cham- 
pagne et  celles  de  Troyes  étaient  renommées  au  point  que  les 
mesures  et  la  livre  (oumois  devinrent  d'un  usage  commun. 
Les  Anglais  capturèrent  d'un  sebl  coup ,  au  commencement 
du  quinzitoe  siècle,  cent  vingt  bâtiments  appartenant  aux 
Normands. 

Les  Arabes  apportèrent  en  Espagne  les  habitudes  indus- 
trieuses de  leur  pays ,  et,  en  les  appropriant  au  sol ,  ils  le  ren- 
dirent extrêmement  florissant.  Ils  introduisirent  la  culture  du 
sucre ,  du  coton,  du  safran ,  les  procédés  pour  la  préparation  du 
maroquin,  de  Talun,  du  papier  de  coton;  et  ils  donnèrent  ces 
produits  en  échange  aux  Européens  contre  du  fer  en  barres,  du 
fil  de  laiton,  du  cuivre,  du  plomb,  des  armes,. des  vases  de 
cuivre ,  du  bois  de  construction ,  du  papier  de  lin. 

La  Catalogne  participait  à  cette  industrie;  et  ce  que  les 
Arabes  avaient  fabriqué  pour  la  France,  l'Italie,  les  Pays-Bas 
était  conduit  à  Barcelone,  où  l'on  travaillait  en  outre  les  étoffes 
de  coton  et  la  futaine. 

Ferdinand  le  Catholique,  dans  l'intention  d'accroître  énormé- 
ment le  bénéfice  déjà  considérable  que  lui  procuraient  les  Véni- 
tiens en  abordant  dans  ses  États,  mit  une  taxe  de  dix  pour  cent 
sur  toutes  leurs  exportations.  Les  ministres  de  son  successeur 
doublèrent  ce  droit,  et  en  établirent  un  autre  sur  les  importa- 
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tions.  Venise  se  trouva  ainsi  victime  du  système  esidutâf  qifdle 
avait  introduit;  mais  les  Espagnols  ^  au  lieu  de  quadruplai  leur 
revenu,  comme  ils  le  croyaiait,  détruisirent  le  c(»aimeree  et 
ragriculture(l). 

Si  nous  voulons  savoir  en  quoi  consistait  principalement  le 
trafic  de  la  Méditerranée ,  nous  trouvons  que  les  épices  en  for- 
maient une  des  branches  principales,  surtout  le  poivre,  aussi 
indispensable  alors  que  le  devint  le  sucre  deux  siècles  plus  tard. 
Les  plus  petites  villes  en  tenaient  des  magasins  ;  dans  quelques- 
unes,  les  droits  sur  cette  denrée  suppléaient  à  tout  autre.  En 
1299 ,  les  seigneurs  de  BMe  accordaient  le  droit  de  vendre  du 
pain  moyennant  la  rétribution  d'une  livre  de  poivre  par  an  (2). 
La  cannelle,  le  girofle,  la  curcuma  ou  safran  d'Inde,  le  gin- 
gembre, le  cubèbe,  l'anis,  les  feuilles  de  laurier,  le  carda- 
mome, la  muscade  étaient  pour  les  sens  d'agréables  stimu- 
lants ]  sans  compter  les  fleurs  de  lavande  recueillies  en  Italie. 
L'alun  venait  de  la  Garamanie ,  car  les  mines  d'Europe  ne 
furent  pas  connues  avant  le  quinzième  siècle.  La  grande  ga^ 
la,nga ,  dont  la  racine  est  pour  les  habitants  du  Malabar  une 
nourriture ,  un  assaisonnement  et  un  remède,  par  sa  réduction 
en  une  farine  que  l'on  mêle  avec  du  suc  de  coco  et  dont  on  fait 
une  espèce  d'échaudé,  était  très  recherchée,  surtout  en  France. 
Ajoutez-y  la  paille  de  la  Mecque  {andropogon  schcBnanthus) , 
la  scamonée,  la  gomme-gutte,  le  galbanum, le  laserfitiumy  la 
sarmentaire,  l'aloès,  la  myrrhe,  le  camphre  du  Japon,  la  rhu- 
barbe de  la  Sibérie  méridionale;  puis  le  séné,  la  casse ,  le  ba- 
deguar,  la  galle  des  feuilles  d'aubépine,  le  ciste  de  Crète,  d'où  on 
extrait  le  laudanum  y  l'huile  de  sésame,  la  gomme  d'astral 
gale ,  la  sandaraque  d'Afrique ,  le  mastic ,  la  gomme  arabique , 
le  sang-de-dragon  des  Canaries. 

On  exportait  encore  les  fruits  d'Italie ,  d'Espagne,  de  Grèce; 
rhuile,  le  vin^  le  riz  :  cette  dernière  denrée  se  trouvait  chez 
les  épiciers  {sp&ciaxii),  comme  on  appelait  ceux  qui  vendaient 
les  produits  du  Levant.  I^e  café  était  inconnu,  le  sucre  peu  en 
usage.  La  soie ,  si  rare  lors  de  4a  chute  de  l'empire  r<Hnain,  se 
multiplia  quand  on  eut  commencé  à  élever  des  vers  à  soie  sur 
les  confins  de  l'Europe,  et  ensuite  en  Espagne,  où  les  Arabes 
enrichirent  de  manufactures  renommées  Alméria,  Lisbonne, 


(1)  Paeuta,  5toria  venefo,  IV,  257. 

(2)  Hergott;  Geneal.  dipL  geniU  Haàsburg,  tome  III,  page  570. 
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Grraade.  Le  roi  Roger  apporta  cet  art  de  la  Morëe  en  Sicile; 
puis  à  la  prise  de  Ckxistantinople  les  Vénitiens  étendirent  la 
production  des  soies,  dont  ils  s'assurèrent  le  monopde  par  des 
traités  avec  les  princes  d'Achaïe.  Les  manufactures  de  soieries 
firent  la  grandeur  de  Lucqnes  jusqu'au  moment  oti  la  tyrannie  de 
Gastruccio  amena  la  ruine  de  cette  industrie  ;  alors^  sur  neuf  cents 
familles  expulsées  du  pays,  trente  et  une ,  composées  d'ouvriers 
en  soie,  se  réfugièrent  à  Venise.  On  découvrit  dans  cette  viHe 
le  moyen  de  filer  l'or  et  l'argent;  Bologne  gardait  avec  jalousie 
le  secret  de  ses  métiers  à  filer  la  soie^  inventés  par  messire 
Onesto^  et  l'on  cherchait  à  imiter  en  Italie  les  étoffes  et  les  ta- 
pis qu'envoyaient  Baldac  et  Damas. 

Les  fourrures,  insignes  disttnctifs  des  chevaliers  et  de  quel- 
ques dignitaires  civils,  étaient  prisées  à  l'égal  de  la  soie.  Les 
plus  communes  venaient  de  Suède  et  de  Norwége,  les  plus 
précieuses  de  Russie;  et  elles  étaient  préparées  à  Magdebourg, 
à  Brunswick ,  à  Bruges ,  à  Strasboui^ ,  ainsi  qu'à  Venise ,  à  Bo- 
logne,  à  Florence;  de  là  on  les  expédiait  en  grande  quantité 
dansTOrient. 

Les  princes,  n'entretenant  pas  d'armées,  ne  possédaient  pas 
de  fabriques  d'armes;  et  ce  genre  de  travail  occupait  un  grand 
nombre  d'ouvriers,  car  chaque  feudataire  devait  fournir  des 
armes  à  ses  hommes,  chaque  individu  libre  s'en  procurer  pour 
lui-même,  chaque  armateur  en  munir  son  bâtiment.  Il  s'en 
faisait  beaucoup  à  Strasboui^  et  à  Magdebourg,  à  Bruxelles,  à 
Malines^  à  Bruges,  qui^  parle  Rhin  et  le  Mein,  les  dirigeaient  sur 
te  Danube  et  en  Grè^se;  Venise,  Barcelone,  Milan  avaient  aussi 
des  manufactures  d'armes  renommées.  Dans  un  temps  où  l'on 
fusait  un  si  grand  usage  de  chevaux ,  il  devait  y  avoir  des  gens 
chargés  de  prendre  soin  des  races,  comme  aussi  des  corroyeurs 
et  des  selliers.  Les  Pays-Bas^  Strasbourg,  Zurich,  Marseille,  qui 
tiraient  du  Nord  les  cuirs  et  l'huile  de  phoque  pour  les  prépa- 
rer, avaient  acquis  une  grande  réputation  dans  cette  dernière 
industrie. 

Les  moulins  à  papier  du  Frioul  et  de  Bresse  fournirent  un 
nouvel  article  d'importation  aux  Vénitiens,  qui  bientôt  ajou- 
tèrent l'art  nouveau  d'imprimer  les  livres  à  celui  de  préparer 
les  drogues  médicinales,  de  raffiner  le  sucre  et  de  fabriquer 
les  miroirs.  Les  mines  de  l'île  d'Elbe  et  de  Pietra-Santa  enrichis- 
saient la  Toscane;  celles  du  Frioul  et  de  la  Garinthie  augmen- 
tèrent les  revenus  de  Venise. 
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De  noa veaux  besoÎDS  avaient  été  introduits  par  le  culte;  les 
jours  de  maigre  firent  rechercher  les  poissons.  Au  douzièoie 
siècle  on  prenait  des  harengs  dans  le  Rhin^  si  toutefois  ce  n'était 
pas  l'alose,  qui,  une  fois  salée,  passait  sous  ce  nom  dans  le 
commerce.  On  en  trouvait  considérablement  sur  les  c6tes  de 
là  Scandinavie,  mais  rarement  dans  les  parties  méridionales  de 
la  mer  du  Nord  et  dans  rAtlantique.  Tout  à  coup,  sans  qu'on 
sache  par  quelle  révolution  naturelle,  ce  poisson  parut  sur  les 
côtes  de  la  Hollande  et  de  TAngleterre.  Alors  des  milliers  de 
navires. furent  occupés  à  les  pêcher,  et  bien  plus  encore  lorsque 
Guillaume  Beukelzoon ,  de  Biervliet,près  derÉcluse,  eut  trouvé 
le  moyen  de  les  saler. 

Il  fallait  aussi,  pour  les  rites  de  l'Église»  de  la  cire  et  de 
l'ambre  jaune.  La  première  était  préparée  par  les  abeilles  dans 
les  immenses  forêts  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie;  l'autre, 
que  rejette  la  mer  sur  les  côtes  de  Prusse,  s'employait  au  lieu 
d'encens;  on  en  faisait,  à  Lubeck,  à  Hamix>urg,  à  Anvers,  à 
Bruges,  à  Venise,  des  crucifix  et  des  rosaires.  On  fabriquait 
pour  les  habits  cléricaux  des  étoffes  en  poils  de  chèvre ,  en  soie 
et  en  laine;  Tripoli  de  Syrie,  Arzingan  en  Arménie  et  Tile  de 
Chypre  fournissaient  le  bougran,  Tltaiie  le  camelot,  Ratis- 
bonnelebouracan. 

Jusqu'au  treizième  siècle ,  où  il  se  forma  en  Angleterre  des 
compagnies  qui  trafiquaient  avec  la  Flandre,  le  commerce  ma- 
ritime de  la  Grande-Bretagne  était  très-restreint,  et  fait  prin- 
cipalement par  des  étrangers,  La  Flandre  unissait  à  la  ferti- 
lité du  sol  une  grande  extension  de  relations  conmaerciales, 
surtout  depuis  que  les  croisés  y  avaient  fait  connaître  le  luxe 
de  ritalie  et  de  l'Oriait,  Les  Pays-Bas  devaient  au  conunerce 
une  vie  tout  artificielle,  mais  néanmoins  extrêmement  active, 
surtout  dans  la  partie  wallone  ou  méridionale.  Suivant  Mat- 
thieu de  Westminster,  tout  le  monde  s'habillait  de  laines  an- 
glaises tissées  en  Flandre;  et  non-seulement  les  chrétiens, 
mais  les  Turcs  eux-mêmes  s'affligèrent  de  la  malheureuse 
guerre  qui  éclata  en  13S0  entre  les  viUes  de  Flandre  et  le 
comte;  car  ce  pays  était  un  marché  ouvert  à  toutes  les  na- 
tions. Gand  pouvait  mettre  sur  pied  trois  armées,  et  avait 
sur  ses  armes  un  lion  orné  d'un  collier,  et  tenant  entre  ses 
pattes  un  écusson  noir^  désignant  le  boulevard  que  le  lion 
populaire  défendait.  En  lise,  la  même  ville  avait  assez  d'ar- 
gent pour  donner  à  son  prince  de  quoi  racheter  son  comté, 
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qu'il  avait  engagé^  et  quelque  temps  après  die  comptait  qua- 
rante mille  métiers  à  soie  et  à  tapis.  Gourtray  avait  six  mille 
tisserands,  et  Yfures  quatre  mille;  les  tapisseries  d'Oudenarde 
rivalisaient  avec  celles  d'Arras  ;  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  quatre  mille  métiers  étaient  en  activité  à  Louvain  et 
autant  à  Malines.  Bruges,  à  son  époque  la  plus  florissante, 
ccHnpta  cinquante  mille  ouvriers,  et  dès  1310  on  voudrait 
y  reconnaître  une  chambre  d'assurance;  des  marchands  de 
dix -sept  régions  différentes  y  avaient  des  maisons  de  ccmi- 
merce.  Les  Belges  achetaient  à  TAngleterre  les  laines  grèges, 
et  les  revendaient  en  draps,  en  rétablissant  la  balance  à  l'aide 
de  rétain,  qui  était  un  luxe  sur  les  tables  allemandes.  Dès  1320, 
ils  avaient  établi  un  comptoir  à  Londres,  en  même  temps 
que,  sur  le  Rhin,  ils  formaient  un  entrepôt  à  Cologne.  Ams- 
terdam devint  une  viUe  maritime  quand  le  Zuyderzée,  lac  situé 
entre  les  provinces  de  Hollande,  d'Utrech  et  de  Frise,  se 
trouva  réuni  à  un  golfe  que  forma  la  mer,  en  pénétrant  furieuse 
entre  la  première  et  la  dernière  de  ces  trois  provinces  par  le 
passage  du  Texei. 

La  Hollande  se  livrait  aussi  au  trafic  des  laines  anglaises,  et 
il  fut  stipulé,  en  1 286,  entre  Edouard  1"  et  le  comte  Florent  V, 
que  le  marché  en  serait  étabU  à  Uordrecht;  ils  convinrent  en 
même  temps  que  les  Hollandais  seuls  et  les  Zélandais  péche- 
raient sur  la  côte  d'Yarmouth. 

Les  Anglais  préféraient  toutefois  aux  ports  de  la  Zélande 
ceux  de  la  Flandre ,  comme  meilleurs  et  plus  connus;  mais 
presque  tout  leur  conunerce  consistidt  dans  la  vente  de  leurs 
hûnes.  En  1 26 1 ,  le  parlement  d'Oxford  défendit  de  les  exporter, 
et  d'introduire  des  draps  dans  l'île;  mais  les  marchands  flamands 
ne  purent  en  être  exclus  jusqu'au  moment  où  les  guerres  in- 
cessantes de  leur  patrie  déterminèrent  plusieurs  manufacturiers 
à  accepter  les  offres  d'Edouard  111,  et  à  se  transporter  en  An- 
g^terre.  Les  ouvriers  se  plaignhrent  que  les  maîtrises  oppri- 
maient l'industrie  de  ceux  qui  ne  faisaient  point  partie  de  la 
corporation  :  le  parlement,  comprenant  l'importance  de  la 
question ,  s'en  occupa  avec  un  vif  intérêt,  et  promulgua  diffé- 
rentes résolutions  à  ce  sujet.  Le  même  honneur,  déféré  d'abord 
à  la  profession  des  armes,  à  celle  de  jurisconsulte,  au  titre 
de  propriétabe,  fut  attribué  à  la  condition  de  marchand. 
Edouard  III  décréta  que  le  commerçant  ou  l'artisan  possédant 
n  mobilier  la  valeur  de  cmq  cents  livres  sterling  pourrait  se 
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vêtir  comme  l'écuyer  jouissant  de  cent  livres  de  rente  et  inéme 
de  deux  cents. 

La  vallée  du  Danube  était  la  voie  la  plus  facile  pour  intro- 
duire les  marchandises  de  l'Orient  dans  TAllemagne  moyenne 
et  dans  l'Allemagne  méridionale.  Dès  le  neuvième  siècle  la  pre- 
mière station  était  Tabbaye  de  Korrick,  d'où  Ton  remontait  le 
fleuve  jusqu'à  Ratisbonne;  de  là  (hi  se  rendait  en  Saxe  "par  terre 
ou  bien,  continuant  à  remonter  le  Danube^  on  traversait  des 
contrées  qui  aujourd'hw  font  partie  du  Wurtembei^  et  du 
duché  de  Bade  jusqu'à  Strasbourg. 

Les  rives  du  Rhin,  secondées  par  les  franchises  locales,  s'a- 
donnèrent aussi  à  l'industrie  des  étoffes  de  laine  ^  les,  villes  de 
France,  entravées  par  les  seigneurs^  ou  à  soufTrir des  guerres 
avec  rÀngleterre,  tardèrent  à  s'y  livrer.  Elles  n'envoyaient 
guère  dans  le  Nord  que  le  sel,  leurs  vins  étant  moins  estimés 
que  ceux  du  Rhin. 

La  découverte  des  mines  du  Hartz  augmenta  l'argent  comp- 
tant, et  l'industrie  des  toiles  se  multiplia  chez  les  Allemands  et 
les  Flamands  quand  le  linge  devint  un  besoin  général. 

Partout  s'amélioraient  les  conditions  du  commerce;  après 
n'avoir  eu  d'autres  protecteurs  que  l'Église  et  le  secret,  il  pou- 
vait alors  se  montrer  en  plein  jour.  Les  progrès  de  la  culture 
intellectuelle  firent  que  l'pn  écrivit  davantage;  les  princes, 
s'apercevant  qu'ils  avaient  plus  à  gagner  au  passage  d'étrangers 
industrieux  qu'à  la  perception  immédiate  des  droits,  allégèrent 
les  taxes  sur  les  marchandises. 

La  sagacité  de  l'intérêt  particulier  reconnaissait  qu'il  était 
possible  d'obtenir,  par  l'union  de  plusieurs,  des  résidtats  pour 
lesquels  les  forces  individuelles  demeuraient  insuffisantes.  Aussi 
nous  trouvons  de  bonne  heure  des  compagnies  de  négociants 
formées  en  Italie  et  ailleurs.  Dès  l'an  i  las,  on  trouve  mentionnée 
la  société  des  Humbles  établieà  Tyr, laquelle,  aumilieu  de  toutes 
ses  opérati<His  conmierciales,  ne  négligeait  pas  d'envoyer  des 
secours  aux  croisés.  La  société  des  Lombards  ftit  beaucoup  plus 
étendue,  eteni298  Ludovic  de  Savoie,  seigneurdeVaud,  donna 
un  sauf-conduit  aux  procureurs  des  marchands  de  la  Lombar- 
die,  de  la  Provence  et  de  la  Toscane,  qui  représentaient  l'tmi- 
vertité  des  marchands  de  Milan,  Florence,  Rome,  Lucques, 
Sienne,  Pistoie,  Bologne,  Orviette,  Venise,  Gênes,  Albe,  Asti 
et  la  Provence.  Cette  université  avait  ses  chefs  particuliers ,  et 
pour  blason  une  bourse  avec  une  étoile.  Les  privilèges  dont  elle 
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;  en  France  en  faûaient  un  État  au  sein  de  FÉtat.  Les 
marchanâs  avaient  des  lois  et  des  statuts  propres;  ils  payaient 
des  loyers  très-modérés;  ils  étaient  dispensés  des  droits  de 
naufTage  et  d'aubaine;  et  lorsque  Vxm  d^eux  avait  mérité  d'être 
chassé  hors  du  pays  pour  quelque  forfait  ^  on  lui  accordait  un 
an  et  quarante  jours  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires.  L'autorité 
pontificale  veillait  sur  eux^  et  excommuniait  ceux  qui  violaient 
le  pacte  fondamental. 

On  n'ignorait  pas  les  sociétés  en  commandite^  dans  lesquelles 
OD  peut^  moyennant  une  certaine  somme  avoir  part  aux  béné- 
fices sans  s'exposer  à  perdre  plus  que  la  somme  avancée.  Un 
décret  de  I3I5  prouve  que  les  Italiens  avaient  des  sociétés  de 
ce  genre  en  France;  et  le  roi  déclara  qu'il  n'y  reconnaissait 
point  d'usure.  Comme  l'exclusion  était  alors  la  pensée  domi- 
nante du  commerce,  elles  s'efforçaient  de  se  ménager  des  avan- 
tages au  préjudice  des  autres  en  obtenant  le  monopole  et  avec 
lui  des  bâoéfices  énormes.  Dans  certains  pays  on  avait  mis  en 
en  commun  les  droits  et  les  concessions  obtenues^  et  ce  fut 
ainsi  que  se  constitua  la  ligue  hanséatique  (i).  Les  villes  con- 
fédéré sMngéniaient  à  créer  des  établissements  ou  des  forte- 
resses aux  lieux  où  le  marché  était  le  plus  lucratif^  et  à  pro- 
curer des  franchises  et  des  garanties  de  sécurité  à  leurs  colonies, 
diose  très-importante  dans  les  contrées  du  Nord  ,  où  les 
habitants  étaient  accoutumés  à  considérer  les  étrangers  comme 
des  eiHi^nis.  A  Wisby,  dans  l'Ile  de  Gothland,  l'un  des  princi- 
paux ccHnptoirs  de  la  Hanse  ^  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
btion  se  composait  d'Allemands  y  et  ils  siégeaient  dans  le  corps 
municipal.  Les  Brémois  partirent  de  là  pour  découvrir  la  Li- 
Tonie,  où  les  fourrures  ^ient  en  abondance.  D'autres  Alle- 
mands purent,  grâce  à  la  protection  de  Wisby ,  s'établir  à  No- 
vogorod  avec  un  juge  à  eux;  c'était  une  place  importante  pour 
les  pelleteries ,  les  cuirs ,  le  bois  de  construction  et  la  poix  :  un 
statut  hanséatique  défendait  de  faire  avec  la  Russie  des  marchés 
en  argent,  et  prescrivait  de  traiter  toutes  les  affaires  par 
échange.  Une  foire  considérable  se  tenait  au  confluent  du  Mo- 
logaet  du  Volga,  à  Khologhii-Gorodok,  où  se  donnaient  rendez- 
vous  les  marchands  russes,  allemands ,  grecs,  italiens,  orien- 
taux ;  et  le  grand  prince  retirait  du  péage  seul  cent  quatre-vingts 
pou(k(783,ooo  fr.  ).  D'autres  établissements  notables  furent  faits 


(t)  Foy.  livre  xm,  chap.  ». 
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H  Skanôr  et  à  Fakterbe,  daos  la  Scanie,  pour  la  pèche  du  bueog, 
tant  que  le  poisson  contînoa  de  se  montrer  dans  ces  eaux  ;  et 
les  villes  hanséatiques  en  obtinrent  ou  en  usurpèrent  le  privilège, 
à  l'exclusion  même  des  natifs.  Tant  de  prérogatives  faisaient 
souvent  que  la  bonne  foi  était  mise  de  côté. 

Bei^en  en  Norwége  était  le  marché  où  venaient  affluer  les 
productions  de  l'Islande ,  du  Groenland ,  des  îles  Faeroê^  des 
Orcades^  productions  qui  consistaient  en  fourrures^  beurre, 
baldnes  ^  plumes  et  en  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  cons- 
truction des  barques.  Mais  comme  les  Écossais  et  les  Anglais 
fréquentaient  les  côtes  norwégiennes ,  la  Hanse  eut  beaucoup 
de  peine  à  y  obtenir  le  monopde.  Elle  commença  pourtant 
à  acheter  des  privilèges ,  et  à  s'assurer  la  faculté  de  faire  des 
opérations  sans  l'intermédiaire  des  gens  du  pays  ;  puis  elle  se 
mit  à  trafiquer  dirctement  avec  les  habitants  de  la  campagne. 
Alors  la  ruine  de  Bergen  fut  consommée.  Mais  la  hanse  eut  à 
soutenir  des  guerres  opiniâtres  pour  se  maintenir  en  pos- 
session de  la  Baltique  9  dont  les  riverains  étaient  toutefois 
tellement  simples  qu'ils  croyaient  ne  pouvoir  écouler  leurs 
produits  autrement  qu'en  offrant  aux  acheteurs  Tappftt  des  pri- 
vilèges. 

De  même  que  la  France  ^  l'Espagne  et  les  côtes  de  la  Mé* 
diterranée  n'étaient  pas  visitées  par  les  Allemands  au  quator- 
zième siècle,  de  même  les  Méridionaux  ne  pénétraient  pas  dans 
la  Baltique.  Mais  les  uns  et  les  autres  se  rencontraient  à  Bruges 
ou  dans  une  autre  place  des  Pays-Bas,  et  là  s'opérait  l'échange 
des  marchandises.  La  Hanse  ne  put  s'y  assurer  le  monopole , 
par  suite  de  l'opposition  des  comtes  de  Flandre  et  des  ducs  de 
Brabant  et  des  démêlés  fréquents  entre  les  deux  nations.  Mais 
lorsque,  au  commencement  du  règne  de  Philippe  le  Hardi,  les 
Allemands,  voyant  leurs  droits  violés ,  leur  sûreté  compromise 
jsM.  et  leurs  griefs  méconnus,  furent  convenus  de  transporter  leurs 
comptoirs  de  Bruges  à  Dordrecht,  le  duc  et  les  villes,  cons- 
ternés, envoyèrent  offrir  un  arrangement;  et  le  retour  des 
négociants  fut  fêté  comme  un  avantage  public,  tant  on  les  croyait 
nécessaires. 
Canaux.  Lcs  villcs  haséantiques  conçurent  aussi  la  pensée  de  commu- 
niquer entre  elles  et  par  mer  au  moyen  de  canaux  navigables  : 
travaux  difficiles  autant  par  le  manque  de  procédés  hydrauli- 
ques qu'en  raison  des  territoires  enclavés  qu'il  fallait  traverser. 
Mais  déjà  l'Italie  avait  fourni  des  modèles  m  ce  genre,  et  la 
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Hdlande  avait  enseigné  à  régler  le  cours  des  eaux  au  moyen 
des  écluses  (l  ).  La  Hanse  profita  de  ces  exemples  pour  creu- 
ser plusieurs  canaux  y  dont  les  principaux  furent  celui  de  Las- 
rône  entre  Vnmenau  et  TElbe;  ceux  entre  Hambourg  et  Lu- 
beck^  entre  Brunswick  et  Brème,  entre  cette  dernière  ville 
et  celle  de  Hanovre ,  et  un  autre  qui  devait  conduire  l'Elbe  à 
Wismar, 

L'Angleterre  était  Mn  de  prétendre  à  la  grandeur  où  elle 
s'est  élevée  par  le  commerce.  On  trouve,  en  1208 ,  un  privilège 
accordé  par  Jean  sans  Terre  à  Cologne,  un  antre  par  Henri  IIl  à 
Brunswick  y  puis  à  Wisby  y  Lid)eck  et  Hambourg.  Les  Alle- 
mands fondèrent  alors  à  Londres  un  comptoir,  qui  devint  en- 
suite commun  à  toute  la  Hanse.  Edouard  II  concéda  aux  étran- 
gers ,  AHemands  et  surtout  Belges  et  Lombards ,  des  privilèges 
si  étendus  qtf  ib  concentrèrent  presque  tout  le  commerce  entre 
leurs  mains.  Ce  ne  fut  qu'à  la  moitié  du  quatorzième  siècle  que 
les  Anglais  euxnmèmes  formèrent  une  société  appelée  d'abord 
société  de  Thomas  Becket,  et  aisuite  société  des  Aventuriers; 
mais  les  étrangers  demeurèrent  toujours  favorisés,  parce  qu'ils 
fournissaient  de  l'argent  aux  rois ,  et  les  dispensaimt  de  recou- 
rir aux  parlements. 

En  Itei  ,  le  pariement  d'Oxford  défendit  l'exportation  des 
laines  €^  l'importation  des  draps.  Cependant  on  ne  pouvait  se 
passer  des  marchands  flamands,  et  Edouard  III  accueillit  avec 
le  plus  vif  empressement  les  fabricants  de  cette  nation  que 
les  troubles  incessants  de  leur  pays  forcèrent  à  s'expatrier. 
Edouard  leur  avait  écrit  qu'ils  auraient  dans  son  royaume  de 
bon  mouton  el  de  bon  bemf  autant  qnfils  en  pourraient  manger. 
Les  ouvriers  se  plaignaient  que  les  maîtrises  arrêtaient  l'indus- 
trie de  qui  n'en  était  pas  membre  ;  et  le  parlement,  comprenant 
importance  de  cette  institution,  s'en  occupa  avec  intérêt,  et  pu- 
blia plusieurs  décrets  qui  y  étaient  relatifs.  On  accorda  aux 
marchands  les  mêmes  honneurs  qu'aux  militaires,  aux  légi^ites 
et  aux  propriétaires.  Edouard  IQ  décida  que  le  marchand  ou 
artisan  qui  posséderait  cinq  Uvres  sterling  en  biens  meubles  pour- 
rait s'habiller  comme  un  écuyer  ayant  cent  livres  de  rente,  et  que 
ceux  qui  posséderaient  davantage  poiu'raient  s'habiller  èomme 
un  écuyer  ayant  deux  cents  livres.  En  flattant  ainsi  non-seule- 
ment l'intérêt^  mais  l'amour^fM^opre  et  l'iH^ueil^  l'Angleterre 

ti)  Voy.  tome  Xlf,  fMige4S. 
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panintbientôtàégaler  les  autres  pays;  et  dès  le  quatorzième  siècle 
elle  envoyait  des  draps  en  Italie  et  en  Espagne.  En  1348  et 
en  1465  elle  échangeait  ses  moutons  contre  des  chevaux  de  race 
arabe^  trafic  qui  produisait  d'immenses  bénifices.  L'agriculture 
prospérait  grâce  aux  nombreux  couvents ,  et  à  côté  des  négo- 
ciante se  trouvaient  des  propriétaires  stables ,  d'où  résulta  un 
équilibre  qui  fit  la  grandeur  de  l'Angleterre. 

Les  Anglais  eurent  par  la  suite  des  comptoirs  sur  la  Baltique 
et  sur  les  côtes  de  Prusse  et  de .  Danemark.  En  1 368 ,  Picard , 
qui  avait  été  lord-maire ,  recevait,  à  sa  maison  de  la  Vintry, 
Edouard  III,  le  prince  Noir^  les  rois  de  France  et  d'Ecosse,  et 
une  foule  de  grands  seigneurs  auxquels  il  offrait  de  très-beaux 
présents.  Au  temps  de  Richard  II,  Philpot  avait  à  sa  solde 
mille  honunes  pour  combattre  les  corsaires.  En  1379^  Lon- 
dres prêta  à  Richard  cinq  mille  livres  sterling  ^Bristol  mille 
marcs;  en  1386,  Londres  fournit  quatre  mille  livres  ster- 
ling, l'année  d'après  dix  mille  mare^,  et  autant  à  l'époque 
du  couronnement  de  Henri  VI.  Le  commerce  anglais  acquit 
surtout  de  l'importance  sous  Edouard  lY;  et  la  navigation 
des  côtes  exerça  les  habitante  de  Itle  à  affronter  les  périls  de 
l'Océan. 

Afin  de  tirer  des  marchandises  du  dehors,  on  s'efforçait  par 
toutes  les  moyens  d'accroître  h  l'intérieur  les  produite, 
contre  lesquels  on  pouvait  les  échanger,  et  de  multiplier  les 
manufactures  destinées  à  les  mettre  en  œuvre  et  à  en  aug- 
menter la  valeur.  C'est  ainsi  que  des  villes  agricoles  et 
industrieuses  grandissaient  près  des  cités  commerçantes.  La 
richesse  augmentait ,  et  elle  produisit  la  liberté. 

Dans  ces  premiers  temps  la  piraterie  n'était  pas  plus  désho- 
norante  que  la  chasse  ;  et  elle  constituait  dansle  Nord  des  sociétés 
puissantes  ayant  des  chefs  et  des  institutions. 

Les  villes  hanséatiques  durent  s'appliquer  à  la  détruire. 
Bientôt  tout  corsaire  fait  prisonnier  fut  tué  sans  pitié,  et  défense 
fut  faite  à  tous  d'en  recevoir  à  rançon  comme  aussi  d'acheter 
les  marchandises  enlevées  en  mer ,  sous  peine  de  les  voir  con- 
fisquées, même  lorsqu'on  les  aurait  acquises  non  sciemment. 
Les  confédérés  finirent  par  diriger  des  forces  imposantes  contre 
les  Vittaliens,  et  les  chassèrent  de  la  Baltique;  puis^  comme 
les  chefs  de  l'Ostfrise  leur  donnèrent  asile,  il  s'ensuivit  une 
guerre  de  cinquante  ans ,  qui  ne  prit  fin  que  lorsqu'un  des 
chefs  eut  réuni  le  pays  sous  sa  domination ,  et  se  fut  engagé 
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envers  les  Hambourgeois  à  ne  plus  donner  retraite  à  des  cor- 


Le  commerce  des  anciens  et  du  moyen  Age  se  fusait  d'une 
tout  autre  manière  que  celui  des  modernes;  car  la  commismon, 
qui  en  est  aujourdliui  la  forme  la  plus  habituelle ,  n'était  pas 
usitée  alors.  La  poste  aux  lettres  n'existant  pas ,  il  n'était  pas 
posâble  d'entretenir  de  correspondances  suivies,  et  les  fabricants 
ne  confiaient  pas  aux  négociants  de  marchandises  à  vendre 
pour  leur  compte.  Au  lieu  de  cette  subdivision  si  favorable  du 
travail,  les  fabricants  eux-mêmes  ou  leurs  commis  s'en  allaient 
avec  des  navires  ou  par  caravanes  vendre  et  faire  des  char- 
geoients;  puis  ils  ramenaient  ce  qui  leur  restait  avec  le  produit 
des  échanges.  Les  papes  défendaient,  dans  l'intérêt  des  âmes 
le  commerce  avec  les  musulmans^  et  c'est  à  grand'peine  que 
les  Vénitiens  obtinrent  une  dispense.  Les  Français^  à  leur 
tour,  jouirent  de  la  même  faveur,  mais  toujours  à  conditi(Hi 
qu'ils  ne  vendraient  aux  infidèles  ni  armes  ni  munitions  de 
guerre. 

Selon  le  droit  de  représailles,  celui  qui  avait  reçu  une  injure 
sans  avoir  obtenu  satisfaction  pouvait  s'indemniser  sur  les  biens 
et  la  personne  de  tout  concitoyen  de  l'offenseur.  De  même , 
tous  les  compatriotes  d'un  débiteur  qui  ne  voulait  ou  ne  pou- 
vait pas  s'acquitter  étaient  responsables  de  la  créance  :  on 
séquestrait  par  suite  leurs  biens  et  leur  personne.  Parfois 
cette  responsabilité  s'étendit  aux  cas  criminels  ;  et  un  Italien 
de  la  compagnie  Spini  ayant  tué  un  Anglais,  les  officiers 
de  justice  appréhendèrent  la  personne  et  l'avoir  de  ses  compa- 
triotes (1). 

Quand  un  très-petit  nombre  de  gens  savaient  écrire ,  quand 
le  parchemin  était  un  objet  de  luxe  et  que  les  chiffres  arabes 
étaient  à  peine  connus  y  les  comptes  et  les  correspondances  pré- 
sentaient des  difScultés  inouïes.  Les  capitaux  utiles  étaient  entre 
les  mains  des  nobles  et  des  prêtres  seuls  -,  les  douanes  n'avaient 
d'autre  règle  que  l'avidité  du  seigneur,  et  nullement  l'intérêt  du 
pays: on  multipliait  les  taxes  sous  mille  nomsdiCTérents.  (2) Dans 

(1)  BIaoox,  BisL  of  Exchequer^  o.  xxii,  5-7. 

{%)  Voyez  DaCange^aax  mxM  Avaria^  Anchoragiumy  Carraium^  Ex- 
dusalicttmf  Foraiicum^  Gabella^  Géranium ,  Hansa,  Menuràtictm^ 
Modiaiieum^  Nautalicum,  Pûssagium,  Pedagium ,  Plateatieum^  PalUca* 
tnra^Ponderagirwn,  Pontatkum,  Partalicum,  Portulaticum  Pulveratû 
Ripaiieum,  Rotaiicunif  Teloneunif  Transilwa,  Viaticum,  —  Voy. 
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certaines  villes  l'usage  voulait  qa'on  déchargeât  et  qu'on  débaUàl 
les  marchandises,  afin  que  les  habitants  pussent  faire  leur  choix 
et  se  fournir  de  ce  dont  ils  avaient  besoin  ;  dans  d'autres  endroits 
les  natifs  seuls  avaient  le  droit  de  vendre^  et  ils  se  substituaient  au 
marchand  étranger.  Pour  se  mettre  à  Tabri  des  attaques  des 
voleurs  de  grand  chemin,  il  fallait  se  réunir  en  caravanes  ou 
payer  un  châtelain  qui  veillât  à  la  sûreté  des  voyageurs  pendant 
leur  passage  a  travers  ses  propriétés.  A  chaque  nouvel  État  les 
marchandises  étaient  frappées  d'im  nouveau  droit  ;  les  poids  et 
les  mesures  variaient  à  l'infini.  Il  y  avait  encore  le  droit  d'au- 
baine, en  vertu  duquel  l'héritage  d'un  étrai^er  appartenait  au 
seigneur  sur  des  terres  duquel  il  mourait,  et  celui  de  varech 
ou  de  bris,  qui  attribuait  au  premier  occupant  le  bâtiment  nau- 
fragé avec  tout  ce  que  la  mer  rejetait  sur  ses  bords.  Dès  l'an 
1079,rÉgUse  avait  défendu  de  dépouiller  les  naufragés.  Frédéric 
Barberousse^  puis  Frédéric  II  confirmèrent  cette  franchise  de 
l'Église,  que  l'on  cherchait  à  rendre  vaine  (  l). 


anssf  MuRATORi,  Antiquit.  itat.  medii  xvi,  t.  II.,  col.  4  et  siiiv.  et  866. 
WeRDEifHAoetf,  De  rêhus  Hanseaticis,  lil*  parUe,  cbap.  20.  Marqvard, 
De  jure  mercatorum,  Ur.  Il,  ch.  0.  Fimher  Geschiehte  des  teutMcfien 
^andels,  t.  I,  p.  &36  et  suIt.  —  Pegololti  dans  Pagnini.  De  la  Dline«  t.  III, 
p.  301. 

(1)  Dès  le  sixième  siècle,  le  code  des  Visigotiis  avait  établi  des  peines  contre 
ceox  qui  dépouillaient  les  naufragés; «malgré  cela  Tusage  de  confisquer  les 
efTela  de  ces  ipalhenrenx  existait  encore,  en  1068  ,  en  Catalogne,  où  le  code 
des  Wisigotbs  était  la  loi  coinmuae.  Le  chapitre  commençant  par  Quoniam 
perinUfUtmt  des  lois  données  h  la  Yille  de  Barcelone  par  Raymond  Dérenjicr 
fendait  à  abolir  cet  usage.  Il  parait  que  celte  disposition  ne  fut  pas  observée , 
puisque  Jacques  l%en  1345,  et  Alphonse  III,  en  1286,  crurent  devoir  la  re- 
oovfeler. 

U  roi  gotb  Théodoric  avait  proclamé  des  principes  conformes  à  ceux  du 
droit  romain.  Le  concile  de  Latran  frappe  d*e)(communication  en  1079  qui- 
conque dépouillerait  les  naufragés;  et  en  1172  on  publia  un  décret  Impérial 
snr  le  même  sujet.  Mais  en  1231  11  fallut  recommencer.  Le  fisc  et  les  habitants 
des  côtet  coaiinnaient  de  s'approprier  les  vareeks  comme  par  le  passé. 

tes  coDsIUntions  de  la  Sicile  de  l'année  1231  afaient  décrété  des  peines  et 
ordonné  la  restitution;  cependant  Ciiarles  d^Anjou,  s'aulorisant  sur  des  an- 
ciennes lois,  confisqua  même  les  naTires  des  croisés.  Son  Infortuné  rival 
Conradin  avait  conclu,  en  1268,  avec  la  république  de  Sienne  un  traité  dans 
lequel  il  renouait  au  droit  de  naufrage. 

Les  mêmes  contradictions  existent  dans  tes  législations  des  républiques  ila- 
lienaes.  Un  statut  de  Venise  de  1282  défendait  de  mettre  la  main  sur  les 
nanfiragés  de  quelque  nation  qu'ils  fussent,  et  punissait  quiconque  ne  rendait 
pas  dans  les  trois  jours  les  objets  trouvés  au  bord  de  la  mer.  Cette  même 
république  fit  en  1268  un  traité  avec  saint  Louis  pour  abolir  le  droit  de 
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S,  à  mesure  cpie  le  commerce  acquérait  de  Timportance, 
des  coutumes  plus  humaines  et  dictées  par  la  raison  sMntrodui- 


oaufrase  à  Tenise  et  eo  France  et  dès  US4  les  magistrats  de  Barcelone 
ataient  été  obligés  de  négocier  avec  ceux  de  Venise  poar  obtenir  la  même 
faveur. 

En  France,  la  voix  de  la  religion  et  la  sagesse  de  saint  Lonis  cherchèrent  à 
nMltre  lin  à  cette  horrible  injustice  ;  toutefois  nn  décret  de  t277  prouve  que  ce 
prince  exerçait  ce  droit  dans  ses  domaines  puisqu'il  en  exemptait  quelques  étran* 
gers  en  particulier.  Ce  droit  existait  au  douzième  siècle  dans  le  Pontliieu,  sur 
les  côtes  septentrionales  de  France,  et  il  ne  fut  aboli  qu'en  1190.  Dans  d'au- 
tres provinces  il  subsista  jusqu'en  1315,  lorsque  la  protection  royale  fut  de 
aonveau  assorée  aux  naufragés  par  un  décret  qui  est  un  monument  très- 
remarqaable  de  législation,  parce  qn^il  ordonnait  la  promulgation  et  l'obser* 
vation  dans  le  royaume  de  France  de  la  constitution  impériale  de  1221. 

11  parait  que  la  ville  de  Marseille  ne  tolérait  pas  cet  abus.  En  1219  elle 
obtint  que  lie  comte  d'Empnrias  renonçât  à  son  droit  de  naufrage  en  faveur 
des  bàtlfflents  marseillais.  Si  l'usage  de  confisquer  les  biens  des  naufragés  avait 
existé  à  Marseille,  la  renonciation  eAt  été  réciproque;  effectivement,  on  ne 
trouve  pas  trace  d'un  pareil  usage  dans  les  statuts  de  cette  ville. 

En  Angleterre,  Edouard  le  Confesseur  avait  aboli  le  droit  de  naufrage  dès 
la  fin  du  onzième  siècle.  Une  bulle  du  pape  Honorius  (1124),  une  loi  de  Henri  V 
(  1 139),  d'autres  de  Henri  II  (1 174)  et  de  Richard  r'  (l  139)  renouvelèrent  ces 
dispositions.  Alexandre  II,  qui  régnailen  Ecosse  au  treizième  siècle,  publia  une 
loi  anakigne.  Cependant  les  souverains  de  ces  divers  pays  accordaient  vers 
le  même  temps  aux  marchands  étrangers  rexempUon  de  la  Confiscation  en  cas 
de  naufrage  désigné  sous  le  nom  de  varech. 

Les  eonatitntions  impériales  que  nous  avons  citées  plus  haut  et  une  loi  par- 
tieolière  d'Allemagne  de  1195  n'empêchèrent  pas  cet  usage  de  régner  dans 
ce  paySy  puisque  dans  plusieurs  documents  du  treizième  siècle  on  trouve  des 
renonciations  en  faveur  de  diverses  villes. 

Cet  usage  existait  sur  le  littoral  de  la  basse  Allemagne,  de  la  Frise  et 
de  la  Hollande;  mats  avec  le  temps  le  droit  de  naufrage  fut  couverli  en  une 
taxe  proportionnée  k  la  valeur  des  objets  sauvés;  le  montant  de  cette  taxé 
revenait  au  seigneur  en  récompense  de  ses  soins  pour  le  salut  des  naufragés. 
Mais  ces  sages  dispositions  n'étaient  pas  établies  ou  pratiquées  chez  tous  les 
peuples;  car  au  quinzième  siècle  il  fallait  des  privilèges  ou  ô^  traités  pour 
obtenir  Pabolition  de  la  confiscation. 

Malgré  les  dispositions  sages  el  humaines  de  beaucoup  de  codes  des  États  sep- 
tentimanx  rédigés  an  donzième  siècle,  Pusage  de  saisir  au  profit  des  riverains 
ou  du  fisc  les  objets  naufragés  continua  de  subsister,  ainsi  que  l'attestent  les 
nombreux  traités  passés  entre  les  villes  de  la  Baltique  et  celles  de  la  basse 
AÎtemagne.  Il  est  remarqnable  que  sur  les  cêtee  de  la  Prusse,  oii  on  allaft 
jusqu'à  vendre  les  naufragés  comme  esclaves ,  on  croyait  que  ce  droit  barbare 
était  fondé  sur  la  législation  des  Rhodiens.  Dans  quelques  pays  on  rappliquait 
même  aux  accidents  qui  survenaient  aux  voyageurs  par  terre,  et  l'on  s'em- 
parait de  leurs  effets  à  titre  d'effets  naufragés. 

En  Orient  mêmes  abus ,  même  protection  inutile  des  lois ,  mêmes  usages 
barbares  pannt  les  populations  des  cèles,  mêmes  nécessités  d'exemptions  impé* 
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sai6ûi  sous  fonne  de  conventions  et  de  prMIéges,  pour  passer 
ensuite  dans  le  droit  commun.  L'une  des  stipulations  les  plus 
habituelles  consistait  à  renoncer  au  droit  de  naufrage^  de  ma- 
nière à  faire  considérer  comme  vol  le  fait  de  s'approprier  des 
objets  rejetés  par  la  mer.  Le  droit  même  de  représailles ,  en  se 
régularisant;  fit  que  les  différents  pays  se  trouvèrent  intéressés 
à  réprimer  leurs  corsaires. 

La  piraterie  fut  ainsi  restreinte ,  mais  non  pas  détruite.  Et, 
tandis  que  sur  terre  de  nouvelles  institutions  sociales  rendaient 
moins  faciles  les  actes  de  rapine ,  elle  s'exerçait  audadeusement 
sur  mer.  Comment^  en  effet,  contraindre  à  restitution  des  gens 
qui  n'avaient  pas  de  patrie  ?  Les  seigneurs  qui  l'auraient  pu  leur 
prêtaient  la  main.  Parfois  aussi  lesrépubUques  faisaient  la  course 
les  unes  contre  les  autres  »  espèce  de  guerre  privée  qui  avait  suc^ 
cédé  à  celle  de  terre  ^  ou  bien  elles  considéraient  les  bâtiments 
corsaires  comme  des  aventuriers  mercenaires  que  l'on  pouvait 
prendre  à  sa  solde  dans  un  moment  de  besoin.  Plus  tard ,  <m 
comprit  que  la  piraterie  pouvait  servir  à  dévaster  les  pays  en- 
nemis f  et  on  la  soumit  à  des  règles  au  moyen  de  patentes  don- 
nées pour  l'exercer  sous  une  bannière  particulière  :  le  pirate  fut 
alors  converti  en  armateur. 

L'expulsion  etla  réintégration  perpétuelle'des  juifs  etdes  Lom- 
bards prouve  que  les  richesses  commerciales  avaient  acquis  de 
l'importance  et  que  la  boutique  valait  déjà  le  château.  Les  Juifs 
finirent  par  pouvoir  trafiquer^sans  danger;  à  mesure  qu'on  com- 
prenait l'utilité  du  commerce,  on  le  protégeait  par  des  privi- 
lèges. Les  barons  rivalisaient  de  zèle  pour  améliorer  les  routes  ; 
le  paysan  était  invité  à  fréquenter  les  marchés;  on  multipliait 
les  compagnies  d'artisans,  comme  autrefois  on  multipliait  celles 
de  soldats.  L'organisation  de  l'induskie  en  maîtrises  hiérar- 
chiques est  un  fait  très-digne  de  remarque;  dans  des  pays  oii^ 
l'égalité  des  hommes  n'est  pas  encore  reconnue  ,on  les  émancii)e 
en  masse  ;  conmie  on  ne  conçoit  pas  le  travail  Ubre ,  on  fait  tra- 
vailler l'ouvrier  pour  le  mattre  comme  le  vilain  pour  le  seigneur. 


riales.  Le  ehapHre  46  de  rassise  des  citoyens  du  royaume  de  Jérosalem,  attri- 
bué au  roi  Amalric»  qui  mouta  sur  îe  trdoe  eu  1194,  n'apporta  qu'un  remède 
insuffisant  à  cet  abus  en  restreignant  la  confiscation  à  une  partie  du  navire 
naufragé.  Il  ne  faut  pas  s*étonner  si  les  musulmans  exerçaient  ce  droit  à 
l'é;;ard  des  chrétiens,  et  ceux-ci  à  Tégard  des  musulmans  ;  cMIait  une  consé- 
quence naturelle  de  leurs  guerres  incessantes.  Quelques  traités  de  1265»  82, 
S3,  U  et  90  coDtiemient  des  renonciations  réciproques.  Pajunsbus. 
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£d  France,  les  savetiers^  les  marchands  d'ognons  et  de  ca- 
rottes, les  boulangers  devaient  se  munir  d'un  privilège  royal,  et 
dans  ce  privilège  royal  tout  était  réglé  et  prescrit  avec  une  mi- 
nutie incroyable.  Le  fileur  ne  pouvait  ajouter  du  fil  de  chanvre 
au  fil  de  lin  ;  le  coutelier  ne  pouvait  faire  des  manches  de  cou- 
teau^ les  potiers  ne  pouvaient  faire  une  cuiller  de  bois  au  tour. 
11  était  défendu  de  mêler  du  suif  de  mouton  au  suif  de  bœuf  ,  la 
&te  vieille  à  la  neuve;  la  profession  de  chq)elier  est  divisée  en 
cinq  branches,  et  les  métiers  auxquels  il  est  pourvu  sont  au 
nombre  de  plus  de  cent  cinquante.  Nous  trouvons  que  ce  sont 
là  des  entraves  apportées  à  l'industrie.  Ce  le  sont  en  effet  ;  mais 
de  pareilles  mesures  empêchaient  la  fraude,  ainsi  qu'en  font 
foi  les  ÉMflis^ements  des  métiers  de  Paris,  que  saint  Louis  fit 
comfHler  par  Étiennè.Boileau. 

Cependant  oa  ne  tarda  pas  à  sentir  les  inconvénients  et  les  dé* 
faots  de  cette  organisation;  les  rois  qui  succédèrent  à  sahit  Louis 
s'oa  firent  un  moyen  d'augmenter  leurs  revenus.  On  afferma  le 
monopole,  et  le  droit  de  fabrique  ne  fut  concédé  qu*à  un  petit 
nombre  de  privilégiés.  On  frappa  d'amendes  considérables  les 
moindres  transgressions  ;  et  les  rivaux  du  délinquant,  intéressés 
H  le  trouver  coupable ,  furent  chargés  de  le  juger.  On  eut  donc 
bien  raison  de  supprimer  les  maîtrises;  mais  quand  on  voit  le 
désordre  auquel  l'industrie  est  en  proie  de  nos  jours,  on  trouve 
que  le  problème  est  moins  facile  à  résoudre  qu'on  ne  pense.  Les 
syndics,  les  onseils ,  les  prud'honmies,  les  chambres  de  disci- 
pline faisaient  l'éducation  du  peuple.  Les  artisans  rassemblés 
dans  les  mêmes  quartiers  se  voyaient  entre  eux  et  tâchaient 
de  se  surpasser.  Aussi  les  fraudes  et  les  tromperies,  si  faciles 
quand  une  industrie  est  nouvelle  et  que  le  peuple  ne  la  connaît 
pas,  étaient  chose  impossible  ;  grâce  à  la  subdivision  du  travail, 
chacun  s'efforçait  de  perfectionner  sa  branche  d'industrie;  l'es* 
prit  de  corps  donnait  à  chacun  une  certaine  gravité  et  la  con- 
naissance de  ses  droits;  les  bannières  des  saints  patrons  deve- 
naient souv^t  des  drapeaux  d'indépendance  et  protégeaient 
l'individu  de  toute  vexation ,  en  sorte  que  les  classes  labo- 
rieuses devinrent  une  puissance  sociale  et  les  artisans  une  sorte 
de  feudataires  bourgeois  qui  ne  possédaient  pas  de  terres;  en 
Italie  et  en  Allemagne,  quelques  compagnies  étaient  souveraines. 

Malgré  tant  d'entraves ,  les  compagnies  marchandes  réali- 
saient de  forts  bénéfices  en  s'appuyant  sur  le  monopole.  Le 
doge  Mocenigo  fixe  l'intérêt  annuel  à  quarante  pour  cent  pour 
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les  capitaux  engagés  dans  le  commerce;  et  comme  dans  les 
^ys  industrieux  l'intérêt  de  l'argent  est  toujours  en  proportion 
des  avantages  que  l^emprunteur  a  en  vue ,  nous  ferons  remar- 
quer qu'il  se  maintint  constamment  à  un  taux  très-élevé  pen- 
inicrôt  de  ^^^  1®  Aïoyen  Age.  Vérone  le  iSxait  en  12J8  à  douze  et  demi 
urscni.  p^jyy  ^Q^^  Modène  à  vingt  en  l  J70;  Gênes  payait  au  quator- 
zième siècle  de  sept  à  dix  pour  cent  à  ses  créanciers  (i).  A 
Barcelone  Tescompte  s'élevait  au  dixième  en  1435.  En  1311 , 
Philippe  le  Bel  décréta  vingt  pour  cent  après  la  première  année. 
En  Angleterre ,  on  payait  ,  dit  Matthieu  Paris ,  dix  pour  cent 
tous  les  deux  mois  sous  Henri  lU. 

Mais  le  revenu  produit  par  l'argent  fut  considéré  de  bonne 
heure  comme  différent  de  celui  qui  provenait  de  toute  autre 
marchandise  :  on  se  fondait  à  cet  égard  sur  des  distinctions  ar* 
bitraires  et  sur  la  prétendue  stérilité  du  métal.  En  conséquence^ 
dès  les  temps  anciens  les  gouvernements  assignèrent  des  limites 
à  l'usure,  et  elles  continuèrent  à  subsister^  même  après  que  les 
contrats  relatifs  à  toute  autre  marchandise  furent  laissés  entière- 
ment libres.  A  cela  vint  s'ajouter  le  conseil  de  TÉvangile^  invi- 
tant^ comme  loi  d'amour^  à  prêter  aux  nécessiteux  sans  espoir 
de  récompense  ;  interprété  dans  le  sens  d'un  précepte  positif,  il 
fit  déclarer  illicite  par  certains  moralistes  le  gain  réalisé  sur 
l'argent. 

Qu'en  résulta-t-il?  Rien  que  de  créer,  comme  d'ordinaire,  une 
industrie  clandestine^  et  par  cela  même  plus  lucrative^  en  raison 
du  péril ,  en  faveur  de  ceux  qui  osèrent  braver  la  loi.  Elle  fut 
exercée  principalement  par  les  juifs  »  auxquels  ne  tardèrent  pas 
à  faire  concurrence  les  Lombards  et  les  Toscans.  Ces  financiers, 
mal  vus  sous  le  titre  d'usuriers,  ouvrirent  des  banques  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe ,  et  fournirent  de  l'argent  non- 
seulement  aux  particuliers,  mais  encore  aux  différents  États, 
surtout  en  Angleterre ,  où  ils  obt^aient  la  perception  des  taxes 
en  garantie  de  leurs  avances.  Frescobaldi,  les  Bardi  et  les  Pe- 
ruzzi  de  Florence  étaient,  au  quatorzième  siècle  »  les  plus  cé- 
lèbres banquiers  de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas  (3). 
.  Les  Lombards  s'établirent  à  Metz  vers  l'an  I360,  et  en  ISTO 
cette  ville  affecta  à  la  restauration  de  ses  murs  le  montant  des 
taxes  payées  par  ces  étrangers.  En  1 404  elle  afferma  sa  banque 


(1)  Koy.  tome  XIF,  cfiap.  22, 

(2)  Voy,  lorac  XH,  pag.  449  cl  siiW. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CMNUOUCB.  ô9 

à  Jean  Fragiiiale  de  VercdH  pour  la  somme  de  3,408  floriM 
de  Floraoce  par  an.  Les  Lombards  étaient  favorisés  et  hns 
oomme  les  juife;  les  lettres  lombardes  que  la  diancellerie  fran* 
çaitt  expédiait  pour  autoriser  leur  commerce  étaient  grevée» 
d'un  droit  double  des  autres  ;  on  obligeait  les  Lombards  k  de- 
meurer dans  des  mes  particulières  pareilles  aux  ghetti  des  Juife  ; 
parfois  on  les  dépouillait  de  tout  leur  avoir  ;  on  les  chassait 
violeoiment  ou  on  ne  les  protégeait  que  par  des  ordonnances 
spéciales.  Une  loi  du  6  janvier  (t477^)  invite  les  h{d>itants 
d'Âmst^am  à  retirer  leurs  gages  de  chez  les  Lombards  avant 
le  mardi  gras^  et  les  exempte  de  payer  aucun  intérêt.  Jean  Bo^. 
din  désapprouva  hautement  les  opérations  d^une  banque  éta-* 
blie  àLyon^  laquelle  fit  des  cx)nd]tions  très-onéreuses  à  Fran- 
çois l*',  et  prêta  à  Henri  I*'  au  nom  des  Capponi  et  des  Albizzi  à. 
dix.  douze  et  jusqu'à  seize  pour  cent.  Non-seulement  les  princes 
dirétîens,  miûsles  pachas  eux-mêmes  avaient  de  l'argent  placé 
à  cette  banque.  En  1400^  deux  juifs  obtinrent  du  sénat  de  Ve- 
nise l'autorisation  de  fonder  une  banque  de  prêt;  et  quand  la  ré- 
publique s'empara  de  Ravenne  en  1 44 1  elle  s'engageaà  y  envoyer 
des  banquiers  juifs.  Ceux-ci  avaient  des  maisons  à  Rome,  à  Flo^ 
rence^àPavie^  à  Parme,  à  Mantoue  et  dans  les  villes  principales; 
les  monts  de  piété  furent  institués  pour  obvier  aux  abus  de  cet 
étal  de  choses.  Maximîlîen  T'  chassa  les  juifs  de  Nuremberg 
en  1493,  et  fonda  une  banque. 

Les  pays  lointains  ayant  des  monnaies  différentes,  les  ventes  et 
les  achats  se  faisaient  souvent  au  poids  de  Tor  et  de  l'argent, 
c*est-à-dh'e  au  marc  divisé  en  huit  onces  de  vingt-quatre  carats, 
surtout  pour  les  payements  en  argent.  Chaque  pays  ayant  sa 
meonaie,  il  ^  résultait  une  confusion  extraordinaire  de  coin, 
de  titres  de  valeurs.  Aussi  les  négociant?  emportaient-ils  dans 
leurs  voyages  des  métaux  précieux  en  lingots;  et  avant  de  rentrer 
chez  eux  ils  convertissaient  le  numéraire  qu'ils  avaient  reçu 
m  métal  brut*  Les  changeurs,  dont  la  plupart  étaient  Lombards, 
Flerentins  ou  Siennois ,  obvièrent  à  cet  inconvénient  et  aux 
fraudes  trop  faciles  sur  les  monnaies  inconnues  en  établissant 
dans  les  principales  villes  des  banquiers  ou  eampsores,  qui  re- 
cevaient les  sommes  d'argent  en  dépôt  et  les  déboursaient  au 
fureta  mesure  qu'ils  en  recevaient  l'ordre  du  déposant,  ou  bien 
les  faisaient  payer  à  celui-ci  par  leurs  correspondants  des  pays 
où  il  se  transportait. 

Les  difficultés  de  tout  genre  pour  la  transmission  effective    ï^îJ[jj/« 
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de  raiig6%firent  naître  l'idée  des  letoes  de  chaage  (  i).  Quel- 
ques-unes étaient  sans  direction  particulière,  comme  cda  se 
pratiquait  spécialement  dans  le  Levant  :  on  en  trouve  des 
exemfdes  en  1210;  d'autres  portaient  un  ordre  de  payer  adressé 
à  une  personne  dénommée;  plus  tard,  elles  devinrent  effets  né- 
gociables. On  veut  que  les  juifs  soient  les^inventeurs  des  lettres 
de  la  seconde  espèce,  et  qu'ils  en  aient  fait  usage  dès  11S3 
pour  soustraire  leurs  richesses  cadiées  à  l'avidité  du  fisc.  Mais 
on  n'en  trouve  d'exemple  certain  qu'en  1346,  lorsque  Inno- 
cent IV  fit  passer  vingt-cinq  mille  marcs  d'argent  à  l'anticésar 
Henri  Raspon ,  somme  qui  lui  fut  comptée  à  Francfort  par  une 
miûscMi  de  Venise.  En  1353,  Henri  in  d'Angleterre  autorisa 
quelques  Italiens  ses  créanciers  à  se  rembourser  par  des  traites 
sur  des  évéques  de  son  royaume.  La  valeur  de  ces  traites  s'élevait 
à  cent  cinquante  mille  cinq  c^t  quarante  marcs,  et  le  légat  du 
pape  veilla  à  ce  qu'elles  fussent  payées  exactement.  Puis  les 
négociants  songèrent  à  solder  leurs  comptes  sans  Tinterventioa 
des  banquiers  au  moyen  de  traites,  dont  le  premier  exemple 
est  d'une  maison]  de  Milan  qui  tira  en  1825  sur  une  maison  de 
Lucques  à  cinq  mois  de  date  (2). 


(t)  Isocrate  parle  d*uD  élranger  qui  avait  apporté  du  blé  à  Albèoes,  et  qui 
reçut  du  marchand  Stratoclès  «ne  lettre  sur  une  ville  du  Pont*Euxin  où  on 
hii  devait  de  Pargent. 

(9)  Jean  Villani  et  Savary  (dans  le  Patfaiki  Négociant)  Mtiboxti  l'in- 
vention des  lettres  de  change  aux  juifii  ehassés  de  France  sous  Dagobert  1^' 
en  630,  sous  Philippe-Auguste  en  iisl  et  sous  Philippe  le  Long  en  1316.  Ils 
disent  que  CÊSJuiCs,  s'étaient  retirés  en  Lombardie,  chargeaient  les  mar- 
chands et  les  voyageurs  de  toucher  les  sommes  qui  leur  étaient  dues  en 
France,  et  leur  remetlaient  des  lettres  à  cet  effet  Mais  Dopny  de  La  Serre 
{TTiAié  de  Part  des  lettres  de  change)  réfute  Topinionde  ces  deux  écri- 
vains :  1'  parce  qu'ils  n'assignent  aucuneépoque  à  cette  invention;  2°  parce  que 
l'acte  de  bannissement  défendait  toute  communication  avec  les  juifs  expulsés. 
L'auteur  en  conclut  qu'il  n'est  pas  probable  que  personne  voulût  recevoir 
leur  argent  en  dépôt.  Dnpoy,  ainsi  qne  Dembys,  historien  do  Lyon,  attribue  rin- 
▼entjon  des  lettres  de  change  aux  Guelfes  florenUns,  chassés  par  les  Gibelins 
et  réfugiés  en  France.  Ils  furent  les  premiers  qui  tirèrent  des  sommes  d'argent 
à  Lyon,  où  les  marchands  s'assemblaient  sur  la  place  du  Change,  Plus  tard 
les  Gibelins,  bannis  à  leur  tour,  se  fixèrent  à  Amsterdam  et  de  là  flrent  des 
traites  sur  Florence. 

Philippe  le  Bel  fit  en  1294,  avec  le  chef  et  la  corporation  des  CambUtes 
italiens,  une  convention  par  laquelle  ceux-ci  s'engageaient  à  lui  payer  un  droit 
|K>ur  les  affaires  de  change.  Mais  la  première  mention  formelle  des  lettres  de 
change  se  trouve  dans  un  édit  de  Louis  XI,  en  date  de  mars  1462,  dans  lequel 
ce  prince  confirme  les  foires  de  Lyon. 
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Le  junsconsuite  Baldus  cite  deux  Mires  de  chai^  Pime  de 
1S81,  sous  un  nom  supposé;  Tantre  de  1395,  de  Borromée  des 
Borromée  de  Milan,  sur  Alexandre  Borromée.  H  existe  un  règle- 
menide  1S94  qui  enjoint  aux  négociants  de  Barcelcmede  payer 
les  lettres  de  change  à  vingt^quatre  heures  de  vue  et  de  marquer 
au  dos  leur  acceptaticm.  il  parait  même  que  Ton  connaissait  déjà 


Quant  ao  papier-moiuMie,  Marco  Polo  est  le  premier  qai  l'ait  fait  eonoattre 
k  TEarope;  il  rayait  trooTé  en  usage  chez  les  Mongols,  qui  dominaient  alors 
ca  Cbine  et  qoi  rintroduisirent  en  Perse.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  Mongols 
qoi  Pont  inventé,  ce  sont  les  Chinois.  Dès  l'an  119  avant  J.-C.  sous  le  règne 
de  Woa*tî,  de  la  dynastie  des  Flan,  les  Chinois,  manquant  de  numéraire, 
imagloëreiit  de  se  servir  de  monnaie  de  cuir,  qu^ils  appelaient  phi-pl  ou 
valeur  en  peau.  C'étaient  des  morceaux  de  la  peau  d^une  espèce  de  cerf 
bhnc,  d'nn  pied  carré,  ornés  de  peintures;  chacun  de  ces  morceaux  va- 
hit  trois  cents  livres,  et  il  parait  qu'ils  n'avaient  cours  qn'à  la  cour  parmi  Ioa 
grands. 

En  Fao  605  après  J.-C.,  et  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Souî,  les  linan* 
ces  se  trouvèrent  dans  on  tel  désordre  qu'on  fut  réduit  à  se  servir  de  toutes 
sortes  de  choses  en  guise  de  monnaie.  Sous  le  règne  de  Hien-Tsung,  qui 
eommença  vers  Pan  807,  il  fut  ordonné  aux  marcliands  et  aux  riclies  de 
déposer  le  numéraire  qu'ils  avaient  dans  les  trésors  publics ,  en  échange  de 
qooi  on  devait  leur  remettre  des  bons  qui  eurent  cours  sous  le  nom  de/ejf- 
tkslon  on  monnaie  volante.  Mais  l'usage  de  cette  monnaie  fut  aboli  trois  ans 
après. 

Taî-Tnon ,  fondateur  de  la  dynastie  desc  Sonng  (960),  permit  aux  mar- 
dnnds  de  déposer  lenr  argent  et  leurs  marchandises  dans  divers  trésors 
impénanx,  où  on  leur  délivrait,  en  échange  des  pUtn^tluian  ou  monnaie 
tommode.  En  901  on  avait  émis  pour  on  million  et  sept  cent  mille  onces 
d^aigent  de  ces  pUin4hsian ,  et  en  1021  pour  plus  d'un  milliard  cent  trente 
myiions. 

Nais  le  vériUble  papier-monnaie  ou  les  assignats,  comme  nous  les  appelons 
■iîntcnant,  remplaçant  le  métel  monnayé  sans  aucune  sorte  d*bypothèqoe, 
fat  introduit  d'abord  dans  le  pays  de  Chou ,  et  appelé  ei-tsi  ou  coupons.  Cet 
exemple  fut  suivi  sous  Cin-Uoung  (de  998  à  1022);  on  fit  des  assignats 
pajrahles  sous  les  trois  ans;  six  des  plus  fortes  maisons  de  banque  dirigèrent 
celle  opération;  mais  elles  firent  iaillite,  et  l'empereur  ôta  alors  aux  particu- 
liers le  droit  d*émettre  du  papier»monnaie  pour  le  réserver  exclusivement  à 

r£ut. 

On  trouve  tons  les  détails  relatifi  k  lliisloire  des  assignats  en  Chine  dans 
les  Mémoires  sur  VAsie,  de  Klaproth;  (vol.  I,  p.  375).  Nous  avons  voulu 
lenlenent  constater  que  cette  imporUnte  inveation  appartient  aux  Chi- 
nois. Les  Handcliooes,  qui  occupent  actuellemettt  la  Chine,  ignorant  ce 
qu'une  bomie  admtuistraUon  financière  a  pour  principe,  que  plus  on  pays  a 
de  dettes,  plus  il  est  riche  et  heureux,  n'ont  jamais  émis  de  papier  d'aucune 
sorte. 

Le  papier-monnaie  fut  introduit  ao  Japoo  sous  le  dairi  Godiagono-tenoo 
qoi  renaît  île  t$t9  k  1331. 
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les  {wotét^;   les  eDdossements  ne  furent  connus  que   plus 
tard(i). 

Les  foires  de  Champagne  étaient  très-fréquentées  comme 
marchés  intermédiaires  pour  lltaiie^  le  midi  de  la  France  d'un 
côté  et  les  Pays-Bas  de  l'autre;  et  comme  les  négociants  n'y 
13S7'  faisaient  qu'un  court  séjour^  les  rois  de  France  y  en  qualité  de 
comtes  de  cette  province ,  décrétèrent  qu'il  serait  procédé  som- 
mairement contre  quiconque  laisserait  en  souffrance  une  lettre 
de  change  souscrite  à  la  foire  précédente. 

Dans  les  autres  places  de  France^  on  obligeait  les  débiteurs  à 
déclarer  dans  les  lettres  de  change  que  la  dette  avait  été  con- 
tractée et  qu'elle  serait  acquittée  en  temps  de  foire  ^  fiction  à 
Taide  de  laquelle  on  éludait  les  peines  prononcées  par  le  droit 
canonique  contre  les  prêteurs  à  intérêt. 
Baoqnc».        Qr  iustitua  aussi  pour  la  commodité  des  commerçants  les  ban- 
ques de  dépôt  ;  et  l'on  veut  que  la  premièreait  été  celle  de  Barce- 
lone, fondée  en  H 01  (2).  Les  premières  banques  de  crédit  fu- 
rent celle  de  Gênes  et  celle  de  Venise,  qui  remonte  probablement  à 
Tan  1171.  Mais  la  banque  de  Gênes,  dite  banque  de  SainM^eorges, 
fut  plus  importante,  et  nous  en  avons  parlé  ailleursavec  détail  (3). 
Les  papes  et  les  empereurs  confirmèrent  ses  privilèges ,  et  tout 
sénateur,  à  son  entrée  en  charge ,  jurait  de  la  maintenir.  Elle 
donnait  son  avis  sur  toutes  les  mesures  de  gouvernement  et 
d'intérêt  public,  équipait  des  navires  pour  son  propre  compte, 
faisait  des  conquêtes,  et  les  gouvernait  comme  le  fait  aujour- 
d'hui la  compagnie  anglaise  des  Indes. 
\^sIlr.^ncPH.      H  6st  probable  que  les  Romains  connurent  les  assurances  ma- 
ritimes; mais  l'usage  en  était  si  peu  répandu  que  les  l^islateurs 
et  les  jurisconsultes  ne  les  trouvèrent  pas  dignes  d'une  attention 
spéciale.  Les  premiers  essais  consistèrent  àstipuler  une  commu- 

(I)  Od  continua  néanmoÎDS  de  transporter  encore  de  Targent  en  nature. 
Ifaciiiavei  raconte  dans  sa  correspondance  l'enitMirras  que  lui  causa  raqseni 
avec  lequel  ii  partit  pour  Manloue  en  qualité  d'ambassadeur  de  Florence 
(1496).  François  i^**  et  Charles  V,  aspirant  à  l'empire,  traversèrent  PAllemagoe 
avec  des  mulets  chargés  d'argent  destiné  à  acheter  les  électeurs  ;  trente 
mulets  avec  40,000  écus  chacun  portèrent  à  Saint- Jean-do-Luz  la  rançon 
des  iils  de  François  1*'  ;qaand  ce  monarque  envoyait  des  subsides  aux  Suisses, 
ils  étaient  reçus  au  sou  de  la  musique.  De  cette  façon  les  capitulations  hou- 
{«uses  et  les  traits  de  corruption  ne  pouvaient  se  cacher  et  étaient  bien  connus 
de  tout  le  monde. 

1%)  Voir  bnoteDyàlafindaTohime. 

{%)  Voy.  tome  XII,  cbap.  22. 
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nauié  de  risques  entre  les  propriétaires  du  vaisseau^ ceux  du 
ctiargemeat  ;  ce  qui  reviendrait  aux  asiurafices  mutuelles  de  nos 
jours.  On  y  trouva  tant  d'avantages  que  la  compilation  Rhodîenne 
antérieure  certainement  au  onzième  siècle  ^  la  loi  de  Trani 
de  1060  et  celle  de  Venise  en  1263  la  prescrivirent  comme  une 
obligation. 

Jusque-là  toutefois  elle  ne  liait  que  les  personnes  intéressées 
dans  une  même  expédition  maritime;  il  y  avait  donc  bien  loin 
encore  de  ce  système  à  ces  combinaiscMis  précises^  trouvées-par 
de  hardis  spéculateurs  qui,  calculant  tous  les  risqués,  les  vents, 
les  saisons,  la  politique»  la  guwre,  la  piraterie,  offrent  aux  nur-  . 
vigateurs  le  remboursement  complet  de  leurs  pertes ,  moyen- 
nant une  prime  modique  payée  par  avance. 

On  a  soutenu,  sans  preuves  à  l'appui,  que  ce  genre  d'assu- 
rances était  connu  à  Bruges  en  isio  ;  mais  aucune  loi  mari- 
time du  Nord  ni  même  la  grande  ordonnance  hanséati^ue  de 
1G14  n'en  parlent;  l'opinion  commune  les  fait  commencer  dans 
le  Midi,  où  Ton  trouve  les  premiers  règlements  dans  les  lois 
de  Barcelone  :  Florence  dut  le  reconnaître  en  1 300,  car  il  en  est 
question  dans  Pegolotti. 

Mais  déjà  les  princes  avaient  compris  combien  ils  s'abusaient 
en  accordant  des  privilèges  aux  étrangers ,  au  détriment  de 
leurs  propres  sujets.  Us  se  mirent  en  conséquence  à  favoriser  ce 
que  l'expérience  démontre  conune  plus  avantageux  et  comme  loik. 
capable  d'amener  l'affranchissement  du  commerce.  Les  diffé- 
rends étaient  plus  aisés  à  terminer  quand  les  chefs  de  maison 
traitaient  les  affaires  en  personne,  et  les  procès  pour  cause  de 
piraterie  et  de  représailles  étaient  promptement  vidés.  Une  plus 
grande  facilité  dans  l'expédition  des  démêlés  conunerciaux  ré- 
sulta de  l'institution  des  consuls,  inconnue  aux  anciens  (l);  et  qui 

(1)  Les  Égyptiens  accordaient  cependant  aux  navigateurs  étrangers  la  faculté 
de  cboisir  parmi  eux  et  d'instituer  des  magistrats  pour  juger  les  difîérends 
de  leurs  nationaux,  selon  les  lois  de  leur  patrie,  Hérodote,  tl,  64.  Ln  Grèce» 
on  élisait  souTent  un  pivxène,  Irôle  commun,  qui  devait  donner  aide  et  con- 
seil aux  trafiquants  étrangers,  et  faciliter  Texpédition  de  leurs  arfaires.  11 
élail  admis  dans  les  assemblées  politiques ,  et  une  place  distincte  lui  était  as- 
signée au  tliéâtre  et  dans  le  temple.  Yoy.  Tuocioidb,  1 ,  80.  —  D^mostuèmb  , 
pro  Rkod.  —  WALCkENAER,  Animod,  ad  Ammon.,  p.  201,  liv.  lii,  c.  10. 

On  Ut  dans  le  code  des  Visigolhs,  liv.  XI,  tit.  il,  §  2»  Dum  iransma^' 
rini  negotialores  inter  se  causam  haàmrini,  nulius  de  iedibus  nosiriê 
eos  audire  prxsamat ,  nisi  tanUaamodo  stûs  kgilnu  audianiur  apud 
lelonariM  suos. 
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donna  aux  négociants  un  protecteur  offidel  dans  les  pays  les  plus 
fMquentés.  Les  consuls  prononçaient  sur  les  différends  qui  s'é- 
levaient entre  leurs  compatriotes;  et  leurs  sentences,  rendues 
d'après  les  lois  écrites,  les  usages  ou  le  bon  sens,  constituèrent 
un  droit  coutunii^  (l).  Puis  un  Italien  ou  un  Catalan,  peut-^ètre 
même  un  Marseillais,  conçut,  au  ccHnmencement  du  treioème 
siècle,  la  pensée  de  recueillir  les  usages  des  différents  ports  de 
la  Méditenranée ,  ou  les  sentences  arbitrales  rendues  en  con«- 
formité  des  coutumes;  il  en  résulta  le  Consultât  des  faits  ma- 
ritimes,  qui  ^  aujourd'hui  encore,  est  la  base  de  la  législation 
ea  cette  matière  et  le  droit  commun  en  l'absence  de  dispositions 
particulières.  Ce  devait  être  un  reste  de  l'ancienne  lé^slation , 
dont  les  documents  avaient  péri,  mais  qui  s'était  perpétuée  dans 
la  coutume.  A  l'exemple  des  usages  de  la  Méditerranée,  ceux 
de  l'Océan  furent  aussi  réunis  en  corps  sous  le  titre  de  Rôle  d'O- 
léron.  On  l'a  cru,  à  tort,  rédigé  par  Tordre  d'Éléonore,  duchesse 
de  Guyenne,  et  de  Richard  Gosur-de-Lion  ;  et  il  ne  paraît  pas 
non  plus  avoûr  jamais  obtenu  force  de  loi.  C'est  plutôt  une  com- 
pilation faite  pour  un  usage  particulier  :  elle  a  été  intitulée 
ainsi,  parce  que  l'exemplaire  le  plus  répandu  fut  rédigé  à  Ole- 
ron  ^  1 S66  ;  mais  ce  recueil  avait  été  fait  bien  antérieurement  ; 
car  on  &i  retrouve  des  exemfdaires  où  manquent  différents  ar- 
ticles (3). 

Les  ordonnances  de  Wisby,  recueillies  au  treizième  siècle  (3), 
étaient  en  vigueur  dans  le  Nord.  Henri  le  Lion ,  duc  de  Saxe , 
donna  à  la  ville  Lubeck,  dont  il  fut  le  fondateur,  une  législa- 

(1)  Moud  possédons  des  statnts  analogues  de  plusieurs  Tilles  ilalicnnes,  e 
nomiDément  de  Trani  et  d'AuMilfl^  dont  la  table  fut  publiée  à  Naples,  en  1844^ 
par  le  prince  d'Ardore,  qui  ravait  copiée  sur  les  oianuscrits  de  Foscarini. 

En  Toici  le  titre  :  Capitula  et  ordinationes  curise  maritimœ  noMUs 
eivitatisAntalphxiqux  in  vulgari  sermonedicuntttr  lk  Tabula  de  Amalpru, 
née  non  consuetudines  civitatis  Amalpha. 

(2)  Pardessus  pense  que  le  J?dte  d^Oléron  est  antérieur  au  consulat  de  la 
«ef%  qui,  selon  lui,  n'aurait  pas  été  fait  ayant  Tan  1340  ui  après  Tan  t400. 
Ses  argunaeuts  ne  sauraient  nous  faire  adopter  son  opinion. 

(3)  Hogeste  Water-Recht  tho  Wi^y,  Les  Septentrionaux  Toudralent  le 
oonsiâérer  comme  le  phis  ancien  monument  du  droit  maritime  au  moyen  ftgc, 
d  comme  la  source  du  BéU  ^OUron.  Mais  Schlegel  et  Pardessus  démontrent 
qu'il  est  postérieur  et  à  celui-ci  et  au  Consulat  de  la  mer.  Pardessus  ajoute 
qu'il  n*a  été  fUt  ni  à  Wisby  ni  par  VTIsby,  mais  que  c'est  un  extrait  ou 
résumé  des  coutumes  lianséatiques  »  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  quinzième 
aiècle,  et  qui  a  été  rédigé  par  un  particulier,  sans  avoir  jamais  en  aucune  au- 
torité publique. 
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tkn  particulière^  tirée  des  usages  saxons  et  vénitiensy  des  capi^ 
toUres  de  Cbariemagne,  des  constitutions  impériales  et  du 
droit  de  l'ancienne  cité  de  Soest^  en  Saxe.  Lubeck  ayant  acqnis 
une  grande  prospérité,  d'autres  pays  adoptèrent  ses  institutions; 
et  06  fut  ainsi  que  de  lois  d'origine  diverse  sortit  un  droit  cpii  par 
la  aiiie  devint  commun  à  toute  FEurope. 

Le  Consulat  de  la  mer  statuait  qu'en  temps  de  guerre  les 
marcliaiidises  neutres  chaigées  par  l'ennemi  sont  franches  et  ne 
peuvent  être  séquestrées^  tandis  que  la  bannière  neutre  ne  cou- 
vre pas  la  marchandise  ennemie.  Les  villes  de  la  Baltique  sou- 
lenaieDt,  au  contraire ,  que  la  mer  était  libre  ^  et  cela  non  par 
principe  de  générosité  et  de  justice^  mais  parce  que^  naviguant 
seuls  sur  cette  mer,  elles  y  trouvaient  leur  avantage,  au  préju- 
dice des  puissances  belligérantes.  C'étaient  Ih  des  divergences 
d'opinion  que  nous  verrons  se  produire  dans  les  livres,  dans  les 
congrès,  et  aboutir  souvent  à  des  combats  sanglants. 


CHAPITRE  III. 

L\  D0VS90LC.  —  DÉqpWeRTES  DUS  PORTUGAIS. 

Les  navigateurs  ne  pouvaient  s'aventurer  dans  de  longs 
voyages  sans  que  des  perfectionnements  eussent  été  apportés 
à  Fart  de  construire  les  bâtiments  et  d'en  diriger  la  marche  de 
manière  à  pouvoir  affronter  la  mer,  même  pendant  la  mau- 
vaise saison.  Dans  le  principe ,  on  ne  savait  s'orienter  de  jour 
qtie  par  l'aspect  des  côtes ,  et  de  nuit  que  par  les  étoiles.  La 
navigation  devait  donc  cesser  à  l'époque  des  longues  nuits  et 
des  jours  nébuleux,  c'est-à-dire  à  partir  de  novembre  jusqu'à 
h  mi-février,  ou  se  borner  à  des  courses  d'un  cap  à  l'autre  (i  ), 
en  prenant  port  chaque  soir.  On  continua  de  naviguer  ainsi 
jusqu'à  l'invention  de  la  boussole.  Elle  apparaît  après  le  dou  -  B„„„,ie 
zièine  siècle;  mais  oii  Tusage  en  fut-il  trouvé,  et  par  qui?  c'est 
ce  qu'on  ignore.  Les  ItaHens désignent  un  nommé  FlavioGioia, 
d'Amalfi  ;  mais  tout  ce  qui  le  concerne  est  incertain,  et  l'inven- 

(1)  U  mot  cabotage  vient  de  reupagnol  cabo,  cap,  et  sert  h  indiqncr  un 
vojige  de  ooorte  dorée,  de  cap  à  cap  pour  ainsi  dire ,  à  la  différence  des 
▼oyatîes  de  IciDg  cours. 

T.   XIII.  ^ 
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lion  de  cet  instrument  est  antérieure  à  Tan  isoo,  époque  à  la- 
quelle il  aurait  vécu. 

Homère  ne  parait  avoir  connu  que  quatre  vents  cardinaux,  Bo- 
rée, ËuruS)  Notus  et  Zéphire  ;  et  quoique  la  science  augurale 
des  Étrusques  subdivisât  chaque  point  du  ciel  en  quatre  autres, 
de  manière  à  en  avoir  seize,  les  Grecs  ne  connurent,  à  ce  quil 
semble,  que  la  rose  de  huit  vents,  telle  qu'elle  est  refM'ésentée 
dans  la  tour  d' Andronic  à  Athènes,  et  employée  dans  les  usages 
conununs  de  la  vie.  D  en  existait  une  plus  ancienne  de  douze 
vents,  dérivée  probablement  de  l'école  pythagoricienne ,  pour 
qui  ce  nombre  était  rituel  (l).  Or,  il  est  remarquable  que  les 
premières  boussoles  se  trouvât  divisées  précisément  en  douze 
rhumbs  (2),  ce  qui  porte  à  la  croire  d'origine  italienne,  d'au- 
tant plus  qu'il  y  a  en  italien  des  noms  propres  pour  indiquer 
les  vents  cardinaux  et  les  vents  intermédiaires ,  par  exemple 
quart  deponetU^par  libeecio,  tandis  qu'avec  les  noms  allemands 
il  faudrait  s'exprimer  par  huitièmes.  Enfin  les  noms  de  boussole 
et  de  compas  sont  eux-mêmes  italiens. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  anciens  connaissaient  à  l'dmant 
la  propriété  d'attirer  le  fer;  et  un  passage  d'Albert  le  Grand 
nous  ferait  croire  qu'Aristote,  dans  son  livre  sur  les  Pierres  y  au- 
jourd'hui perdu,  aurait  avancé  l'opinion  qu'il  se  tournait  vers 
le  nord  (3).  Rien  n'indique  que  les  anciens  en  aient  fait  usage; 
mais  le  même  passage  d'Albert  le  Grand,  quand  même  on  vou- 
drait le  regarder  conune  emprunté  à  une  version  arabe  du 
Stagirite,  où  il  aurait  été  intercalé,  nous  démonti'e  que  la  pola- 
rité de  l'aimant  était  connue  au  moyen  âge.  Une  fois  cette  pro- 
priété observée ,  il  était  facile  de  l'appliquer  à  l'art  nautique; 


(1)  Pline  en  parle ,  et  Vitrave  semble  y  faire  allusion  eu  donnaDt  sa  rose 
des  fente. 

(2)  Dans  VIsolario  de  Bbmbdetto  Bordini  (Venise,  1533  et  1547)  on 
Irouve  oette  division  sous  le  nom  de  Bossolo  aniico, 

(3)  U  voici  :  Ad  hoc  autem  AristoUles,  in  libro  de  Lapidibus,  dicit  : 
Angulus  magnetis  cujusdam  est  et^us  virtus  apprehendendi  ferrum  est 
ad  ZoROM,  hoc  est  septentrionalem,  et  hoc  utuntur  nautœ;  angulus  veto 
àlius  magnetis  ilHoppositus  trahit  ad  Aphrom»  id  est  polwn  meridiona- 
iem;et  si  appraximes  ferrum  versus  angulum  Zoron,  convertit  se  fer- 
rum ad  Zoroih;  et  si  ad  opposUum  angulum  approximes,  convertit  se 
directe  ad  Aphron.  DeMineralibus^  lib.  I,  tract.  111,  6.  —  Zoron  et  Aplirou 
sont  des  moto  qui  n'apparUennent  à  aucune  des  langues  connues.  Appartien* 
dfaienUU  aui  Phéniciens  prûniUls,  qui  afaienl  la  Syrie  au  nord  et  TAfrique 
au  midi? 
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or^  iemurdiDal  Jacques  de  Vitry,  mort  en  134O9  s'exprime  ainsi  : 
«  L'aknani  qui  8e  trouve  dans  llnde  attire  le  fer  par  une  cer- 
«  tune  tùtce  occulte  :  une  aiguUle  de  fer,  après  qu'il  Ta  tou- 
«  dftée  y  se  to««ie  toi^jours  vers  Tétoile  du  nord  ;  c'est  pourquoi 
<  eBe  est  très-nécessaire  h  ceux  qui  naviguent  sur  mer  (1).  » 

La  boussole  fi^  d'abord  emptoyée  sous  le  nom  de  rainette^ 
et  Vincent  de  Beauvais  nous  la  dépeint  ainri  :  «  Quand  les  navi- 
«  gateuis  ne  peuvent  connattre  la  route  qui  doit  les  conduire 
a  au  port;  ils  frottent  sur.l^aimant  la  pointe  d'une  aiguiUe, 
a  Foifilent  àun  brin  de  paillé  y  et  la  mettent  dans  un  vase  plein 
«  d'eau ,  autour  duquel  ils  portent  l'aimant.  La  pointe  de  Pai- 
a  guilte  se  dirige  aussitôt  vers  l'aimant^  et  lorsqu'on  a  fait  ainsi 
a  tourner  la  pierre^  on  la  retire  tout  à  coup  ;  alors  la  pointe  de 
«  l'aiguille  se  tourne  vers  l'étoile ^  et  ne  s'en  écarte  plus  (2).  » 
Nous  possédons  une  description  semblable  ^  faite  par  un  trou- 
vère d'une  date  inconnue  (3)  ;  et  l'on  trouve  une  allusion  à  la 
boussole  dans  un  poëte  provençal  (4)  dont  on  ignore  également 
l'époque. 

Quiconque  a  vu  des  navires  comprendra  sans  peine  combien 

(1)  ttUt,  ffietos,,  c.  S9. 

(2)  Spéculum  docirin,,  XVf,  c.  1S4. 

(3)  Icelle  étoile  ne  86  oeul. 

Uo  art  foDt  qui  menUr  ne  peut 
Par  Tertu  de  la  raioeite  , 
Une  pierre  laide  e  noireUe  ., 

Où  le  fer  ^loùlier  se  joint» 
£t  fî  r^rde  le  droit  poiat , 
Puisque  l'eguille  Ta  touchée. 
Et  à  un  fesluc  l'ont  fichée; 
En  l'ean  le  mettent  sans  plus , 
Et  II  lésluc  li  tient  dessus  ; 
Pois  se  tourne  la  pointe  toute 
Contre  l'étoile  ;  si  sans  doute 
■   Que  japer  rien  ne  faussera , 
Ne  mariniers  n'en  doutera. 
CkMitre  réiûile  ?a  la  pointe  , 
Par  ce  font  les  marinien  eointe 
De  la  droite  Toye  tenir  : 
Cest  un  art  qui  ne  peut  mentir. 

(4)  Mas  ira  de  mal  temps  lor  a  fracsai  Iw  vêla  : 
Non  val  li  camarida  puescan  segre  FesMa, 

Aaim.  Peraqt. 

Bmibbio  Utini»  mort  ea  1294»  en  parie  auiai^aiM  son  Tree^r^  Uv. H, 
c  49>  où  il  la  donne  poiir  une  nouveauté. 

5. 
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rarement  les  marins  y  pouvaient  avoir  assez  de  calme  matériri 
pour  tirer  parti  d'un  instrument  aussi  grossier.  On  s'occupa 
donc  de  le  façonner^  de  manière  qu'il  pût  servir  aussi  par  le 
mauvais  temps.  L'aiguille  fut  placée  en  équilibre  sur  un  pivot, 
renfermée  dans  une  boite  ^  et  suspendue  de  façon  à  se  maintenir 
horizontale»  quelle  que  fût  l'agitation  du  bâtiment.  On  y  ajouta 
les  rhumbs  des  vents,  et  il  en  résulta  la  boussole. 

On  est  porté  à  croire  que  Flavio  Gioia,  à  qui  tous  les  anciens 
auteurs  font  honneur  de  cette  invention  (i),  était  d'Amalfi, 
lorsqu'on  voit  que  la  rose  des  vents  n'est  que  le  développement 
de  la  croix  arborée  par  cette  ville  sur  sa  bannière,  et  qui  devint 
ensuite  propre  aux  chevaliers  de  Malte.  Amalfi  adopta  plus 
tard  pour  armes  la  boussole;  mais  on  ignore  en  quel  temps. 
Les  Français  voudraient  aussi  s'en  attribuer  l'invention,  à  cause 
de  la  tleur  de  lis  qu'on  y  applique^  mais  qui  pourra  dire  à  quelle 
époque  commença  un  pareil  usage?  Gioia  lui-même  ne  peut-il 
d'ailleurs  l'y  avoir  placée  pour  faire  honneur  à  la  maison  d'An- 
jou ,  qui  régnait  alors  à  Maples? 

Il  y  en  a  qui  tranchent  le  différend  en  contestant  à  l'Europe 
la  première  idée  de  cet  instrument  précieux,  pour  l'attribuer 
aux  Chinois.  Il  est  de  fait  que  l'aimant  est  mentionné  dans  leurs 
histoires,  les  plus  anciennes  qui  existent,  avec  sa  propriété  de 
se  diriger  vers  le  sud ,  comme  ils  le  disent.  Sur  l'invitation  d'A- 
lexandre de  Humboldt,  des  recherches  furent  faites  à  ce  sujet 
dans  l«s  livres  chinois  par  Klaproth;et  non-seulement  il  y  trouva 
que  l'usage  de  l'aiguille  magnétique  remontait  en  Chine  aune 
haute  antiquité,  mais  il  reconnut  en  outre  que  sa  déviation  était 
^gnalée  dans  une  Histoire  naturelle  ^  composée  sous  les  Sung 
par  Ken-Zung-Schi,  de  1 1 1 1  à  1 1 1 7 .  «  Si  tu  frottes,  y  est-il  dit, 
a  une  pointe  de  fer  avec  Taimant,  elle  reçoit  la  propriété  de 
a  montrer  le  sud,  mais  elle  décline  toujours  vers  l'orient  (nord- 
«  ouest) ,  et  ne  va  pas  droit  au  midi.  Si  donc  on  prend  un  fil  de 
«  coton,  et  qu'on  l'attache  avec  un  peu  de  cire  à  la  moitié  du 
a  fer,  l'aiguille  montre  le  sud ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de  vent. 
«  Si  l'on  enfile  l'aiguille  dans  un  nunce  roseau  et  qu'on  la  mette 
a  à  flot  sur  l'eau,  elle  montre  aussi  le  sud,  mais  toujours  en 
«  déclinant  vers  le  point  ping  (5/6  sud)  (2).  a 

(1)  On  peut  voir  les  autorités  à  ce  sujet  dans  une  dissertation  de  Grihaldi, 
Saggi  delT  Accademia  di  Cortona,  t.  IIT,  p.  195. 

(2)  KLATHoTff,  Lettre  à  M.  Alex,  de  Humboldt  sur  invention  de  la  boussole 
p.  68. 
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Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  remarque  au  sujet  d'autres  in- 
vitions, celle-ci  a  pu  être  apportée  en  Europe  par  les  voya- 
geurs, surtout  par  fiilarco  Polo,  ou  par  les  Tartares;  et  peut- 
être  le  nom  de  celui  qui  la  fit  connaître  le  premier  ne  resta  pas 
en  honneur,  parce  qu'il  n'aurait  fait  que  l'introduire;  d'ailleurs 
Fusage  n'en  devint  général  que  dans  le  quatorzième  siècle  (]]. 

Les  Normands,  ces  intrépides  navigateurs  qui  s'avançaient 
jusqu'à  la  mer  Glaciale  en  même  temps  qu'ils  se  jetaient  en 
conquérants  sur  la  France  et  la  basse  Italie,  surent  les  premiers 
déployer  leurs  voiles  de  manière  à  voguer  en  avant  même  avec 
vent  contraire;  art  tellement  admiré  alors  qu'on  l'attribuait  à 
des  enchantements  (2). 

La  science  de  la  navigation  se  perfectionna  davantage  quand 

1)  GiMDaie  il  faut  souvent ,  pour  la  période  du  moyen  ftge,  rechercher  dans 
les  livres  les  plus  frivoles  les  notions  les  plus  intéressantest  c'est  encore  aux 
poètes  que  nous  devrons  ici  l'indication  des  instruments  dont  se  servaient  les 
iiaTigateurs.  On  lit  dans  le  roman  du  pauvre  Guérin  (  Guerin  Mesquin  ), 
que  l'on  croit  écrit  au  commencement  du  quatorzième  siècle  :  «  Les  nauto- 
iriers  vont  en  sûreté  par  la  mer  avec  Talgnille  aimantée,  l'étoile,  les  divisions  de 
la  carte,  et  les  boussoles.  »  Page  69;  Padone,  1478/ Goro  Dati  s'exprime 
ainsi  dans  un  poème  en  octaves  sur  la  sphère ,  attribué  à  tort  à  Zanobi  Strada, 
écrit  ven  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  imprimé  à  Florence  en  I4&2  : 

jB  con  la  caria  dove  son  segnati 
I  venti,  e  porii  e  tutta  la  marina , 
Vanno  per  mare  mercanii  e  pirati. 
Col  hossQl  délia  Stella  temperata 
Di  calamàia  verso  tramonUtna, 
VeggUm  appunto  ove  la  prora  guala,,, 
Bisogna  Vorologio  per  mirare 
Quante  ore  con  un  venta  sieno  andati, 
E  quante  miglia  per  ora  arlntrafe 
S  iroveran  dove  sono  arrivcUù 

Avec  la  carte  où  sont  marqués  les  vents , 
Terres  et  ports  et  toutela  marine» 
S*en  vont  par  mer  pirates  et  marchands... 
Par  la  boussole,  au  nord  qui  vers  rétoile 
Tourne,  d'aimant  trempée,  on  reconnaît 
Où  va  la  proue,  où  diriger  la  voile... 
n  est  besoin  dlH>rloge  pour  compter 
Avec  un  vent,  sur  les  ondes  agiles  » 
Ce  qu*on  courut  dlieures,  et  supputer 
Combien  par  heure  on  a  franchi  de  milles. 
On  trouvera  de  la  sorte  en  quel  lieu 
£st  le  navire... 

(2)  FoRSTER,  Voyages  du  Nord, 
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une  assemblée  de  savants  réunie  par  don  Juan  de  Portugal  eut 
suggéré  ridée  d'y  appliquer  Pastrolabede  mer.  C'est  un  anneau 
métallicpie  de  quinze  pouces  environ  de  diamètre ,  suspendu  à 
un  autre  anneau  fixé  à  la  partie  supérieure  de  Tinstrument.  Le 
bord  extérieur  du  grand  anneau  marque  les  degrés  au  moyen 
d'une  aiguille  qui  se  meut  à  l'entour  du  centre.  Pour  faire  une 
observation,  on  prend  l'instrument  par  le  petit  anneau,  en  le 
tournant  vers  le  soleil,  de  manière  que  ses  rayons  passent  par 
les  deux  niveaux  dont  il  est  muni.  Dans  cette  position,  l'uguille 
sert  à  marquer  les  degrés  de  la  hauteur.  Ainsi,  lorsqu'on  avait 
dressé  les  tables  de  déclinaison  du  soleil  pour  chaque  jour,  on 
pouvait  déterminer  en  un  moment  à  quelle  distance  on  se  trou- 
vait de  l'équateur. 

On  était  encore  bien  loin  de  la  perfection  actuelle.  Il  suffira 
de  dire  que  le  quart  de  cerde  dont  on  se  servait  pour  prendre 
l'élévation  des  astres  portait  un  fil  à  plomb  ;  on  peut  juger  par 
là  combien  les  observations  faites  en  mer  devaient  se  trouver 
inexactes. 
Navires.  A  la  mémc  épocpie,  on  améliorait  la  construction  des  navires. 
M.  Jala  lu^  en  1837^  à  l'Académie  française,  sur  les  vaisseaux 
au  temps  des  croisades,  une  dissertation  où  il  s'étonne  avec 
raison  que  Ton  osât,  avec  des  constructions  aussi  imparfaites, 
transporter  au  delà  des  mers  des  populations  entières.  La  flotte 
de  saint  Louis,  au  dire  de  Joînville,  se  composait  de  dix-huit 
cents  bâtiments ,  tant  grands  que  petits  >  et  quelques-uns  seule- 
ment,  de  peu  d'importance,  se  perdirent  dans  un  trajet  de  cette 
longueur.  D'après  les  inductions  de  ce  savant,  Jes  vaisseaux  d'a- 
lors ne  différaient  pas  beaucoup,  quant  à  la  forme,  à  la  gran- 
deur et  aux  proportions ,  de  nos  bâtiments  de  transport,  et  se 
rapprochaient  des  gabarres  d'aujourd'hui  et  des  galiotes  hollan- 
daises. Leur  infériorité  provenait  principalement  des  agrès,  qui 
consistaient  en  une  voile  latine ,  pesante  et  difficile  à  manœu- 
vrer. L'intérieur  était  loin  d'offrir  les  commodités  que  l'on 
trouve  sur  les  nôtres.  Par  exemple,  sur  les  huit  cents  personnes 
que  portait  le  vaisseau  de  saint  Louis,  les  deux  tiers  étaient 
entassés  dans  les  entreponts,  et  il  était  stipulé  que  Ton  couche- 
rait à  deux  dans  Temphcement destiné  à  un  seul,  l'un  à  la  tête, 
Tautre  aux  pieds  {unt>  tenente  pedes  versus  caput  aUerius); 
les  chevaux  occupaient  vingt-sept  pouces  de  large  chacun  ;  on 
les  suspendait  avec  des  sangles,  et  on  les  fouettait  de  temps  en 
temps  pour  dégourdir  leurs  membres. 
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Les  croisades  contribuèrent  à  améliorer  l'ainénagement  des 
vaisseaux.  Venise  employait  cinq  sortes  de  galères  :  les  grandes 
pour  le  voyage  de  Flandre  et  d'Angleterre;  d'autres,  différentes, 
pour  Tana  et  Gonstantinople;  elle  avait  en  outre  la  galère  lé- 
gère ,  la  nef  latine  et  la  nef  carrée.  Un  individu  qui  servait  sur 
ces  bâtiments,  dans  le  cours  du  quinzième  siècle,  nous  en 
donne  la  dimension.  La  longueur  des  quilles  était  à  peu  près , 
pour  la  grande  galère  et  pour  la  galère  du  Levant^  de  trente- 
quatre  mètres  ;  pour  la  galère  si;d)tile ,  de  onze  mètres;  pour  la 
ne/Mine^  de  dix-huit  mètres;  pour  la  nef  carrée^  de  vingt  (i). 
Lesite/5  à  bee{ro8traiœ)  avaient  cent  rames  (s).  Celles  que  l'on 
transporta  sur  le  lac  de  Nicée  pour  prendre  cette  ville  conte- 
naient chacune  cent  soldats  (s).  Sanuti  calcula  que  pour  entre- 
nir  une  galère  il  fallait  sept  mille  sequins  par  an  (4).  Dans  le 
traité  conclu  entre  saint  Louis  et  Venise  on  trouve  que  la 
Sainie-Marie  était  un  bâtiment  long  d'environ  trente  mètres^ 
avec  cent  dix  matelots  ;  la  Roecaforte,  de  trente  et  un  mètres; 
les  autres ,  de  vingt  à  vingt-quatre.  Quinze  bâtiments  devaient 
transporter  quatre  mille  chevaux  et  dix  mille  hommes  (5). 

Les  caraques  de  Venise  et  surtout  les  caravelles  (6)  d'Espagne 
et  de  Portugal  jouissaient  d'une  grande  célébrité;  leur  masse, 
déjà-ccHisidérable,  fut  encore  renforcée  pour  résister  au  choc 
des  vagues  de  l'Océan. 

Même  antérieurement  à  ces  améliorations,  l'activité  crois-  canariM. 
santé  des  Européens  les  avait  poussés  à  se  mettre  en  quête  de 
nouvelles  terres  au  delà  de  ces  colonnes  d'Hercule  que  l'on  con- 
sidérait encore  conune  les  bornes  du  monde.  Graberg  de  Hemso 
a  tiré  d^  archives  secrètes  de  Gènes  des  relations  que  proba- 
blement on  tenait  cachées  par  jalousie,  et  d'où  résulte  que  les 
Génois  connaissaient  le  contour  de  l'Afrique.  En  128 1,  Vadino 
et  Gnido  Vivaldi  partaient  de  cette  viDe  avec  deux  galères ,  pour 

(1)  Le  manuflciit  qui  eiiste  dans  l«  bibliothèque  Magliabeccbiana,  classe  XIX, 
cotf:  VII,  contieni  d'autres  détails,  que  nous  omettons. 

(2)  Grec.  Ttr.,  Gesta  Dei,  liv.  III. 

(3)  Ibid. 

(4)  Secr.  fidel.  crucis^  1, 8. 

(5)  Leibn,,  Cod.  Jur.  gent.  diphm.,  p.  24. 
Cabu,  opère,  t.  V,  p.  47,  diss.  VIU  Suite  monete. 

(6)  Od  dédbit  le  nom  de  caravelle  de  eararbellûf  bel  aspect;  mais  nous 
croirions  plnlOt  y  apercevoir  la  racine  d'un  root  antique,  reproduit  dans  les 
mots  grecs  xopàScov,  xdpaSoc,  et  de  même  dans  les  mots  caraàust  cùrbiki, 
dans  notre  eorvette ,  dans  la  kûràbla  russe,  etc. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


79  QUAIOlIXIflMB  BPOQUB. 

eu  faii'û  ic  tour  et  gagner  les  Indes.  L'un  s'engrava  sur  la  côte 
de  Guinée  ;  et  Tautre  atteignit  Menam  en  Ethiopie;  mais  ces 
deux  bâtiments  furent  successivement  capturés;  et  il  n'y  eut 
qu'un  seul  marin  qui  parvint  à  s'échaH>er.  11  est  fait  mention 
cie  cette  expédition  dans  les  itinéraires  d'Antoniotto  Usodimare; 
on  lit  dans  Pierre  d'Abano  et  dans  Cecco  d'Ascoli  que  Théodoso 
Dorîa  et  Ugolin  Vivaldi,  encouragés  par  cet  exemple,  mirent  à 
la  voile  en  1292,  accompagnés  de  deux  franciscains,  pour  faire 
le  même  trajet ,  mais  qu'on  n'entendit  plus  parler  d'eux  (i ).  Ces 
navigateurs  ou  d*autres  de  la  même  époque  découvrirent  les 
lies  Canaries  ou  Fortunées,  où  Pétrarque  dit  que  certains  Gé- 
nois avaient  pénétré  dans  le  siècle  qui  précéda  le  sien  (2). 

11  a  été  publié,  de  nos  jours  (3) ,  un  manuscrit  de  Boccace 
contenant  une  Relation  de  la  décatwerie  des  Canaries  et  d^ax^ 
ire  iles  de  l'Océan,  nouvellement  retrouvées  en  1341.  Elle  est 
basée  sur  les  renseignements  recueUlis  à  Séville  par  les  mar- 
chands florentins  du  Génois  Nicolas  de  Recco,  Tun  des  chefe 
de  cette  expédition»  et  qui,  bien  que  resté  ignoré,  doit  être 
placé  parmi  les  grands  navigateurs  du  quatorzième  siècle  (4). 

Suivant  cette  relation,  le  roi  Alphonse  lY  fit  partir  de  Lis- 
bonne ,  sous  le  commandement  du  Florentin  Angiolin  de  Tag-* 
gliio,  trois  vaisseaux  qui  se  dirigèrent  sur  les  lies  Fortunées;  au 
bout  de  cinq  jours  ils  entrèrent  dans  cet  archipel,  où  ils  chaîné* 
rent  du  poil  de  chèvre,  du  suif,  de  l'huile  de  poisson ,  des  peaux 
de  phoque,  probablement  à  l'Ile  de Lancerotc  ou  de  Fortaven- 
ture.  Boccace  désigne  sous  le  nom  de  Canarie  la  seconde  ile  où 
ils  abordèrent,  et  dont  les  habitants  n'avaient  pour  tout  vête- 
ment que  de  petits  tabliers  courts,  en  fibres  de  palmier  ou  en 
poil  de  chèvre.  De  là,  ils  gagnèrent  ime  autre  Ile,  qui  doit  être 
celle  de  Fer,  toute  couverte  de  bois.  La  population  en  est  repré- 
sentée comme  loyale,  vive,  fidèle,  intelligente,  d'une  belle 
prestance,  robuste,  autant  et  plus  civilisée  que  certains  Espa- 
gnols, calculant  comme  nous,  en  posant  lunité  avant  la 
dizaine.  Quelques-uns  de  ces  insulaires  ayant  été  menés  à  Tin- 

(0  HuB.  Folietj:  Hlst.  gen.,  lib.  V. 

(2)  Eo  siquidemet  paintm  memoria  Genuensium  classes  armata  pe»e- 
iravU.  (  De  vita  solit,  12 ,  sect  6,  c.  3.  ) 

(3)  Par  Sébastien  Giampi ;  Florence,  1827. 

(4)  H  semblerait  résulter  aussi  du  PortolanOf  que  Baldelii  publia  avec  le 
MUiom ,  que  les  Génois  ou  d'autres  llalicas  découvrirent  et  déuommèreiit 
103  Can»iiies,  et  peut- être  aussi  les  Açores. 
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tant  y  il  leur  fit  rendre  la  liberté,  reconnaissant  qu'ils  étaient 
d'une  autre  race  que  les  nègres,  dont  on  faisait  déjà  la  traite. 

Voilà  donc  les  Italiens  se  mettant  de  nouveau  à  la  recherche 
de  ces  lies  Fortunées  qui  avaient  été  le  rêve  des  andens.  Puis, 
en  1 344 ,  Louis  de  la  Cerda^  cmnte  de  Clemiontp  ayant  équipé 
deux  vaisseaux  avec  la  permission  de  Pierre  IV  d'Aragon ,  alla 
attaquer  les  habitants  de  Gomera  ;  mais  la  population  nombreuse 
de  cette  île  le  repoussa.  Dix  ans  après ,  Û  prépara  un  autre 
armement  pour  tenter  la  conquête  des  Canaries^  et  le  pape 
Clément  VI  l'en  couronna  roi  dans  Avignon  ;  mais ,  s'étant  mis 
ensuite  au  service  de  la  France  contre  les  Anglcûs ,  il  renonça 
à  cette  entreprise. 

En  1398,  une  société  d'Àndaious  et  de  Basques,  formée  à 
Séville  avec  Fautorisation  de  Henri  lïï,  expédia  cinq  vaisseaux 
pour  explorer  les  côtes  d'Afrique,  qu'ils  visitèrent  du  84**  au  39* 
parallèle >  sans  perdre  la  côte  de  vue.  Lorsqu'ils  se  trouvèrent  à 
la  hauteur  des  Canaries,  les  flammes  du  volcan  de  TénérifTe 
effrayèrent  tellement  les  marins  qu'ils  n'osèrent  y  aborder,  et 
qu'ils  la  nommèrent  l'île  de  l'Enfer.  Après  avoir  saccagé  Lan-  . 
cerote^  ils  revinrent  avec  un  butin  considérable  en  cire,  en 
peaux  et  autres  produits.  Les  armateurs  demandèrent  à  faire 
la  conquête  des  Canaries;  mais  Henri  ne  répondit  ni  par  un 
consentement  ni  par  un  refus  (i). 

Jean  de ,  Bethencourt ^  baron  normand,  avait,  dit-on, 
exploré  les  côtes  occidentales  d'Afrique,  non-seulement  jusqu'à 
Sierra  Leone  comme  les  autres  Normands^  mais  jusqu'au  Rio 
d'OuPO,  d'où  il  revint  avec  de  nombreux  prisonniers  et  beaucoup 
de  renseignements;  son  intention  était  d'y  bâtir  mi  fort,  pour 
soumettre  le  pays  à  un  tribut.  Le  même  baron  avait  obtenu 
du  roi  de  Castille  le  titre  de  roi  des  Canaries ,  en  qualité  de 
tributaire.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  les  ait  conquises  en  totalité; 
plus  tard  ses  successeurs  les  cédèrent  à  don  Henri  de  Portu- 
gal, pour  un  domaine  dans  l'île  de  Madère. 

Les  Canaries  comprennent  sept  îles  (2)  disposées  en  demi- 
cercle,  à  cinquante  milles  environ  de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que, vers  le  28°  parallèle.  Elles  sont  extrêmement  feriUes  et 

(1)  Navarète,  Recueil  des  voyages  et  des  découvertes  des  Espagnols. 
ViERA  et  Benzori,  Hisi.  des  Canaries. 

MoRisoT,  Orbis  maritimis  historia. 

(2)  Lancerole,  Fortayentiire,  grande  Canarie,  Ténériffe,  Gomera,  Palma, 
tic  de  Fer. 
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d'une  grande  beauté  «  favorisées  du  plus  heureux  climat ,  et 
dominées  par  des  montagnes  volcani(pies.  Les  Guanches^  par 
qui  elles  étaient  habitées^  et  qui  périrent  tous  par  les  mauvais 
traitements  des  Européens^  étaient  d'un  bel  aspect  et  très-agiles  ; 
ils  franchissaient  leurs  montagnes  escarpées  à  la  manière  des 
chamois  9  en  bondissant  de  cime  en  cime.  Ils  lançaient  des 
pierres  à  une  distance  prodigieuse.  Ils  vivaient  féodalement  en 
deux  castes  ;  celle  des  ackimenceyr  j  nobles  et  propriétaires  y  et 
celle  des  achicaxwis,  plébéiens.  Ils  embaumaient  les  corps  ^  et 
les  déposaient  dans  des  grottes  creusées  dans  le  roc. et  soi- 
gneusement refermées.  Cent  cinquante  mots  de  leur  langue 
sont  tout  ce  qui  reste  d'eux  aujourd'hui. 

On  veut  que  des  négociants  de  Dieppe  et  de  Rouen  aient  fait 
en  1364  des  expéditions  sur  la  côte  d'Afrique  proprement  dite, 
fondé  le  comptoir  du  petit  Dieppe  à  l'embouchure  du  Rio  de 
Cestos,  poussé  l'anniàe  suivante  jusqu'à  la  Côte  d'or ,  et  établi 
des  comptoirs  du  cap  Vert  à  la  Mina,  où  ils  bâtirent  une  église 
en  1388.  On  rapporte  aussi  que  le  Catalan  Ferrer  expédia 
en  1346,  du  port  de  Majorque,  deux  navires  à  la  rivière  d'Or , 
qui  est  indiquée  au  sud  du  cap  Bojador  sur  un  portulan  de  1 375, 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  (1),  et  sur  la 
carte  de  François  Périgano,  de  1367 ,  que  possède  la  Biblio- 
thèque de  Parme. 

Ces  différentes  tentatives  étaient  personnelles,  et  non  pas 
déterminées  par  un  vaste  dessein  ni  dans  des  intentions  cal- 
culées. Les  premiers  qui  s'y  livrèrent  avec  de  larges  vues 
furent  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Leur  péninsule,  baignée 
par  deux  mers, et  située  à  l'extrémité  de  l'Europe,  avait  été 
jadis  la  limite  des  navigateurs;  les  Arabes,  en  y  apportant  les 
connaissances  qu'ils  avaient  puisées  dans  leurs  relations  loin- 
taines ,  introduisirent  un  luxe  qui  nécessitait  des  rapports  de 
commerce  avec  l'Asie. 

Lorsque  ensuite  les  naturels  se  furent  relevés  et  eurent 
conçu  l'espohr  d'effacer  l'opprobre  de  la  domination  étrangère, 
ils  comprirent  qu'il  leur  fallait,  pour  y  réussir,  empêcher  les 
secours  continuels  que  leurs  ennemis  recevaient  de  l'Afrique. 
En  conséquence,  à  peine  les  Portugais  eurent-ils  reconquis 

(1)  Il  a  été  découvert  par  J.  A.  Bucboo.  Ou  y  lit,  sur  le  liane  d*un  vaisseau  : 
Partich  lu  xer  dn.  Jac  Ferrer  per  mar  al  riu  de  VOr  ai  gom  de  Sen 
tA>rens,  qui  es  a  X de  agost^  i  fo  en  Van  MCCGXLVJ. 

Voyez  Notice  des  manuscrUs  de  la  Bibliothèque  du  Roi^  vol.  XII. 
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leur  territoire  restreint  que  leurs  pensées  se  dirigèrent  vers  la 
mer;  ils  procurèrent  ainsi  à  leur  pays  une  grandeur  étonnante, 
et  qui  paraîtrait  l'efiet  du  hasard  si  elle  n'était  le  résultat 
d'efforts  héroïques  et  constants. 

Jean  de  Portugal  débarqua  en  Afrique  avec  ses  cinq  fils  ; 
il  s'empara  de  Ceuta ,  en  face  de  Gibraltar^  y  laissa  pour  goi>- 
vemeur  le  cinquième  d'oitre  eux^  le  vaillant  don  Henri.  Guer^ 
rier  et  versé  dans  toutes  les  sciences  de  son  temps^  ce  jeune 
prince  s'échauffa  aux  récits  de  voyages  qui  circulaient  alors. 
H  questioima  les  Maures  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  :  informé 
par  eux  et  par  les  juifs  de  Texistence  dès  Azenaghis ,  qui  ha- 
bitaient au  delà  du  pays  des  nègres ,  mnsi  que  des  mines  d'or 
de  la  Guinée^  il  conçut  le  projet  d'y  arriver  par  mer.  Allant 
s'établir  à  Sagres ,  sur  la  pointe  la  plus  méridionale  du  royaume 
et  près  du  cap  SainU-Vinc^t,  il  s'appliqua ,  en  compagnie  de 
personnes  instruites^  à  l'étude  de  la  géographie  5  et  employa  aux 
progrès  de  cette  science  les  richesses  de  l'ordre  du  Christ  y  ins- 
titué pour  la  destniction  des  Maures.  En  effet  ]  la  conversion  des 
infidèles 9  non  moins  que  leurs  trésors^  était  le  but  de  Tentre* 
prise  ;  et  les  dames  refusaient  leur  amour  à  c^eux  qui  n'avaient  pas 
été  faire  leurs  preuves  en  Afrique.  Déjà  don  Henri  avait  envoyé 
un  bâtiment  explorer  les  côtes,  première  tentative  faite  par 
les  Portugais^  mais  qui  échoua.  Les  dispendieuses  chimères  de  mt. 
l'infant  étaient  un  sujet  de  railleries  pour  les  esprits  noncha* 
lantsj  mais,  bravant  les  préjugés  populaires  et  les  erreurs  des 
doctesj  il  ne  se  passait  pas  une  année  sans  qu'il  expédiât  un  bâ- 
timent, avec  l'ordre  de  dépasser  l'endroit  où  le  précédent  s'étMt 
arrêté.  Ses  marins  parvinrent  ainsi  à  doubler  le  cap  Non ,  con- 
sidéré jusqu'alors  (  son  nom  même  l'indique  )  comme  le  der- 
nier point  accessible  ;  de  là  le  proverbe  qui  courait  alors  : 
CêM-là  qui  voit  le  cap  Non  rebroussera  chemin,  ou  non. 

Lorsqu'ils  l'eurent  franchi ,  ils  rencontrèrent  de  plus  grands 
périls;  car  ils  furent  obligés  de  combattre  les  courants  rapides^ 
ks  vagues  irritées  et  les  nombreux  récifs ,  qui  semblaient  dé- 
fendre un  autre  cap  placé  à  l'extrémité  de  la  zone  torride ,  que 
l'on  croyait  inhabitable.  Ils  le  nommèrent  Bojador ,  à  cause  du 
tournoiement  que  les  flots  faisaient  alentour  y  avec  un  fracas 
épouvantable.  Mais  Jean  Gonzalès  Zarco  et  Tristan  Vaz  Texeira» 
secondant  la  noble  audace  du  prince,  s'offrirent  à  tenter  le 
passée,  et  se  dirigèrent  vers  le  midi. 

N*osant  toutefois  s'avancer  beaucoup  en  mer,  non  par 
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manque  de  courage^  mais  faute  de  connaissances  nautiques  y  ils 
auraient  échoué  dans  leur  entreprise  si  un  vent  furieux  venant 
à  souffler  de  terre  ne  les  eût  poussés  au  large.  Ils  se  croyaient 
perdus  quand  l'ouragan  se  calma  ;  et  iWbe  leur  laissa  aperce- 
voir une  île  située  dans  le  méridien  des  Canaries^  que  leur 
salut  inespéré  leur  fit  appeler  Porto-Santo.  L'aspect  en  était 
i^i^  enchanteur ,  le  climat  excellent,  les  habitants  pleins  de  naïveté. 
Henri ,  charmé  de  la  description  quMls  lui  en  firent ,  leur  donna 
trois  autres  navires  chaînés  de  semences  et  d'ustensiles ,  pour 
y  fonder  une  colonie. 

Pendant  leur  séjour  dans  cette  lie,  Vaz  et  Zarco  voyaient 
de  temps  à  autre  à  l^orizon  quelque  chose  d'obscur,  dont 
l'aspect  changeait,  mais  qui  se  montrait  constamment  au  même 
endroit.  lis  résolurent  d'aller  reconnaître  ce  que  c'était,  et 
trouvèrent  une  lie  assez  vaste,  mais  entièrement  déserte  et 
Madère,  couvcrtc  dc  foréts,  ce  qui  ia  fit  nonuner  Madère.  Peut-être 
avaientp-ils  déjà  connaissance  de  son  existence;  car,  dès  1344 , 
l'Anglais  Macham ,  fiiyant  la  persécution  des  parents  d'Anna 
Dorset,  dont  il  était  devenu  l'époux,  avait  été  jeté  par  la  tem- 
pête ^  avec  ses  compagnons  et  sa  femme,  dans  cette  Ile,  où  ils 
demeurèrent ,  leur  navire  ayant  été  entraîné  au  large.  Anna 
mourut,  lui-même  expira  sur  sa  tombe,  et  ses  compagnons  y 
plantèrent  une  croix,  destinée  à  rappeler  leur  déplorable  his- 
toire; puis,  s'étant  aventurés  sur  une  embarcation  improvisée, 
ils  gagnèrent  Maroc,  et  de  là  l'Espagne.  En  admettant  que 
la  poésie  ait  embelli  ou  même  inventé  ce  fait,  il  atteste  pour- 
tant que  l'existence  de  Madère  était  connue. 

La  colonie  de  Porto-Santo  avait  mal  réussi,  parce  que  les  la- 
pins qu'on  y  avait  transportés  s'étaient  tellement  multipliés  qu'ils 
y  détruisirent  toute  végétation.  Alors  on  mit  le  feu  à  l'tle  de 
Madère^  et  l'incendie  continua  sept  années  :  lorsqu'il  eut  pris  fin. 
on  planta  quelques  sarments  de  vigne  de  Chypre^  et  des  cannes 
à  sucre  de  Sicile,  qui  prospérèrent  au  delà  de  toute  espérance. 

Le  succès  fut  pour  don  Henri  une  récompense  et  un  aiguil- 
lon :  quand  ses  amis  se  décourageaient  en  présence  des  périls 
renaissants,  il  ranimait  les  esprits,  recueillait  ses  renseigne- 
ments, dessinait  des  cartes^  donnait  ses  instructions  aux  navi- 
gateurs :  Diriges-vous  vers  le  cap  Bojador,  leur  disait-il  ;  vous 
ne  le  passerez  pas;  mais  tenezr^ous  au  large,  et  vous  ferez 
quelque  découverte  :  puis  virez  de  bord ,  notw  recommence- 
rons jusqu'à       que  nous  Voyons  doublé. 
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Gfliaadès  de  Lagos^  parti  poor  suivre  la  côte  d' Afrique  jus- 
qu'au point  où  l'oû  croyait  qu'elle  tournait  au  midi,  doubla  le 
redoutable  cap.  U  s'attendait  à  ne  trouver  au  delà  que  tem^ 
pétes  et  plages  inabordables;  il  vit  au  contraire  une  mer  unie  et 
des  climats  fortunés;  ce  fut  un  encouragement  pour  de  plus 
grandes  expéditions. 

D'après  le  droit  public  du  moyen  ège^  le  pape  était  con-- 
sîdéré  comme  le  maître  suprême  des  Ues^  et  cette  idée,  quelle 
qu'en  fût  l'origine,  n'était  pour  personne  l'objet  d'un  doute  : 
nous  avons  vu  que  les  Normands,  aussitôt  qu'ils  eurent  conquis 
l'Angleterre  et  la  Sicile,  firent  honmiage  pour  ces  deux  royau- 
mes au  pontife ,  qui  leur  ai  donna  l'investiture;  qu'Urbain  II 
attribua  la  Corse  à  l'évéque  de  Bise ,  et  Adrien  IV  l'Irlande  à 
Henri  II  d'Angleterre.  Conformément  à  ce  principe,  don  Henri 
demanda  à  Martin  Y  l'investiture  des  découvertes  qu'il  faisait 
à  ses  frais;  et  ce  pape  fit  non-seulement  donation  perpétuelle  à 
la  couronne  de  Portugal  de  toutes  les  terres  qui  se  trouveraient 
entre  le  cap  Bojador  et  les  Indes  orientales^  mais  encore  il  ac- 
cordarindulgence  (dénièreà  quiconque  périrait  dans  ces  voyages, 
qui  devaient  gagner  au  ciel  tant  d'ftmes  rachetées  par  le  bap- 
tême et  civilisées  par  l'Évangile. 

Tel  est  le  but  vers  lequel  se  dirigea  désormais  cette  ardeur 
magnuiime  qui  avait  entraîné  les  chrétiens  en  Palestine,  où  les 
guidaient  deux  sentiments  puissants^  le  goût  des  aventures  et  la 
dévotion.  Don  Henri  envoya  Antoine  Gonzalès  et  Nuno  Tris- 
tan à  la  recherche  de  nouvelles  terres.  Ayant  dépassé  de  cin- 
quante lieues  le  cap  Bojador,  ils  atteignirent  le  cap  Blanc ,  où 
ils  capturèrent  une  douzaine  de  Maures.  Comme  leurs  prison- 
mers  étaient  des  personnes  de  haut  rang  dans  leur  pays,  ils  of- 
frirent une  grosse  rançon.  Goncalès  fut  chargé  l'année  suivante 
de  les  reconduire  dans  leur  patrie^  où  il  reçut  des  esclaves, 
une  grande  quantité  de  poudre  d'or  et  des  objets  rares  d'un 
grand  prix.  Le  bras  de  mer  où  avaient  pénétré  les  navires  por* 
tugais  fut  nommé  à  cause  de  cela  rivière  d'Or  { rio  do  Oro).  Al- 
phcmse  Y  fit  fabriquer  avec  cet  or  une  belle  monnaie,  qu'il  ap- 
pela cruzaday  de  la  croisade  publiée  alors  par  Calixte  IIl^  à 
laquelle  il  avait  promis  de  prendre  part.  Ce  métal  fut  l'argu- 
ment suprême  qui  triompha  des  motifs  opposés  aux  expé(U- 
tions  de  don  Henri.  Plusieurs  particuliers  armèrent  des  vais- 
seaux à  leur  compte  pour  mener  à  fin  d'autres  expéditions. 
On  ne  songeait  plus  qu'à  un  nouveau  monde  habité  par  d'autre 
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peuides;  oa  vantait  les  progrès  ioaigiies  de  la  navigaiîoii;  et 
Fon  en  était  vemi  à  douter  de  l'opinion  ^  jusqu'alors  admise  » 
que  la  sone  torride  fût  inhabitable  (i).  En  eHbt^  à  mesure 
qu'on  pénétrait  dans  les  terres  du  Sénégal,  on  les  trouvait  fer* 
tiles,  populeuses;  et  les  banrièfes  que  Ton  croyait  avoir  été 
opposées  par  la  nature  à  Textension  des  découvertes  allaient 
tombant  de  jour  en  jour. 

Déjà  Tristan  avait  reconnu  l'Ile  d'Arguin,  peut-être  mâooe 
aussi  quelques-unes  de  celles  du  cap  Vert,  et  visité  la  c6te  jua- 
qu'à  Sierra  Leone.  Quelques  habitants  de  Lagos  équipèrent  à 
leurs  frais I  avec  le  consentement  du  roi,  six  caravdles  pour 
explorer  la  côte  de  Guinée.  Mais  les  vivres  étant  venus  à  man- 
quer, elles  furent  obligées  de  rebrousser  chemin,  non  toutefois 
sans  ramener  des  nègres. 

Des  aventuriers  de  tous  les  pays,  et  surtout  ditalie,  venaient 
alors  offrir  leurs  services  à  don  Henri;  de  ce  nombre  fut  Louis 
de  Gadamosto ,  gentilhomme  vénitien.  Envoyé  avec  Vincent 
de  Lagos,  il  visita  les  Canaries  et  Madère^  puis  ayant  gagné 
le  cap  Blanc  et  la  Gambie,  ils  s'y  réunirent  au  Génois  Antoine 
de  Noli,  qui  explorait  la  côte  par  ordre  du  prince,  et  revin- 
rent. On  lut  avec  avidité  la  relation  de  ce  voyage  que  publia 
Gadamosto,  et  celle  d'un  autre  fait  deux  ans  après.  L'auteur 
indiquait  partout  les  usages  du  pays,  et  signalait  le  progrès  ra- 
pide tant  du  commerce  que  des  colonies.  On  obtoiait  aux  Ca* 
naries  et  à  Madère  jusqu'à  sdxante-dix  semences  pour  une  ;  et 
les  vignes,  les  cannes  à  sucre,  Vorehil  pour  la  teinture,  les  poils 
de  chèvre  produisaient  une  grande  ricdiesse.  Les  MsAires  des 
déserts  situés  en  face  de  l'Ile  d' Arguin  fréquentaient  le  pays  des 
nègres  et  la  Barbarie,  qui  confinait  à  la  Méditerranée,  voya- 
geant en  caravanes  avec  des  chameaux  chargés  d'argent,  de 
cuivre  et  aulxes  objets,  qu'ils  échangeaient  à  Tombonctou  contre 
de  l'or,  de  la  malachite  et  des  graines  de  cardamome.  Les 
Arabes  y  amenaient  aussi  des  chevaux ,  pour  chacun  desquels 
ils  recevaient  de  douze  à  dix-huit  esclaves,  qu'ils  revendaient 
ensuite  soit  à  Tunis,  soit  à  Arguin,  où  les  Portugais  en  ache- 
taient de  sept  à  huit  cents  par  an,  pour  en  trafiquer  dans  leur 
patrie.  Auparavant,  on  allait  les  chercher  sur  le  Uttoral  ou  dans 
l'intérieur. 


(I)  Antoine  Galatoo,  De  situ  elementorum,  cite  ua  GéDois  nommé  Georges 
qoi  «Nileuait  lapoMUnUté  de  passer  la  Ugoe. 
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Gadamosto  sut  aussi  qu'à  Tégazza ,  éloigné  dHoden  de  six 
journées  y  il  se  faisait  une  grande  extraction  de  sel  que  Von 
portait  à  Tombouctou  et  de  là  dans  l'empire  nègre  de  Helli , 
où  on  l'échangeait  contre  de  Tor.  n  visita  le  Sénégal  et  le  Niger, 
que  les  opinions  systématiques  faisaient  naître  j  connue  les 
fleuves  de  l'Asie^  dans  le  pmdis  terrestre. 

La  religion  mahométane  avait  pénétré  parmi  ces  cheft  afri- 
cains :  ils  accueillirent  hospitalièrement  le  voyageur  vénitien , 
qaiy  dépassant  le  cap  Vert  et  tournant  au  midi,  rencontra  des 
c(»itrées  extrêmement  riantes.  Le  premier  Européen  qui  pé- 
nétra en  Afrique  par  le  rio  do  Oro  fut  Jean  Fernando^  qui,  en 
1445,  voyagea  sept  mois  parmi  les  nomades  du  Sahara,  et  donna 
de  ces  c(Hitrées  une  description  antérieure  d'un  siècle  à  ceHe 
de  Léon  l'Africain. 

Cependant  d'autres  nations  s'empressaient  d'imiter  les  Portu- 
gais dans  les  voyages  de  découvertes.  Van-der-Berg,  navigateur 
flamand,  jeté  par  la  tempête  sur  quelques  îles  de  l'Atlantique , 
à  deux  cent  cinquante  lieues  du  Portugal,  et  sous  la  même  lati-^ 
tude^  en  donna  connaissance  à  la  cour  du  Portugal^  qui  les  fit 
occuper;  et  la  grande  quantité  d'autours  qu*on  y  trouva  leur  fit 
donner  le  nom  d'Açores.  Elles  sont  au  nombre  de  neuf,  divisées  j^çorcs. 
en  trois  groupes  par  une  mer  orageuse.  Au  sud  est  File  de  Saint- 
Michel,  ayant  pour  satellite  Sainte-Marie;  à  l'ouest  et  au  nord 
sont  Fayd,  le  Pic,  Saint-Georges,  Graziosa,  Terceira;  les  deux 
îlots  de  Flores  et  de  Corvo  sont  éloignés  de  soixante-dix  lieues 
à  Toccident.  On  veut  qu'elles  se  lient  par  une  chaîne  d'écueils 
sous-marins  à  Madère  et  à  Porto-Santo,  et  de  là  au  continent 
africain;  oe  qui  en  ferait  une  prolongation  de  la  chaîne  dé 
l'Atlas,  inroduit  d'un  même  soulèvement. 

Ltô  auteurs  les  plus  récents,  classant  les  îles  avec  les  con- 
thients  dont  elles  sont  le  plus  rapprochées,  ont  rattaché  les 
Açores  à  l'Europe.  Elles  ont  un  climat  sahibre,  un  sol  fertile 
et  des  vallées  arrosées,  où  prospèrent  les  fruits  des  deux  hé« 
mispbères;  mais  leur  sol  est  souvent  bouleversé  par  des  trem- 
btanents  de  terre  (l). 

Don  Henri  y  établit,  avec  l'autorisation  du  fch  Alphonse,      iu9. 


(t)  Celui  de  1591  dora  douze  jours  avec  foroe.  £o  1720,  au  milieu  de  cet 
Urribles  secousses,  une  Ile  surgit  près  de  Terceira,  puis  uoe  autre.  Eu  ISU, 
il  s'eii  éleva  une  troisième  près  de  Saint-Michel,  d'oue  lieue  de  circuit  et  de 
cent  pieds  de  hauteur;  pois  toutes  s'abîmèrent  de  nouveau. 
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d'autres  ooloniesy  comme  pour  servir  d'avani^postes  à  la<)ivi- 
sation  européenne.  La  navigation  vers  ces  lies  devint  une  école 
de  marins,  une  préparation  aux  voyages  de  découvertes,  jus- 
qu'au  moment  où,  les  côtes  d'Afrique  une  fois  explorées  et 
l'Amérique  trouvée,  elles  cessèrent  d'avoir  le  même  intérêt 
et  devinrent  de  simples  colonies  et  des  lieux  de  relftche. 
1M8.  Don  Henri  continua  sa  tâche  pendant  cinquante-deux  ans , 
consacrant  à  l'accroissement  des  connaissances  maritimes  ses 
soins  assidus  et  les  richesses  considérables  qu'il  possédait 
oonune  duc  de  Yiseu  et  grand  maître  de  l'ordre  du  Ghi^pst. 
Si  le  succès  ne  répondit  pas  tout  à  fait  à  ses  espérances,  si  ses 
vaisseaux  n'approchèrent  pas  beaucoup  de  Féquateur,  ils  ou- 
vrirent la  marche  aux  tentatives  qui  suivirent  et  qui  changè- 
rent complètement  l'art  de  la  navigati<m. 

Les  dém61és*d'Alphonse  V  avec  la  Castille  Tempédièrent  de 
donner  suite  à  ces  nobles  desseins,  quoique  le  produit  des 
mines  d'or  devint  plus  considéraUe  de  jour  en  Jour«  F^inand 
Gomez  afferma  le  trafic  avec  la  Guinée  moyennant  cinq  cents 
ducats  par  an,  et  prit  l'obligation  d'étendre  ses  explorations  à 
cinq  cents  lieues  au  ddà.  Ce  privilège  eut  pour  résultat  de  ra- 
lentir les  découvertes.  Cependant  Jean  de  Santarem  et  Pierre 
d'Escalona  dépassèrent  le  cap  de  Sierra  Leone,  et  reprirent  sur 
les  côtes  de  Guinée  le  commerce  de  l'or,  que  des  marchands 
de  Dieppe  et  de  Rouen  y  avaient  fait ,  dit-(»i,  un  siècle  aupa- 
ravant, 

A  cette  époque  furent  découvertes  les  îles  de  FemandorPo  ^ 
du  Prince,  de  Saint-Thomas  et  d'Annobon,  distantes  d'un  degré 
à  peine  de  l'équateur;  et  à  la  mort  de  don  Alphonse  les  Portu- 
gais connaissaient  déjà  toute  la  côte  de  Guinée,  ses  îles  et  les 
baies  de  Bénin  et  de  Biafra,  et  jusqu'aux  confins  septentrio- 
naux du  royaume  de  Congo. 

Jean  n,  qui  tirait  ses  revenus,  pendant  qu'il  était  infant ,  du 
produit  du  cmnmerce  avec  la  Guinée  et  de  Tor  apporté  du 
port  de  Mina,  imprima,  dès  qu'il  fut  roi,  une  nouvelle  impulsion 
aux  voyages  de  découvertes.  H  consulta  la  science;  et  ses  deux 
médecins,  Rodrigue  et  le  juif  Joseph,  astronomes  très-i«- 
nommés,  ayant  tenu  conseil  avec  Martin  Behem,  intrépide 
voyageur,  parvinrent  à  appliquer  l'astrolabe  à  la  navigation,  à 
laquelle  cet  instrument  fournit  le  moyen  de  reconnaître  les  la- 
titudes par  la  hauteur  du  soleil.  De  ce  moment,  le  navigateur 
fut  soustrait  h  la  dépendance  de  la  terre,  et  put  affronter  l'im 
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meofiité  des  mers,  certain  de  pouvoir  à  volonté  s'assurer  de  sa 
position  sur  les  flots  et  regagner  le  port  (l). 

Le  roi  don  Juan  ordonna  de  construire  une  forteresse  et  une  imi. 
église  à  Mma,  où  il  envoya  des  matériaux  et  une  forte  escadre, 
commandée  par  don  EMègue  d'Azambuga.  Les  Portugais,  ayant 
pris  soin  de  cacher  leurs  armes ,  arborèrent  leur  drapeau  sur 
le  rivage;  puis,  ayant  élevé  un  autel  à  l'ombre  d'un  grand 
arbre,  ils  y  célébrèrent  la  messe.  Camaranza,  chef  des  nègres^ 
vint  les  visiter  en  grande  pompe;  Âzambuga  lui  offrit  des  pré- 
sents, et  lui  demanda  la  permission  de  former  un  étaUis- 
sonent  en  cet  endroit;  mais  le  capitaine  portugais  eut  beau-* 
coup  de  peine  à  vaincre  la  juste  défiance  des  nègres  et  leurs 
idées  superstitieuses.  Il  n'en  fit  pas  moins  commencer  les  tra- 
vaux,et  le  fort  de  Saint-Georges  de  Mina  ne  tardapas  à  être  élevé. 

Les  conquêtes  en  Afrique  se  trouvèrent  ainsi  affermies,  et  la 
voie  fut  pi^parée  pour  le  passage  dans  l'Inde.  Don  Juan  prit 
le  titre  de  seigneur  de  Guinée ,  et  demanda  au  pape  la  confir- 
mation des  concessions  faites  à  don  Henri.  L'autorité  du  pontife 
en  cette  matière  était  si  généralement  reconnue  que  le  roi 
d'Angleterre  Edouard  IV,  en  ayant  reçu  notification  de  l'inves- 
titure du  roi  de  Portugal ,  obligea  les  navigateurs  anglais  qui 
armaient  pour  l'Afrique  de  renoncer  à  se  diriger  vers  ces  pa- 
rages. Partout  où  ils  abordaient,  les  Portugais  dressaient  des 
croix  de  pierre  avec  les  armes  du  royaume,  le  nom  du  roi^ 
celui  de  l'inventeur  et  la  date  ^  c'était  leur  acte  de  prise  de  pos- 
session. 

La  derm'ère  découverte  faite  sous  le  règne  de  don  Juan  fut  ^^^, 
celle  du  cap  Sainte-Catherine  par  Diègue  Gano,  qui  arriva  au 
fleuve  Zaïre  ou  Congo.  Ayant  remonté  le  cours  de  ce  fleuve,  il 
trouva  des  nègres  gouvernés  par  un  roi  qui  résidait  à  Banza, 
appelée  depuis  San-Salvador.  Il  se  les  concilia  par  des  présents, 
et  en  ramena  quatre  en  Portugal,  afin  de  les  faire  instruire, 
pour  qu'ils  servissent  ensuite  d'interprètes.  Doués  d'un  esprit 
vif,  ils  eurent  bientôt  appris  la  langue  portugaise,  et  donnèrent 
des  renseignements  sur  leur  pays  au  roi  Jean,  qui  les  renvoya 
comUés  de  présents,  pour  qu'ils  invitassent  leur  roi  à  embrasser 

(I)  Macedo,  Memoria  sobre  as  asverdadeiras  epocas  em  que  principiaro 
as  nàssas  navigaçœs;  Lisbonne,  1835. 

indico  chronologico  dal  noÊigaçoes,  viagens^  discobrimenios  et  con- 
quistos  des  Partuguezes  nos  paizes  uUramarinos  desde  a  prineipio  do 
seculo  XV i  par  le  patriarche  de  Utbonne  (  fS41,  in-ft''). 

T.  xin.  C 
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la  foi  clunétienne.  Celui^-ci  accueiUit  favoraUement  don  Di^ue^ 
et  envoya  avec  lui  au  roi  de  Portugal  un  des  siens  ^  qui  fut 
baptisé  sous  le  nom  de  Jean  Silva,  et  fut  tenu  sur  les  fonts  par 
les  souverains.  Le  roi  de  Bénin ,  à  qui  Jean  II  avait  envoyé  pour 
ambassadeur  le  célèbre  Zacuto,  demanda  des  missionnaires, 
qui^  malgré  les  obstacles  suscités  à  leur  zèle>  baptisèrent  beau* 
coup  de  nègres  (1). 

Les  Portugais  furent  extrêmement  surpris  lorsque  ceux  qui 
revenaient  de  ces  pays  lointains  leur  apprirent  que  le  ciel  y 
était  autrement  constellé  que  dans  notre  hémisphère;  et  que 
TAfrique ,  au  lieu  de  s'élargir^  comme  le  croyait  Ptolémée ,  se 
courbait  versrorient.  Os  en  conclurent  que  TÂfrique  se  terminait 
en  pointe^  et  qu'en  la  doublant  on  arriverait  aux  Indes.  Mais 
n'auraii-on  pas  de  nouveaux  périls  à  courir?  Taiguille  aimantée^ 
en  continuant  de  se  diriger  vers  le  pôle  nord,  laisserait-elle  le 
moyen  de  s'orienter  sur  une  mer  inconnue? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  apprirent  par  ces  nègres  qu'à  une  dis- 
tance de  vingt  lunes,  c'est-à-dire  de  deux  cent  cinquante  lieues 
à  l'est  de  Bénin,  résidait  le  puissant  roi  Ogane^  qui  jouissait 
d'une  grande  vénération  auprès  des  chefs  idolâtres.  Tout  nou- 
veau roi  de  Bénin  lui  offrait  un  riche  prés^t  pour  être  confirmé 
dans  l'héritage  de  son  prédécesseur.  Ogane  envoyait  en  retour 
une  baguette  et  une  espèce  de  casque  en  cuivre  avec  un  collier 
du  même  métal,  insignes  qui,  aux  yeux  du  vulgaire^  rendaient 
le  prince  légitime.  Jamus  les  ambassadeurs  ne  voyaient  Ogane  : 
seulement^  lorsqu'ils  prenaient  congé  de  lui,  ce  monarque  leur 
laissait  apercevoir  un  de  ses  pieds  sous  le  rideau  de  soie  derrière 
lequel  il  se  tenait^  et^  après  qu'ils  avaient  rendu  hommage  à  ce 
pied,  on  leur  distribuait  de  petites  croix. 

On  ne  douta  point  que  ce  souverain  invisible  ne  fût  le  Prêtre- 
Jean  ^  être  problématique  dont  le  séjour  changeait  dans  le 
récit  de  chaque  voyageur.  Rubruquis  l'avait  placé  parmi  les 
Mongols,  et  Duplan  de  Carpin  dans  l'Inde,  d'autres  dans  l'E- 
thiopie ou  dans  les  différents  lieux  où  ils  avaient  rencontré 
quelques  vestiges  de  christianisme  au  milieu  des  populations 
barbares.  Les  Portugais  furent  persuadés  qu'il  régnait  dans  une 
conti'ée  de  l'Afrique;  et  don  Pèdre,  lorsqu'il  était  régent,  avait 
l'intention  de  faire  découvrir  son  séjour  et  lui  demander  son 
amitié.  Ce  projet  resta  sans  exécution;  mais  les  nouveaux  ren- 

(1)  Od  espérait  de  grandes  ricliesses  do  piment  qii*oa  rapporta  de  Bénin. 
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seîgDeiiiâits  obtenus  décidèrent  à  s'enquérir  uKànenrement  de 
ce  qui  en  était.  Le  roi  envoya  donc  le  franciscain  Antoine  de 
Lisbooneypour  qu'il  pénétrât  dans  Tlnde  par  la  Palestine  et 
rÉgypIe,  et  parvint  à  trouver  ce  prêtre  mystérieux.  Ce  rdigieux 
ne  pat  s'avancer  bien  loin,  faute  de  savoir  l'arabe;  cependant 
k  roi  de  Portugal  s'obstina  à  la  recherche  chimérique  de  ce 
PiétreJean,  dont  l'alliance  devait  être  si  avantageuse.  Il  char-      un. 
gea  le  capitaine  Pierre  Covilham  et  Alf^onse  de  Payva  de 
pénéirer  dans  l'Inde  par  terre.  S'étant  joints  à  une  caravane 
arat)e  de  Fez  et  de  Tlemcen,  ils  arrivèrent  au  mont  Binai,  re- 
cueillant partout  sur  leur  route  des  renseignements  sur  le  com- 
merce des  Indes.  Au  port  d'Aden,  en  Arabie,  ils  se  séparèrent; 
Payva  passa  dans  TAbysainie ,  tandis  que  son  compagnon  se 
dirigea  sur  l'Inde,  à  travers  ces  mers  où  les  Européens  devaient 
tnentôt  déployer  leur  puissance.  Après  avoir  vi»té  Galicut,  Ga- 
nanor,  Goa,  il  passa  par  mer  à  Sofda  en  Afrique,  pour  y  exa- 
miner les  mines  d'or,  dont  l'existence  lui  fut  révélée  dans  VUe 
de  la  Lune,  appelée  depuis  Madagascar.  Comme  il  apprit  que 
Pay\'a  était  mort  au  Gaire,  assassiné  par  deux  juifs,  il  résolut  de 
se  mettre  lui-même  en  quête  du  Prêtre^ean.  Le  Négusch  d'E- 
thiopie l'accueillit  avec  faveur,  et,  charmé  de  son  esprit,  voulut 
garder  ce  voyageur  près  de  lui  tant  qu'il  vivrait.  Govilham,  en- 
richi par  la  munificence  du  prince,  se  maria  dans  le  pays,  par- 
vint aux  premiers  emplois,  et  ne  quitta  plus  sa  nouvelle  patrie.       isss. 
Vingt-trois  ans  plus  tard,  une  ambassade  ayant  à  sa  tête  Ro- 
drigue de  Lima  l'y  trouva  encore  vivant  et  regrettant  son  an- 
cienne patrie,  qu'il  ne  revit  plus.  U  adressait  cependant  de 
fiéquentes  communications  au  roi  de  Portugal,  l'assurant  qu'en 
continuant  leur  route  vers  le  sud,  le  long  de  l'Afrique  occi- 
dentale, les  vaisseaux  atteindraient  l'extrémité  de  ce  continent, 
et  qu'arrivés  dans  l'océan  Oriental  ils  feraient  voile  vers  Sofala      i48«. 
et  nie  delà  Lune.  Lq  passage  du  cap  était  donc  déjà  certain,  il 
ne  s'agissait  que  de  l'effectuer;  or  une  escadre  avait  été  mise  en 
oser  dans  ce  but  sous  le  conunandement  du  chevalier  Bartl^- 
lemy  Diaz. 

Diaz  poussa  cent  vingt  lieues  plus  avant  que  les  navigateurs 
précédents,  et  planta  la  croix  deux  degrés  au  delà  du  tropique 
loéridional.  Courant  alors  au  midi  avec  une  audace  magnanime, 
et  ayant  perdu  de  vue  la  terre,  il  fut  jeté  par  les  vents  dans  mie 
haie  qu'il  nomma,  à  cause  des  nombreux  troupeaux  qu'il  y  ren^ 
contra,  la  Baie  des  Vaches,  à  quarante  lieues  à  l'est  du  cap  qui 

G. 
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termine  l'Afrique.  Doubler  ce  cap  aurait  été  le  vœude  Diaz; 
mais  il  ne  s'aperçut  pas  que  là  finissait  le  continent,  et  il  conti- 
nua de  faire  voile  à  Test  jusqu'à  rile  de  Sainte-Croix.  Il  envoyait  de 
temps  à  autre  quelques-uns  des  n^res  qu'il  avait  emmenés  avec 
lui  pour  se  concilier  les  naturels,  faire  des  échanges  et  s'enqué- 
rir du  Prêtre-Jean;  mais  il  était  impossible  de  rien  tirer  de  ces 
hommes  grossiers  et  farouches.  Lorsqu'il  eut  atteint  la  baie  de 
Lagoa,  les  marins,  réduits  aux  dernières  privati<His  par  la  perte 
du  bâtiment  qui  portait  les  provisions,  se  révoltèrent  pour  l'o- 
bliger au  retour;  mais  Diaz,  persuadé  que  l'extrémité  de  l'A- 
frique ne  pouvait  être  éloignée,  les  exhorta  à  persister  encore 
!*«•  Tespace  de  vingt-cinq  lieues.  On  peut  se  figurer  lajoie  et  l'éton- 
neraent  des  Portugais  quand  ils  s'aperçurent  qu'ils  avaient 
dépassé  le  cap  qu'ils  cherchaient.  Au  comble  du  bonheur,  ils  re- 
vinrent à  Lisbonne  après  avoir  exploré  trois  cents  lieues  de 
côtes,  et  y  donnèrent  connaissance  de  la  véritable  position  du  cap. 
Ils  l'avaient  nommé  cap  des  tempêtes  à  [cause  des  ouragans  ter- 
ribles qu'ils  avaient  essuyés;  mais  le  roi  s'écria  :  A  Dieu  ne 
plaise  qu'il  conserve  un  notn  de]  si  mauvais  augure  !  qu'il  soit 
appelé  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  grand  problème  était  résolu,  la  forme  de  l'Afrique  con- 
nue, et  l'espérance  d'arriver  aux  Indes  par  cette  voie  était  plus 
vive  que  jamais. 

Mais  l'homme  assez  hardi  pour  s'élancer  sur  ces  m^s  incon- 
nues restait  à  trouver,  quand  Yasco  de  Gama ,  gentilhonmie 
chez  qui  l'expérience  de  la  navigation  allait  de  pair  avec  l'ha- 
juiHet  H97.  bileté  et  le  courage,  vint  s'offrir  au  roi  Emmanuel.  Parti  avec 
trois  bâtiments  et  une  soixantaine  d'hommes,  il  gouverna  droit 
sur  les  îles  du  cap  Vert  :  puis,  les  laissant  derrière  lui,  il  cou- 
rut au  midi ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  gagné  la  baie  de  Sainte  -Hé- 
lène (1)^  un  peu  au  nord  du  cap,  dont  il  atteignit  l'extrémité 
en  trois  jours.  Là  il  sembla  qu'une  force  indomptable,  non  pas 
le  spectre  évoqué  par  Camoens,  mais  les  terribles  vents  du  sud- 
ouest  qui  y  soufflent  tout  l'été  voulussent  le  repousser  invin- 
ciblement ;  et  il  lui  fallut  toute  son  adresse  pour  apaiser  son 
équipage  insurgé.  Il  réussit  cependant  à  franchir  le  passage , 
trouva  dans  l'île  de  la  Croix  les  derniers  signaux  laissés  par 
Diaz ,  et  vit  les  côtes  d'Afrique  s'inclmer  au  nord.  Il  ne  s'éloi- 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  baie  a?ec  Ttle  de  ce  nom,  qui  ne  fut  dé- 
çonverte  quVn  !  507,  par  Jean  de  Nova. 
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gomt  jamais  beaucoup  de  la  terre ,  il  suivait  les  iadications  et 
les  cartes  de  Covilham ,  et  souvent  il  explorait  les  côtes.  Après 
avoir  dépassé  Sofala^  il  jeta  enfin  Tancre  devant  Mozam- 
bique. 

Cette  ville  était  gouvernée  par  un  prince  mahométan^  et  ha-  ^«^s-  »'"• 
bitée  par  des  Maures  et  des  Arabes^  qui^  jaloux  de  la  concur- 
rence inattendue  des  chrétiens  ^  cherchèrent  tous  les  moyens 
de  les  perdre.  Afin  d'échapper  à  leurs  pièges,  Vasco  poursuivit 
sa  route  vers  Chiloa,  dirigé  par  un  pilote  du  pays;  mais^  con- 
trarié par  les  courants ,  il  gagna  Mombaza.  Accueilli  par  les 
musulmans  de  cette  côte  avec  les  mêmes  dispositions  perfi- 
des ,  il  continua  jusqu'à  Mélinde^  dont  le  roi  le  reçut  avec  cour- 
toisie y  et  les  habitants  sans  aucune  marque  de  défiance.  Il 
y  trouva  plusieurs  navires  de  Tlnde  et  quelques  chrétiens, 
qui  lui  fournirent  des  renseignements  très-opportuns.  Le 
roi  lui  donna  pour  pilote  Malemo  Cano  de  Guzerate,  qui  avait 
une  grande  expérience  de  ces  eaux,  et  qui,  en  voyant  l'as- 
trolabe avec  lequel  les  Portugais  observaient  la  hauteur  méri- 
dienne du  soleil  ,ieur  dit  qu'il  était  employé  aussi  sur  la  mer 
Rouge. 

Us  arrivèrent  en  vingt-trois  jours  à  Calicut,  la  ville  la  plus 
riche  et  la  plus  commerçante  de  l'Inde.  Elle  était  gouvernée 
par  un  zamorin,  qui  prcxnit  à  Gama  les  honneurs  rendus  habi- 
tuellement aux  ambassadeurs  des  plus  grands  potentats.'  La  ja- 
lousie des  musulmans  éveillait  les  craintes  des  Portugais;  mais 
Vasco  voulut  à  tout  prix  se  i^ndre  à  la  cour  du  prince,  après 
avoir  prescrit  à  son  frère  la  conduite  à  tenir  s'il  lui  arrivait 
d'être  tué.  Il  prit  terre  avec  douze  des  plus  résolus,  traversa 
Calicut  au  milieu  d'une  foule  inunense  animée  de  la  plus  vive 
curiosité,  et  parvint  à  la  résidence  du  zamorin,  à  cinq  milles 
environ  de  distance. 

D  reçut  d'abord  des  marques  de  politesse  et  des  espérances; 
mais  la  jalousie  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  dessus:  le  peu  d'im* 
portance  des  présents  apportés  mécontenta  le  prince,  et  on  tenta 
de  surprendre  la  flotte.  La  trame  fut  déjouée,  et  Vasco  sut,  en 
alliant  l'intrépidité  à  l'adresse,  inspirer  le  respect  à  la  cour,  et 
la  convaincre  des  avantages  que  procurerait  au  pays  un  traité 
avec  les  Portugais.  Ayant  obtenu  ainsi  de  regagner  son  vaisseau, 
il  leva  l'ancre  au  plus  vite,  et  revint  en  Europe  annoncer  sa  dé- 
couverte deux  ans  après  son  départ» 

Le  roi,  dans  son  ravissement,  s'intitula  seigneur  de  la  navi- 


Scplembre. 
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gatîon^  de  la  concpiâtô  et  du  commerce  d'Ethiopie,  d'Arabie 
de  Perse  et  des  Indes  (l). 


CHAPITRE  IV. 

CHRISTOPHE    COLOMB. 

Une  erreur  géographique  sur  la  forme  de  l'Afrique  et  une 
erreur  historique  sur  l'existence  du  Prétre-Jean ,  avaient  en- 
couragé les  Portugais  à  trouver  un  nouveau  passage  aux  In- 
des. Une  autre  erreur,  jointe  à  des  réflexions  profondes,  à  une 
constance  imperturbable  et  à  cette  force  de  caractère  comme  il  la 
faut  pour  venir  à  bout  des  grandes  entreprises ,  conduisit  à 
une  décx)uverte  bien  plus  importante  un  navigateur  italien,  dont 
la  flgure  se  dresse  comme  un  géant  sur  les  confins  du  moyen  âge 
et  des  temps  modernes  (2). 

(1)  L'un  des  ouvrages  les  plus  imporlants  pour  la  orilique  des  auteurs  qui 
ont  traité  des;  découvertes  est  celui  qui  a  été  publié  par  M.  le  iricomte  db 
Santarem,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  la  priorité  de  la  découverte  des 
pays  situés  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  au  delà  du  cap  Bqjador, 
et  sur  les  progrès  de  la  science  géographie ,  après  les  navigations  des 
PortugtHs  an  quinzième  siècle.  En  examinant  a?ec  attention  les  écrivains 
«■ropéens  et  orientaux,  el  prindpalement  les  cartes»  Tanteur  arrive  à  prouver 
ffs9  jamais  personne  n'avait  songé  avant  Colomb  qu'il  fût  possible ,  en  tra- 
versant l'Atlantique»  d'arriver  à  des  terres  occidentales;  de  même  que  per- 
sonne avant  les  Portugais  n'avait  doublé  le  cap  Bojador,  et  que  les  cosmo- 
graphes, après  le  fait  seulement,  ajoutèrent  sur  les  cartes  des  pays  nouveaux, 
mais  qtt*en  réalité  tous  conservèrent  les  noms  hydrographiques  portugais. 
La  conclusion  est  peut-être  trop  absolue  en  présence  des  documents  certains 
que  nous  avons  cités,  et  que  nous  ne  pouvons  discuter  ici  :  quoi  qu'il  en 
soU,  les  recherches  de  M.  de  Santarem  sont  des  plus  précieuses,  ainsi  que 
son  Allas  de  cartes  et  mappemondes  dressées  du  onzième  au  dix-septième 
tiède,  la  plupart  Inédites  $  car  il  fournit  des  termes  de  comparaison  pour  ap- 
précier les  progrès  de  la  scienoe  bien  plus  complètement  que  l'histoire  ne  pour- 
rait le  faire. 

(2)  De  Humboldt,  Examen  critique  de  l'histoire  de  la  géographie  du 
nouveau  continent,  etc Essai  politique  sur  la  nouvelle  Bsgagne,  Mo- 
numents êes  temps  anciens  de  l'Amérique. 

Whitb  Kbrnbt,  Bibliothecas  AmerieansB  primordiOp  ouvrage  augmenté 
par  la  Bibliotheca  Americana,  or  a  chronological  catalogue  of  bocks  con- 
cerning  the  America^  etc. 

Henri  Ternaux  ,  Bibliothèque  Américaine,  ou  catalogue  des  ouvrages 
relatifs  à  V Amérique,  etc.  —  Voyages  relations  et  mémoires  pour  servir 
à  Vhistoire  de  l'Amérique,  etc. 
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Chrisiophe  Ckdomb ,  issu  d'une  famille  noble  de  Plaisance 
qui^  appauvrie  par  les  guerres  de  la  Lombardie,  s'était  adonnée 
à  la  navigation,  naquit  à  Gènes  ou  dans  les  environs  (i).  Il  in- 
terrompit tout  jeune  encore  ses  études,  qu'il  avait  commencées 
À  Pavie,  pour  suivre  la  carrière  paternelle  ;  et  Uentôt  il  se  si- 
gnda  par  son  courage  et  son  habileté  maritime  unsi  que  par 
ses  connaissances  en  géométrie ,  en  astronomie  et  en  co^no- 
graphie.  Après  avoir  commandé  des  bâtiments  napolitains  et 
génois,  il  se  rendit  en  Portugal,  où  les  Italiens ,  qu'on  désignait 
sous  le  nom  générique  de  Lombards,  étaient  favorablement  ac* 
cueillis,  parce  que  leur  instruction  secondait  Fardeur  des  dé- 
couvertes. Lisbonne  était  pleine  de  savants ,  de  curieux ,  d'a- 
venturiers, de  missionnaires,  de  négociants,  d'artistes  accourus 
de  tous  côtés  pour  avoir  leur  part  de  gloire  et  de  profit.  Colomb, 
s'étant  allié  avec  une  famille  de  voyageurs  qui  habitait  cette 
capitale,  recueillait  avec  avidité  les  récits,  les  conjectures,  les 
rêves  des  navigateurs.  En  un  mot ,  tout  alimentait  chez  lui  le 
désir  d'étendre  les  découvertes  dans  une  sphère  beaucoup  plus 
vaste  que  celle  où  elles  s'étaient  renfermées  jusque-là. 

Mais,  privé  des  ressources  nécessaires,  comment  pouvait -il 
espérer  de  [réaliser  le  rêve  constant  de  sa  pensée?  11  cares- 
sait néanmoins  ce  rêve,  et  cherchait  à  l'étayer  de  ropiniou  des 
anciens  sages;  car,  en  profond  philosophe  qu'il  était^  il  ne  ces- 
sait d'interroger  les  nombres,  les  étoiles,  la  mer  sur  le  voyage 
qu'il  méditait  ^  et  tandis  que  ceux  qui  découvrirent  les  plages 


G.  B.  MuNoz,  Sistoria  del  Nttev<hMundo.  Il  n'a  publié  que  le  premier  ?ol. 

Martin  Vbrkkwùo  de  Nav  arrêts  ,  Coleecion  de  los^  viaget  y  descubri^ 
mientos,  etc. 

Histoire  de  la  découverte  de  rAmérique^  traduite  de  l'allemand  de  Campe, 
par  PrnoM. 

(I)  On  a  disputé  plus  que  jamais,  depuis  quarante  ans,  sur  la  patrie  de  Co- 
lomb ;  et,  pour  l'honneur  des  lettres,  nous  Toudrious  que  personne  ne  lût  quel- 
qnes^mee  des  dissertations  auxquelles  a  donné  lieu  cette  polémique.  Il  suffira 
de  dire  que^  selon  les  diverses  opinions,  sa  naissance  est  placée  en  I4S0,  36, 
41y  45, 46,  47,  49,  55.  ta  seconde  date  parait  la  plus  probable.  Quant  à  son 
berceau.  Gènes,  Cogoletto,  Bogiasco,  Finale,  Quinto,  Nenri,  Savona,  Pales - 
trella^  Arbizoli,  Cosseria,  Val  d'Oneglia,  Gastel  di  Cnccaro ,  Piacenza,  Pra- 
dello,  se  disputent  cet  hoonenr.  Dans  le  document  authentique  du  22  février 
1498,  contenant  Pinatitution  d'nn  majorât,  Golomb  se  dit  Génois  par  ces  mots  : 
Delta  quale  eittà  di  Genwa  io  sono  uscito,  e  nella  qttale  sono  nato.  Le 
magistrat  de  Saint-Georges,  le  S  décembre  1502,  en  répondant  à  une  lettre  de 
lui,  l'appelle  amatissimus  eoncivis,  et  ajoute  que  Gènes  était  Voriginaria 
pairia  de  tua  claHMine. 
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africaines  ne  tirent  que  suivre  un  coniineAi  pyramidal,  <kmi  la 
côte  orientale  était  déjà  connue  des  Arabes,  Christophe  pré- 
parait une  conquête  de  réflexion  en  se  proposant  de  parvenir 
en  Asie  par  une  voie  qui  n'avait  pas  encore  été  tentée. 

Colomb  connaissait  les  doctrines  de  rancienne  école  italienne 
sm*  la  sphéricité  du  monde  et  l'existence  des  antipodes ,  doc- 
trines qui,  anathématisées  d'abord  y  gagnaient  tous  les  jours  du 
terrain  (l).  Si  la  terre  est  sphérîque,  se  disaitH)n.  on  doit  pouvoir 
passer  d'un  méridien  à  l'autre,  soit  dans  la  direction  de  l'o- 
rient, soit  en  sens  inverse,  et  les  deux  routes  seront  le  complé- 
ment l'une  de  l'autre  ;  si  l'une  dépasse  cent  huit  degrés,  Tautre 
s^a  moindre,  c'estrà-dire  plus  directe.  C'était  sur  ce  raisonne- 
ment fort  simple  que  s'appuyait  Colomb. 

(1)  Dans  le.  Morgante  du  Piilci  (di.  XXV),  le  démon  Aslarotli  soiilieut  eu 
ces  termes  rcxistencc  des  antipodes  : 

Sappi  che  quella  opinione  è  vana  ; 

Perché  piu  olire  navigar  si  ptiote, 

Pero  chè  Vacqua  in  ogni  parie  è  piana, 

Benchè  la  terra  abbia  forma  di  ruoie.., 

E  pnoMi  andar  gHi  neW  altro  enUspcrio 

Pero  chè  al  centra  ogni  cosa  reprime 

Si  che  la  terra  per  via  di  misterio 

Sospesa  sta  tra  le  $telle  sublime. 

E  laggiùson  città,  castella^  imperio, 

Ma  nol  cognobbon  quelle  genti  prime  : 

Vedi  che  il  sol  di  camminar  s'affréta 

Dov*  io  ti  dico  che  laggiii  ^aspetta. 
C'est  un  penser  que  la  raison  n'avoue; 

Car  on  peut  bien  naviguer  pins  avant, 

Puisque  l'eau  va  partout  8*aplanissant, 

Bien  que  la  terre  ait  forme  d'une  roue..  . 
On  peut  gagner  en  bas  l'autre  Itémisplièic , 

Va  que  tout  tend  an  centre  de  la  terre, 

Que,  suspendue,  un  nœud  mystérieux 

Retient  parmi  les  étoiles  des  deux. 
Or  sont  là-bas  les  cités,  maint  empire. 

Que  n'ont  connus  ces  peuples  d'autrefois  ; 

Elle  soleil selliâle,  tu  le  vois. 

De  cheminer  où  je  viens  de  te  dire 

Qu'on  l'attendait  là-bas. 
D^à  Pétrarque  avait  dit  que  le  soleil ,  en  uous'quittant,  s'en  va  «  vers  des 
gens  qui  pe«/-^rr6  l'attendent;  »  et  Dante  avait  compris  plus  scienlifiquemcnt 
la  possibililc  pour  les  hommes  d'habiter  tout  à  l'entour  du  globle,  en  admettant 
Tcxisteuce  du  centre  de  gravité  du  monde,  «  point  vers  lequel  les  corps  pe- 
inants sont  attirés  de  foutes  parts.  » 
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ËratboBtène  avait  évalué  le  premier  à  deux  cent  quai*aiiie  de- 
grés la  distance  entre  l'Ibérie  et  les  côtes  de  la  Chine ,  et  son 
calcul  ne  Taisait  erreur  que  de  dix  degrés  à  peine.  Ce  calcul  avait 
été  adopté  par  Strabon  (1  )  ;  mais  Martin  de  Tyr  le  réduisit  à  cent 
trent^einq  degrés^  et  Ptolémée^  tout  en  le  corrigeant,  se  trompa 
encore  de  quarante  et  un  degrés.  Colomb  avait  lu  dans  cet  au- 
teur que  la  terre  est  divisée  en  vingt-quatre  heures  y  de  quinze 
degrés  chacune  ;  sur  ce  nombre  les  anciens  en  connaissaient 
déjà  quinze^  de  Gibraltar  à  Tina  en  Asie  :  les  Portugais  s'étaient 
avancés  jusqu'à  la  seizième;  il  n'en  restait  plus  que  huit^  c'est- 
à-dire  un  tiers  de  la  surface  terrestre.  Colomb  avait  appris  ail- 
leurs que  les  mers  formaient  un  septième  de  la  partie  sèche  du 
fdobe.  La  mer  est  donc  peu  de  chose  :  elle  n'est  pas  aussi  grande 
que  le  suppose  le  vulgaire  (2) ,  et  il  ne  saurait  être  bien  difficile 
de  traverser  l'Atlantique  pour  aller  atteindre  l'autre  extrémité 
duoMJtînent  de  llnde,<i'où  l'on  pourra  revenir  en  Europe  par 
terre.  Sénèqne  y  Pline  ^  Aristote^  Alfei^am  avaient  dit  qu'il  suf- 
firait d'un  voyage  de  peu  de  jours  pour  arriver  de  l'Espagne 
dans  rinde;  et  les  relations  de  Marco  Polo  et  de  Mandeville  at- 
testaient que  cette  contrée  s'étendait  bien  au  delà  des  Ihnites 
qu'on  lui  avait  assignées  jusqu'à  cette  époque.  Il  paraissait  même 
certain,  puisque  le  degré  sous  l'équateur  ne  devait  pas  avoir 
plus  de  quatorze  lieues  d'étendue,  que  pour  parvenir  des  Ca- 
naries aux  centrées  les  plus  orientales  de  l'Asie  on  n'aurait  à 
parcourir  que  cinq  cents  milles  par  mer.  Cette  distance  pouvait 
paraître  excessive  pour  une  navigation  qui  ne  faisait  que  de 
sortir  des  habitudes  du  cabotage;  mais  les  relations  précédentes 
faisaient  espérer  de  trouver  des  points  de  relâche. 

Les  découvertes  continuelles  laissaient  croire  à  la  facilité  d'en 
faire  toujours  de  nouvelles.  L'Atlantique  de  Platon ,  l'Antilie 
des  Phéniciens  y  les  lies  Fortunées  des  poètes  vivaient  dans  le 
souvenir  de  tous;  les  habitants  des  Canaries  affirmaient  qu'ils 
voyaienià  l'occident  une  grande  lie  montagneuse  (3).  Quelques- 

(I)  U  parle  évideoimeot  de  la  circamnavigation  dans  le  lifre  II  :  «  Les 
OttUiéiMlicieDs  ayant  établi  que  le  cercle  se  replie  sur  lui-même,  si  l'étendue 
^b  mer  AlianUque  n'y  faisait  obslacle,  nous  pourrions,  en  étant  sous  le 
Bême  parallèle,  na?iguer  de  l'Espagne  jusqu'à  Tlnde.  » 

(1)  Lettre  de  Ck)lomb  à  Isabelle. 

(3)  Sous  le  eiel  des  tropiques,  les  nuages  qui  couvrent  l'horizon  prennent 
XNifttt  une  forme  décidée,  semblable  à  une  terre  lointaine.  Ce  phénomène 
m  lortoot  remarquable  aux  Canaries ,  où  il  a  sourent  causé  des  erreurs 
«ranges. 
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uns  même  étaient  allés  à  sa  recherche  ;  et  bien  que  c'eût  été  en 
pure  perte^  on  continuait  à  y  croire.  Le  nom  d'île  de  Saintr-Bran- 
dan  fut  donné  à  cette  illusion  d'optique. 

Colomb  n'y  ajoutait  pas  foi ,  il  accumulait  néanmoins  tous  les 
arguments  9  quelque  faibles  qu'ils  fussent^  pour  se  confirmer 
lui-même  dans  l'idée  qu'il  existait  un  continent  à  l'occident^  et 
pour  inculquer  cette  idée  aux  autres.  Puis  un  navigateur  avait 
rencontré  sur  les  flots  des  arbres  inconnus  dans  nos  climats ,  un 
morceau  de  bois  taillé  sans  l'emploi  du  fer^  des  joncs  immenses^ 
tels  que  Ptolémée  décrit  ceux  de  l'Inde,  et  deux  cadavres  offrant 
des  traits  différents  des  nôtres. 

Colomb  nous  a  transmis  lui-même  ses  motifs  (l);  car  son  pre- 
mier soin ,  comme  celui  de  tout  homme  aventureux,  dut  être  de 
se  faire  pardonner  son  audace  en  rassemblant  les  circonstances 
dont  l'ensemble  devait  démontrer  la  possibilité  d'atteindre  par 
une  route  plus  courte  la  contrée  des  épices.  Elles  furent  trouvées 
frivoles  alors ,  et  Ton  s'en  est  fait  plus  tard  un  moyen  de  dimi- 
nuer le  mérite  de  sa  découverte. 

Colomb  alléguait  encore  la  fameuse  prophétie  de  Sénèque  (2), 
annonçant  que  la  mer  offrirait  de  nouvelles  terres,  et  qu'un  autre 
Typhis  découvrirait  des  mondes  inconnus.  Plus  tard ,  il  s'ap- 
puya sur  des  motifs  surnaturels  et  sur  des  passages  de  rÉcriture, 
portant  que  dans  cent  cinquante-cinq  ans  le  monde  finirait  (8), 
et  qu'Isaïe  ayant  prophétisé  que  la  vérité  serait  prèchée  dans 


(1)  On  trouvera  probablement  avec  plaisir  k  la  noie  F  ces  raisons  détermi- 
nantes exposées  par  son  fils  dans  ses  Historié  del  signar  don  Fernando  Co- 
lombo; Milan,  16U. 

(a)      Venient  annis 

Sœculaseris,  quibtu  Oceanus 
Vincula  rerum  laxet,  et  ingens 
Pateai  iellus  ;  lyphisque  now>s 
Detegat  orbes,  née  sit  terris 
Vltima  Thule. 

MÈDÉE. 

(3)  Saint  Augustin  a  fixé  la  fin  du  monde  au  septième  millénaire.  Adam  fut 
créé  534 S  ans  et  318  jours  avant  J.-C.,  selon  les  calculs  exacts  du  roi  Alphonse  ; 
si  l'on  y  ajoute  les  1501  années  écoulées  depuis  la  naissance  du  Christ,  il  ne 
reste  plus  que  155  ans.  Voy.  la  Leltera\rarissima  (note  6,  à  la  fin  de  ce  volume) 
et  de  plus  les  Profecias.  Augustin  Giustinhini,  qui  imprima  à  Gènes  un  psautier 
polyglotte  en  1516»  raconte,  en  manière  de  commentaire  au  verset  In  om* 
nem  terram  exivit  sonus  eorum,  la  vie  do  Colomb ,  que  personne  ne  s*at* 
tendrait  à  trouver  là. 
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toute  la  terre ,  Dieu  voulait  aûeomfriir  on  grand  miracle  en 
livrant  de  oe  côté  accès  à  l'Inde  (i). 

Afin  de  s'éclairer  sur  la  véritable  portée  des  idées  qui  fermen- 
taient dans  son  esprit,  Colomb  eut  recoui's  au  plus  habile 
géomètre  d'alors,  Paul  Toscanelli  de  Florence  (2)^  qui  lui  ré- 

(1)  OokMDb  accomule  toos  ces  raiMimemenls  dans  la  lettre  où  ii  décrit  au 
roi  floo  tfoisièiDe  voyage  :  Pline  a  écrit  qae  ta  mer  et  la  terre  constituent  en- 
semble une  sphère  ;  que  TOcéan  est  la  plus  grande  masse  des  eaux,  et  qu'il 
est  tourné  vers  le  ciel,  tandis  que  la  terre  demeure  au-dessous  de  lui  et  le 
soutient;  que  le  ciel  et  la  mer  sont  mêlés  entre  eux,  et  se  font  réciproque- 
ment soutient, comme  les  diTerses  parties  d*une  noix  au  moyen  du  t^roa  qui  . 
les  enveloppe. 

«  Le  3ÊaUre  de  Vhisioire  scolasUque,  discourant  au  sujet  de  la  Genèse, 
dit  que  les  eaux  sont  peu  abondantes  ;  que  lorsqu'elles  furent  créées  elles  cou- 
vraient toute  la  terre,  parce  qu'elles  étaient  vaporeuses  et  semblables  aux 
brouillards;  mais  que  devenues  liquides  et  réunies  elles  occupèrent  un  très- 
petit  espace. 

H  Nicolas  de  Lira  est  du  même  avis. 

«  Aristote  dit  que  notre  globe  est  très-petit,  et  n'a  qu'une  faible  quantité 
d'eau,  laquelle  peut  être  facilement  traversée  de  TEsipagne  aux  Indes. 

«  Âvenruys  confirme  cette  opinion,  et  le  cardinal  Pierre  d'AUaco  le  cite  eu 
reprodvisant  cette  Idée,  qui  est  confonne  à  celle  de  Sénèque,  disant  qu 'Aris- 
tote eut  connaissance  de  beaucoup  de  secrets  du  monde  par  le  moyen  d'A- 
lexandre le  Grand,  Sénèque  à -cause. du  césar  Méron,  et  Pline  grâce  aux 
Romains,  les  uns  comme  les  autres,  ayant  employé  beaucoup  d'argent,  une 
Infinité  de  personnes  et  de  grands  soins  à  découvrir  les  mystères  du  monde, 
et  à  les  porter  k  la  connaissance  de  tous. 

«  Le  même  cardinal  aocorde  à  ces  écrivains  une  plus  grande  autorité  qu'à 
Ptolémée  et  aux  autres  Grecs  et  Arabes;  et  pour  confirmer  ce  qu'ils  disent  au 
sujet  du  peu  d'abondance  des  eaux  et  de  la  petite  quantité  des  terres  qu'elles 
couvrent,  en  opposition  à  ce  qui  est  rapporté  d'après  l'autorité  de  Ptolémée 
el  de  tes  sectateurs,  il  cite  le  prophète  Esdras ,  où  il  dit,  dans  le  troisième 
MTre,  que  de  sept  parties  du  monde  six  sont  arides,  les  ondes  s'éteudant  sur 
l'autre,  sentence  approuvée  par  les  saints  Pères,  c*est-à*djre  par  saint  Augus- 
tin et  par  saint  Ambroise  daus  son  Hexaémeron;  lesquels  confirment  le  troi. 
sième  et  le  quatrième  livre  d'Ësdras,  où  il  est  dit  :  Id  viendra  mon  fils 
Jésus  et  mourra  mon  Christ,  Ces  saints  disent  qu'Esdras  fut  prophète, 
comme  Zacbarie,  père  de  saint  Jean. 

(2)  Paul  def  Pozzo  Toscanelli,  célèbre  astronome ,  naquit  à  Florence,  en 
1197.  On  lui  doit  le  gnomon  de  l'église  de  Sainte-Marie-Nouvelle  dans  cette 
ville.  Les  savants  de  cette  époque  s'écrivaient  des  lettres  sur  les  points  les 
plus  importants  de  toutes  les  connaissances  humaines,  et  les  deux  lettres 
adressées  par  Toscanelli  à  Colomb,  en  1474,  prouvent  que  le  Génois  méritait 
le  titre  de  savant.  A  Christophe  Colomb,  Paul  physicien,  salut.  Je  vois 
ion  noble  et  grand  désir  de  passer  oà  naissent  les  épices,,.  Je  f  envoie  une 
carte  de  navigalion,.  à  l'aide  de  laquelle  tes  demandes  seront  satisfaites. 
H  ajoute  que  ee  pays,  c'est-à-dire  l'inde,  est  très-peuplé  ;  que  des  royaumes 
sans  nombre  y  sont  sous  la  domination  d'un  prince  dit  le  grand  khan,  c'est-à- 
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pondit^  conformément  à  ses  désirs^  que  le  trajet  aux  làdes  était 
facile  par  l'occident;  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  quatre  mille 
milles  à  parcourir  en  ligne  droite  pour  aller  de  Lisbonne  à  la 
province  de  Mangi^  près  du  Cathay^  si  magnifiquement  décrite 
par  Marco  Polo  ;  et  que  l'on  devait  trouver  sur  la  route  les  ties 
Ântilia  et  Cipango ,  éloignées  Tune  de  l'autre  de  deux  cent  vingt- 
cinq  lieues. 

11  n'en  fallait  pas  davantage  pour  changer  en  conviction  les 
hypothèses  de  Colomb ,  et  lui  inspirer  le  double  enthousiasme 
de  la  science  et  de  la  foi.  En  effets  Colomb  était  très-pieux; 
non-seulement  il  s'entretenait  souvent  avec  des  religieux  »  mais 
il  en  prenait  même  quelquefois  l'habit^  et  dans  l'entreprise 
qu'il  méditait  il  était  mû  surtout  par  le  désir  de  sauver  «ne 
multitude  d'àmcs  en  leur  portant  la  vérité,  et  d'acquérir  de 
grandes  richesses  pour  obtenir  la  restitucion  de  la  casa  san(a, 
c'est-à-dire  pour  délivrer  Jérusalem  et  détruire  l'islamisme. 

Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  fit  son  voyage  en  Islande;  et  bien 
qu'il  ait  pu  y  recueillir  par  hasard  quelque  notion  sur  des  dé- 
couvertes qui  déjà  remontaient  à  quatre  siècles,  elles  ne  pu- 
rent ni  lui  suggérer  sa  grande  résolution  ni  même  l'y  confirmer  ; 
car  elle  n'avait  pas  pour  objet  de  découvrir  de  nouvelles  terres , 
mais  d'arriver,  par  l'occident,  à  Cipango  et  aux  autres  régions 
décrites  par  Marco  Polo. 

Mais  où  s'en  procurer  les  moyens?  L'Italie  était  divisée  en 
petits  Étals  remuants ,  occupés  à  défendre  leur  indépendance 
contre  des  parvenus  ambitieux.  Les  deux  républiques  maritimes 
aspiraient  plutôt  à  conserver  les  anciennes  routes  dont  elles 
avaient  le  monopole  qu'à  en  chercher  de  nouvelles  au  prix  de  pé- 
rils inconnus,  et  à  garder  tout  le  bénéfice  du  conunerce  de  la  Mé- 
diterranée plutôt  ^qu'à  en  faire  profiter  les  nations  situées  sur 
l'Océan,  La  France  passait  de  la  domination  d'un  roi  positif  et 
avare ,  qui  venait  de  la  ramener  à  l'unité ,  sous  celle  d'un  prince 


dire  roi  des  rois.  En  allant  de  Lisbonne  droit  à  Foccident,  j'ai  marqué 
sur  la  carte  26  degrés  de  deux  cent  cinquante  milles  chacun  (  c'eet-à- 
diro  huit  cent  douze  lieues}}  jtugu 'à  la  ville  de  Quinsay.  (  Idées  empruntées 
au  voyage  de  Marco  Polo.)  Dans  une  aulre  lettre  il  dit  à  Colomb  :  rai  reçu 
la  lettre  et  les  objets  que  tu  m'as  envoyés,  et  j*en  prends  honneur  et 
contentement,  Tondessein  me  semble  noble  et  grand,  et  je  te  prie,  autant 
que  je  sais  faire,  de  naviguer  d*orient  en  occident.  Toscaoelli  mourut  en 
1482  sans  avoir  connu  les  magnifiques  découvertes  auxquelles  il  avait  donné 
rimpulsion. 
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aveoiureux  et  romanesque^  qui  rêvait  des  conquêtes^  aussi  fa- 
ciles à  faire  que  difficiles  À  conserver. 

L'attention  du  Portugal  s'était  portée  sur  l'Afrique^  jusqu'au 
momoit  où  ce  royaume^  s'étant  brouillé  avec  la  CastiUe,  avait 
tourné  contre  elle  Fardeùr  qu^il  mettait  naguère  aux  voyages 
de  découvertes.  Mais  lorsque  Jean  H  eut  ranimé  la  passion  des 
voyages,  et  que  l'application  de  Tastrolabe  eut  rendu  moins  té- 
méraire la  pensée  de  s'aventurer  sur  une  mer  sans  rivages, 
Colomb  accourut  psoposer  ses  idées  à  ce  roi.  Gelui^-d  les  fit 
examiner  par  les  savants  et  par  les  grands  de  la  cour^  qui  les 
trouvèrent  insensées  et  pleines  d'un  vain^  orgueil. 

Pftnni  ceux  qui  furent  chargés  de  cet  examen  nous  trouvons 
Martin  Behaim  de  Nuremberg,  que  quelques-uns  appellent  le  Rpiiaim 
précurseur  de  Colomb,  et  à  qui  nous  devons  donner  quelque 
attention,  conmiie  à  l'homme  qui  représentait  les  notions  les 
plus  avancées  que  l'on  possédât  alors  en  géographie.  Né  vers 
1480,  il  s'appliqua  d'abord  au  oonunerce,  puis  s'éprit  de  la  géo- 
graphie :  Yean  en  Portugal,  il  se  lia  d'amitié  avec  les  meilleurs 
cosmographes;  peut-être  aida-t-il  même  Rodrigue  et  Joseph 
à  combiner  l'emploi  de  l'astrolabe  avec  celui  delà  boussole.  U 
s'eiobarqua  ensuite  avec  Diègue  Cam,  et  doubla  le  cap  de 
Bonoe-l^pérance;  après  quoi  il  se  transporta  aux  Açores,  où 
il  épousa  une  fille  de  Job  de  Hûrter ,  gouverneur  de  la  colonie 
tlamande  qui  s'y  était  établie. 

En  1490  il  retourna  à  Nuremberg,  sa  patrie;  et  cette  ville, 
i'one  des  plus  éclairées,  ne  lui  laissa  point  de  trêve  qu'il  n'eût 
satisfait  sa  docte  curiosité  en  construisant  un  globe  terrestre 
qai  devait  être  conservé  dans  les  archives.  C'est  le  premier 
microcosme  que  signale  l'histoire  de  la  géographie.  Il  a  un  pied 
el  demi  de  diamètre  ;  la  surface  en  est  revêtue  d'un  parchemin, 
sur  lequel  sont  tracés  les  contours  des  pays  connus ,  avec  des 
notices  succinctes,  des  figures  d'hommes  et  des  renseignements 
sur  les  mœurs,  a  On  saura ,  y  est-il  écrit,  que  ce  globe  repré- 

«  sente  ta  grandeur  de  la  terre  tant  en  longitude  qu'en  latitude, 

«  mesurée  géométriquement  selon  la  Cosmographia  Ptoletnœi 

<  pour  une  partie,  et  pour  le  reste  selon  le  chevalier  Marco 

<  Polo  et  le  respectable  docteur  et  chevalier  Jean  de  Mande- 
«  ville.  L'illustre  don  Juan ,  roi  de  Portugal,  fit,  en  14S6,  visiter 
«  par  ses  vaisseaux  tout  le  reste  du  globe  vers  le  midi ,  inconnu 
■  à  Ptolémée;  découverte  à  laquelle  moi,  auteur  de  ce  globe, 
«  fai  pris  part.  Vers  l'ouest  est  la  mer  dite  Océan ,  où  l'on  a 
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a  navigué  plus  loin  que  Ptolémée  ne  le  croyait  possible  et  au 
«  delà  des  colonnes  d'Hercule  jusqu'aux  lies  Açores  y  Payai  et 
«  du  Pic ,  qui  sont  habitées  par  le  noble  et  pieux  chevalier  de 
d  Hùrt^  de  Morchirchen^  mon  cher  beau-père^  avec  des  co- 
«  tons  amenés  de  Flandre.  Vers  les  régions  ténébreuses  du  nord, 
a  au  delà  des  limites  indiquées  par  Ptolémée^  se  trouvent  l'Is- 
«  lande  ;  la  Norwége  et  la  Russie ,  aujourd'hui  connues,  et 
«  vers  lesquelles  chaque  année  des  vaisseaux  sont  expédiés , 
tf  bien  que  le  monde  soit  asses  simple  pour  crmre  qu'on  ne  peut 
a  naviguer  partout^  vu  la  manière  dont  le  globe  est  fait.  » 

Voilà  les  autorités  et  le  résumé  des  connaissances  de  Tépoque. 
L'Amérique  ne  figure  pas  sur  le  globe  de  Behaim  ;  mais  comme 
les  dimensions  générales  de  la  terre  y  sont  mal  calculées^  le 
vide  laissé  par  l'absence  de  cette  contrée  n'est  pas  très-grand  : 
la  place  de  V  Amérique  est  occupée  en  partie  par  le  continent  asia- 
tique, et  le  Japon  se  trouve  à  deux  cent  quatre-vingts  degrés, 
au  lieu  de  cent  cinquante.  On  croyait  donc  n'avwr  à  parcourir, 
pour  aller  des  Açores  en  Asie ,  que  la  moitié  de  la  route  véri- 
table. 

En  outre ,  deux  terres  sont  marquées  dans  cet  espace  :  l'une 
vers  Je  3S0^  degré  de  longitude ,  nommée  AntiHuy  sous  laquelle 
Behaim  a  écrit  :  En  734,  quand  l'Espagne  fut  soumise  par  les 
Africains,  l'Antiliafut  peuplée  par  un  archevêque  de  Porto, 
accompagné  de  six  autres  évéques  et  de  beaucoup  dé  chrétiens 
qui  avaient  quitté  V Espagne  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  biens. 
L'autre  terre,  plus  grande,  entre  l'Asie  et  les  Açores,  est 
nommée  SaintrBrandan ,  et  l'inscription  porte  :  En  663  après 
J.  C,  saint  Brandon  aborda  avec  un  [navire  dans  cette  ile,  oé 
il  trouva  des  choses  merveilleuses  j  et  il  revint  après  y  avoir 
demeuré  sept  ans. 

Behaim  fut  au  nombre  de  ceux  qui  désapprouvèrent  le  projet 
de  Colond)  (i),  et  il  insista  pour  que  les  Portugais  continuassent 
leurs  recherches  au  sud-est;  mais  quelques-uns  de  ces  intrigants 
que  l'on  appelle  des  hommes  politiques  conseillèrent  au  roi  de 
retenir  cet  aventurier  jusqu'à  ce  qu'on  eût  envoyé  des  bâti- 
ments vérifier  ce  qui  en  était.  Colomb,  indigné  de  tant  de  perfidie 
et  de  bêtise ,  quitta  secrètement  le  Portugal  ;  il  revit  sa  patrie , 

(I)  Beliaiin  termina  sou  globe  eu  1492,  l'année  même  où  Colomb  voguait 
vers  l'Amérique;  il  ne  put  donc  y  tracer  les  découvertes  du  navigateur  génois. 
U  revint  ensuite  à  Payai,  et  mourut  à  Lisbonne  en  1506,  sans  avoir  prie  part 
MX  grandes  expéilittons  de  l'époque. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ÇBBIftTOfBE  COMMB.  9S 

et  peut-être  ofint*il  ses  services  à  Venise  et  à  l'Angleterre, 
allimt  de  pays  en  pays^  préoccupé  d'une  grande  pensée  qu'il 
ne  voyait  aucun  moyen  de  réaliser.  D  avançait  en  âge,  et  rien 
ne  le  rapprochait  du  but  où  tendaient  tontes  ses  espérfunces. 

L'esprit  d'association  aurait  pu  épargner  à  Colomb  l'humi* 
liatîon  desr  refus  royaux.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours  y  quand  le 
gouvernement  anglais  reiîisa  un  vaisseau  au  capitaine  Ross,  qui, 
dans  im  premier  voyage^. avait  perdu  ses  droits  à  la  confiance 
publique^  une  souscription  s'ouvrit  pour  lui  en  fournir  un^  et  ce 
navigateur  célèbre  put  résoudre  un  des  problèmes  géograghiques 
les  plus  débattus,  celui  d'un  passage  au  nord-ouest.  Mais  alors 
Q  n'était  pasposrible  d'exécuter  une  grande  entreprise  sans  avoir 
recours  aux  rois  :  il  suffit  aujourd'hui  qu'ils  veuillent  bien  ne 
pas  l'entraver. 

Colomb  se  dirigea  donc  vers  l'Espagne;  et,  cheminant  à  im$. 
pied  avec  son  fils  Diègue,  il  vint  demander  le  pain  et  le  couvert 
au  couvent  de  Sainte-Marie  de  Rabida.  Frère  Jean  Ferez,  prieur 
de  ce  mcmastère ,  frappé  de  ce  signe  fatal  que  les  grandes  con- 
ceptions impriment  au  front  de  l'homme ,  s'enquit  de  la  position 
et  des  projets  de  l'étranger  ;  et  comme  c'était  un  esprit  cultivé, 
iil'éconta  avec  intérêt,  applaudit  à  ce  qu'il  méditait,  et  le  recom- 
manda à  son  confrère  Femand  de  Talavera,  confesseur  de  la 
reine  Isabelle.  C'était  au  moment  où  les  rois  assiégeaient  Loxa ,  i.sa. 
afin  d'exUrper  les  restes  de  la  domination  arabe.  Le  confesseur 
ne  jugea  pas  la  circonstance  propice  pour  présenter  un  étranger 
en  assez  pauvre  équipage,  et  qui  n'avait  à  ofTrir  qu'un  projet 
qu'on  regardait  comme  une  chimère.  Colomb  fut  donc  obligé 
de  se  tirer  d'affaire  lui-même.  H  trouva  quelqu'un  qui  l'écouta, 
et  parvint  à  se  faire  introduire  chez  l'archevêque  Mendoza^  ce 
grand  cardinal  qu'on  appelait  le  troisième  roi  de  l'Espagne. 

II  est  certain  que  les  assertions  de  Christophe  Colomb  poiiaient 
ombrage  aux  théologiens ,  comme  impliquant  l'existence  d'au- 
tres mondes  et  d'autres  hommes  dont  il  n'est  point  parle  dans 
la  Genèse.  Mais  le  nonce  apostolique  Geraldini  démontra  qu'elles 
n'étaient  en  contradiction  ni  avec  saint  Augustin  ni  avec  Nicolas 
de  Lira,  qui  n'étaient  ni  cosmographes  ni  navigateurs.  Les  pre- 
miers scrupules  religieux  une  fois  écartés,  le  cardinal  prêta  vo- 
lontiers l'oreille  à  Colomb,  et  le  présenta  aux  rois.  Il  communiqua 
son  enthousiasme  et  sa  profonde  conviction  aux  souverains  de 
l'Espagne,  qui  chargèrent  une  conmiission  d'examiner  ce  qu'il 
proposait. 
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La  coDfiârence  eut  lieu  aux  DominicaîDs  de  Salamanqne  ^  où 
Colomb  eut  à  discuter  avec  des  professeurs  de  diverses  sciences 
et  avec  des  théologiens;  malgré  tous  les  préjugés  qui  s'éle- 
vaient contre  lui,  quelques-uns  eurent  la  loyauté  de  déclarer 
hautement  qu'ils  étaient  loin  de  le  considérer  comme  un  rêveur. 
Mais  si  onne  le  rebuta  pas^  onneFappuyapasnonplus.La  guarre 
de  Malaga  absorbait  tous  les  esprits  et  tous  tes  revenus  publics , 
et  Pindifférence  de  la  cour  livrait  Colomb  aux  sarcasmes  de  ces 
grands  sans  grandeur  qui  modèlent  leur  manière  de  penser  et 
de  sentir  sur  celle  des  princes  dont  ils  ambitionnât  la  faveur. 

t4S7.  Malaga  prise,  survint  la  peste,  puis  le  siège  de  Séville;  et 

Colomb  s'en  allait  çà  et  là  à  la  suite  de  la  cour,  donnant  des 
preuves  de  sa  valeur  militaire,  et  recevant  de  temps  à  autre 
quelque  subvention,  aumône  mortifiante  pour  un  homme  qui 
nourrit  une  idée  capable  d'enrichir  des  nations  entières.  Cepen- 
dant ces  combats  contre  les  Maures  et  Tavis  apporté  de  terre 
sainte  par  deux  religieux,  que  le  soudan  voulait  massacrer  les 
raahométans  d'Espagne,  remplirent  Colomb  d'une  nouvelle  ar^ 
deur.  Déjà  il  se  regardait  comme  l'exterminateur  de  Tislamisme; 
il  puisait  dans  la  découverte  des  Indes  les  richesses  nécessaires 
pour  conduire  à  bonne  fin  cette  entreprise  glorieuse,  et  pour 

j4,^  convertir  les  sujets  du  grand  khan ,  que  les  missionnaires  dépei- 
gnaient comme  avides  de  prédications.  Elnfin  Séville  fut  prise; 
mais  des  triomphes,  des  fêtes  nuptiales  vinrent  encore  distraire 
la  cour,  et  on  fit  espérer  à  Colomb  que  sa  proposition  serait  de 
nouveau  examinée  après  la  guerre  de  Grenade. 

Mais  qu'était-ce  que  cette  promesse  pour  un  honmie  convaincu  ^ 
pour  un  homme  qui  allait  accomplir  sa  cinquante-sixième  an- 
née ?  Il  se  trouvait  dans  l'alternative  de  léguer  un  nom  immortel 
à  la  postérité,  ou  de  périr  obscurém^t  comme  un  visionnaire 
insensé.  Quelle  lutte  à  soutenir  pour  une  âme  fortement  trem- 
pée! combien  de  fois  il  dut  désespérer  des  hommes  et  de  lui- 
même,  et  maudire  cette  race  humiûne,  si  prompte  à  courir  à 
sa  ruine ,  si  obstinée  contre  ce  qui  est  utile  et  vrai  !  Quel  autre 
^  appui  pouvait  lui  rester  encore  que  sa  foi  dans  ce  Dieu  à  qui  il 
se  reconnaissait  redevable  de  son  inspiration  et  en  qui  il  se 
confiait  pour  son  aceomplissement? 

11  retourna  près  de  ses  religieux  de  Rabida,  et  il  y  trouva  ce 
que  les  ix)is  et  les  cours  lui  refusaient,  un  examen  consciencieux , 
des  sympathies,  si  nécessaires  dans  les  grandes  tentatives,  et  de 
nouvelles  recommandations  pourla  reine  Isabelle.  Elle  combattait 
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alors dtiDS  la  Véga^  le  casque  en  tête  et  la  cuiratSse  sur  le  dos. 
Capable,  quoique  femme^  de  faire  céder  reuthousiasme  aux 
calculs  de  la  prudence ,  elle  accueillit  les  instances  du  frère  Pérez 
et  du  Génois ,  qui  la  suppliaient  d'accepter  le  don  d'un  nouveau 
royaume.  Christophe ,  qu'elle  reçut  dans  la  ville  improvisée  de  ««m. 
Santa-Féy  vit  tomber  le  dernier  rempart  des  musulmans  et 
leur  plus  splendide  résidence,  a  Triste  et  découragé  au  milieu 
«  de  Tatiégresse  universdle^  il  observait  avec  indUFérence  et 
«  presque  avec  dédain  un  triomphe  qui  comblait  de  joie  tous 
a  les  ccBurs  (i).  »  Hais  ce  triomphe  déblayait  le  terrain^  et  don- 
nait la  hardiesse  de  songer  à  réaliser  ses  desseins.  On  com- 
mença donc  à  traiter  sérieusement  avec  lui ,  et  à  peser  les  con- 
ditions qu'il  proposait. 

Il  parut  étrange  à  Torgueil  espagnol  que  cet  obscur  Italien 
demaîidàt  les  titres  d'amiral  et  de  vice-roi  du  pays  à  décou- 
vrir^ comme  si  le  génie  pouvait  jamais  aspirer  à  des  honneurs 
que  doit  seul  donner  le  hasard  de  la  naissance  !  Il  fut  donc 
congédié  avec  ces  dédains  qui  dans  les  cours  suivent  une  dis- 
grâce» et  laissé  en  proie  à  ces  réflexions  amères  dont  un  grand 
homme  est  assailli  lorsqu'il  se  voit  méconnu.  Il  allait  quitter 
l'ingrate  Espagne^  lorsque  des  personnes  bienveillantes  réveil- 
lèrent dans  le  cœur  d'Isabelle  des  sentiments  plus  généreux.  Ils 
furent  bien  encore  contrariés,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  par 
des  calculs  d'ai^ent;  mais  il  fut  reconnu  que  deux  bâtiments 
et  trois  cent  mille  couronnes  suffiraient  pour  Texpédition,  et 
l'on  convint  que  Colomb  contribuerait  aux  dépenses  pour  un 
huitième,  à  la  condition  qu'on  lui  assurerait  un  huitième  des 
avantages.  La  reine  offrit  des  joyaux  pour  compléter  la  somme  ; 
mais  le  ministre  San-Angelo  parvint  à  la  fournir.  Voici  quelles  17  arrti 
furent  les  conventions  stipulées  : 

Colomb  devait  exercer  sa  vie  durant,  et  ses  héritiers  et 
successeurs  après  lui  à  perpétuité,  les  fonctions  d'amiral,  dans 
toutes  les  terres  et  continents  qu'il  aurait  découverts  et  acquis 
dans  l'Océan,  avec  les  mêmes  honneurs  et  prérogatives  que  le 
grand  amirauté  de  Castille  dans  sa  juridiction. 

n  devait  être  vice-roi  et  gouverneur  général  de  toutes  les- 
dites  terres  et  continents,  avec  le  privilège  de  désigner  au  gou- 
vernement de  chaque  lie  ou  province  trois  candidats,  parmi 
lesquels  Ferdinand  et  Isabelle  en  choisiraient  un.  Il  avait  droit 


(1)  CtMBSciA,  Éloge  de  la  reine  cùthoHqw* 
T.   Xltf. 
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à  un  dixième  de  toutes  les  perles^  pierre»  précieuses  >  or^  argent, 
épiceries^  denrées  et  marchandises  quelconques  trouvées, 
achetées ,  échangées  ou  obtenues  dans  les  Umites  de  sa  juri- 
diction ,  les  dépenses  prélevées. . 

Colomb  ou  son  Ueut^ant  devait  être  seul  juge  de  tous  les 
différends  ou  contestations  qui  pourraient  s'élever^  en  matière 
de  commerce,  entre  les  pays  découverts  et  TËspagne ,  pourvu 
que  le  grand  amirauté  de  Castille  eût  le  même  privilège  dans 
sa  juridiction. 

U  lui  était  permis  alors  y  et  en  tout  temps ,  de  concourir  pour 
un  huitième  aux  dépenses  de  l'armement ,  et  de  recueillir  en 
conséquence  le  huitième  des  avantages. 

Plus  généreux  que  la  cour,  les  Pinçon  de  Palos  fournirent  à 
eotomb  les  moyens  d'armer  un  troisième  vaisseau  pour  exé- 
cuter rindigne  traité  qu'il  venait  de  conclure.  Mais  il  lui  restait 
à  vaincre  l'opposition  des  miffins  de  Palos,  qui  considéraient 
comme  perdus  inévitablement  ceux  qui  s'aventuraient  dans  un 
voyage  que  plus  tard  on  déclara  aisé  et  sans  importance,  afin 
d'amoindrir  le  mérite  du  grand  navigateur.  11  fallut  recourir 
à  des  ordres  despotiques,  qui  ne  servirent  qu*à  porter  l'exas- 
pération à  son  comble.  On  prétendait  que  le  roi  asait  d'artifice 
envers  les  mutins  pour  les  châtier  d'une  insubordination  précé- 
dente; ils  ne  se  rendirent  enfin  qu'aux  assurances  réitérées 
d'Alouzo  Pinçon ,  marin  intrépide  et  estimé. 

Ce  fut  ainsi  que  la  Sainte-Marie^  la  Pinta,  la  Nina,  petits  bâ- 
timents de  construction  légèi'e,  montés  par  des  gens  embarqués 
de  force,  mirent  à  la  voile  pour  la  plus  grande  des  entreprises. 
Un  seul  de  ces  bâtiments  était  ponté  et  avait  un  château  à  l'avant 
et  des  cabines  pour  l'équipage.  Colomb,  après  s'être  confessé 
et  avoir  reçu  la  communion,  partit,  objet  de  raillerie  pour  les 
uns  et  de  compassion  pour  les  autres. 

De  ce  moment  il  commença  un  jourxuil,  admirable  monument 
des  souffrances  et  du  génie  de  cet  homme  incomparable  ,  des 
joies  immenses  et  des  cruelles  déceptions  qui  se  succédaient  si 
rapidement  dans  son  âme. 

Il  y  avait  dans  Colomb ,  comme  dans  tous  ceux  qui  ont  laissé 
un  grand  nom,  deux  hommes  :  l'homme  de  son  siècle,  avec  ses 
idées  et  ses  erreurs;  et  Thomme  de  tous  les  temps,  doué  d'une 
individuaUté  puissante  qui  relevait  au-dessus  de  ses  contempu- 
rains.  Aux  notions  peu  nombreuses,  désordonnées  et  trom- 
peuses que  lui  fournissait  alors  la  science  il  ajouta  les  sieimes 
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propres^  qu'il  devait  à  un  esprit  d'observation  minutieux,  qui  u». 
chez  lui  n'empêchait  pas  les  grandes  idées.  Les  Pères  de  F^Iise^ 
lestalmudistes^  les  écrits  mystiques  de  Gerson,  les  anciens 
géographes^  la  cosmographie  du  cardinal  d'Ailly^  Marco 
Polo(i)  surtout  lui  fournirent ,  comme  nous  l'avons  vu^  des 
arguments  en  faveur  de  son  projet  ou  des  objections  contre 
son  accomplissement.  Rien  n'échappait  à  sa  sagacité  dans  Ta»- 
pect  d'un  monde  et  d'un  ciel  nouveau  ;  habile  à  observer  les 
phénomènes  naturels^  sans  être  assez  versé  dans  la  théorie  pour 
les  expliquer  avec  justesse,  il  rapprochât  les  faits  et  recherchait 
leurs  rapports  mutuels.  Le  premier ,  il  signala  la  déviation  de 
l'aiguille  magnétique  ^  avant  Pigafetta^  il  connut  la  manière  de 
trouver  les  longitudes  au  moyen  de  la  différence  d'ascensicm 
directe  des  astres.  Il  remarqua  la  direction  des  courants  péla- 
giques; l'accumulation  des  plantes  marines,  qui  déterminent  la 
grande  division  des  climats  de  l'Océan  ;  le  changement  de  tem- 
pérature, non-seulement  par  les  distances  de  Téquateur,  mais 
encore  par  la  difTérence  des  méridiens.  Il  ne  négligea  pas  non 
plus  les  observations  géologiques  sur  la  forme  des  terres  et  sur 
les  causes  qui  la  produisent. 

C'est  là  ce  que  Ton  remarque  dans  son  journal  et  dans  ses 
lettres;  mais  ce  qui  s'y  révèle  surtout,  c'est  un  vif  sentiment  re- 
ligieux, qui  fait  qu'il  croit  avoir  des  visions  et  qu'il  prend  pour  but 
suprême  de  son  voyage  l'anéantissement  de  l'islamisme ,  la  con- 
version des  sujets  du  grand  khan  et  la  réédification  de  Jéru- 
salem :  pieux  enthousiasme  qui  contraste  avec  la  simplicité 
de  ses  récits,  si  différents  de  l'emphase  affectée  de  Yespucci  et 
des  autres  voyageurs. 

Ses  compagnons  étaient  loin  de  partager  ces  convictions  pro» 
fondes,  cette  obstination  à  poursuivre  le  succès.  Tout  lem*  parais* 
sait  étrange  et  nouveau;,  ils  s'effrayaient  de  la  rapidité  des  cou- 
rants, du  volcan  de  Ténériffe,  des  calmes  plats  du  tropique,  des 
Ues  lk>ttantes  de  varech.  Le  vent  propice,  qui  soufflait  de  l'est 
les  alarmait^  ils  craignaient  qu'il  ne  changeât  pas  et  qu'il  ne  les 
empêchât  de  retourner  en  Europe.  Il  fallait  donc  que  Colomb 
mît  en  œuvre  le  raisonnement ,  la  ruse,  la  sévérité  pour  vaincre 
leur  résistance ,  et  qu'il  persistât  surtout  dans  la  ferme  résolu^- 
tion  de  courir  droit  à  l'ouest,  sans  avoir  égard  aux  phénomènes 

(1)  U  Ml  siugnlier  que  Gotomb  ne  le  nomme  jamais,  bien  qu'il  s'en  réfère 
cooslaoïfnenl  à  ses  réciU. 

7. 
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qui  pouvaient  lui  donner  la  tentation  de  chercher  des  terres  à 
droite  ou  à  graucbe.  Cependant  le  temps  avançait;  et  bien  qu'il 
abusât  ses  gens  sur  l'espace  qu'ils  avaient  franchi ,  ils  savaient 
que  cet  espace  était  immense.  Les  incidents  qui  de  temps  à 
autre  semblaient  annoncer  la  terre  s'évanouissaient  successive- 
ment ;  les  nuages  ou  l'illusion  qui  faisaient  apercevoir  des  îles 
rendaient 9  en  se  dissipant^  la  déception  plus  amère.  Cipango^ 
si  désirée  y  n'apparaissait  que  sur  la  carte  où  Colomb  ne  cessait 
de  la  montrer  du  doigt.  Les  sept  cent  cinquante  lieues  qu'il 
avait  calculées  pour  y  arriver  étaient  dépassées^  et  le  soleil  se 
couchait  toujours  sur  un  horizon  sans  rivages. 

L'équipage  éclatait  en  murmures^  il  se  mutina  même  (l). 
Mais  quand  on  aperçut  la  terre^  quand  chaque  bouche  répéta  : 
Teneï  terre!  la  joie  toute  matérielle  de  l'équipage^  qui  se 
voyait  enfin  arrivé  sain  et  sauf  et  près  d'aborder  au  pays  des 
épices^  ne  fut  rien  en  comparaison  du  ravissement  intime 
qu'éprouva  Colomb.  41  sentait  que  le  projet  qu'il  avait  médité 
trente  ans  était  accompli ,  que  les  sarcasmes  allaient  se  changer 
en  applaudissements,  qu'un  nouveau  monde  s'ouvrait  devant 
lui^  qu'une  moitié  de  sa  vie  obtenait  sa  couronne,  et  que  de  ' 
nouveaux  travaux  se  préparaient  pour  l'autre.  Ce  sont  là  de  ces 
moments  que  le  génie  seul  connaît  et  dont  un  seul  suffit  pour 
dédommager  d'une  vie  entière  d'abn^atipns  et  de  souffrances. 

Le  soleil  du  12  octobre  éclaira  une  île  d'un  aspect  enchan- 
teur j  et  de  ses  bois,  revêtus  d'une  verdure  luxuriante,  d'une 
teinte  inconnue ,  sortirent  en  foule  des  hommes  nus  et  frappés 
d'étonnement.  Les  chaloupes  furent  mises  à  la  mer,  et  Colomb, 
dans  un  riche  coutume,  débarqua  avec  l'étendard  royal.  Inondé 
d'une  joie  que  le  vulgaire  ne  saurait  comprendre ,  il  se  pros- 
terna sur  la  terre  en  rendant  grâces  h  Dieu,  et  prit  possession 
du  pays.  Les  naturels  ne  comprenaient  rien  à  ce  qu'ils  voyaient; 
mais,  simples  et  tranquilles,  ils  s'i^prochaient  pour  regarder , 
pour  toucher  ;  et  étaient  pour  les  navigateurs  l'objet  d'un  éton* 
nement  non  moins  grand,  a  Afin  qu'ils  nous  traitassent  avec 
amitié,  dit  Colomb,  et  parce  que  je  reconnus  qu'ils  se  mettraient 
à  notre  merci  et  se  convertiraient  à  notre  sainte  foi  plutôt  par 
la  douceur  et  la  persuasion  que  par  la  violence,  je  donnai  à 

(l)CependaDl  riiistorielte  généralement  répandue  du  soulèvement  contre 
Colomb,  de  la  menace  de  le  jeter  à  la  mer,  de  sa  promesse  de  Tirer  de  bord 
s'il  ne  découvrait  pas  la  terre  dans  un  temps  donné  n'est  fondée  que  sur  des 
vratsemblanc<'». 
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quelques-uns  des  bonnets  de  couleur  et  des  perles  de  verre ,  i^* 
qu'ils  ajustaient  à  leur  cou^  et  autres  objets  de  peu  de  valeur 
qui  leur  causèrent  une  grande  joie ,  et  nous  concilièrent  leur 
amitié  d'une  manière  étonnante.  Us  venaient  à'Ja  nage,  aux 
chaloupes  des  navires  où  nous  étions ,  nous  apporter  des  per-  . 
roquets^  du  fil  de  coton  en  pelotons  y  des  zagaies  et  autres 
choseS;  pour  les  échanger  contre  d'autres  objeta,  comme  grains 
de  verroterie,  grelots,  en  un  mot  contre  tout  ce  qu'on  leur 
oiTrait ,  donnant  volontiers  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Il  me 
sembla,  à  tous  les  indices,  que  c'étaient  des  gens  extrême- 
ment pauvres.  Hommes  et  femmes  vont  entièrement  nus;  parmi 
les  hommes  que  je  vis,  aucun  ne  passait  trente  ans  ;  ils  étaient 
bien  conformés,  leur  corps  était  beau,  et  leur  physionomie 
gracieuse;  les  cheveux  comme  des  crins  de  cheval ,  courts,  et 
tombant  sur  les  sourcils;  ils  laissaient  par  derrière  une  longue 
touffe  sans  la  tailler  jamais.  Quelques-uns  d'entre  eux  étaient 
peints  d'une  couleur  noirâtre;  mais  leur  teint  naturel ,  conune 
celui  des  habitants  des  Canaries ,  n'est  ni  noir  ni  blanc.  Plusieurs 
se  coloriaient  de  blanc,  d'autres  de  rouge  ou  de  quelque  autre 
nuance  qu'ils  pouvaient  trouver;  quelques-uns  se  teignaient 
seulement  la  face,  d'autres  tout  le  corps,  ceux-ci  les  yeux, 
ceux-là  le  nez.  —  Ils  ne  portaient  point  d'armes,  et  ne  les 
connaissaient  pas  :  quand  je  leur  montrai  des  sabres ,  ils  les 
prirent  du  côté  du  fil,  et  se  coupèrent  par  ignorance.  Ils  n'ont 
point  de  fer;  leurs  zagaies  sont  des  bâtons ,  dont  quelques-uns 
ont  à  l'extrémité  une  dent  de  poisson  ou  tout  autre  corps 
dur.  — Tous  généralement  ont  une  belle  stature,  sont  bien 
faits ,  et  gracieux  dans  leurs  mouvements.  J'en  ai  vu  quelques- 
uns  qui  avaient  sur  leur  corps  diverses  cicatrices,  et  je  leur 
demandai  par  gestes  quelle  en  était  la  cause  :  ils  me  firent  com- 
prendre qu'il  venait  dans  leur  tle  des  habitants  des  lies  voisines 
pour  les  fûre  prisonniers,  et  qu'alors  ils  se  défendaient.  Je  crus 
et  je  crois  encore  que  leurs  ennemis  venaient  de  la  terre  ferme, 
afin  de  s'emparer  d'eux  pour  en  faire  des  esclaves.  —  lis  doi- 
vent être  d'excellents  serviteurs  et  d'un  bon  caractère.  Je 
m'aperçus  qu'ils  répétaient  promptement  toiit  ce  qu'on  leur 
disait;  et  je  crois  qu'ils  se  feraient  chrétiens  sans  difficulté ,  car 
ils  ne  me  paraissent  appartenir  à  aucune  secte.  S'il  plaît  au  Sei- 
gneur,  j'en  amènerai  six  à  son  altesse  lors  de  mon  retour ,  afin 
qu'ils  apprennent  à  parler.  Je  n'ai  vu  dans  cette  île  aucune  espèce 
d'animaux,  excepté  certains  pcrroquots. 
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c< lis  vinrent  à  mon  vaisseau  dans  des  pirogues  toutes 

d'un  morceau  y  faites  de  troncs  d'arbre,  avec  de  longues  lances, 
et  travaillées  admirablement  pour  ce  pays.  Quelques-unes  de  ces 
pirogues  étaient  assez  grandes  pour  contenir  jusqu'à  quarante  et 
quarante-cinq  hommes^  d'autres  plus  petites^  et  dans  quelques- 
unes  il  ne  pouvait  se  tenir  qu'un  seul  homme.  Ils  les  dirigeaient  à 
l'aide  d'une  rame  semblable  à  une  pelle  à  four  :  si  l'une  d'elles 
se  renverse,  tous  se  jettent  à  la  nage^  la  remettent  à  flot  et  vi- 
dent l'eau  au  moyen  de  calebasses  qu'ils  portent  avec  eux. 

«  Je  désirais  savoir  s'ils  possédaient  de  l'or  ;  quelques-uns 
en  avaient  un  petit  morceau  enfilé  dans  un  trou  du  nez ,  et  je 
parvins  à  apprendre  par  signes  qu'en  faisant  le  tour  de  leur 
ile  et  en  naviguant  au  midi  je  trouverais  un  pays  dont  le  roi 
avait  de  grands  vases  d'or.  Je  tâchai  de  les  décider  à  me  con- 
duire dans  cette  contrée;  mais  ils  s'y  refusèrent.  Je  résolus  donc 
d'attendre  au  surlendemain^  et  de  partir  aune  heure  avancée 
pour  aller  vers  le  sud-ouest ,  où ,  selon  les  indices  qu'ils  me 
fournirent,  il  existait  une  terre  qui  s'étendait  du  midi  au  nord- 
ouest  ;  ils  me  firent  entendre  encore  que  les  habitants  de  la  con- 
trée située  dans  cette  dernière  direction  venaient  souvent  les 
combattre;  qu'eux-mêmes  allaient  au  sud-ouest  chercher  de 
l'or  et  des  pierres  précieuses. 

«  Cette  île  est  très-grande,  très-unie  et  revêtue  d'arbres  très- 
frais,  ïly  a  beaucoup  d'eau,  un  lac  très-vaste  au  milieu,  aucune 
montagne.  Elle  est  si  verdoyante  que  c'est  un  plaisir  de  la  re- 
garder, et  les  habitants  en  sont  très-dociles;  mais,  avides  des 
objets  que  nous  avons  et  persuadés  qu'ils  ne  peuvent  rien  re- 
cevoir de  nous  s'ils  n'ont  quelque  chose  à  donner  en  échange, 
ils  dérobent  s'ils  en  trouvent  l'occasion,  après  quoi  ils  se  jettent 
à  la  nage.  Mais  tout  ce  qu'ils  ont,  ils  le  donnent  pour  la  moindre 
chose  qu'on  leur  offre.  Ils  prenaient  en  échange  jusqu'à  des  tes- 
sons d'écuelles  et  des  morceaux  de  verre  cassé;  tellement  que 
j'ai  vu  donner  seize  pelotons  de  coton  pour  trois  emti  de  Por  - 
lugfd,  valant  environ  une  blancade  Castille;  et  ces  seize  pelo- 
tons pouvaient  former  à  peu  près  vingt-cinq  à  trente  livres  de 
coton  filé.  Je  défendis  les  trocs  pour  le  coton,  et  je  ne  permis  h 
personne  d'en  prendre  (t),  me  réservant  d'acquérir  tout  pour 

(1)  Le  soia  pris  par  Colomb  d'cmpôciicr  ces  écliauges,  parce  qu'ils  lui  pa- 
raissent désiionnêtes  et  usuraires,  est  une  révélalion  singulière  de  ses  itiét's 
morales  :  comme  si  ce  n*éfàit  pas  Topinion  qui  donnait  du  prix  h  l*or,  de 
même  qu'aux  verroteries! 
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VOS  altesses,  s'il  y  en  avait  en  quantité  safHsante.  C'est  un  des  ''^ 
produits  de  l'tle;  mais  le  peu  de  temps  que  je  veux  y  demeurer 
ne  me  permet  pas  de  les  connattre  tous.  L'or  qu'ils  portent  sv^ 
pendu  à  leurs  narines  se  trouve  là  aussi;  mais  je  n'en  fais  pas 
chercher  pour  ne  pas  perdre  mon  temps,  voulant  essayer  d'a- 
border à  l'île  de  Cipango  (1).  » 

Les  naturels  appelaient  leur  pays  Guanahani ,  et  Ciolomh  le 
nomma  San  Salvador;  c'est  une  d$sLucayes,  et  elle  est  entourée 
d'une  multitude  d'autres^  que  Colomb  croyait  être  les  7,488  îles 
indiquées  par  Marco  Polo.  Il  navigua  au  milieu  d'elles,  conti- 
nuellement frappé  de  nouvelles  merveilles,  et  cherchant  tou- 
jours Cipango,  d'où  il  devait  arriver  en  dix  jours  à  Quinsai.  Son 
intention  était  d'y  présenter  au  grand  khan  les  lettres  de  ses 
souverains,  et  de  revenir  ensuite  avec  la  réponse,  triomphant 
d'avoir  touché  l'Inde  par  la  direction  opposée. 

n  crut  avoir  trouvé  Cipango  dans  Cuba,  tie  parée  également 
d'ime  puissante  et  magnifique  végétation,  de  fleurs,  de  fruits  et 
d'oiseaux  dont  les  couleurs  rivalisaient  d'éclat.  Enchanté  de  la  i^»* 
beauté  de  cette  terre,  il  s'écriait,  avec  le  pasteur  de  Virgile  : 
On  pourrait  y  consumer  sa  vie.  Au  spectacle  ravissant  du  jour 
succédait  celui  des  nuits,  si  magnifiques  sous  les  tropiques,  où 
la  clarté  des  étoiles  scintille  vive  et  pure  sur  des  bosquets  parfu- 
més, dans  un  ciel  toujours  serein.  Partout  Colomb  voyait  l'Inde, 
le  pays  des  épices  et  de  l'or  ;  et  il  tâchait  de  faire  correspondre 
les  noms  que  lui  indiquaient  les  sauvages  avec  les  noms  men- 
tionnés par  les  voyageurs. 

Mais  les  cités  et  les  cours  qu'il  s'était  promises  ne  paraissaient 
pas;  au  lieu  d'une  civilisation  bizarre  et  opulente,  s'offrait  à  lui 
le  tableau  d'une  naïveté  primitive,  exempte  de  besoins  et  de  ca- 
prices. Entre  autres  terres  il  découvrit  Haïti,  Tune  des  lies  les 
plus  belles  du  monde,  destinée  à  être  l'une  des  plus  malheureu- 
ses. Colomb  fut  accueilli  avec  joie  par  les  habitants,  bons  et 
hospitaliers;  ils  l'aidèrent  à  construire  une  forteresse,  qu'il  ap- 
pela l'Espagnole  (Hispaniola  ),  premier  anneau  de  cette  chaîne 
qui  devait  attacher  si  rudement  l'Amérique  à  l'Espagne. 

Cependant  l'un  des  bâtiments  de  l'expédition  s'était  brisé; 
Pinçon  avait  déserté  avec  le  sien ,  et  l'on  n'en  avait  point  de 
nouvelles  :  Colomb  laissa  dans  l'île  quelques-ims  des  siens,  sé- 
duits par  cette  existence  si  douce,  par  des  plaisirs  faciles,  et  se 


(1)  Voir  la  note  H ,  i  la  On  du  voltune. 
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rembarqua,  oinmenant  avec  lui  im  petit  nombre  de  naturels. 
Lorsqu'il  eut  reocontré  Pinçon,  il  s'achemina  pour  le  retour.  U 
eut  d'abord  le  vent  contraire  et  changeant;  puis  une  tempête 
terrible  menaça  pendant  quinze  joui*s  entiers  d'engloutir  sa  dé- 
couverte, sans  qu'il  pût  opposer  à  la  fureur  des  vents  autre  chose 
que  des  vœux.  Quelle  épreuve  pour  Ck)lomb  au  moment  où  il 
venait  d'atteindre  le  but  de  toute  sa  vie,  où  il  venait  de  donner 
à  TEurope  un  nouveau  monde,  d'apporter  à  ses  rivaux  le  dé- 
menti le  plus  éclatant ,  à  ses  protecteurs  la  justification  du 
succès!  quelle  épreuve  de  se  voir  sur  le  point  de  succomber, 
en  ne  laissant  après  lui  que  la  réputation  d'une  mort  téméraire 
à  la  poursuite  de  chimères!  Afin  du  moins  qu'il  restât  quelque 
souvenir  de  sa  grande  découverte,  il  en  mit  les  détails  par  écrit 
et  les  enferma  dans  des  barriques  qu'il  jeta  à  la  mer,  dans  l'es- 
poir que  les  flots,  qui  menaçaient  de  lui  être  si  funestes,  pour- 
raient les  pousser  sur  quelque  rivage  civilisé. 

Il  aborda  enfin  aux  Açores  ;  mais  il  y  reçut  le  plus  détestable 
accueil  des  Portugais,  qui  empoisonnèrent  la  moitié  de  l'équi- 
page :  leur  roi  avait  ordonné  d'arrêter  Colomb  partout  où  on  le 
trouverait,  comme  coupable  de  lui  enlever  une  découverte  qu'il 
avait  repoussée  ou  de  vouloir  le  troubler  dans  les  possessions 
dont  le  pape  lui  avait  fait  concession.  Mais  quand  il  arriva  à 
Lisbonne,  et  qu'il  y  raconta  ses  découvertes,  si  supérieures  à 
toutes  celles  auxquelles  on  était  habitué  depuis  un  deroi-«iècle, 
le  roi,  vaincu  par  l'admiraticHi,  dissimula  son  dépit,  et  reçut  le 
navigateur  génois  avec  de  grands  honneurs. 

Enfin  Ck)lomb  rentra  à  Palos  au  milieu  des  transports  de  joie 
de  la  population;  les  cloches  sonnèrent  à  toute  volée,  les  bouti- 
ques furent  fermées;  c'était  à  qui  accourrait  embrasser  ces  com- 
patriotes qu'on  avait  crus  perdus,  et  vénérer,  dans  celui  qui 
venait  de  découvrir  un  nouveau  monde,  l'homme  que  sept  mois 
auparavant  on  tournait  en  risée  comme  un  songe-creux.  Le 
même  jour,  arriva  Pinçon,  qui,  croyant  prévenir  Colomb  ou  es- 
pérant qu'il  avait  péri ,  se  donnait  pour  l'auteur  de  la  décou- 
verte. Mais,  se  voyant  trompé  dans  son  attente,  le  triomphe  de 
Colomb  fut  pour  lui  le  sujet  d'un  tel  dépit  qu'il  en  mourut  peu 
de  jours  après. 

Colomb  fut  admis ,  à  Barcelone,  à  l'honneur  de  se  présenter 
devant  les  rois,  qui  le  firent  asseoir  devant  eux,  comme  s'il  eût 
été  non  un  grand  homme,  mais  un  grand  d'Espagne.  Ils  voulu- 
rent entendre  de  sa  bouche  les  détails  de  cette  expédition  mer- 
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veilleuse,  et  il  âenibla^  dit  Las:Gasas,  qu'ils  goûtassent  en  cet  ins- 
tant les  délices  du  paradis.  Ds  lui  permirent  de  mettre  leurs 
armes  dans  son  blason  avec  cette  devise  : 

Por  Castilla  e  por  Léon 
Nnevo'imiiido  bailô  Cok». 

Non  moins  pieux  dans  sa  prospérité  qu'il  ne  Tavait  été  dans 
rhumiiiation^  Colomb  alla  accomplir  tes  vœux  qu'il  avait  faits 
dans  les  divers  sanctuaires  ;  et  il  en  fit  un  nouveau^  promettant 
d'employer  les  richesses  quil  acquerrait  en  sept  ans  à  équiper 
quatre  mille  chevaux  et  cinq  mille  fantassins^  et  autant  dans  les 
cinq  années  suivantes^  pour  la  délivrance  du  saint  sépulcre. 
Voici  ce  qu'il  répondait  aux  incrédules  et  à  ses  ennemis  : 
Béni  soit  te  Seigneur,  qui  donne  la  victoire  et  le  succès  à  qui  suit 
ses  voies.  'Il  Va  miraculeusement  prouvé  en  ma  faveur,  Xai  en- 
trepris un  voyage  contre  ravis  de  tant  de  personnages  distin- 
gués qui  traitaient  mon  dessein  de  chimère.  J'espère  en  Dieu 
que  le  résultat  fera  grand  honneur  à  la  chrétienté. 

Cependant  le  pape  Martin  Y  avait  concédé  au  roi  de  Portugal 
tous  les  pays  à  découvrir^  du  cap  Bojador  et  du  cap  Non  jus- 
qu'aux Indes.  L'Espagne  portait  donc  atteinte^  ens'appropriant 
les  découvertes  de  Colomb ,  aux  droits  de  possession  du  Por- 
tugal ,  et  le  roi  Jean  expédia  une  escadre  pour  les  occuper.  Fer- 
dinand s'interposa,  en  promettant  réparation.  En  même  temps 
xm  recourut  à  Rome^  d'où  vinrent  les  bulles  d'Alexandre  VI, 
qui  assignaient  à  l'Espagne  les  îles  et  la  terre  ferme,  tant  dé- 
couvertes qu'à  découvrir,  sur  l'Océan  occidental,  de  même  que 
ses  prédécesseurs  avaient  faitT  don  aux  Portugais  de  celles  d'A- 
frique et  d'Ethiopie.  Puis,  dans  une  autre  buUe  du  4  mai  1498, 
le  pape  traça  une  ligne  du  pdie  arctique  au  pôle  antarctique,  à 
cent  lieues  des  Açores  et  du  cap  Vert,  et  attribua  à  l'Espagne  les 
pays  situés  au  delà  de  cette  ligne  (l). 

(i)  St  uti  fanti  negeiH  provinciam  apostolias  gratix  largitate  donatt 
liherius  et  audadus  assumatis  (la  propagation  et  TexalUlion  de  la  foi 
parmi  les  iiarbarea)»  motu  proprio,  non  ad  vestram  vel  alterHu  pro  voM« 
super  hoc  nobis  oblatx  peiitionis  instantiam^  sed  de  nosira  mera  Ube* 
ralitate  et  certa  scientia,  ac  de  apostoUcx  potestatis  plenttudine,  omnes 
insutas  et  terras ftrmas,  inventas  et  inveniendas,  détectas  et  detegendas, 
versus  oecidentem  et  meridiem/aMcando  et  construendo  unam  lineam 
a  polo  arctieoj  scilicel  septentrhne ,  ad  poltim  antarctieum^  seUicet 
fntridiem,  sive  terrxftmueet  insulx  inventx  et  inveniend»  sint  versus 
Indiam  aul  versus  aliamqxtamcumquepartem^  qux  linea  distet  a  quati' 
Ifet  insularum  qttx  vufgaritcr  nuncupaniur  de  le»  Açores  y  Cabo-Vierde 
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C'est  un  spectacle  imposant  que  de  voir  le  pape^  au  moment 
où  Tautorité  pontificale  allait  s'écrouler,  se  lever  encore ,  dans 
toute  la  grandeur  du  moyen  âge,  pour  tracer  du  bout  de  son 
doigt  les  confins  de  deux  gi'andes  puissances,  et  leur  dire  : 
Vous  viendrez  jusqu'ici;  comme  si  c*était  encore  le  temps  où 
Ie3  rois  s'en  remettaient  à  lui  de  leurs  différends  ^  au  lieu  de 
courir  aux  armes.  Et  Luther  était  déjà  né  1 

cenium  leucis  versus occidentem  et  meridiem,  per  alium  regem  aut  prin' 
cipem  christianum  non  fuerint  aciualiter  possessss  tisqiie  ad  diem  JVati- 
vitatis  Domini  nostri  Jesu  Chrisil  protcime  prxterHum,  a  qtio  incipU 
annus  prœsens  miUesimw  quadringentesimus  nonagesimus  tertius^ 
quando fuerunt  pernuncios et capilaneos  vestros  inventx  aliqusuprx- 
diçtarum  insularum ,  auctoritate  omnipoienlis  Dei  riobis  in  bcato  Petro 
concessa,  ac  vicariattis  Jesu  Christi  quofungimur  in  terris,  cumoninibtu 
Ularum  dominiis,  civitatibus^  castris,  locis  et  villis ,  juribusque  eijU' 
risdictionibusetpertinentis  universls  vobis  heredibusque  et  successoribus 
vestris  Castellx  et  Leonis  regibus  in  perpetuum  tenore  praBsentium  do- 
namus ,  concedimus  et  assignamus,  vosqut  et  heredes  ac  successcres 
prxfatos  illarum  dominos  cum  plena,  libéra  et  omnimoda  potes tate, 
auctoritate  et  furisdictione  facimus,  constituimus  et  deputamus,  decer- 
nentes  nihilominus  per  kufHsmodi  donationem  et  assignationem  nostrnm 
tiullo  christiano  principi  qui  actualiter  prœfatas  insulas  aut  terras 
ftrmas  possiderii  usque  ad  pradictum  diem  Nativilatis  Domini  Jesu 
Christi  quœsilum  stiblatum  intelligi  passe  aut  auferri  debcre,  El  insuper 
mandamus  vobis,  in  virtute  sanctœ  obedientix,  ut  (sîcut  pollicemini  cl 
non  dttbitamus  pro  véstra  maxima  devotione  et  regia  magnanimUate 
vos  esse  facturos)  ad  terras  firmcLs  et  insulas  prasdictas  viros  probos  et 
Deum  timenies ,  doctos,  peritos  et  expertos  ad  insti^endum  incolas  et 
habitatores  prxfatos  in  fide  catholica,  et  in  bonis  motibus  imbueudos, 
destïnare  debeatis,  omnem  debitam  dUigentiam  adhibmtes.  Ac  quibus' 
cumqne  personis,  cujuscumqtie  dignitatis,  etsi  imper ialis  et  regalis, 
status,  gradus,  ordinis  vel  eondUioniSf  sub  excommunicationis  latsc  sen- 
tentix  pœnOf  quam  eaipso  si  contrafecerint  incurrunt,  districtius  inhi- 
bemus  ne  ad  insulas  et  terras  ftrmas  inventas  et  inveniendas ,  détectas 
et  detegendas  versus  occidentem  et  meridiem  fabricando  et  construendo 
lineam  a  polo  arclico  ad  polum  antarcticum,  sive  terrxflrmx  et  insulx 
inventx  et  inveniendx  sint  versus  Indiam  aut  versus  aliam  quamcum- 
que  partem,  qux  linea  distet  a  qualibet  insularum  qux  vulgaritcr 
nuncupantur  de  los  Açorcs  y  Gabo  Vierde  centum  leucis  versus  occidentem 
et  meridiem,  ut  prxfertur,  pro  mercibus  habendisvel  quavis  ait  a  de 
causa  accéder e  pr assumant  absque  heredum  et  successorum  vestrorum 
prxdictorum  licentia  speciali  :  non  obstantibus  constilutionibus  ac  or* 
dinaiionibus  apostolicis  caterisque  contrariis  quibuscumgue  :  in  illo  a 
quo  imperia  et  dominationesacbonacunctaprocedunt  confidentes,  quod^ 
dirigente  Domino  actus  vestros,  si  hujusmodi  sanciutn  ac  laudabile  pio- 
posUum  prosequamini,  brevi  tempore  cum  felicitate  et  gloria  tolius 
populi  christiani  vestri  labores  et  conalus  exilum  felicissimum  conse- 
i/ueniur. 
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On  songeait  cependant  à  continuer  les  conquêtes  commen-  nsepieiDbre/ 
cées.  Les  taxes  sur  les  Juifs  et  les  Maures  y  ainsi  que  les  arsenaux 
enlevés  à  ces  derniers ,  fournissaient  aux  dépenses  de  la  nouvelle 
expàfition.  Colomb  mit  à  la  voile  plein  de  gloire  et  de  confiance, 
emportant  des  vivres,  des  ustensiles  d'arts  et  métiers ,  des  s(> 
menées  ;  des  racines  ou  rejetons,  des  chevaux  et  autres  animaux 
domestiques.  Une  foule  de  gens  demandèrent  à  prendre  part  à 
cette  autre  croisade,  dont  l'Inde  était  la  terre  promise;  ceux-d 
parcupidité ,  ceux-là  par  amour  de  la  nouveauté  ou  de  la  gloire, 
et  pour  exercer  dans  ces  contrées  une  activité  qui  ne  trouvait 
plus  d'aliment  en  Espagne  depuis  la  prise  de  Grenade.  Mille 
d'entre  eux  furent  choisis;  mais  beaucoup  de  volontaires  par- 
tirent à  leurs  firais,  ce  qui  porta  le  nombre  total  à  quinze  cents; 
et  ils  se  mirent  en  marche  en  grande  pompe,  enviés,  remplis 
de  joie  etjd'espérance.  On  prit  aux  Canaries  des  semences  d'o- 
ranger, de  citronnier,  de  bergamote  et  d'autres  fruits,  des 
veaux,  des  chèvres,  des  moutons,  des  pores,  animaux  qui  par 
la  suite  se  propagerai  immensément  sur  les  terres  nouvelles. 
Heureuses  rAmérique  et  l'Europe  si  elles  n'eussent  fait  entre  elles 
d'antres  échanges  que  ceux-là,  et  si  les  préjugés  absurdes  de 
cette  époque ,  ou  plutôt  Tavidité  insensée  des  souverains  n'eût 
pas  fait  considérer  l'or  comme  l'unique  richesse  I 

L'escadre  espagnole  arriva  à  la  Guadeloupe  et  au  milieu  do 
Tarchipel  des  Antilles.  La  colonie  que  Colomb  avait  laissée  à 
Hispaniola,  pour  recueillir  des  renseignements  et  un  baril  d'or 
destiné  à  délivrer  la  terre  sainte,  avait  mécontenté  les  naturels 
par  son  insolence  brutale  et  ses  débauches;  les  Caraïbes  étaient 
venus  rassaillir,  et  l'avaient  externiinée.  Les  Caraïbes  étaient 
anthropophages  et  couraient  la  mer,  habitués  dès  l'enfance  à 
naviguer  et  à  porter  les  armes.  Il  est  à  présumer  qu'ils  étaient 
originaires  des  vallées  des  Apalaches ,  et  avaient  pénétré  à  main 
armée  jusqu'à  la  Floride.  S'étant  ensuite  jetés  sur  les  îles  Lu- 
cayes,  ils  passaient  de  l'une  à  l'autre,  et  ils  avaient  fait  de  la 
Guadeloupe  leur  quartier  général.  Quelques-uns  débarquèrent 
sur  le  continent  méridional;  et  l'on  en  retrouva  des  traces  jusque 
dans  rOrénoqne  et  le  Brésil. 

Colomb  continua  d'employer  avec  les  habitants  les  bons  trai- 
tementsqueson  caractère  et  la  politique  lui  suggéraient.  Suivant 
les  indications  des  sauvages,  il  fil  voile  vers  le  sud  et  aborba  à 
la  Jamaïque.  Une  fertilité  surprenante  y  promettait  un  établis- 
sement digne  d'envie;  et  en  effet  les  fruits  de  l'Europe  prospé- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


las  QUATOHZISIIB  lÎFOQUB. 

rërent  ddmirablenient  dans  la  colonie  qui  se  forma  autour  du 
fort  d^Isabelle.  Le  grain  semé  en  janvier  se  récoltait  an  mois  de 
mars;  les  légumes  atteignaient  leur  croissance  en  quinze  jours; 
les  courges  et  les  melons  en  un  mois. 

On  put  alors  mieux  connaître  ces  peuples^  qu'on  avait  observés 
d^abord  sous  rinfiuence  de  Tenthousiasme.  Ils  montraient  dans 
Haïti ^  qu'ils  croyaient  la  plus  ancienne  de  leurs  lies,  la  caverne 
d'où  étaient  sortis  le  soleil  et  la  lune^  et  où  les  h<»Bmes  étaient 
nés  primitivement  d'une  crevasse.  Us  reconnaissaient  Texistencc 
d'un  Dieu,  mais  n'adressaient  leurs  invocations  qu'aux  tzétnés , 
divinités infiârieureset médiatrices.  Chaque  cacique  (c  etaitle  nom 
qu'ils  donnaient  à  leurs  chefs  de  tribu  )  avait  un  tzémé ,  de  forme 
monstrueuse^  qu'il  consultait  dans  ses  entreprises;  chaque  fa- 
mille avait  aussi  le  sien^  et  ils  croyaient  que  la  puissance  de  ces 
fétiches  s'étendait  à  tous  les  accidents  naturels.  Les  boutioSy  leurs 
prêtres,  pratiquaient  des  ablutions^  des  jeûnes  rigoureux,  et 
respiraient  ou  prenaient,  infusée  en  breuvage^  une  poudre  qui 
les  jetait  dans  un  délire  pendant  lequel  ils  prétendaient  av<Mr 
des  visions.  Ils  enseignaient  l'usage  des  plantes,  traitaient  les 
maux  à  l'aide  de  cérémonies^  et  se  tatouaient  tout  le  corps  en 
figures  de  thèmes.  Tous  les  sujets  du  cacique  célébraient  en 
rhonneur  de  son  tzémé  une  fôte^  dans  laquelle  il  les  précédait 
en  frappant  sur  un  tambour,  et  en  portant  pour  offrandes  des 
gâteaux  que  les  boutios  distribuaient  par  morceaux  à  chaque 
chef  de  famille,  et  que  ceux-ci  conservaient  précieusement. 

Quand  le  cacique  était  atteint  d'une  maladie  grave,  on  regor- 
geait, afin  qu'il  ne  mourût  pas  conune  les  gens  vulgaires ,  hon- 
neur qui  était  accordé  également  à  quelques  autres.  Ds  redou- 
taient les  apparitions  des  morts,  et  croyaient  qu'un  séjour 
délicieux  attendait  les  bons  dans  une  autre  vie. 

Leurs  danses  consistaient  en  mouvements  réglés  qui  expri- 
maient des  faits  et  des  combats;  et  ils  conservaient  dans  des 
chansons  le  souvenir  des  anciens  héros  et  des  événements  re- 
marquables. Ennemis  de  la  fatigue,  ils  ne  travaillaient  qu'autant 
qu'il  le  fallait  pour  se  nourrir  ;  ne  songeant  qu'à  jouir  des  dons 
que  la  nature  leur  offrait  en  abondance^  l'oisiveté ,  les  festins, 
la  joie,  l'hospitalité  faisaient  toute  leur  vie;  et  bientôt  pourtant 
ces  populations  si  heureuses  allaient  disparaître  de  la  surface 
de  la  terre ^  au  milieu  de  souffrances  atroces. 

Un  cacique  se  présenta  devant  Colomb ,  et  lui  dit  :  Nous  ne 
mv&ns  si  vous  êtes  des  hommes  ou  des  dieux  ;  mm  vous  montrez 
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imidle  force  que  ce  serait  folie  de  vous  résister ,  quand  même 
nous  le  voudrions.  Nous  voici  donc  à  votre  merci  :  si  vous  êtes 
des  dieux,  vous  accepterez  nos  dons,  et  vous  nous  serez pro- 
piees;  si  vous  êtes  des  hommes  soumis  comme  nous  à  la  mort, 
tous  devez  savoir  qu'après  cette  vie  il  y  en  a  une  autre  diffé- 
renitpowr  Us  bons  et  pour  les  méchants.  Si  vous  vous  attendez 
àmourirun  four,  et  que  vous  croyiez  à  une  vie  à  venir,  où  cha- 
em  sera  traité  selon  sa  conduite  dans  la  vie  actuelle ,  vous  ne 
ferez  point  de  mal  à  qui  ne  vous  en  fait  pas  (i  ). 

Mais  la  douceur  des  habitants  et  la  beauté  du  climat  n'étaient 
rien  pour  les  Espagnols^  il  leur  fallait  de  Tor.  On  savait  que  le 
palais  du  C^thay  en  regorgeait;  il  en  fallait  pour  subvenir  aux 
dépenses  des  rois  et  pour  satisfaire  leur  avidité ,  mais  Ton  n'en 
faroavait  ni  là  ni  dans  les  tles  environnantes ,  que  Ton  croyait  tou- 
jours les  mêmes  qui  avaient  été  décrites  par  Marco  Polo.  Après 
avoir  longtemps  côtoyé  Cuba,  Ck)lomb  resta  persuadé  que  c'était 
la  terre  ferme  ^  et  il  en  fit  dresser  acte  en  menaçant  de  punir 
qaicoDqae  dirait  le  contraire  (2).  S'il  eût  poussé  en  avant  deux 
jours  de  plus  ^  il  aurait  été  désabusé^  et^  changeant  la  direction 
donnée  jusque-là  à  ses  découvertes ,  il  aurait  tourné  ailleurs  ses 


Son  frère  Barthélémy,  hardi  navigateur,  qui  avait  fait  le 
voyage  d'Afrique  avec  Barthélémy  Diaz,  amena  des  secours  à 
la  colonie  ;  mais  les  nouveaux  venus ,  avides  d'or  et  de  voluptés^ 
se  firent  détester  des  naturels ,  et  accusèrent  l'amiral  des  maux 


(1)  Hebrera,  Dec.  l.  Ut.  II^  ch.  14.  Ces  paroles  auraient  été  eipHqaées  à 
Colomb  par  l'interprète  Diego;  ei  eUcs  ne  sont  pas  vraies,  on  ne  peat  que  louer 
celui  qui  les  a  inventées. 

(S)  Femand  Ferez  de  Luna,  notaire  publie  d'Haïti,  reçot  ordre  de  Tamiral, 
le  12  juin  1494,  de  se  transporter  sur  les  trois  cara?ell«8  du  second  voyage, 
poar  demander  à  chaque  homme  de  l'équipage,  en  présence  de  témoius,  s'il 
Ini  restait  le  moindre  doute  que  cette  terre  (Cuba  )  fût  la  terre  ferme  ou  te 
ttmmenoement  de  l'Inde ,  et  que  l'on  pût  de  là  gagner  TEspagne  par  terre.  I^e 
■otaÎK  dédara  en  outre  que  s'il  restait  quelque  doute  à  Téquipage,  il  rin?itait 
à  le  bannir  et  à  croire  vraiment  que  c'était  bien  la  terre  ferme.  Natarètr  , 
l>oc.,  n*  76.  A  cet  acte  furent  ajoutées  des  dispositions  comminatoires.  -* 
Colonb  écrWalt  dans  sa  lettre  du  mois  de  juillet  1504,  c'est-à-dire  à  la  tin 
àttaa  dernier  voyage  :  Je  suis  arrivé  le  iZ  mai  dans  la  province  de 
lim^o,  IHnitrophe  de  celle  du  Catfunf.  De  Sigaro  dans  la  terre  de  Ve^^ 
rajwi^  il  n'y  a  que  dix  journées  pour  arriver  au  Gange.  Jl  ne  oonnot 
W  pas  l'importance  de  sa  découverte,  et  ne  put  deviner  qu'une  faible  partie 
àt  la  gMre  immortelle  dont  l'entoura  la  postérité.  C'est  à  cette  erreur  qu'est 
^h  nom  d'Inde  occidentale  donné  à  l'Amérique. 
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qu'ils  souffraient  et  de  ceux  qu'ils  faisaient.  Us  avaient  pour 
instigateur  le  P.  Boile^, premier  missionnaire,  homme  remuant; 
qui  revint  en  Espagne  avec  les  mécontents,  et  se  mit  à  calom- 
nier Colomb. 

Jean  Rodrigue  de  Fonseca^  archidiacre  de  SéviUe  et  depuis 
patriarche  des  Indes ,  avait  été  chargé ,  dans  la  métropole ,  de  la 
direction  des  découvertes.  C'était  un  homme  dur  et  vindicatif, 
qui  entrava  les  affaires^  et  abreuva  d'amertumes  ceux  qui  don- 
naient à  l'Espagne  de  nouveaux  royaumes.  H  fallait  rendre 
compte  des  opérations  au  conseil  royal  des  Indes,  qu'il  représen- 
tait^ et  ne  pas  faire  un  pas  sans  sa  permission.  Isabelle  s'intéres- 
sait vivement  au  sort  des  Indiens^  pour  lesquels  Colomb  avait 
imploré  sa  protection,  et  elle  espérait  les  convertir  à  la  foi  à  l'aide 
des  procédés  humains  dont  Tamiral  s'était  servi  dans  son  pre- 
mier voyage^  mais  des  édits  tyranniques,  émanés  du  conseil , 
firent  de  cette  grande  découverte  un  fléau  pour  l'humanité. 

Fonseca  s'autorisa  des  récits  du  P.  Boile  pour  traverser  les 
expéditions  de  Colomb,  et  il  put  le  taire  d'autant  plus  aisément 
que  les  premiers  résultats  de  la  découverte  se  trouvaient  loin 
de  répondre  aux  espérances  exagérées  qu'on  avait  conçues. 
Les  maladies  engendrées  par  le  climat  moissonnaient  beaucoup 
d'Européens;  ceux  qui  n'étaient  pas  malades  regrettaient  de  se 
voir  réduits  à  travailler  là  où  ils  croyaient  n'avoir  autre  chose 
à  faire  que  de  ramasser  de  l'or,  et  se  plaignaient  de  la  rigueur 
avec  laquelle  Colomb  maintenait  la  discipline.  Des  gentils* 
hommes  qu'un  caprice  chevaleresque  avait  amenés  au  nouveau 
monde  trouvaient  qu'il  était  au-dessous  d'eux  d'obéir  à  ce 
parvenu. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  indigènes  s'irritaient  de  plus  en  plus 
contre  ceux  qu'ils  avaient  accueillis  et  vénérés  d'abord  comme 
des  envoyés  du  ciel.  Le  Caraïbe  Caonabo,  qui  s'était  rendu  puis- 
sant parmi  les  caciques  de  l'ile ,  sembla  prévoir  les  maux  qui 
résulteraient  de  l'occupation.  Il  s'y  opposa  donc  de  toutes  ses 
forces,  et  forma  une  ligue  de  tous  les  chefs.  Il  fallut  alors  en 
venir  à  une  lutte  ouverte,  où  les  Espagnols  employèrent  comme 
auxiliaires  leurs  chiens,  qu'ils  avaient  dressés  à  la  chasse  aux 
hommes  dans  les  guerres  contre  les  Maures,  et  qui  étaient  en- 
core plus  redoutables  contre  des  gens  nus,  qui,  n'ayant  jamais 
vu  de  grands  animaux  (i),  s'attendaient  à  voir  aussi  les  chevaux 

(i)  MaiB  il  D'est  |)as  vrai  qu'il  n'y  eût  pas  de  chiens  en  Amérique,  comme 
on  le  dit  communément. 
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s'élancer  suc  eux  pour  les  dévorer.  Les  Espagnols^  supérieurs 
par  la  discipline^  habitués  dans  leurs  montagnes  à  la  guerre  de 
bandes^  et  munis  d'armes  à  feu^  étaient  facilement  vainqueurs; 
et  ils  firent  même  prisonnier  Gaonabo,  le  terrible  cacique ,  à  la 
maison  d'or,  qui,  indomptable  même  dans  les  fers,  expira  avant 
d'arriver  en  Espagne.  Beaucoup  d'habitants  furent  expédiés  &a 
Europe,  les  autres  furent  réduits  à  travailler,  sans  espoir  d'être 
jamais  délivrés  du  joug  de  ces  étrangers  qui  avaient  changé  en 
désolation  leur  joyeuse  insouciance  dans  leurs  savanes  natives. 

Lors  de  son  premier  voyage,  Christophe  Ctolomb  ne  montra 
que  des  sentiments  remplis  d'humanité  :  il  voulait  que  la  pro- 
priété et  la  liberté  personnelle  des  Indiens  fussent  respectées; 
et  ceux  qu'il  avait  conduits  en  Espagne  furent  renvoyés  chez 
eux  dès  qu'ils  eurent  reçu  le  baptême.  U  fut  moins  réservé 
dans  son  second  voyage.  Ami  de  la  justice  et  de  l'humanité, 
il  crut  quelquefois  pouvoir  les  mettre  de  côté  à  l'égard  des  hé- 
rétiques et  des  idolâtres.  Poussé  par  l'intolérance,  il  écrivit  aux 
rois  de  ne  point  souiTrir  qu'aucun  étranger  vint  s'établir  dans 
le  pays  à  moins  d'être  bon  chrétien,  attendu  qu'il  avait  découvert 
le  Nouveau-Monde  pour  la  gloire  du  christianisme.  Il  fit  prison- 
niers beaucoup  de  Caraïbes,  et  conseilla,  pour  le  salut  de  lem^ 
âmes,  d'en  exporter  un  grand  nombre  en  Espagne,  où  on  les 
échangerait  contre  du  bétail  études  vivres;  lui-même  en  expédia 
une  fois  cinq  cents  pour  être  vendus  à  Séviile. 

U  sacrifiait  ainsi  aux  idées  de  son  siècle,  qui  mettait  le  juif, 
le  Maure  et  l'hérétique  hors  la  loi  de  l'humanité;  et  bie^i  qu'on 
n'eût  encore  rien  décidé  au  sujet  des  indigènes  de  l'Amérique , 
il  était  obligé  de  faire  céder  l'humanité  à  l'intérêt  (1),  pour  sa- 
tisfaire les  exigences  du  trésor  et  obtenir  la  permission  de' con- 
tinuer ses  découvertes.  L'homme  est  d'ailleurs  malheureuse'* 
ment  entraîné  par  ses  passions  à  méconnaître,  dans  la  chaleur 
des  événements,  les  limites  qu'il  savait  parfaitement  discerner 
d'abord ,  et  Colomb,  trouvant  dans  ces  sauvages  de  la  résistance 

(0  Le  combat  entre  le  caractère  bienveillant  de  Colomb  et  les  exigences  des 
rois  apparaU  d'une  manière  remarquable  dans  sa  lettre  à  la  reine  Isabelle.  En 
parlant  de  la  terre  de  Veragaa ,  qu'il  croyait  la  Chersonèse  d^or  d'où  Salomou 
lirait  ses  trésors,  il  ajoute,  après  eu  avoir  décrit  l'imuieubC  richesse  :  n  Je  ue 
croirais  pas  convenable  pourtant  de  Teniever  au  chef  de  co  pays  par  voie  de 
larcin  (por  via  de  robo);  mais  je  saurai  arranger  la  chose  de  manière  qu*eu 
éritafil  scandale  et  mauvais  renom  (  escandalo  y  tnala  fama  )  tout  cet  or  ar- 
rivera daiu  les  caisses  de  vos  altesses,  si  bien  qu'il  n'eu  restera  pas  un  grai» 
au  prince  de  Veragua.  » 
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OU  de  l'incapacité  au  travail/s'imagina  qu^ite  étaient  d'une  race 
inférieure  à  la  nôtre,  ou  pis  encore. 

Isabelle  eOennème,  si  bienveillante  pour  les  Indiens,  finit  par 
permettre  qu'ils  fussent  contraints  au  travail  et  transportés  d'un 
lieu  à  un  aubre.  Et,  sans  cesser  de  proclamer  la  liberté  ina- 
liénable des  indigènes,  on  toléra  les  barbaries  de  toute  espèce 
dont  ils  furent'  victimes.  La  raison  d^tat  le  voulait  ainsi,  di- 
sait-on ^  et  c'est  ainsi  qu'on  justifie  d'ordinaire  toutes  les  ini- 


Les  gémissements  de  ces  malheureux ,  les  murmures  des  nou- 
veaux colons  répétés  en  Espagne  par  des  gens  hostiles  à  Vvt- 
miral  diminuèrent  son  crédit;  et  bien  que  les  rois  fussent  en- 
clins à  user  de  ménagements  avec  lui,  bien  qu'il  protestât  qu'on 
devait  le  juger  non  comme  gouverneur  d'un  pays  organisé,  mais 
comme  conquérant  d'une  population  sauvage,  de  graves  accu- 
sations furent  dirigées  contre  sa  personne.  On  en  prit  occasion 
de  réduire  les  vastes  concessions  qu*on  lui  avait  faites  lorsque 
son  projet  ne  paraissait  qu'un  songe.  Quiconque  voulut  aller 
s'étsÂlir  à  Hiq[>aniola  y  fut  autorisé,  et  put  entreprendre  des  dé- 
couvertes. Jean  d'Aguado  fut  envoyé  sur  les  lieux  pour  informer 
sur  les  faits  dénoncés;  et  il  abusa  de  ses  pouvoii*s  pour  se 
donner  le  plaisir  de  tourmenter  un  grand  homme,  et  pour  ag- 
graver les  maux  de  Colomb,  qui,  malade  et  en  proie  à  la  mélan- 
colie, voyait  s'évanouû*  les  rêves  dorés  de  son  premier  voyage. 

Colomb  jugea  nécessaire  de  retourner  en  Europe;  mais,  dé- 
sireux d'explorer  d'autres  parages  et  ne  connaissant  pas  bien 
les  vents  de  l'Atlantique,  il  eut  à  subir  un  trajet  de  huit  mois  : 
arrivé  enfin  au  port,  il  parut  à  la  cour  vêtu  en  moine ,  la  barbe 
longue,  le  front  courbé,  ayant  perdu  cette  faveur  populaire 
toujours  si  changeante.  Il  parlait  bien  encore  de  cette  terre  de 
rinde,  de  cetOphir  qu'il  avait  atteint  ;  mais  le  charme  était 
rompu,  quoi  qu'Û  fit  pour  le  raviver  en  étalant  les  objets  rares 
qu'il  en  avait  rapportés  et  qui  étaient  bien  au-dessous  de  ce 
qu'on  en  attendait.  Les  rois  s'occupaient  alors  de  nouer  des  in- 
trigues en  Europe,  et  prodiguaient,  pour  disputer  un  coin  de 
la  France.ou  de  l'Italie,  des  trésors  et  des  vaisseaux,  dont  ils  se 
montraient  si  avares  quand  ils  avaient  un  monde  entier  à  gagner. 
Ferdinand  demandait  de  l'or,  il  lui  en  fallait  pour  sa  politique 
tracassière;  et  comme  il  trouvait  qu'on  ne  lui  en  fournissait  pas 
assez,  il  voulait  qu'on  en  fit  en  vendant  les  naturels  comme  es- 
claves» 
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Une  tfoisfème  expéifition  fut  décidée,  et  elle  se  prépara  sous  imt. 
les  auspices  d'IsabeUe,  qui  conservait  toujours  de  rintérét  et  du 
reqiect  pour  ce  Colomb  envers  qui  Ferdinand  ne  montrait  que 
de  la  né^igence.  Mais  l'enthousiasme  public  s'était  refroidi; 
pefsoDne  ne  prêtait  son  concours  à  Tentreprise  3  et  il  fallut  au- 
toriaer  les  ofBciers  de  la  couronne  à  saisir  tout  bâtiment  mar- 
chand qui  paraîtrait  propre  au  voyage.  Ck)lomb^  réduit  par  la 
méchanceté  de  ses  ennemis  à  recourir  à  des  moyens  extrêmes^ 
proposa  d'y  embarquer  les  criminels ,  qui  ^  au  lieu  de  marcher 
au  gibet^  dièrent  peupler  ces  terres  fortunées. 

Colomb  leva  Tancre  pour  son  troisième  voyage  avec  six  vais- 
seaux, et  se  dirigea  vers  la  ligne,  persuadé,  comme  ses  contem-  im 
ponûns,  que  les  terres  les  plus  chaudes  renfermaient  de  plus 
grandes  richesses  minérales.  Il  rencontra  en  chemin  les  calmes 
effrayants  de  l'équateur,  et  il  aborda  enfin  à  une  nouvelle  île^ 
la  Trinité;  puis  il  s'avança  à  Tembouchure  de  rOrénoqiie ,  où 
>a  multitude  des  perles  et  l'immense  fertilité  du  sol  lui  firent 
croîie  qu'il  était  arrivé  au  paradis  terrestre. 

La  colonie  d'Hispaniola  dut^  au  contrah*e,  lui  paraître  un 
enfer,  malgré  ce  qu'avait  pu  faire  la  sagesse  de  son  frère  Bar- 
thélémy. Elle  était  envahie  par  une  foule  de  gentilshommes , 
a  dont  le  plus  instruit  ne  savait  pas  même  le  Credo  et  les  dix 
«  Commandements  (l).  0  Tout  y  était  en  proie  k  cette  confusion 
et  à  ces  disci^des  intestines  qui,  dans  les  adversités,  vinrent 
mettre  le  combleàtous  les  maux.  Pendant  ce  temps,  des  plaintes 
continuelles  arrivaient  en  Espagne;  et  la  reine  IsaMle  était  vi- 
vement émue  des  souffrances  des  naturels  que  Colomb  réduisait 
en  esclavage  lorsqu'ils  étaient  pris  à  la  guerre.  Elle  pleurait  à 
la  vue  des  femmes  et  des  enfants  qu'on  envoyait  en  Espagne, 
et  elle  eût  voulu  mettre  un  terme  à  un  état  de  choses  dont  Co- 
lomb réclamait  la  continuation  pour  quelque  temps  encore. 
Ole  fit  partir  François  de  Bobadilla  avec  des  pouvoirs  illimités,, 
pour  s'enquérir  du  véritable  état  de  la  colonie.  Despotique  et 
violent,  ce  commissaire  royal  écouta  les  rapports  su^érés  par 
la  haine  à  des  intrigants  et  à  des  ambitieux^  les  criailieries  même 
d'une  engeance  turbulente,  et  il  fit  brutalement  arrêter  Co- 
lomb, qui  dut  traverser  enchaîné  cette  mer  Atlantique  qu'il 

avait  le  premier  ouverte  à  l'ingrate  Europe. 
Ces  chaînes  dont  on  Tavait  chargé,  il  les  conserva  comme  tm 


(1)  La  Casas. 

T.   Xlîl. 
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luoaumeDt  de  l'iojustice  des  hommes;  je  les  ai  tc^intrs  tmes , 
dit  son  fils  y  suspendues  dans  son  cabinet,  et  il  voulut  qu'elles 
fussent  ensevelies  avec  /ut  (t)... 

Une  pareille  indignité  rendit  à  Ck)lomb  la  faveur  du  peuple  j 
et  rUijustice  de  ses  ennemis  parut  au  grand  jour.  Les  rois  lui 
firent  aussitôt  rendre  la  liberté^  raceueillirent  comme  il  con- 
venait  y  et  rappelèrent  Bobadilla;  mais  ils  ne  réintégrèrent  pas 
pour  cela  Colomb  dans  ses  honneurs;  et  Ton  fit  môme  partir 
Ovando  à  sa  place  avec  une  flotte  magnifique  de  trente  vais- 
seaux. Car  le  caractère  dominant  de  la  politique  espagnole  était 
un  soin  jaloux  de  ne  laisser  personne  s'agrandir;  d'interrompre 
les  entreprises  à  moitié  faites  :  d'enlever  les  moyens  de  les 
mener  à  fin  ;  de  refuser  et  de  restreindre  les  concessions,  de 
cacher  la  gloire  des  hommes  de  mérite  avec  autant  d'empres- 
sement qu'on  en  aurait  mis  chez  certaines  nations  à  la  pro- 
clamer (2).  Nous  n'en  rencontrerons  que  trop  d'exemples. 

Pour  connaître  intimement  Colomb,  il  faut  étudier  dans  ses 
lettres  les  mouvements  soudains  de  son  âme  passionnée  et  im- 
pressionnable sous  l'influence  du  génie,  de  l'infortune  et  de  la 
piété.  Dans  ses  voyages ,  chaque  île  nouvelle  lui  paraît  plus 
belle  que  les  précédentes  ;  il  regrette  que  les  expressions  lui 
manquent  pour  en  décrire  le  charme  et  la  variété.  Est-il  plongé 
dans  les  affaires,  elles  ne  le  détournent  pas  de  l'étude,  et  le 
soin  des  intérêts  matériels  n'émousse  pas  en  lui  l'admiration  de 
la  nature.  Est-il  persécuté,  délaissé^  il  se  plaint,  mais  sans  bas- 
sesse et  comme  un  homme  qui  a  la  conscience  de  ses  droits. 
Quelle  profonde  mélancoUe  respire  sa  Lettera  rarissima,  gémis- 
sement d'une  âme  déchirée  par  une  longue  série  d'iniquités,  et 
déchue  de  ses  plus  ardentes  espérances  (3)  I  Cependant  il  de- 
meura fidèle  à  un  souverain  ingrat,  quand  il  aurait  pu  porter  à 
d'autres  ses  précieux  serviées, 

La  foi  ou ,  si  l'on  veut,  Timagination  le  soutenait  dans  les 
revers  :  il  croyait  avoir  reçu  une  mission  du  ciel  qui  lui  envoyait 
des  visions  d'en  haut.  Il  prenait  souvent  le  costume  monastique, 
et  chaque  soir  il  faisait  entonner  sur  ses  bâtiments  le  Salve  re-- 

(1)  Voir  la  note  G.  à  la  fin  du  voliune. 

(2)  Colomb  écrivait  à  la  banque  de  Saint-Gcorge,  à  Gênes  :  Les  faits  de  mon 
expédition,  d^à  divulgués^  vous  causeraient  bien  plus  d'étonnement  si 
vous  tes  connaissiez  dans  leur  entier,  et  si  la  circonspection  de  ce  gouver- 
nement ne  les  lui  faisait  celer. 

(3)  Voir  à  la  fin  du  volume  la  noie  G. 
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gina,  SoD  tostaiBeDi  contonût  des  legs  pour  fonder  des  cha- 
pelles et  pour  faire  dire  des  messes.  Ck>nser?aQt  loin  de  Gènes 
ramour  de  la  patrie,  il  disposa^  en  faveur  de  la  banque  de  Saint- 
George  y  d*un  revenu  qui  aurait  été  considérable  si  Ton  eût  tenu 
les  promesses  qu'on  lui  avait  faites  (1);  et  sur  son  lit  de  mort 
même  il  fit  un  codicille  militaire  en  faveur  de  cette  banque  (3). 
L'enthousiasme  rendait  Colomb  très-apte  aux  découvertes  $ 
mais  pour  oi^aniser  un  pays  il  faut  d'autres  qualités ,  que  Fa-r 
mirai  n'avait  peutrétre  pas  au  même  degré.  Obligé  d'ailleurs  de 
satisfaire  à  des  demandes  d'or  incessantes,  il  n'eut  pas  le  temps 
de  s'occuper  des  avantages  plus  réels  que  l'on  aurait  pu  tirer 
des  colonies.  Ce  fut  l'erreur  de  tous  ses  contemporains;  mais, 
du  reste^  il  explorait  tout,  et  p^fisait  à  fonder  des  villes  avec  une 
administration  régulière^  à  faire  fleurir  l'agriculture,  a  Nous 
sommes  bien  certains^  écrivait-il  au  roi  lors  de  son  second 
voyage^  et  le  fait  le  prouve,  que  le  grain  et  la  vigne  végéteront 
excellemment  dans  cette  région.  Il  faut  pourtant  attendre  la  ré- 
cente; et  si  eHe  est  en  rapport  avec  le  blé  et  les  marcottes  qui  ont 
été  plantées  en  petit  nombre ,  il*  est  indubitable  que  les  produits 
de  ce  pays  ne  seront  pas  au-dessous  de  ceux  de  l'Andalousie  et 
de  la  Sicile.  Il  en  est  de  même  des  cannes  à  sucre ,  dont  nous 
avons  planté  quelqnes*unes  qui  ont  admirablement  répondu  à 
nos  espérances.  La  beauté  du  sol  de  ces  lies,  les  montagnes,  les 
vallées 9  les  eaux^  les  campagnes  arrosées  de  ruisseaux^  tout 
enfin  est  si  merveilleux  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  sous  le  soleil 
qui  puisse  offrir  un  plus  bel  aspect  et  un  terrain  plus  fertile.  »  Et 
dans  la  relation  de  son  troisième  voyage  :  a  Ils  font  usage  du 

(1)  Un  dixième  da  revenu  de  sa  succession,  en  diminulion  de  la  taxe  sur 
les  vivres. 

(2)  Eo  1670,  Philippe,  roi  d'Espagne^  donna  à  ia  république  de  Gènes  nu 
manuscrit  cnparcliemin,  de  petit  format,  noué  avec  du  cordouan  à  aiguillettes 
d'argent,  ieqoel  coutenait  une  copie  aattien tique  de  documents  reJatîTsii  Co- 
loffib.  Les  décurions  de  la  cité  Tout  fait  imprimer  sous  te  titre  de  Codîct! 
diplomatico  colombo-americano ,  ossia  raccolta  di  doeumenli  originale 
einedili  speUanli  a  Chriiioforo  Colombo,  alla  scoperta  ed  al  governo 
delV  America,  Ce  manuscrit  était  un  recneit  fait  par  Colomb  lui-même  de  ses 
litres  à  celte  découverte  et  des  privilèges  qu'elle  lut  avait  valus.  \\  en  avaH 
(ait  faire  deux  copies  qu*il  expédia  à  Nicolas  Oderigo,  son  ami,  afin  qnll  les 
mit  en  lieu  de  sûreté.  Pans  les  derniers  événements  de  Gènes,  ces  documents 
furent  dispersés  :  un  exemplaire  porté  à  Paris  fut  recouvré  depuis  cette  époque  ; 
l'autre  se  retrouva  dans  la  bibliothèque  dn  comte  Michel-Ange  Cambiaso,  et 
le  oorpe  des  décorions,  l'ayant  acheté,  le  lit  traduira  par  le  P.  Spotomo, 
9«is  le  livra  ë  riropreaaion. 

8. 
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maïs»  qui  est  une  semence  contenue  dans  un  épi  coihme  c^lui 
du  Mé.  J'en  ai  porté  en  Castille,  où  il  y  en  a  beaucoup  ;  mais  il 
paraît  que  les  agriculteurs  considèrent  celui-ci  comme  infini- 
ment meilleur^  car  ils  mettaient  beaucoup  de  prix  à  ces  se- 
mences. X) 

Ceux  qui  le  taxent  d'avidité  à  cause  des  minuties  de  ménage 
auxquelles  il  descend  en  écrivant  à  son  fils  Diego  ne  se  rap- 
pellent ni  rétat  de  gène  où  l'avait  réduit  la  honteuse  ingratitude  . 
de  l'Espagne  ni  la  recommandation  qu'il  adresse  à  son  fils 
d'employer  les  richesses  espérées  à  Tentretien  de  quatre  profes- 
seurs de  théologie  à  Haïti;  d'y  construire  un  hôpital  et  une 
église  à  la  Vierge  immaculée  ^  avec  un  monument  en  marbre  ; 
enfin^  de  déposer  à  la'  banque  de  Saint-George ,  à  Gènes,  des 
fonds  destinés  à  l'expédition  de  la  terre  sainte ,  si  les  rois  ne 
s^en  occupaient  pas ,  ou  à  secourir  le  pape  au  cas  où  un  schisme 
menacerait  de  lui  faire  perdre  son  rang  et  ses  biens. 

On  se  plaît  à  rire  maintenant  de  l'homme  du  quinzième  siècle 
qui  voulait  avec  cet  or  tirer  un  grand  nombre  d'âmes  du  pur- 
gatoire; mais  qui  osera  rire  du  créateur  d'un  nouveau  monde, 
si,  en  faisant  étalage  de  ses  richesses,  il  cherchait  à  encourager 
les  Espagnols  à  persévérer  dans  la  conquête  du  pays  qui  les  lui 
avait  procurées?  Or  cette  intention  était  chez  lui  si  généreuse 
et  si  désintéressée  que  les  rois  lui  ayant  offert  un  domaine  de 
vingt-trois  lieues  de  longueur  et  du  double  en  largeur  à  Haïti, 
avec  le  titre  de  marquis  ou  de  duc,  il  le  refusa ,  parce  que  les 
soins  que  ce  domaine  aurait  réclamés  l'auraient  empêché  de 
porter  sa  pensée  sur  toutes  les  Indes. 

L'ingratitude  ne  le  découragea  pas;  et,  après  avoir  insisté 
pour  la  croisade  et  recueilli  les  passages  de  l'Écriture  qui  s'y 
rapportaient,  il  implora  la  faveur  de  faire  un  nouveau  voyage, 
pour  pénétrer  dans  les  opulents  royaumes  décrits  par  Marco 
Polo.  Il  y  mettait  d'autant  plus  d'ardeur  que  Yasco  de  Gama 
venait  d'y  aborder  par  im  autre  chemin ,  et  que  Cabrai  avait 
découvert  le  Brésil.  Il  ne  put  obtenir  que  quatre  caravelles, 
dont  la  plus  grosse  était  de  soixante-dix  tonneaux;  et  à  l'flge  de 
soixante-six  ans  il  se  prépara  à  faire  le  tour  du  globe.  On  ne 
voulut  pas  même  le  recevoir  à  Hispaniola  ni  lui  permettre  d'y 
faire  radouber  ses  bâtiments  avariés.  Qui,  depuis  Job,  s'écriait-il, 
Tisserait  mort  de  désespoir  en  voyant  que,  bien  qu'il  y  allât  de 
ma  vie ,  de  celle  de  mon  fils,  de  mon  frère ,  de  mes  amis ,  ils 
nous  ivferdfsaient  la  terre  et  les  ports  découverts  au  prix  de 
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mon  sang?  il  abof*da  enfin  à  Cuba  après  avoir  échappé  à  un  ou- 
ragan qull  avait  prévu  et  qui  engloutit  les  navires  chargés  des 
richesses  mal  acquises  qu'emportaient  en  Espagne  Bobadilla  et 
Roland,  le  chef  des  rebelles  (l).  D  se  mit  alors  à  la  recherche 
du  Cathay,  et  côtoya  Tisthme  de  Darien,  où  il  comptait  trouver 
un  détroit  débouchant  dans  les  mers  orientales;  il  se  détourna 
ainsi  du  Mexique ,  dont  la  découverte  aurait  fait  briller  d'une 
loire  nouvelle  le  déclin  pâlissant  de  ses  jours. 
Golombfit  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Jamt^que,  et,  malade 
de  corps  et  d'esprit,  attaqué  par  les  naturels  tandis  que  ses  ma- 
telots se  mutinaient,  il  y  languit  pendant  un  an,  après  avoir 
vainement  demandé  des  secours  et  du  pain  à  Hispaniola.  Cepen- 
dant il  s'attira  le  respect  des  naturels,  et  obtint  des  vivres  en 
prédisant  une  éclipse.  II  sembla  de  ce  moment  se  concentrer 
davantage  dans  la  foi ,  et  trouver  dans  des  visions  d'en  haut 
cette  consolation  que  lui  refusait  le  monde.  <x  Accablé ,  écrit-il, 
€  par  tant  de  maux ,  je  m'étais  endormi ,  lorsque  j'entendis  une 
«  voix  qui  tenait  du  reproche  et  de  la  pitié  :  Homme  insensé  ^ 
«  lent  à  croire  et  à  servir  ton  Dieu/  Que  ftt-il  de  plus  pour 
«  Moîse  et  pour  David ^  son  serviteur?  Depuis  ta  naissance, 
«  il  est  toujours  pour  toi  de  la  plus  grande  sollicitude.  Lorsque 
9^  tu  as  été  parvenu  à  un  âge  convenable ,  il  a  fait  retentir  mer- 
«  veiUeusement  toute  la  terre  de  ton  nom.  Les  Indes,  cette 
€  partie  si  riche  du  monde,  il  te  les  a  accordées ,  te  laissant 
«r  maitre  d'en  faire  part  à  qui  bon  te  semblerait.  Les  barrières 
«  de  rOcéan  font  été  ouvertes,  une  infinité  de  pays  t'ont  été  sou- 
«  mis,  et  ton  nom  est  devenu  fameux  parmi  les  chrétiens.  Dieu 
a  at'U  fait  plus  pour  le  grand  peuple  d'Israël  en  le  tirant 
«  d^  Egypte ,  ou  pour  David  en  relevant  de  F  état  de  berger  à 
«  celui  de  roi  î  Tourne-toi  donc  vers  lui,  et  reconnais  ton  erreur; 
«  car  sa  miséricorde  est  infinie.  S'il  reste  quelque  grande  entre- 
«  prise  à  accomplir ^  que  ton  âge  ne  soit  pas  un  obstacle.  Abra^ 
«  hamnepassait'ilpas  cent  ans  lorsqu'il  engendra  Isaac  Pet  Sara 
«  était-elle  jeune  ?  Tu  es  abattu  de  cceur,  et  tu  demandes  duse- 
e  cours  à  grands  cris.  Réponds,  qui  a  causé  tes  afflictions^  tes 
«  peines  si  vives  et  si  diverses?  Dieu  ou  le  monde?  Dieu  ne 

(i)  Coiomb  avait  conseillé  au  goaTeroeor  de  ne  pas  laisser  sortir  la  floUe. 
On  ne  l'écoula  pas*  et  les  vaisseaux  périrent  tous  à  l'exception  d'au  petit 
bèlimenl  qui  portait  l'argent  de  Colomb.  Les  historiens  contemporains  virent 
flaus  cet  événement  une  intervention  manifeste  de  la  justice  divine.  Colomb 
fut  accompagné  dans  ce  voyage  par  son  fils  Ferdinand. 
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<f  fa  pas  failli  dans  ses  promesses ,  et ,  après  avoir  accueilli  tes 
cr  services ,  il  n'a  pas  dit  que  telle  n'avait  point  été  son  intention 
«  et  que  tu  V  avais  mal  compris.  Ce  qu'il  promet ,  il  le  maintient  y 
«  et  plus  encore.  Ce  qui  t'arrive  à  cette  heure  est  la  récompense 
«r  des  services  que  tu  as  rendus  à  d'autres  maiires.  0  J'écôutws 
toutes  ces  choses  comme  un  homme  à  moitié  mort^  et  je  n'eus 
pas  la  force  de  répondre  à  un  langage  si  vrai.  Tout  ce  cpie  je 
pus  faire ^  ce  fut  de  pleurer  mes  fautes.  Celui  qui  m'avait  parlé, 
que)  qu'il  fût ,  tennîna  en  ajoutant  :  <i  Ne  crains  rien;  aie  con- 
a  fiance/  Toutes  ces  tribulations  sont  écrites  sur  le  marbre,  et 
a  ne  sont  pas  sans  motif*  » 
im.^^^  Enfin  Colomb  reprit  la  route  de  l'Espagne ,  et  là  finissent  ses 
glorieux  travaux.  Danssontroisième  voyage^  ilavaittouché  leçon- 
tinent  américain;  dans  le  quatrième^  il  aborda  aux  pays  les  plus 
opulents,  mats  sans  le  savoir.  Son  but  d'ouvrir  un  passage  aux 
Indes  était  manqué  ;  et  bien  qu^l  eût  montré  dans  cette  dernière 
tentative  plus  d'habileté  comme  marin  que  dans  les  précédentes, 
il  n'obtint  pas  les  applaudissements  populaires  :  l'ingratitude  et 
la  misère ,  telle  fîit  sa  récompense.  Frustré  des  droits  qui  lui 
avaient  été  accordés,  obligé  d'avancer  de  l'argent  à  ceux  qui 
raccompagnèrent  dans  son  quatrième  voyage,  il  se  vit  réduit  à 
vivre  d'emprunts  pour  tenir  honorablement  son  rang  de  grand 
amiral  et  de  vice-roi.  Après  vingt  ans  de  service  et  de  fatigue, 
écrit-il  à  son  fils ,  après  tant  et  de  si  grands  périls ,  je  ne  possède . 
pas  en  Espagne  un  toit  pour  abriter  ma  tête  :  si  je  veux  manger 
et  dormir  9  il  me  faut  aller  à  Vhôtellerie,  et  le  plus  souvent  je 
n'ai  pas  de  quoi  payer  mon  écot.  C'est  ainsi  que,  forcé  de  vivre 
avec  une  stricte  économie,  il  fournit  à  ces  hommes  généreux 
dont  le  monde  est  plein  l'occasion  de  le  taxer  d'avidité  italienne. 
Isabelle,  sa  protectrice,  avait  cessé  de  vivre.  Après  des  ins- 
tances réitérée ,  Ferdinand  lui  permit  de  venir  le  trouver  à 
cheval,  attendu  que  Colomb  ne  pouvait  monter  une  mule ,  et  il 
l'accueillit  avec  des  protestations  glacées  d'estime  et  de  bien- 
veillance. Les  promesses  primitives  de  la  cour  d'Espagne  attes- 
tent qu'on  ne  croyait  guère  à  ses  découvertes ,  car  elles  lui 
concédaient  à  peu  de  chose  près  la  souveraineté.  :  les  charges 
héréditaires  sont  en  outre  trop  absurdes,  et  surtout  une  charge 
de  cette  importance.  Mais ,  au  lieu  de  réfléchir  avant  d'engager 
sa  parole ,  ce  fut  seulement  lorsqu'il  eut  vu  l'immensité  de  la 
conquête  que  Ferdinand ,  ingrat  envers  celui  dont  il  n'avait  plus 
besoin,  revint  sur  ses  promesses,  et  après  des  délais  réitérés 
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Mi 'par  retmest  à  Ckriomb  le  titre  de  vîce-roi.  Cependant  le 
grand  homme  languissait  dans  la  misère,  éclipsé  par  de  nou- 
veaux et  plus  heureux  navigateurs^  tels  que  Vespuce,  Cortès , 
Piznre,  qui,  par  ^exploitation  des  mines,  firent  tripler  soudain 
ie  prix  des  grains  et  baisser  toutes  les  valeurs  nominales.  A  ces 
chagrins  s'ajoutait  pour  Ck>lomb  celui  de  voir  combien  avaient 
à  souffirir  ces  Indiens  dHispaniola  qu'il  devait  regarder  comme 
ses  créatures.  Ils  sont  néanmoins  la  vraie  richesse  de  Pile,  ils 
adtivent  la  terre  et  préparent  le  pain  des  chrétiens,  creusent 
les  mines  d'or  y  endurent  tous  les  genres  de  fatigues,  comme 
hommes  et  comme  bêtes  de  somme.  Depuis  que  f  ai  quitté  Tile^ 
f  entends  dire  que  les  cinq  sixièmes  des  habitants  sont  morts 
far  suite  de  traitements  barbares  et  d^une  froide  inhumanité; 
quelques-uns  par  le  fer,  é^ autres  sous  les  coups,  beaucoup  de 
fwm,  la  plupart  dans  les  montagnes  et  les  cavernes  où  ils 
iétaieni  réfugiés  faute  de  pouvoir  supporter  les  fatigues  qu'on 
leur  imposait.  C'est  en  ces  termes  qu'il  écrivait  au  roi;  et  0 
ajootatt  que,  pour  hii,  bien  qu'il  eût  envoyé  quelques  Indiens  en 
Espagne  pour  y  être  vendus,  il  l'avait  toujours  fait  avec  l'idée 
qu'ils  viendraient  à  y  être  instruits  dans  la  religion  catholi- 
que, dans  les  arts  et  les  usages  européens,  et  qu'ils  pourraient 
alors  retourner  dans  l'île  pour  aider  à  dégrossir  leurs  compa- 
triotes. 

Colomb  continua ,  malgré  tant  de  déceptions ,  à  se  nourrir 
de  vœux  et  de  projets,  quoiqu'il  eût^la  certitude  de  ne  pouvoir 
les  réaliser;  misérable  et  souffrant  de  la  goutte ,  il  écrivait  en- 
core au  roi  pour  l'entretenir  des  grands  services  qu'il  se  scnitait 
capable  de  lui  rendre;  enfin  arriva  le  moment  où  les  chagrins 
qai  avaient  usé  sa  vie  en  tranchèrent  le  fil.  Il  mourut  à  Valla- 
dolid,  le  1 2  mai  1 506,  âgé  de  soixante-huit  ans. 

L'amour  avait  versé  quelque  baume  sur  ses  souffrances  :  il 
eut,  de  la  Portugaise  Pbilippa  de  PalestreUo ,  don  Diègue  et  de 
Béatrix  Henriquez  un  fils  naturel,  Ferdinand,  qui  vécut  h  là 
cour  de  Charles-Quint  jusqu'en  J539,  et  écrivit  V  Histoire  de 
IWlmirante,  son  père. 

Don  Diègue  aurait  dû  succéder  aux  droits  de  son  père  à  la 
vire-royauté  des  Indes  et  au  dixième  des  revenus  ;  mais  l'Espagne, 
irçrettant  son  imprudente  générosité ,  lui  intenta ,  avec  tout*» 
la  ruse  de  l'ingratitude,  un  procès,  où  elle  s'ingénia  à  réunir 
les  inculpations  les  plus  futiles  et  les  plus  vagues.  Vingt  témoins 
furent  produits  pour  certifier  que  Colomb  avait  eu  ox)nnaissance 
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du  nouveau  luoiide  par  un  livre  qui  existait  dans  ia  biUioihèque 
d'Innocent  VIII  et  par  un  cantique  de  Salomon  qui  indiquait  la 
nouvelle  route  des  Indes;  on  cita  même  toutes  les  autorités  in- 
voquées jadis  par  Colomb  pour  obtenir  qu'on  le  crût.  Cela  ne 
sert  qu'à  prouver  combien  sont  injustes  ceux  qui  ont  cherché  à 
lui  ravir  une  gloire  que  les  chicanes  même  du  fisc  ne  purent 
amoindrir  (1).  En  effet,  les  conjectures  bâties  à  cette  époque  et 
depuis  sur  la  connaissance  de  découvertes  antérieures  tombent 
bientôt  si  l'on  réfléchit  à  l'incrédulité  que  rencontrèrent  d'abord 
les  promesses  de  Colomb. 

Ce  procès  ennuya  don  Diègue^  quoiqu'il  se  fût  précautionné 
des  moyens  requis  en  Espagne  pour  triompher,  en  fusant 
une  nièce  du  duc  d'Albe.  Les  diances  de  succès  diminuèrent 
encore  lorsqu'à  un  roi  qui  du  moins  devait  se  rappeler  le  souvenir 
de  Colomb  succéda  l'impassible  Charles-Quint.  Aussi  Diègue 
passa-t-il  toute  sa  vie  à  défendre  la  mémoire  de  son  père  et  sa 
propre  vertu.  Après  lui,  son  fils  Louis  renonça  à  ses  préten- 
tions moyennant  une  r^te  annuelle  de  mille  doublons,  avec 
les  titres  de  duc  de  la  Veragua  et  de  marquis  de  la  Jamaï- 
que (â). 

(I)  Parmi  ceux  qui  prétendent  avoir  les  premiers  découvert  l'Amérique,  se 
sont  présentés  dernièrement  les  Dieppois>  navigateurs  renommés  dans  Icqua- 
torxiènie  siècle»  auquels  on  attribue  le  mérite  d*avoir  visité  TAmérique  dès 
1488.  Les  documents  originaux,  s'il  en  existait,  ont  dû  périr  dans  l'incendie 
qui  dévora  l'hôtel  de  ville  de  Die|>pe  en  1694.  Mais  on  prétendrait  induire 
d'auteurs  dignes  de  foi  que  Cousin  de  Dieppe ,  dirigé  par  les  conjectures  de 
Dcscaliés  ou  Dedialiers,  son  concitoyen,  regardé  comme  le  père  de  la  science 
hydrographique,  entreprit  de  grandes  navigations ,  et  découvrit,  en  1488, 
Temboucbure  de  la  rivière  des  Amazones,  d'où,  l'année  suivante,  U  revint  dans 
sa  patrie  en  longeant  les  côtes  du  Congo  et  d'Angola.  Un  de  ses  1>âUments 
était  commandé  par  un  Pinçon,  Dieppois,  qui,  au  retour,  subit  un  procès 
pour  cause  d'insubordination ,  et  fut  congédié  du  service  de  la  ville.  On 
Toodrait  établir  que  ce  marin ,  irrité  de  ce  traitement ,  aurait  passé  en  Espagne , 
et  serait  le  même  Pinçon  qui,  après  avoir  accompagné  Colomb,  arma,  en 
1399,  quatre  bâtiments  à  ses  frais ,  avec  lesquels  il  se  dirigea  précisément  6«r 
la  rivière  des  Amazones.  U  faut  attendre  des  arguments  plus  décisifs. 

Il  y  a  peu  de  temps,  le  savant  Lelewel  a  désigné  le  Polonais  Jean  Szcoloy 
comme  un  de  ceux  qui  touchèrent  l'Amérique  avant  Christophe  Colomb.  Ce 
marin,  qai  se  trouvait  en  1476  au  service  du  roi  de  Danemark ,  aurait,  selon 
Lelewel ,  abordé  au  Labrador,  en  passant  devant  la  Norwége,.  le  Groenland  et 
le  Frtsland  des  Zéni.  M.  de  Humboldt  oppose  quelques  doutes  à  ce  fait ,  et 
notamment  le  silence  gardé  par  Gomara ,  qui  connut  cependant  ce  voyage  du 
navigateur  polonais,  et  qui  fait  tous  ses  efforts  poor  amoindrir  la  gloire  de 
Colomb. 

(3)  Lorsque  s'éteignit  en  1608  la  descendance  mâle  de  Clirtstophe  Oolomb, 
ces  titres  et  la  rente  fessèrent  à  don  Nano  Gelves  de  Porto-Gallo,  issu  d'une 
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Les  l'ois  reftisèreui  h  Colomb  la  dominatioD  des  pays  qui  lui 
appartenaîeoi;  les  écrivains  lui  enlevèrent  Tbonneiir  de  leur 
donner  des  noms.  Longtemps  après  seulement  reparurent  dans 
les  États*Unis  ceux  qu'il  avait  imposés  à  d'autres  contrées. 
Dans  le  dernier  siècle^  les  Espagnols,  forcés  d'abandonner  aux 
Français  Tlle  d'Haïti^  où  Colomb  avait  été  enseveli^  tranqport^ 
reai  ses  restes^  avec  ceux  de  don  Diègue  et  de  Barthélémy ,  à 
la  Havane  ;  solennité  touchante  à  laquelle  ne  se  mêlaient  pas  de 
malédictions,  comme  à  la  translation  des  cendres  d'autres  héros. 
Enfin,  Bolivar  voulut  décorer  du  nom  de  Colombie  la  répu- 
blique créée  par  ses  victoires. 

Justice  tardive!  Il  ne  resta  à  Colomb  que  le  bonheur  d'ac- 
ccrnupUr  une  grande  mission,  bonheur  que  les  âmes  engourdies 
au  sein  d'une  insouciante  oisiveté  ne  comprendront  jamais. 


CHAPITRE  V. 

AUTKE6  DÉOOUVCRTES.  —  TOUR  OU  MONDE.  —  EfARRATEURS. 

Le  hasard  et  la  hardiesse  de  Fhomme  fusaient  connaître  d'au- 
tres contrées;  le  nouveau  monde  se  révélait  peu  à  peu  et  se 
peuplait  de  colonies,  non  par  un  effort  national  de  l'Eq[>agne, 
mais  par  celui  de  particuliers  ambitieux  ou  spéculateurs.  La 
faculté  concédée  par  les  rois  de  tenter  librement  de  nouvelles 
découvertes  avait  stimulé  l'imagination  et  la  cupidité  des  Espa- 
gnols, qui  dirigeaient  de  ce  côté  leur  goût  pour  les  aventures, 
goût  qui  manquait  d'alim^t  depuis  la  fin  des  croisades  et  l'ex- 
pulsion des  Maures.  A  la  nouvelle  de  la  troisième  découverte 
de  Colomb,  Alonso  d'Ojéda  équipa  des  bâtiments  pour  al- 
ler à  la  recherche  des  perles  que  l'amiral  avait  annoncées; 
et  ayant  abordé  à  Xaragua,  il  longea  les  côtes  de  Venezuela 
jusqu'au  cap  de  la  Vêla.  |Alors  fut  inventée,  pour  donner  un 
aspect  de  légalité  à  la  conquête  de  pays  inofTensifs,  une  for- 
fille  de  don  Diègue.  En  1712,  les  duc  de  la  Veragua  furent  élevés  au  rang  de 
grands  d^Espa^ie  de  première  classe.  Mais  les  dernières  réTolutions,  qui  ont 
enlevé  à  l'Espagne  les  Indes  occidentales,  avaient  réduit  à  la  misère  le  duc 
de  laYeragua.  î\  demanda  une  indemnité  au  gouvernement,  et  il  a  obtenu  récem- 
nmit  une  pension  de  vingt-quatre  mille  dollars  sur  les  revenus  de  Cuba  et  de 
Porlo-Rico. 


un. 
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mule  (1)  employée  aiifisi,  à  peu  de  chose  près^thms  les  mêmes 
termes  par  les  autres  eonqtdêtadores  (tel  fut  le  nom  attribué  à 
ces  aventuriers);  Hs  la  faisaient  lire  à  haute  voix  aux  Indiens 
au  milieu  desquels  ils  arrivaient;  et  quoique  ceux-ci  ne  pussent 
y  comprendre  un  mot,  elle  était  considérée  comme  une  dé- 
claration légale  et  comme  un  acte  de  possession. 

Peu  de  jours  après  Ojéda,  partait  Pierre  Alonso  Nino,  qui 
côtoya  les  pays  dont  se  compose  aujourd'hui  la  Colombie,  et 
recueillit  une  grande  quantité  d'or  et  de  perles.  Vincent  Pinçon 
de  Palos  trouva  le  Brésil ,  explora  quatre  cents  milles  de  côtes 
non  encore  aperçues,  et,  ayant  vu  le  fleuve  des  Amazones  de^ 
cendre  avec  assez  d'impétuosité  pour  que  ses  eaux  conservassent 
leur  douceur  à  plusieurs  milles  en  mer,  il  en  conclut  que  le  con- 
tinent qae  ce  fleuve  traversait  devait  être  très-vaste.  Le  premier 
parmi  les  Européens  de  ce  temps,  il  passa  l'équateur  du  côté 

(1)  «  Moi ,  Alonso  d'Ojéda,  serTîtear  des  très-haots  et  très-poissanto  rois 
de  Castille  et  de  Léon,  conquérant  des  nations  bartMires,  leur  envoyé  et  leur 
capitaine ,  je  vous  notifie  et  vous  déclare ,  dans  la  fornœ  la  pkis  ample^  que 
pieu  notre  Seigneur,  qui  est  un ,  triple  et  éterneli  créa  le  ciel  et  la  terre,  puis 
nn  homme  et  une  femme  dont  nous  sommes  descendus  vous  et  nous,  et  tons 
les  hommes  qui  sont  et  seront  dans  le  monde.  Mais  comme  les  nombreuses 
générations  qui  se  sont  succédé  ()endant  plus  de  cinq  mille  ans  se  sont  répan- 
dues en  diverses  parties  de  Tunivers,  et  divisées  en  royaumes  et  provinces, 
attendu  qu'un  seul  pays  ne  pouvait  les  contenir  ni  les  nourrir  toutes.  Dieu 
notre  Seigneur  a  confié  tous  ces  peuples  à  un  seul  homme,  appelé  ^aint 
Pierre,^onsttttté  par  lui  patron  et  mattre  de  tout  lejçenre  humain^  afin  que  tons 
les  autres  liommes,  enqaelqoe  lien  qu'ils  fussent  nés,  dans  quelque  secte 
qu'ils  eussent  été  élevés,  lui  prétassent  obéissance.  Il  a  donc  placé  le  moude 
entier  sous  la  juridiction  de  saint  Pierre,  et  il  lui  a  promis  et  donné  le  pou- 
voir d^établir  son  autorité  dans  toutes  les  parties  du  monde,  de  gouverner Bt 
de  juger  tous  les  chrétiens  et  tout  autre  peuple  à  quelque  race  et  \  quelque 
royaume  qu'il  appartienne.  Il  a  reçu  le  nom  de  pape,  qui  signifie  admirable  » 
grand ,  père  et  gardien,  parce  qu'il  est  le  père  et  le  gouverneur  de  tous  les 
hommes.  Ceux  qui  vivaient  dans  le  temps  de  ce  saint  père  lui  obéissaient 
comme  au  Seigneur,  roi  et  sourerain  de  l'univers.  La  même  chose  s*e9t  prati- 
1]uée  jusqu'ici  avec  ceux  qui  ont  été  siKîcessiTement  élus  an  pontificat.  Or, 
Cola  se  continue  encore ,  et  se  continuera  jusqu'à  la  fin  du  momie. 

«  Un  de  ces  pontifes,  comme  mattre  du  monde,  a  fait  concession  de  oss  Iles 
et  de  la  terre  ferme  aux  rois  catholiques  de  Castille  don  Fcrnand  et  dona  Isa- 
belle, de  glorieuse  mémoire,  et  à  leurs  successeurs,  nos  souverains,  avec 
tout  ce  qui  y  est  contenu;  ce  qui  est  pleinement  établi  en  certains  actes 
stipulés  à  ceUe  occasion,  que  vous  pourrez  voir  quand  vous  le  voudrez.  En  ron- 
stVjucnce,  sa  majesté  est  roi  et  souverain  de  ces  Iles  et  de  la  terre  ferme ,  en 
vertu  de  celle  donalion;  il  a  été  reconnu  pour  Ici  par  beaucoup  d'Iles  aux- 
quelles SCS  droits  ont  été  notifiés ,  et  aujourd'hui  elles  lui  prfilcnt  obéissance 
él  sujétion  volonlaircmenl  et  sans  résistancie ,  comme  à  leur  souverain.  Elles 
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occidental  de  l'Atlantique  ^  et  contempla  avec  étonnement  cet 
antre  hémisphère  céteste. 

PImieQrs  antres  ayentnriere  se  hasardant  sur  ces  niers^  sé- 
duits par  les  larges  concessions  de  territcnre  que  faisait  le  roi , 
charmé  de  les  voir  occuper  ces  pays  pour  son  compte  sans 
peines  ni  dépenses  de  sa  part^  et  les  enlever  aux  étrangers  dont 
il  redoutait  la  concurrence. 

Les  étrangers^  en  effets  songeaient  à  venir  prendre  part  aux 
découvertes.  Au  moment  où  FEspagne  et  le  Portugal  se  dispu- 
taient à  propos  des  limites  de  leurs  possessions^  alléguaient  la 
ligne  de  démarcation  tracée  par  le  pape,  le  roi  de  France  se 
prit  à  dire  :  Je  vaudrais  bien  voir  le  ieêtame$U  par  lequel  ie 
père  Adam  a  partagé  le  monde  enire  eux^  $ansm^en  laisser  un 
pduee.  Bien  que  les  progrès  de  la  réforme  fissent  perdre  à  la 
décision  pontificale  du  respect  qu'elle  inspirait ,  la  France, 

<m(  obéi  piretllemenl,  aussitôt  la  notificafion,  reçue,  aux  hommes  relisieox 
envoyés  |>ar  le  roi  pour  prêcher  les  habitants  et  les  instruire  des  saints  mys- 
tères de  notre  foi  ;  et  de  libre  volonté,  sans  récompense  ou  gratification  con- 
▼enne ,  ils  sont  devenus  et  continuent  d'èlre  chrétiens.  Sa  majesté,  les  ayant 
secoeHIii  gracieiiseiiieiit  sous  sa  pn>teetion,  a  ordonné  qu'Us  soient  traitée  de 
la  même  manière  q<ie  ses  autres  sujets  et  vassaux. 

A  Vous  êtes  tenus  et  obligés  de  vous  comporter  pareillement.  Je  vous  prie 
et  vous  adjure  en  conséquence  de  vouloir  considérer  attentivement  ce  que  Je 
vous  ai  déclaré  ;  et  afin  que  vous  puissiez  le  comprendre  plus  complètement, 
prenez  on  temps  raisonnable  pmr  reeounattre  f  Église  comme  supérieure  et 
gwride  de  l'uoifers,  et  aussi  le  saint«père,  appelé  le  pape,  comme  possesseur 
de  son. droit,  et  sa  majesté,  par  sa  destination,  comme  roi;  et  souverain  sel- 
gnear  de  ces  lies  et  ferre  ferme  ;  et  consentez  que  les  susdits  pères  religieux 
vous  prêchent  et  vous  déclarent  les  doctrines  sus-énoncées. 

«  SI  vous  faites  ainsi,  vous  agirez  sagement,  et  exécuterez  ce  dont  vous  êtes 
leiMM  et  obligés.  Sa  majesté  et  moi,  en  son  nom,  nous  vous  recevrons  avec 
amour  et  bonté,  laisserons  vos  femmes  et  vos  enfants  libres  et  exempts  de 
servitude,  en  jouissance  de  tout  ce  que  vous  possédez,  en  la  même  manière 
que  les  habitants  des  lies.  En  outre,  sa  majesté  vous  accordera  des  privilèges, 
des  exemptions  et  des  récompenses. 

«  Mais  si  vous  n'adhérez  pas,  ou  si  voqs  différez  maliciettsemf  ni  à  obéfr, 
alors ^vec  i*8idedu  Christ  j'entrerai  dans  votre  pays  par  force;  je  vous  porterai 
la  guerre  avec  violence,  et  je  vous  soumettrai  à  TÉglise  et  au  roi.  Je  prendrai 
et  je  réduirai  en  esclavage  vos  femmes  et  vos  enfants  pour  les  vendre,  ou  en 
disposer  autrement,  selon  le  bon  plaisir  de  celui  qui  commande.  Je  m'empa- 
rerai de  vos  biens  et  vous  ferai  toutes  sortes  de  maux,  comme  à  des  sojets 
rebelles  qui  refusent  leur  légitime  souverain.  Je  proteste  de  plus  que  relTusion 
de  sang  et  les  calamités  qui  peuvent  en  résulter  vous  seront  imputées»  et  non 
è  sa  majesté  ni  à  moi,  ou  aux  gentilshommes  qui  servent  sous  mes  ordres. 
Vous  ayant  à  Tinstant  fait  en  personne  cette  déclaration  et  demande,  le  no- 
taire ici  présent  m'en  fera  une  attestation  signée  en  bonno  forme.  » 
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agitée  par  les  querelles  iaiestines,  ne  pouvidt  s'occuper  d'eu- 
treprises  lointaines.  L^Angleterre  se  ressentait  encore  des  déchi- 
rements causés  par  la  gnare  des  deux  roses»  Mais  lorsque  la 
tranquillité  y  fut  rétablie,  Henri  VU  reçut,  comme  nous  Tavons 
dit,  des  ouvertures  de  Colomb  ;  puis  il  accueillit  avec  empresse- 
ment le  Vénitien  Jean  Cabot,  pilote  de  grande  réputation^  qui^ 
en  entendant  parler  des  hauts  faits  de  Colomb^  sentit  naître 
dans  son  cœur  «  un  grand  désir  ou  plutôt  une  ardeur  de  faire 
aussi  quelque  chose  de  signalé,  o 

En  observant  la  sphère^  il  pensa  que  le  fabuleuii  Cathay  pour- 
rait être  atteint  par  une  voie  plus  courte,  c'est-à-dire  par  le 
nord-ouest.  D  <^t  donc  au  roi  d'Angleterre,  s'il  voulait  lui 
fournir  deux  caravelles,  d'aller  avec  son  fils  Sébastien  à  la  re- 
cherche de  terres  nouvelles;  et  non-seulement  il  reconnut  Te^re- 
Neuve,  comme  on  l'a  tenu  pour  constant  jusqu'ici,  mais  encore 
(de  bons  dociunentsen  f<Mit  foi)  il  toucha  le  Labrador  le  14  juin 
1497^  un  an  et  six  jours  avant  que  Christophe  Colomb  arrivât 
sur  le  continent. 

Sébastien  fit  un  second  voyage  dans  cette  latitude  pour 
trouver  un  passage  aux  indes^  et  étabUr  des  colonies  à  l'imita- 
tion des  Espagnols  ;  mais ,  efTrayé  par  les  glaces  et  par  les  lon- 
gues nuits,  il  revint  sur  ses  pas.  Il  continua  néanmoins  de 
nourrir  lamagnifique  idée  de  gagner  les  Indes  par  le  nord-ouest. 
A  la  mort  de  Henri  Vil,  son  protecteur,  II  alla  trouver  Ferdi- 
nand le  Catholique  ;  puis ,  lorsque  ce  prince  eut  pour  succes- 
seur Charles-Quint ,  avide  de  tout  autre  chose  que  de  décou- 
vertes, Cabot  revint  en  Angleterre,  et  accomplit,  probablement 
avec  Thomas  Pert^  un  autre  voyage  dans  lequel  il  reconnut  la 
baie  d'Hudson  (i).  Mais  le  grand  problème  que  roulait  dans  sa 
tête  cet  illustre  Italien  n'a  été  résolu  que  de  nos  jours. 

Cabot,  à  qui  l'Angleterre  est  redevable  du  continent  qui  fut 
pour  elle  une  source  de  grandeur,  et  où  devait  plus  tard  pros<- 
pérer  la  liberté,  est  toujours  appelé  par  Richard  Éden,  son 
ami,  le  bon  vieillard  {good  oldman).  Cabot  disait^  à  son  lit  de 
mort,  qu'il  savait  par  révélation  divine  une  méthode  in&iDible 
pour  trouver  la  longitude;  or  ce  devait  être  au  moyen  de  la 
déviation  de  l'aiguille  aimantée  (3). 

(0  Le'  folt  est  attesté  par  Richard  Eeii,  TtMé  de  VInde  nouvelle , 
1555,  dans  la  dédicace.  Il  parait  qu'elle  fut  aperçue  dès  1501  par  Gaspard  de 
Cortersale,  qui  pérît  dans  ces  parages. 

(2)  Les  renseignements  sur  Cabot  sont  contradictoires  et  incertalus.  Mais 
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Les  Portugais  furent  mieux  secondés  par  ht  forttme.  Pierre  imo 
Alvarez  de  Cabrai^  chargé  de  visiter  les  nouvelles  contrées  de 
rinde  orientale ,  se  dirigea  vers  Calicut ,  et  ayant  pris  te  large 
pour  éviter  les  calmes  de  la  mer  de  Guinée,  U  rencontra  une 
terre  inconnue  :  il  la  suivit  quelque  temps^  et  s'assura  que  c'é^ 
tait  un  contin^t^  et  qu'il  se  trouvait  à  l'orient  de  la  ligne  où 
se  terminaient  les  limites  de  son  souverain.  C'était  le  pays  déjà 
vbité  par  Pinçon  :  il  le  nomma  Brésil,  du  bois  couleur  de  braise 
qu'il  y  trouva  en  abondance. 

Le  roi  d'Espagne ,  à  qui  cette  concurrence  Inspira  de  la  ja- 
lousie, réimit  les  meilleurs  pilotes/  Ojéda,  Jean  de  CioKa,  Améric 
Vespuce  et  Jean  Diaz  de  SoUs,  qui  avait  reconnu  avec  Pinçon 
la  cMe  de  l'Amérique  du  sud.  Après  qu'il  eut  été  convenu  imt. 
qu'il  fallait  explorer  le  ccmtinent  méridional  pour  trouver  le 
passage  des  Indes ^  et  s'emparer  de  la  conquête  portugaise^ 
Pinç<Hi  et  Solis  partirent  chargés  de  cette  expédition.  Ce  der. 
nier,  ayant  succédé  à  yeq[mce  dans  la  charge  de  pilote  en  chef, 
arma  une  flotte  de  compte  à  demi  pour  les  diépenses  et  les  isos 
avantages;  et,  en  reconnaissant  exactement  les  côtes,  il  arriva 
à  un  fleuve  immense,  dont  l'embouchure  ressemblait  à  une 
mer;  mais  il  y  fut  assailli  par  les  sauvages,  et  dévoré. 

Là  se  renccmtrërent,  quelque  temps  apr^,  Sébastien  Cabot 
et  Diègue  Garcia  :  le  premier  remonta  ce  fleuve ,  et  les  sauvages 
Guaîranis  lui  ayant  offert  des  lames  d'or  et  d'argent,  il  lui 
donna  le  nom  de  Rio  délia  Plata;  puis  il  s'avança  jusqu'au  270* 
parallèle ,  et  atteignit  le  Paraguay.  tm 

Luc  Vasquez  de  Aillon  découvrit,  en  donnant  la  chasse  aux 
sauvages  dans  l'île  de  Bahama,  les  régions  septentrimales  si^ 
tuées  entre  les  deux  Carolines.  Après  en  avoir  pris  possession, 
et  avoir  rendu  esclaves  les  naturels  en  retour  de  leur  hospita- 
lité, il  établit  à  ses  frais  une  colonie  qui  se  trouvait  à  huit  cents 
lieues  de  l'endroit  où  avait  eu  lieu  le  premier  débarquement 
de  Colomb.  Mais  les  maladies  firent  périr  les  colons  et  Vasquez. 


il  a  paru  récemmcol  un  ouvrage  (Ifemoir  0/  Sébastian  Cabol  by  a  cittzeH 
of  Philadelphia;  Londres,  1831)  dont  Fauteur,  M.  Biddie ,  cherche  à  dé- 
montrer que  Sébastien  était  né  h  Bristol,  et  que,  son  père  Payant  emmené  à 
Venise  àj'âge  de  quatre  ans,  it  passa  pour  Vénitien  ;  qu'il  entra  en  eflet  dans 
la  bùe  d*flndson,  foit  confirmé  par  une  carte  qui  se  trou  tait  autrefois  dans  la 
galerie  d'ËlisabeUi,  à  Whitehall.  M.  Biddie  a  extrait  aussi  des  archives  de 
Londres  les  secondes  patentes  données  par  Henri  VU  à  Jean  Cabot,  VéniUen, 
le  3  fiWrier  14M,  patentes  qui  ne  sont  pas  encore  publiées. 
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Iui*mèim,  comme  ai  la  fortiiae  se  fût  obstinée  à  r^imiaseï-  les 
Espa^iob  du  conliiiMit  méridional. 

Toutes  r^ations  font  rarement  mention  d'Améric  Vespuoe, 
sur  leoompte  duquel  il  n'aété  possible  de  se  procurer  de  bons 
documents  qu'an  1830.  Nuiez  et  Navarète,  qui  ont  publié  ses 
voyages,  Taccusenlde  plagiat  et  d'imposture;  Bl.  de  Humboldt 
«181.  incline  à  le  disculper  (i).  Né  à  Florence  d'une  bonne  famille,  il 
étudia  avec  succès^  et^  selon  Tusage  de  ses  coa4>atriotes^  il  se 
plaça  comme  facteur  dans  la  maison  de  Giovannotto  Berardi , 
à  Séviiie»  Devenu  marin  trèa-habile  et  bon  cosmographe  ^  il  fit 
divers  voyages  par  commission  du  gouvernement  espagnol;  il 
partit  avec  Ojéda,  mais  sans  conmiandement^  pour  l'expéditioD 
dont  nous  avons  parlé;  après  quoi  le  roi  de  Portugal  l'attira  à 
son  service,  et  l'envoya  reconnaître  la  côte  du  Brésil,  nouvelle- 
mait  découverte.  L'Espagne,  qui  le  recouvra  ensuite,  le  combla 
d'honneurs,  et,  à  la  mort  de  Ckdomb,  l'institua  premier  pilote. 
H  mourut  à  Sévilie  le  22  février  Ut  2  sans  qu'on  puisse  citer 
aucune  expédition  importante  accomplie  par  lui. 

Trois  lettres  adressées  par  Yespuce  à  Laurent  de  Médicis  et 
une  autre  à  René ,  duc  de  Lormine ,  contiennent  une  relation 
ampoulée  et  confuse  de  quatre  voyages  {quatuor  navigationes  ) . 
€'est  une  espèce  de  compilation  où  des  détails  miraculeux  sont 
accompagnés  d'un  grand  étalage  d'érudition  ;  mais  comme  c'é- 
tait la  première  de  ce  genre,  elle  se  r^andit,  fut  traduite  en 
différentes  langues^  et  associa  le  nom  de  son  auteur  à  la  décou- 
verte du  nouveau  monde.  Comme  il  ne  nonmie  presque  jamais 
Ojéda,  et  en  eela  il  est  impardonnable  ^  et  qu'il  se  met  toujours 
en  scène ,  on  put  croire  que  c'était  lui  qui  avait  tout  fait.  Le 
premier  voyage  est  donné  comme  ayant  eu  lieu  en  1497 ,  mais 
ce  pourrait  être  une  erreur  de  chiffre ,  chose  alors  commune  ; 
car  rien  n'autorise  à  croire  qu'il  ait  entrepris  un  voyage  avant 
celui  qu'il  fit  sans  commandement  en  1499.  Si  nous  nous  en  te- 
'  nions  à  cette  dernière  date ,  la  priorité  présumée  de  la  décou- 
verte du  continent  serait  écartée,  puisque  déjà  Colomb  avait 
visité  Paria  une  année  auparavant,  comme  en  déposèrent  cent 
neuf  témoins  dans  le  procès  dont  nous  avons  parlé  et  durant 
.lequel  il  ne  fut  pas  même  dit  un  mot  de  Vespuce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Levain  Waldseemûller,  qui  publia 

(1)  Foy.  ausri  le  vicomte  dbSamtabem»  Recherchés  hUL^  erit.  ei  bibliog. 
sur  Améric  Vespuce  ei  ses  voftages.  Pans,  1842,  in-ft'*. 
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une  cosmographie^  en  1^09  (t),  prit  sur  lui  d'appeler  le 
nouveau  moode  America,  du  nom  de  celui  qui  en  avait  donné 
la  première  description  ;  usage  que  l'exemple  fit  adopter.  Mais 
Yespuce,  bon  pilote^  mauvais  narrateur^  inventeur  de  seconde 
main^  a-t-il  cbercbé  véritablement  à  s'attirer  par  fraude  la 
gloire  qui  est  venue  peser  sur  lui?  Rien  ne  vient  appuyer  Tim- 
putation  d'une  pareille  lâcheté.  Colomb  se  montra  bienveillant 
pour  lui  jusque  dans  ses  dernières  lettres,  où  il  le  reconunanda 
à  son  fils  don  Diègue  ^  et  aucun  contemporain  ne  l'accuse  de 
fraude  ou  de  vanité  usurpatrice^  pas  même  Fernand  Colomb^ 
qui  pourtant  ne  pardonne  pas  à  quiconque  aurait  voulu  amoin- 
drir la  gloire  de  son  père.  Il  est  certain  que  Yeapuce  ne  fit  pas 
inscrire  le  nom  d'Amérique  sur  les  cartes  dressées  sous  sa  di- 
rection,  et  il  put  ignorer  l'impression  du  livre  publié  en  Lor- 
raine. De  plus^  il  croyait,  comme  Colomb^  que  c'étaient  les 
bides  seulement  dont  il  avait  trouvé. le  chemin  :  il  devait  dès 
lors  attacher  peu  d'importanee  à  donner  son  nom  à  des  con- 
trées qui  en  avaient  déjà  un. 

D'autres  navigateurs^  cependant^  avaient  déjà  pénétré  dans 
Tocéan  Pacifique  j  et  l'intrépide  Ojéda  s'avançait  vers  des  pays 
où  les  caciques  lui  annonçaient  que  l'or  se  trouvait  en  abon- 
dance^  où  l'on  mangeait  dans  l'or  et  où  les  habitations  étaient 
d'or.  Il  eut  pour  compagnons  Balboa^  Jean  de  la  Cosa^  PizaiTe 
et  autres,  dont  les  relations  seraient  si  précieuses  si  l'avarice  et 
la  jalousie  du  gouvernement  espagnol  ne  les  eussent  ensevelies 
dans  les  archives. 

Ponce  de  Léon  partit  de  Porto-Rico  avec  trois  bâtiments 
pour  aller  en  quête  d'une  source  qui  rendait  la  jeunesse,  dé-  15,2. 
couvrit  la  Floride  et  la  côte  orientale  de  cette  contrée  jusqu'au 
30*^  parallèle,  mais  éprouva  une  vive  résistance  de  la  part  des 
naturels.  Alvarez  de  Pineda,  continuant  les  recherches,  recon-  ^319. 
nut  tout  le  golfe  du  Mexique,  et  Jean  de  Grijalva  un  pays  ex- 
trêmement riche,  avec  des  temples  où  l'on  voyait  des  croix  et 
des  idoles,  de  l'or  partout,  pays  auquel  il  donna  le  nom  de 
Nouvelle-Espagne,  étendu  ensuite  à  tout  le  Mexique. 

Yasco  Nunez  de  Balboa,  homme  obscur,  déploya  tai^t  de 
courage  et  d'intelligence  dans  une  expédition  à  l'isthme  de  Da- 
rien,  qu'il  fut  nonmié  chef,  et  fonda  la  première  colonie  es- 
pagnole sur  le  continent^  Sainte-Marie  de  Darieu.  (Comprenant 

(0  HYLàcoMifLOS,  CosimographisB iniroductio*        t^^^j         l..  j 
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que  Ironique  moyen  pour  lui  de  faire  confirmer  sa  dignité  à 
Madrid  était  d'y  paraître  chaîné  d'or,  il  en  ramassa  autant 
qu'il  en  voulut^  non  en  tuant  les  naturels^  mais  en  les  cares- 
sant. Un  cacique  lui  dit,  en  voyant  les  Eiuopéens  si  avides  de 
ce  métal  :  Sur  Poutre  mer  y  à  sim  soleils  d'iei^  il  y  a  un  pays 
oU  vous  pourres  en  avoir  à  votre  gré.  Mais  vous  êtes  tnp 
peu. 

Balboane  négligea  pas  cet  indice  :  un  riche  présent  lui  valut 
les  secours  du  gouverneur  d'Hispaniola  et  sa  protection;  quel- 
ques aventuriers  frisons  se  décidèrent,  moyennant  de  Targent 
et  des  espérances,  à  raccompagner  à  travers  des  flaives  et  des 
déserts  immenses ,  pour  voir  cette  mer  en  vain  ch^chée  par 
ColcHub.  Ds  étaient  cent  quatr^-vingt^x  j  et  Balboa  parvint  à 
les  discipliner.  Il  sut  aussi  se  concilier  les  Indiens  qu'il  r^icon- 
traity  et  qu'il  réunissait  à  sa  petite  armée.  Il  encourageait  ses 
compagncMis  par  son  exemple  à  endurer  patiemment  les  souf- 
frances et  la  fatigue.  S'avançant  à  travers  des  marais  et  des 
gorges  affreuses,  au  milieu  de  forêts  que  jamais  n'avait  enta- 
mées Feffort  de  l'homme,  après  vingt-cinq  jours  de  marche, 
•ils  se  trouvèrent  au  pied  d'une  montagne  d'une  grande  éléva- 
tion, et  d'où  les  naturels  assurèrent  que  l'on  apercevait  la  mer. 
Balboa  voulut  jouir  le  premier  d'un  pareil  spectacle  ;  et  lors- 
que de  la  cime  des  Cordillères  il  aperçut  le  vaste  Océan,  il  se 
prosterna,  en  rendant  grâces  à  Dieu;  puis,  tandis  que  les  siens 
se  mettaient  pleins  de  joie  à  entonner  des  hymnes  pieux ,  il 
s'élança  en  avant,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  la  plage  et  pris 
possession  de  la  mer  au  nom  de  l'Espagne ,  en  se  plongeant 
tout  armé  dans  les  flots. 

C'était  le  golfe  appelé  depuis  golfe  de  Panama.  Cette  mer  fut 
nommée  mer  du  Sud  par  Balboa ,  à  cause  de  la  position  dans 
laquelle  elle  lui  apparut  dans  son  chemin;  puis  elle  reçut  de 
Magellan  la  dénomination  non  moins  impropre  de  mer  Paci- 
fique; mais  elle  est  mieux  désignée  sous  celte  de  Grand  Océan , 
puisque,  trois  fois  phis  vaste  que  l'Atlantique,  elle  s'étend  d'un 
pôle  à  l'autre. 

Balboa  recuallit  une  grande  quantité  de  perles  et  autres 
richesses  naturelles,  qu'il  partagea  loyalement  avec  ses  compa- 
gnons. Il  ne  trouva  point  d'or,  mais  il  avait  appris  que  ce 
métal  abondmt  dans  une  contrée  méridionale  où  d'autres  que 
lui  devaient  aller  le  recueillir. 

L'Espagne ,  habituée  à  négliger  ou  à  briser  les  instruments 
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qui  Pavaient  le  mieux  servie ,  confia  le  gouvernement  dix  Da- 
rien  à  Pedrarias  Davila,  qui,  survenu  avec  des  forces  assez  con- 
sidérables et  de  plus  grandes  espérances ,  se  mit  à  >'exer  le 
pays  avec  une  brutalité  insensée,  et  causa  parla  des  pertes 
grav^,  dont  le  découragement  fut  la  suite .  Plein  de  haine  contre 
Balboa,  selon  l'usage  des  êtres  vils  qui  réussissent  à  supplanter 
un  içérite  supérieur,  il  parvint  à  faire  expirer  sur  le  gibet  celui 
qui  avait  donné  à  la  couronne  de  Castille  la  plus  grande  mer  »it. 
du  globe. 

Mais  existait-il  un  passage  entre  l'Atlantique  et  la  mer  du 
Sud ,  et  pouvailH)n,  en  le  franchissant,  faire  le  tour  de  la  teree  ? 
Le  problème  fut  résolu  par  le  Portugais  Femand  Magellan, 
qui,  mal  récompensé  par  sa  cour  de  ses  travaux  dans  les  Indes 
orientales,  alla  offrir  ses  services  à  Charles-Quint. 

La  célèbre  bulle  d'Alexandre  VI  assignait  aux  rois  les  lies  et 
les  terres,  tant  découvertes. qu'à  découvrir,  à  l'occident  et  au 
midi  d'une  ligne  tirée  d'un  pôle  à  l'autre,  à  une  distance  de 
cent  lieues  des  îles  Açores  et  de  celles  du  cap  Vert.  Mais  le 
Portugal  s'était  plaint  que  cette  ligne,  se  rapprochant  trop  de 
l'Afrique,  l'empêchait  de  fah^  des  conquêtes  dans  le  nouveau 
monde  :  Ferdinand  et  Isabelle  consentirent  donc  qu'elle  fût 
reportée  à  trois  cent  soixante-dix  lieues  à  l'occident  3  de  telle  1494. 
sorte  que  tout  ce  qui  se  trouvait  à  trois  cent  soixante-dix  lieues 
à  l'ouest  des  îles  du  cap  Vert  leur  appartînt,  et  tout  ce  qui  se- 
rait à  l'est,  au  Portugal.  On  ignorait  encore  à  ce  moment  quelle 
était  la  configuration  de  l'Amérique,  et  l'on  ne  se  doutait  pas 
que  dans  sa  partie  méridionale  elle  se  rapprochait  autant  de 
de  l'Afrique  :  autrement  l'Espagne  n'aurait  pas  consenti  à  un 
partage  qui  attribuait  le  Brésil  au  Portugal.  On  ne  prévoyait 
pas  non  plus  qu'en  s'avançant  l'un  au  levant,  l'autre  au  cou^ 
chant,  les  deux  peuples  finiraient  par  se  rencontrer,  et  devien- 
draient limitrophes  sur  un  autre  hémisphère  où  ne  s'étendait 
pas  la  ligne  pontificale. 

C'est  ce  qui  ne  tarda  pas  à  anîver  à  l'occasion  des  îles  Mo- 
luques.  Les  Portugais  les  avaient  occupées;  mais  Magellan  dé- 
montra à  Charles-Quint  qu'elles  étaient  situées  en  deçà  de  la 
ligne  des  pays  assignés  à  l'Espagne ,  puisqu'elles  se  trouvaient 
à  une  distance  de  cent  quatre-vingts  degrés  à  l'ouest  du  mé- 
ridien de  démarcation.  Il  était  facile  de  les  désigner  ainsi  dans 
l'Atlantique;  mais  les  géographes,  dont  les  appréciations  sur 
l'Inde  et  le  Calhay  étaient  toujours  exagérées ,  ne  savaient  pas 
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.  en  faire  autant  de  Tautre  côté  du  globe.  Magdlan  proposa  donc 
de  conduire  une  flotte  par  l'occident,  persuadé  qu'il  existait  un 
passage  d'une  mer  à  Tautre;  et  même,  afin  d'obtenir  croyance, 
il  affirmait  Tavoir  vu  sur  la  carte  de  Martin  Behaim.  n  partit 

«1»*  avec  cinq  vaisseaux  montés  par  deux  cent  trente  hommes; 
et,  après  avoir  touché  au  Brésil,  il  pousuivit  sa  route  au  sud  : 
contrarié  par  une  révolte  de  ses  compagnons,  que  rebutaient 
tant  de  fatigues ,  il  la  réprima  avec  une  inexcusable  sévérité. 
Les  Espagnols  passèrent  Thiver  dans  la  baie  de  Saint-Julien 
sans  aperccToir  un  être  humain;  enfin  ils  virent  apparaître 
quelques  hommes  d'une  taille  gigantesque,  dont  Tétonnement 
fut  extrême  en  contemplant  des  hommes  si  petits  et  de  si  grands 
vaisseaux.  Ds  portaient  aux  pieds  des  peaux  de  lama ,  animal 
que  les  Européens  virent  alors  pour  la  première  fois  ;  de  là  le 
nom  de  Patagons,  c'est-à-dire  mal  chaussés,  que  les  Portugais 
donnèrent  à  ces  sauvages. 

Magellan,  ayant  remis  à  la  voile,  entra  dans  le  détroit  qui 
porte  encore  son  nom ,  et  pénétra  avec  trois  bâtiments  dans 

1811.  cet  Océan  du  sud  reconnu  par  Balboa.  Il  mit  trois  mois  et 
vingt  jours  à  franchir  ce  grand  détroit ,  sans  apercevoir  au- 
cune des  îles  si  nombreuses  dans  ces  parages,  excepté  celles  qui 
furent  appelées  ensuite  Philippines.  It  y  donna  le  baptême  au 
roi  de  Zébu,  et  lui  promit  de  le  soutenir  contre  quelque  ennemi 
que  ce  fût;  obligé  par  cet  engagement  à  faire  la  guerre  à  un 
roi  voisin,  il  fut  tué  en  combattant  :  homme  admirable ,  dont 
l'audace  accomplit  une  navigation  qui  nous  parait  encore  hardie, 
à  une  époque  où  nous  possédons  une  telle  supériorité  de  moyens 
et  de  connaissances. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Magellan,  le  roi  de  Zébu  massacra 
tout  ce  qu'il  put  atteindre  d'Européens  ;  les  autres  repartirent  et 

«M.^  abordèrent  aux  Moluques;  enfin  la  Victoire  seule,  commandée 
par  Sébastien  del  Gano,  doubla  le  cap  de  Bonnè-Espérance  et  ar- 
riva à  San-Lucar,  après  avoir  fait  le  tour  du  monde  en  trois  ans 
et  quatorze  jours. 

Ces  navigateurs  ne  pouvaient  revenir  de  leur  surprise  quand 
ils  virent  qu'ils  se  trouvaient  en  retard  d'un  jour  dans  leur  al- 
manach,  et  que  par  conséquent  ils  avaient  commis  le  péché  de 
faire  gras  le  vendredi.  Personne  ne  savait  leur  rendre  raison 
du  fait;  mais  il  fut  enfin  expliqué  par  le  Vénitien  Gaspard  Con- 
tarini,  qui  se  trouvait  à  la  cour  de  Charles-Quînt  (i)  :  tant  la 
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(1)  P.  Martyr  Anglbsios. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


NABBAnOAS  DS  YOTAMS.  181 

science  était  encore  dans  1  enfance  !  Ck>mbien  ne  devffit-il  donc 
pas  être  difficile  de  naviguer  quand  on  ignorait  tout?  Cependant 
le  pilote  André  de  Saint-Martin  fit  dans  ce  voyage  quelques  (^ 
servations  de  kmgitudes  y  tirées  des  distances  et  des  oscillations 
des  astres. 

Une  histoire  de  cette  expédition  merveilleuse  fut  rédigée  sur 
la  déposition  séparée  de  chacun  des  marins;  mais  elle  périt  lors 
du  sac  de  la  capitale  du  monde  catholique  par  les  soldats  du 
roi  cath(dique.  Cette  perte  donne  du  prix  à  la  relation  du  Vi- 
centin  Antoine  Pigafetta^  compagnon  obscur  de  ce  voyage  (i). 
n  n'avait  sous  la  main  ni  les  journaux  de  bord  ni  aucun  autre 
document  pour  composer  une  histoire  précise^  et  il  se  montre 
fort  crédule;  mais  il  est  très-intéressant  à  lire  pour  ce  qu'il  rap- 
porte de  tant  de  terres  nouvelles^  pour  la  peinture  qu'il  fait  du 
caractère  original  de  Magellan,  et  pour  le  premier  vocabulaire 
qu'il  donne  des  langues  parlées  par  les  Indiens. 

Quelles  couleurs  admirables  auraient  pu  fournir  à  l'histoire  «buographk 
tant  d'événem^ts  prodigieux ,  les  grands  hommes  qui  surgis-  ^'  ^^y'^^* 
saient  pour  les  accomplir^  les  caractères  énergiques  qui  s'y  ré- 
vélaient 1  Et  pourtant  il  ne  s'est  pas  encore  trouvé  un  écrivain 
au  niveau  d'un  pareil  sujet.  La  Harpe  et  les  autres  narrateurs 
généraux  ont  ramené  cette  immense  variété  de  relations  à  une 
monotone  uniformité;  celui  qui  veut  s'en  faire  une  idée  juste 
doit  consulter  les  récits  originaux^  dans  leur  simplicité  ignorante 
ou  vaniteuse,  et  se  mettre  à  la  place  du  narrateur  ou  de  ceux 
dont  il  parle,  sans  prétendre  les  forcer  à  prouver  un  système , 
comme  le  firent  Montesquieu  et  J.-J.  Rousseau. 

Les  premiers  renseignements  furent  enregistrés  par  les  sa- 
vants italiens  dans  l'intérêt  de  la  science  cosmographique.  Les 
ambassadeurs  de  Pise,  de  Venise  et  de  Gènes  en  tenaient  infor- 
mées leurs  seigneuries  respectives ,  ou  bien  les  marchands  de 
ces  villes  en  prenaient  note  sur  leurs  livres,  à  cause  de  l'altéra- 
tion qui  en  résultait  dans  le  prix  des  denrées.  Puis  il  se  publiait 
de  petites  brochures ,  qui  étaient  lues  avec  avidité  et  traduites 
en  diverses  langues.  La  plus  ancienne  a  pour  auteur  I^ouis  Ca- 

(1)  Imprimée  en  1556.  Le  récit  de  ce  voyage  dans  le  Ucmmïïianm  de  in* 
fuHs  Uoluccis,  1523,  est  de  beaucoup  inférieur.  Les  rapports  de  del  CaiH>  et 
de  MagtfUan,  retrouvés  deraièrement,  seront  publiés  dans  le  Recueil  des  voj^^ 
ges  et  découvertes  des  Espagnols,  On  ne  trouve  pas  même  le  nom  de  Piga* 
fetta  sur  le  rOle  d*équipage»  à  moins  qu'il  n'y  ait  été  désigné  sous  celui  A'AnUfiM 
Lombard,  domestique  de  Magellan. 
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dainosto,  qui  explora,  en  1455,  la  côte  occidentale  d'Afrique  : 
il  décrit  bien,  avec  ordre;  et  son  exposition ,  accompagnée  de 
partipolarités  intéressantes,  a  beaucoup  de  clarté  (i).  La  lettre 
de  Colomb ,  De  insulis  Indiœ  nuper  inventis  »  avait  été  publiée 
dès  1493.  Le  Florentin  Julien  Dati,  pénitencier  de  SainlrJean  de 
Latran,  à  Rome,  la  traduisit  en  octaves  (2)  (Florence,  1493  ) , 
et  écrivit  dans  1^  même  mètre  La  grande  tnagnificenee  du 
Prétre^Jéan  y  seigneur  de  Vînde  majeure  ei  de  F  Ethiopie;  il 
composa  aussi  d'autres  opuscules  destinés  à  populariser  les  dé- 
couvertes. On  vit  paraître  en  1508  un  Itinerarium,  traduit, 
dit-on^  du  lusitanien,  sur  les  découvertes  des  Portugais  en 
Orient. 

Pierre  Martyr  d'Anghiera  publia'en  1516,  sous  le  titre  De 
rébus  oceanids  décades  très,  des  lettres  écrites  au  fur  et  à  me- 
sure que  les  renseignements  arrivaient  de  Tlnde.  C'est  du  moins 
ce  que  l'on  suppose,  et  Roberston  en  fait  usage  dans  cette  con- 
viction; mais  les  anachronismes  dont  elles  fourmillent  prouvent 
qu'elles  furent  composées  longtemps  après  les  faits  rapportés  (  3  ) . 

Nous  citerons  encore  Jean  Léon,  Maure  de  Grenade,  qui, 
ayant  voyagé  en  Afrique  et  en  Asie,  fit  une  description  de  c^^ 
contrées,  qu'il  traduisit  ensuite  en  italien  ;  converti  à  Rome  en 
151 7,  il  y  enseigna  sa  langue  ;  après  quoi  il  retourna  en  Afrique 
et  à  sa  religion  première. 

(1)  Prima  navigazione  per  VOceano  aile  tetre  de*  Negri  délia  hùssa 
Kliopia,  di  LuiGi  Cadahasto;  Vicenza,  1519.  Peut-être  avait-elle  été  pnbTiée 
dès  Tannée  1507. 

(2)  Cette  traduction  a  pour  titre  :  isole  trcvate  novamente  per  el  re  di 
Spagna.  Voici  la  dernière  octave  : 

Questa  ha  composta  de  Dati  Giuliano 
A  preghiera  del  magno  cavalière 
Messer  GUwan  FiUppo  Ciciliano, 
Che/u  di  Sixio  quarto  suo  scudiere 
Et  commissario  suo  e  capitano 
A  quelle  cose  cfie  fur  di  mestiere, 
A  laude  del  Signer  si  canta  e  dice 
Che  ci  conduca  al  suo  regnofelice. 
Le  livre  finit  par  une  note  sur  le  but  de  celte  traduction.  La  prose  de  la 
note  est  aussi  mauTaise  que  les  vers  du  poème. 

(3)  On  lisait  sur  la  porte  de  réglise  de  Sëville  de  l'Or,  à  la  Jamalqoe  : 
Petrus  Martyr  ah  Angleria  italus  civis  mediolanensis,  protonoiaritis 
apastolicus  hujus  insuim,  abbas,  senatus  indUA  consiliarius,  ligneam  prius 
ssdem  hanc  bis  igné  consumptanit  latericio  et  quadrato  lapide  primus  a 
fundamenfis  exfrtixif. 
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On  ajoutait  dans  les  réimpressions  de  Ptolémée  les  pays  iiou- 
veUeinent  découverts,  et  on  les  indiquait  sur  tes  cartes.  On  fit 
pDsaite  des  recueils  de  voyages  modernes^  dont  on  compte  au 
moins  quatre  à  Venise  et  à  Vienne. 

Le  plus  ancien  est  le  Mande  nouveau  et  les  pays  nouvellement 
frmsoéspar  Albérie  Vespuee,  Florentin  (Vicence^  iA07)^  par 
Fraocansano  de  Monlalbadas,  et  traduit  en  latin  l'année  sut- 
vante.  En  1545,  Antoine  Manuce^  frère  de  Paul,  imprima  à  Ve*- 
Dise  les  Voyages  faits  de  Venise  à  la  Tana,  en  Perse,  dans  VInde 
et  à  Constantinople.  Simon  Grynœus ,  professeur  de  Bftle  (l) , 
réunit  dix-«ept  Voyages  depuis  Marco  Polo.  Mais  le  Recueil  de 
Jean-Baptiste  Ramus,  qui  entretenait  des  correspondances  avec 
un  grand  nombre  de  savants ,  de  voyageurs  et  de  curieux ,  fit 
oublier  tous  les  autres.  Le  premier  volume  parut  è  Venise 
en  1550^  le  second  en  1555^  le  troisième  en  1565;  et  aassUèt 
les  livres  de  ce  genre  attirèrent  tout  l'intérêt  qui  se  portait  au- 
tiefois  sur  les  romans  de  chevalerie. 

Parmi  les  relaticms  des  missionnaires,  une  des  plus  anciennes 
est  celle  de  Claude  d'Abbeville,  qui  était  allé  convertir  les  Tou- 
penambis  dans  Tlle  de  Maranham.  Les  missionnaires  voient  Dieu 
partout,  admirent  tes  sauvages  autant  que  les  autres  les  dé- 
crient; imputent  aux  prêtres  ou  au  diable  leurs  rites  féroces  et 
Icut  ce  qu'ils  font  de  mal;  et  ils  vont  recueillant  en  tout  lieu  de 
la  bouche  des  naturels  de  nouveaux  témoignages  de  cette  mo- 
rale que  la  main  du  Créateur  a  gravée  dans  tous  les  coeurs. 

On  retrouve  dans  la  conquête  de  l'Amérique  ce  qui  s'est  pro- 
duit en  Europe  au  moyen  âge,  deux  sociétés  diverses  et  deux 
manières  de  voir  opposées.  Les  missionnaires,  considérant  les 
Indietts  conmie  des  frères  à  convertir  et  à  éclairer,  apportent 
dans  leur  ceuvre  une  ardeur  de  bienveillance  qui  leur  aUire  les 
risées  des  philosophes  par  l'exagération  avec  laquelle  ils  van- 
tent leurs  bonnes  qualités.  Ils  proclament  l'égalité  de  leurs 
droits^  tandis  que  les  tyrans,  visant  uniquement  à  les  dépouiller, 
sont  obligés  de  nier  qu'ils  soient  des  hommes  comme  nous.  Les 
uDs^  voulant  accomplir  la  promesse  divine,  se  hâtent  de  réunir 
«tti  troupeau  ces  brebis  depuis  si  longtemps  égarées;  les  autres 
^'appliquent  à  les  exclure  même  de  l'humanité. 

Plusieurs  des  missionnaires  écrivains  sont  pleins  de  goût,  de 


(t)  Nomu  or  bis  regionum  et  instUarum  veleribus  ineognitarumi  Paris 
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bon  sens,  de  charité^  bien  que  ce  qa'ib  observent  blesse  souvent 
leurs  préjugés  européens.  On  rencontre  souvent  dans  leurs  re^ 
lations  de  ces  éloges  de  la  vie  sauvage  qui  devinrent  plus  lard 
un  lieu  commun  littéraire  sous  la  plume  des  encyclopédistes  ;  et 
Du  Tertre^  dans  Thistoiie  des  AntiDes^  parle  ainsi  des  Garubes. 
«  A  ce  mot  de  sauoagty  la  plupart  des  gens  se  représentent  une 
«  espèce  d^hommes  barbares,  féroces,  privés  de  sens ,  contre- 
«  faits^  grands  comme  des  géants,  velus  comme  des  ours,  enfin 
«  plus  semblables  à  des  monstres  qu'à  des  êtres  raisonnables, 
«  tandis  qu'en  réalité  nos  sauvages  ne  sont  sauvages  que  de 
«  nom,  comme  les  plantes  que  la  nature  produit  sans  culture 
«  dans  les  forêts  et  les  déserts^  et  qui,  quoiqu'on  les  appelle  sau- 
«  vages,  possèdent  des  vertus  véritables  et  une  force  parflûte , 
«  qualités  que  nous  corrompons  souvent  par  nos  artifices  quand 
«  nous  transportons  les  végétaux  dans  nos  jardins...  Il  est  bon 
ff  de  montrer  que  les  sauvages  des  Antilles  sont  de  tous  tes  peu- 
«  pies  du  monde  les  plus  contents,  les  plus  heureux,  les  moins 
ik  vicieux,  les  plus  sociables,  les  moins  contrefaits  et  les  moins 
a  tourmentés  par  les  maladies.  » 

Des  récits  plus  généraux  étaient,  pendant  ce  temps,  extraits 
des  récits  particuliers.  Jean  de  Barras  reU^aça^  en  15&3,  les 
conquêtes  des  Portugais  en  Orient;  d'Acosta  écrivit  l'hisUMre 
des  Indes  en  1600;  Herrera  réunissait  de  nombreux  docu* 
ments  (i);  Mendoza,  le  premier  depuis  Marco  Polo^  dornia^ 
en  iâ8d,  des  rraseignements  sur  la  Chine.  De  Bry  et  Mérian 
commencèrent,  en  t500,  à  publier  à  Francfort  un  recueil  de 
voyages  aux  deux  Indes,  travail  continué  jusqu'en  1634.  Hakluit 
donna,  postérieurement  à  1608,  ceux  des  Anglais;  et  le  jésuite 
pîémontais  Botero  une  cosmographie  sous  le  titre  de  Relations 
universeiles.  Le  Theairum  aràii  terrfxrum  (I670),  premi^  atlas 
général,  cite  environ  cent  cinquante  traités  de  géografrfiie  pos- 
térieurs H  l'an  1 660.  Il  y  a  plus  de  mérite  chez  Gérard  Mercator, 
qui  inventa  une  méthode  de  projection  pour  les  cartes  hydro- 
graphiques^ méthode  dans  laquelle  les  parallèles  et  les  méri- 
diens se  coupent  à  angle  droit. 

Le  caractère  scientifique  des  Voyages  apparaît  dans  Benzoni, 
dans  Zarate  et  plus  encore  dans  d'Acosta.  Bernardin  de  Sahagnn 
s'élève  au-dessus  de  beaucoup  de  préjugés^  par  des  idées  philo- 

(I)  IJescripeion4ê  las  itlas  y  lierrajirme  de  el  mar  Oceano  qne  Haman 
hidias  occidenlaleê. 
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sophiques  qui  manquent  à  ses  prédécesseurs^  par  la  force  de 
rintelligence  et  par  le  sentiment  religieux.  Il  voit,  dans  ces 
hommes  exterminés  et  subjugués ,  une  civilisation  d'un  autre 
ordre  et  des  besoins  différents;  sa  conclusion  est  qu'il  ne  fallait 
pas  la  détruire^  mais  la  régler  (l). 

Torquemada  écrivit^  d'après  ses  propres  recherches  et  celles 
de  deux  autres  francKcains,  André  d'Olmo  et  Torribio  de  Béné- 
vent^  rhistoire  de  la  Monarchie  indienne.  Trop  crédule  et  trop 
superstitieux  pour  discerner  le  vrai  du  faux ,  il  est  néanmoins 
très-important ,  comme  ayant  résidé  cinquante  ans  parmi  les 
Indiens.  Le  jésuite  bergamasque  Maffei  et  le  P.  Daniel  Bartoli 
rédigèrent,  l'un  en  latin  et  l'autre  en  italien^  les  relations  des 
ttavaux  de  leurs  frères  ;  ils  sont  tous  deux  estimés  par  l'élégance 
du  style ,  mais  non  pour  la  nouveauté  ni  pour  la  critique  des 
faits. 

D'autres  savants  puisent  dans  les  récits  des  voyageurs  des  in- 
dications instructives.  Pierre  Martyr,  que  nous  avons  déjà  men- 
tîœmé,  Gesner,  Belon,  Ortélius,  Munster,  Belleforest  détermi- 
nent les  point»  sur  lesquels  doit  se  diriger  l'attention,  afin  de 
mettre  plus  d'ordre  dans  l'exploration  de  la  nature. 

Ainsi  venait  de  naître  une  httérature  nouvelle.  En  effet ,  les 
voyages  des  Grecs  sont  d'un  tout  autre  genre  ;  ils  négligent  géné- 
ralement ce  qui  est  étranger,  ils  n'établissent  point  de  corporation 
et  manquent  souvent  de  critique.  Quant  aux  Arabes  et  aux  Chi- 
nois^ ils  voient  avec  des  yeux  obscurcis  par  la  prévention  et 
par  la  passion.  La  plupart  des  narrateurs  du  quinzième  siècle 
prirent  une  part  active  aux  découvertes  :  ils  sont  épris  des 
beautés  de  la  nature ,  et  avouent  sans  scrupule  leur  <imour  de 
for.  Bien  que  crédules,  et  probablement  parfois  menteurs ,  ils 
répandirent  une  foule  d'idées  neuves ,  et  si  l'histoire  cessa  d'être 
puremmt  grecque  et  romaine ,  pour  prendre  l'extension  qui  la 
rendit  universelle ,  c'est  à  eux  qu'on  en  est  redevable.  Puis^ 
outre  qu'ils  satisfaisaient  la  curiosité,  ils  donnèrent  l'essor  à  des 
considérations  élevées  sur  la  nature  et  sur  l'éducation  de 
l'homme,  et  furent  les  précurseurs  de  Bodin  et  de  Montesquieu. 

Nous  nous  sommes  souvent  étonnés  de  ce  que  les  relations 

(I)  Il  diien  partent  dn  Mexique  :  «  Les  Espagnole,  regardant  les  Indiens 
ooname  des  barbares  et  des  idolâtres,  abolirent  tons  lears  usages  et  leur  forine 
de  gouTernemenl,  et  les  obligèrent  à  vivre  à  Tespagnole,  par  respect  pour  les 
choses  divines  et  lerreslres;  il  s'ensuivit  que  toute  leur  organisation  sociale 
s'écroula.  » 
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des  voyageurs^  si  pleines  d'images,  ne  purent  donner  une 
direction  nouvelle  aux  littératures  du  Midi,  qui  étaient  alors 
dans  leur  ftge  d'or,  ni  les  arracher  aux  peintures  des  bois  d'Ar-- 
cadie  et  aux  aventures  des  paladins.  Ces  merveilleux  récits  au- 
raient dû  entraîner  les  écrivains  à  peindre  des  scènes  nouvelles, 
à  décrire  ces  miracles  qui  joignaient  au  prestige  de  l'extraor- 
dinaire Fattrait  de  la  vérité.  Le  préjugé  des  formes  anciennes 
remporta,  et  Ton  en  resta  aux  Amaryllis  et  à  Tombre  des 
hêtres. 

Il  y  eut  bien  quelques  esprits  d'élite  qui,  de  temps  à  autre , 
recueillirent  la  grande  poésie  répandue  à  flots  dans  les  écrits 
des  voyageurs  3  Camoens,  Gortereal ,  Ercilla,  ayant  voyagé  eux- 
mêmes  et  vu  par  leurs  propres  yeux ,  surent  s'inspirer  de  cette 
poésie,  mais  sans  oser  pourtant  mettre  de  côté  l'énidition  et  les 
traditions  de  l'école.  Au  milieu  des  forêts  vierges,  ornées 
comme  des  temples  de  festons  de  lianes  aux  couleurs  variées , 
et  offrant ,  sous  l'ardeur  d'un  soleil  vertical ,  un  tms  asile  à  des 
milliers  d'animaux  inconnus  dont  l'émail  rivalise  avec  l'éclat 
des  pierreries ,  ils  se  rappellent  encore  les  froides  vallées  de 
l'Hémus ,  les  pftles  violettes ,  les  soupirs  de  la  colombe  délaissée 
et  de  la  plaintive  Philomèle. 

On  dira  peut-être  que  les  actions  des  conquistadors  sont  assez 
poétiques  par  elles-mêmes  pour  ne  pas  comporter  la  poésie  de 
1  art,  qui  regarde  la  fiction  comme  son  essence;  mais  il  nous 
suffira  de  citer  les  deux  véritables  poètes  de  cette  nature  et  de 
cette  société ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Chateaubriand. 

L'étude  des  voyages  a  acquis  une  grande  importance  dans 
notre  siècle  et  produit  une  instmction  réelle ,  ayant  pour  but 
ce  qui  est  l'objet  principal  de  toute  science ,  la  connaissance  de 
l'homme.  Les  préventions  se  dissipèrent  devant  les  faits;  un 
ensemble  de  connaissances  extrêmement  variées,  accompagnées 
d'une  critique  sévère  sans  dédain,  d'une  humanité  sans  colère, 
d'une  bienveillance  sans  flatterie,  fut  employée  à  chercher  et  à 
expliquer  la  vérité. 

On  soumit  alors  à  une  investigation  nouvelle  ces  auteurs  qui 
les  premiers  avaient  décrit  l'Amérique,  et  les  questions  soule- 
vées au  sujet  de  la  priorité  de  la  découverte  furent  pesées 
avec  des  balimces  plus  justes.  Les  monuments  échappés  à  une 
destruction  ignorante  ou  avide  et  transmis  jusqu'à  nous  sans 
avoir  été  compris  déposèrent  de  vérités  inattendues.  D'autres 
continuèrent  à  explorer  l'intérieur  d'un  pays  dont  nous  connais- 
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sûDS  désormais  le  contour^  et  puisèrent^  à  la  vue  d'une  nature 
à  magnifique  et  si  singulière^  des  inspirations  qu'ils  firent  en- 
suite passer  chez  des  milliers  de  lecteurs.  Ainsi  Werden ,  Hec- 
kdwelder,  Schôlcraft  et  la  Société  de  New-York  nous  repré- 
sentaient au  vrai  TAmérique  septentrionale;  Timmense  talent 
de  Humboldt  nous  révélait  les  deux  grands  empires  de  TAroé- 
rique ,  dont  les  antiquités  échappaient  aux  re^rds ,  ensevelies 
sotisKiDgsborough. 

Sait  sintroduismt  dans  l'Abyssinie;  Caillaud  arrivait  enfin 
jusqu'à  Tombouctou  par  une  route  déjà  marquée  de  tant  d'illus- 
tres trépas^  et  la  Nouvelle-Hollande  nous  ofFrait^  dans  les  pages 
d'Oklye,  Cunningham  et  Hurts,  un  spectacle  inconnu. 

La  popularité  que  la  lithographie  donna  aux  dessins  multiplia 
les  images  de  ces  hommes^  de  ces  scènes ,  des  antiquités  des 
pays  nouveaux ,  et^  dans  les  dessins  même  les  plus  soignés  ^  la 
Térité  n'était  pas  sacrifiée  à  une  pureté  idéale  et  académique.  ^ 
On  reproduisait  fidèlement  les  types ^  les  physionomies^  le  ca- 
ractère des  lieux  et  du  temps ,  la  grossièreté  et  la  singularité 
des  monuments^  tandis  qu'auparavant  il  fallait  se  conformer 
aux  exigences  d'un  siècle  dédaigneux ,  qui  stigmatisait  du  nom 
de  barbare  tout  ce  qui  n'était  pas  lui. 

Avec  de  pareilles  intentions  et  de  pareils  secours  y  il  devint 
possible  de  revêtir  de  brillantes  couleurs  les  sublimes  tableaux 
de  la  science;  et  ^  au  lieu  de  tirer  des  voyages  des  épigrammes^ 
comme  Montesquieu,  des  invectives  dithyrambiques,  comme 
Raynal,  ou  des  blasphèmes ,  comme  Volney  ^  nous  pûmes  voir 
Nenwied,  SaintrHilaire ,  Guvier^  Bonpland  imprimer  à  This- 
toire  naturelle  un  essor  immense;  les  sciences  sociales  et  an- 
thropologiques s'enrichir  par  les  travaux  de  Pérou ,  de  Frey- 
cinet  y  de  Lessm  y  de  Duperrey ,  de  Krusenstem ,  la  linguistique 
et  l'ethni^aphie  se  développer  grâce  au  génie  de  Humboldt^ 
qui  sut  être  encore  poète  avec  un  savoir  si  vaste. 

Or,  l'absence  de  poésie  sera  toujours  le  défaut  des  voyageurs 
modernes,  en  comparaison  des  premiers.  Ceux-ci  se  montrât 
aossi  avides  d'or  que  zélés  pour  la  religion;  les  modernes,  au 
contraire^  patients,  érudits,  calculateurs^  ne  connaissent  d'autre 
Dieu  que  la  gloire  et  la  science.  Les  uns  observent  les  faits  en 
gros  et  tels  qu'ils  se  présentent;  les  autres  en  recherchent  la 
âgnificatîon^  l'expression.  Les  anciens  sont  frappés  des  phéno- 
mènes en  masse;  les  nouveaux  examinent  les  détails,  anatomir 
^t,  décomposent.  Au  spectacle  de  la  nature  et  des  sociétés 
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nouvelles ,  les  voyageurs  du  quiimème  siècle  laissent  échapper 
du  fond  de  leur  cœur  Taccent  de  leur  surprise  ;  tout  est  mer- 
veilleux^ tout  est  poétique^  et  jamais  chez  eux  la  critique  ne 
vient  glacer  l'admiration;  les  autres  ne  marchent  que  le  pen- 
dule^ le  baromètre  et  le  compas  à  la  mam  ;  ils  comptent  les  habi- 
tants ,  mesurent  les  produits^  pèsent  les  autorités  ;  ils  veulent 
avoir  l'explication  de  tous  les  faits,  et  remonter  de  l'un  à  l'autre, 
afin  de  les  rattacher  à  l'histoire  de  l'homme  et  de  l'humanité. 
Les  premiers  conviennent  à  l'enfance  et  à  ceux  qu'on  a 
appelés  d'éternels  enfants  et  dont  le  cœur  palpite  aux  aven- 
tures de  Robinson  ou  de  Gulliver  ;  •  les  autres  sont  la  lecture 
de  l'âge  mûr,  les  magasins  de  la  science ,  les  fondements  de 
l'histoire  et  de  la  philosophie.  Celui  qui  saura  réunir  les  deux 
genres  de  mérite ,  plaire  et  instruire  à  la  fois ,  associer  les  droits 
^  de  la  raison  et  ceux  de  l'imagination  n'est  probablement  pas 
né  encore.  Et  pourtant  c'est  là  l'épopée  des  siècles  à  venir. 


CHAPITRE  VI. 

ESCLAVAGE  iHDlRIf .  —  LAS  CASAS TRAITE  DES  NÈGRES. 

Les  nouvelles  découvertes  ne  laissaient  pas  concevoir  à  l'Eu- 
rope l'idée  d'autres  richesses  que  les  valeurs  métalliques,  et  cha- 
cun s'attendait  à  trouver  en  abondance  dans  le  nouveau  monde 
l'or  et  les  pierreries  dont  Marco  Polo  et  les  voyageurs  de  la 
Nouvelle  Arabie  avaient  semé  les  palais  des  princes  orientaux. 
L«  peu  d'échantillons  qui  en  avait  été  rapporté  étût  exagéré 
par  l'imagination  populaire*  et  par  les  calculs  d'une  espérance 
insatiable.  Le  gouvernement  lui-même  demandait  de  l'or  pour 
s'indemniser  des  frais  de  Pexpédition  et  pour  remplir  ses  cof- 
fres. En  vain  Colomb  répétait  qu'il  fallait  de  la  patience ,  et 
que  le  Portugal  avait  dû  aussi  attendre  pour  recueillir  de  la 
Guinée  des  avantages  réels  :  on  voulait  cueillir  le  fruit  avant 
qu'il  fût  mûr,  et  l'on  abattait  l'arbre  pour  le  saisir. 

On  avait  ^voyé  pour  gouverner  cette  Hispaniola,  qui  avait 
paru  à  Colomb  un  paradis  Nicolas  Ovando,  personnage  pru- 
dent, mais  qui  convenait  peu  au  pays;  car,  s'il  restreignit  les 
(droits  que  la  couronne  prétendait  y  exercer,  il  permit  qu'on 
usât  de  rigueur  envers  tes  natures,  afin  de  les  forcer  au  tra- 
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vftîl ,  pour  lequel  ik  éprouvaient  une  extrême  répugnance.  Les 
gens  qui  s'y  étaient  transportés,  voyant  combien  il  fallait  ré- 
pandre de  sueurs  pour  obtenir  quelque  gain,  perdaient  cou- 
rage, et  leurs  provisions  s'étant  épuisées  avant  qu'ils  s'en  fussent 
procuré  de  nouvelles;  ils  maudissaient  non  pas  leur  crédulité, 
mais  les  récits  trompeurs  qui  les  avaient  abusés. 

Colomb  avait  dû,  pour  apaiser  les  rébellions,  exiger  des  ca- 
ciques qu'ils  mettraient  à  sa  disposition  un  certain  nombre  de 
naturels,  au  lieu  du  tribut  imposé.  Bobadilla  empira  encore  la 
conditioa  de  ces  malheureux  ;  les  réclamations  commencèrent, 
et  furent  portées  en  Espagne  par  les  missionnaires,  qui  s'étaient 
mis  en  quête  d'ftmes  aux  lieux  où  tant  d'autres  allaient  cher- 
cher de  l'or.  Isabelle ,  prêtant  Toreille  à  ces  plaintes ,  déclara 
que  les  indiens  étaient  naturellement  libres,  et  que  dès  lors  on 
ne  pouvait  les  rédube  en  servitude  sans  motif  fondé. 

Ovando  se  hâta  de  rejM'ésenter  que  cette  déclaration  rendrait 
impossible  la  cuKure  de  Ftle  :  il  en  résulta  que  la  reine ,  com- 
battue entre  les  saintes  inspirations  de  la  religion  et  les  conseils 
inhumains  de  la  politique,  se  contenta  de  recommander  la 
modération,  et,  s'il  était  nécessaire  de  contraindre  les  Indiens 
au  travail ,  de  tempérer  l'autorité  par  la  douceur. 

L'habitude  ordinaire  des  exécuteurs  est  de  s'approprier  le 
commandement  et  d'oublier  les  restrictions.  Ovando  assigna  à 
chaque  Espagnol  un  certain  nombre  d'Indiens  (c'est  le  nom 
qu'on  leur  donnait,  mais  souvent  aussi  ils  sont  appelés  natifs). 
n  fixa  la  durée  de  leur  travail  à  six  mois  d'abord,  puis  à  huit 
jxmr  h  bien  des  eùrps  et  des  âmes ,  attendu  qu'ils  recevaient  un 
mince  salaire  et  qu'on  les  instruisait  dans  la  religion  (l). 

Mais  l'avarice  est  sans  entrailles.  On  faisait  souflrir  à  ces  m- 
fortunés  tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer  de  plus  affreux, 
soit  pour  exploiter  des  mines ,  soit  pour  cultiver  la  canne  à 
sucre,  qui  de  très-bonne  heure  avait  été  transportée  d'Espagne 
et  des  Canaries.  Pierre  de  Atienza,  l'un  des  hommes  trop  peu 
nombreux  qui  sentaient  la  possibilité  de  recueillir  au  nou-^ 
veau  monde  autre  chose  que  de  l'or,  apporta  la  canne  à  Haïti 

(1)  Les  nalifl  étaient  confiés  à  certains  commandeurs,  par  un  billet  ainsi 
conçu  :  «  Par  le  présent  sont  confiés  à  litre  de  dépôt  à  tous,  N.  N.;  le  seigneur 
si  les  natib  du  fillage  de  M.,  afin  que  vons  vous  en  service  et  tous  en  aidiez 
pour  le  travail  de  vos  terres,  conformément  aux  ordonnances  publiées  on  à  pu- 
blier è  oe  sujet ,  à  condition  que  vous  Toulies  leur  enseigner  les  articles  de 
notre  sainte  foi  catholique,  et  ne  rien  omettre  |K>nr  y  réussir.  » 


Digitized  by  VjOOQ IC 


140  QUATOUZlSlli;  IBPOQUB. 

en  151$  (1);  et  {>ariout  elle  se  multiplia  avec  une  fécondité 
merveilleuse. 

Les  Indiens  >  accoutumés  à  l'inertie^  dépérissaient  dansées 
travaux  qu'on  exigeait  d'eux  sans  les  ménager^  sans  même  leur 
accorder  la  nourriture  qu'on  ne  refuserait  pas  à  des  animaux, 
à  tel  point  qu'ils  se  di^utaient  les  os  tombés  de  la  table  d'un 
maître  barbare.  S'enfuyaient-ils^  on  lançait  sur  leurs  traces  des 
chiens  dressés  à  ce  genre  de  chasse  ^  et  ils  étaient  soumis  à  des 
travaux  plus  rudes  encore.  Lorsqu'ils  regagnaient^  en  quittant 
les  champs  ou  les  mines^  leiurs  demeures  éloignées  de  cinquante 
et  soixante  lieues^  ils  expiraient  de  lassitude^  en  s'écriant  :  J'ai 
faim.  Beaucoup  d'entre  eux  se  donnaient  la  mort  pour  se  sous^ 
traire  à  ces  traitements  atroces;  les  mères  étouffaient  leurs 
nourrissons.  Un  officier  du  roi  reçoit  trois  cents  Indiens,  et 
en  peu  de  moins  il  les  a  réduits  à  trente  ;  on  les  rem{dace  par 
trois  cents  autres,  dont  il  fait  la  même  consommation  ;  et  il  con- 
tinua ainsi,  dit  Las  Casas,  jusqu'à  ce  que  le  démon  l'e&t  emporté. 

Àlonzo  Zanchès  rencontre  une  troupe  de  femmes  chargées  de 
vivres  qu'elles  lui  ofirent;  il  accepte  les  vivres  et  massacre  les 
femmes.  Un  Espagnol,  n'ayant  rien  pour  donner  à  manger  à 
ses  chiens  de  chasse,  arrache  à  une  esclave  son  enfant,  qu'il 
dépèce ,  et  le  leur  jette  en  pâture.  Quand  ils  tombaient  épuisés 
de  fatigue  dans  les  montagnes,  et  que  les  Espagnols  leur  bri* 
saient  les  dents  avec  le  pommeau  de  leurs  épées,  les  Indiens 
s'écriaient  :  Tues-moi  ici;  je  veux  mourir  icû  Un  prêtre  retira 
du  feu  un  enfant  qu'ils  y  avaient  jeté;  mais  un  Espagnol  sur- 
vint et  l'y  repoussa.  Cet  homme  mourut  le  l^demain  :  Et  moi, 
dit  Las  Casas, /^ai5  d'avis  qu'il  ne  devait  pas  recevoir  ta  se' 
puliure. 

Ailleurs  un  convoi  militaire  s'approchait  d'une  ville,  les  ba- 
gages étaient  portés,  comme  d'habitude,  par  des  Indiens  des 
deux  sexes.  En  traversant  un  marais  à  la  chute  du  jour,  un 
Espagnol  y  laissa  tomber  son  poignard;  après  avoir  longtemps 
cherché  en  vain  dans  l'obscurité,  il  arrache  un  enfant  du  sein 
d'une  malheureuse  femme  et  le  plonge  dans  la  vase ,  afin  de 
pouvoir,  le  lendemain  matin,  reconnaître  le  lieu  où  il  doit  cher- 
cher de  nouveau  (2). 

(1)  Non  en  1506,  comme  on  le  dit.  D'Aotres  en  attribuent  le  mérite  à  Jean 
GonzalYe  d'Oriédo. 
m  Le  fait  se  paaaa  au  Mexique.  Zurita,  page  SS6»  dans  la  ColleciioH 

de  Tbrnaox. 
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L'hospitalité  généreusement  exercée  par  les  habitants  d'His- 
paniola  et  dont  faisait  preuve  surtout  Anacama^  femme  du 
cacique  Caonabo^  héroïne  de  ce  peuple  et  constante  amie 
des  blancs  9  ne  désarma  point  le  soupçonneux  Ovando  :  cet 
homme,  ne  croyant  pas  sans  doute  qu'il  fût  possible  d'aimer 
les  auteurs  de  tant  de  souffrances,  les  accusa  de  trahison ,  em- 
prisonna et  tortura  les  chefs ,  en  fit  brûler  quarante ,  livra  le 
vulgaire  à  l'extermination  y  et  Anacama  elle-même  fut  attachée 
an  gibet  à  la  vue  de  ces  blancs  tant  de  fois  sauvés  par  elle. 

Alors  commence  la  guerre  ^  ou  plutôt  le  massacre.  Tout  est 
mis  à  feu  et  à  sang  avec  une  barbarie  que  n'avaient  certes  ja- 
mais montrée  les  cannibales  si  redoutés.  Ce  sont  des  bûchers 
qui  brûlent  à  petit  feu,  de  lentes  suffocations,  des  mutilations 
prolongées^  des  tortures  exercées  sur  les  parties  les  plus  sen- 
sibles; plus  d'une  fois  treize  patients  sont  mis  ensemble  sur  un 
gril,  en  l'honneur  des  apôtres  et  du  Christ. 

Catobanama ,  dernier  cacique  de  l'Ue ,  déploya  le  courage  du 
désespoir;  mais,  tombé  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  fut 
pendu  comme  un  vil  malfaiteur.  Les  Espagnols  ne  considéraient 
pas  les  Américains  comme  des  gens  qui  défendaient  leur  liberté 
de  plein  droit,  mais  comme  des  serfs  révoltés  envers  leurs  maî- 
tres (I).  Cette  lie,  qui  douze  ans  auparavant,  lors  de  la  découd- 
verte,  comptait  un  million  d'indigènes,  se  trouva  ainsi  complète- 
ment asservie  et  presque  dépeuplée.  Alors  Ovando  invita  des 
naturels  des  lies  Lucayes,  en  leur  promettant  des  propriétés;  mais 
lorsqu'ils  furent  arrivés  ils  les  réduisit  en  esclavage  au  nombre 
de  soixante  mille. 

Pour  ne  pas  rougir  d'être  Européens,  hâtons-nous  de  dire 
que  quelques  cœurs  généreux,  et  particulièrement  les  mission- 
naires, s'élevèrent  contre  de  telles  atrocités.  Les  dominicains, 
accourus  les  premiers  pour  prêcher  la  religion  aux  vaincus  et 
l'humanité  aux  vainqueurs,  déclarèrent  que  les  répartitions  repu-* 
gnaient  tout  à  la  fois  et  à  la  religion  et  au  but  qu'ils  poursui- 
vaient. Ils  se  posèrent  en  défenseurs  courageux  de  la  liberté 
naturelle  des  Indiens  contre  des  ministres  avides,  contre  une 

Vm/ez  Croaatés  horribles  des  conquérants  du  Mexique,  etc.  Mém.  de  dom 
Fsbuando  d^Alya  Ixtlilxochiti.. 

(1)  Une  des  raisons  alléguées  pour  prouver  la  souveraineté  de  l'Espagne  était 
la  bulle  d'Alexandre  VI,  qui  lui  assignait  ces  terres.  Mais  il  est  évident  qu'elle 
ne  concerne  que  les  territoires  déserts;  il  ne  saurait  y  avoir  de  discussions  sur 
la  propriété  de  ce  qui  a  déjà  un  roatlre. 
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cour  despotique  ;  et^  qui  plus  est^  coutre  les  besoins  impérieux 
die  riudustrie  naissante  des  colonies.  En  l$U ,  Montésino  ton- 
nait avec  une  éloquence  chaleureuse  contre  ces  abus  dans  la 
cathédrale  de  Saintr-Domingue;  et  comme  c'est  un  acte  de  ré- 
bellion dans  le  dicti(Minaire  des  tyrans  que  de  révéler  leurs 
méfaits  y  il  fut  déncmcé  à  Ferdinand.  L'intrépide  religieux  tra- 
versa la  mer,  et  vint  défendre  non  pas  sa  cause  ^  mais  celle  des 
Indiens  y  tancUs  que  ses  frères  continuaient  à  refuser  l'absolution 
à  quiconque  tenait  chez  lui  des  esclaves. 

Les  franciscains,  guidés  par  une  basse  jalousie ,  se  montraient 
moins  sévères,  sous  prétexte  que  c'était  un  mal  indispensable. 
Mais  la  question  ayant  été  soumise  à  Rome,  le  pape  décida  que 
non-seulement  la  religion  ^  mais  encore  la  nature  s'opposait  à 
l'esclavage  (i);  et  il  mit  en  œuvre  les  raisonnements  et  les  aé- 
gociations  pour  le  persuader  à  la  cour  d'Espagne.  Ferdinand 
déféra  l'examen  de  l'afTaire  à  son  conseil  privé,  dont  la  décision 
fut  conforme  à  l'opinion  des  dominicains,  mais  avec  des  restric- 
tions :  les  Indiens  étaient  libres  en  principe;  en  fait,  néanmoins, 
il  fallait  maintenir  les  répartitions.  Ce  moyen  terme  ne  satisfit 
personne;  mais  à  la  fin  le  roi  déclara  qu'après  mûr  examen  il 
trouvait  que  l'esclavage  des  Indiens  était  autorisé  par  les  lois 
divines  et  humaines;  seulement  il  recommandait  l'humanité. 

Les  dominicains  ne  cessèrent  pas  pour  cela  de  soutenir  qu'il 
était  plus  avantageux  pour  l'intérêt  privé  de  les  laisser  Ubres; 
et  «  du  haut  des  chaires,  dans  les  collèges,  en  présence  des 
monarques,  on  ne  cessa  de  proclamer  que  faire  la  guerre  aux 
Indiens,  c'était  une  violation  manifeste  de  la  justice,  et  que 
l'argent  acquis  de  cette  manière  était  un  gain  illicite.  » 

Ce  sont  là  les  paroles  de  Barthélémy  Las  Cases  de  avilie,  le 
plus  chaud  défenseur  des  Indiens  (2).  Son  père ,  qui  avait 
voyagé  avec  Christophe  Colomb,  lui  fit  don  d'un  Américain; 
mais  lorsqu'on  les  déclara  libres,  il  le  renvoya  affranchi  de  tous 
liens,  et  conserva  toujoiu*s  de  la  sympathie  pour  ces  infortunés. 
S'étant  rendu  à  Hi^niola  en  1 502  avec  ûvando ,  pour  ol)server 
les  souffrances  des  natifs,  il  proclamait  leur  droit  naturel  à  la 
liberté;  mais  lorsqu'on  lui  demanda  comment  il  serait  possible 
de  cultiver  les  terres  sans  ces  bras,  qui  ne  coûtaient  rien ,  il  ne 


(1)  A'on  m»do  reUgionem,  sed  etiam  naturam  reelamitare  seroUuiL 
Fabroni»  Vita  Leonû  X,  p.  27. 

(2)  Voir  la  note  I,  à  U  fin  du  volume. 
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}jài  que  répondre.  Il  proposa  connue  expérience  de  fonder  à 
Cumana  un  établissement  séparé ,  afin  d'inspirer  aux  naturels 
Famour  du  travail.  On  le  laissa  faire;  mais  les  Indiens,  ulcérés 
par  les  mauvais  traitements  qu'ils  subissaient  ailleurs  ^  attaquè- 
rent la  nouvelle  colonie  et  la  dispersèrent. 

Las  Cases,  découragé ,  se  fit  moine  et  s'appliqua  à  sauver 
tevffs  âmes»  sans  pour  cela  renoncer  à  améliorer  leur  condition 
sur  la  terre;  et,  durant  une  vie  de  quatre-vingt-douze  ans^  il 
ne  cessa  de  s%terposer  entre  les  \ictimes  et  les  bourreaux. 
Simple  dominicain  d'abord ,  puis  évéque  de  Cbiapa ,  il  passa 
une  partie  de  sa  vie  à  parcourir  des  plages  inconnues  pour  ga- 
gner les  Américains  à  la  civilisation ,  et  l'autre  partie  à  plaider 
leur  cause.  Il  traversa  quatorze  fois  l'Océan,  parla,  négocia^ 
écrivit  toujours  avec  la  chaleur  de  la  conviction.  On  ne  laisse- 
rait pas  aujourd'hui  réimprimer^  dans  certains  pays,  sa  Qwesiio 
de  imperaioria  vel  regia  poiesiate,  tant  il  y  traite  gravement 
de  la  suprématie  de  la  loi  sur  les  rois.  Son  Histoire  générale 
des  Indes  jusqu'en  iâ20 ,  où  les  écrivains  postérieurs  ont  puisé 
successivement,  est  précieuse,  comme  émanée  d'un  témoin  ocu- 
laire, et  riche  en  documents;  mais  l'impression  n'en  fut  pas 
autorisée,  parce  qu'elle  révélait  trop  ouvertement  les  procédés 
féroces  des  Espagnols. 

Dans  cette  exposition  des  misères  qu'il  n'avait  pu  prévenir 
on  trouve  la  réfutation  de  tout  ce  qui  s'est  dit  avant  ou  après 
dans  les  deux  mondes  contre  l'affranchissement  des  esclaves , 
et  jusqu'aux  plaintes  élevées  contre  «  les  missionnaires ,  dont 
la  doctrine  préjudicie  à  l'intérêt  des  maîtres,  attendu  que  les 
esclaves  n'obéissent  qu'autant  qu'ils  sont  dans  l'ignorance,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  instruits  de  la  morale  chrétienne ,  qui  les  fait 
raisonner  sur  leurs  devoirs  (t).  » 

On  pense  bien  que  la  réfutation  de  ces  arguments  n'était  pas 
difficile  à  un  ministre  de  la  religion  chrétienne  3  mais  on  se  sent 
vraiment  frissonner  aux  barbaries  qu'il  raconte.  Ces  choses  et 
beaucoup  d'autres  qui  font  Jrémir,  je  les  ai  vues  de  mes  propres 
yeux  ;  et  j^ ose  à  peine  les  rapporter ^  désirant  ne  pas  les  croire 
mci-méine^  et  me  figurer  que  c'était  un  songe. 

Venu  en  Espagne  pour  implorer  la  liberté  des  Indiens,  il  ob- 
tint de  Ferdinand  à  l'agonie  un  consentement  que  le  roi  au- 


(I)  Voyez  Œuvres  de  Barthélemff  de  im  Casas,  évéque  de  Ckktpa^  dé' 
fiiueur  de  la  liberté  des  naturels  de  V Amérique  ;  Paris»  1822. 
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rait  refusé  dans  une  autre  circonstance.  Mais  ce  prince  eut 
pour  successeur  Charles  d'Autriche ,  avide  de  puissance  et  qui 
ne  rétait  pas  moins  d'argent ,  pour  étendre  encore  plus  son 
autorité.  Le  grand  cardinal  Ximenès  y  ministre  et  récent  du 
royaume,  écouta  le  religieux ^  et  prit  un  parti  bien  éloigné 
de  la  lente  politique  de  Ferdinand.  En  effets  il  envoya  trois 
moines  érémitains  pour  examiner  et  décider  sur  les  lieux.  Des 
réclamations  sans  fin  leur  furent  adressées  par  les  propriétai- 
res, et  ils  n'en  affranchirent  pas  moins  les  naturels  donnés  à 
des  courtisans  ou  à  d'autres  qui  n'étaient  pas  établis  à  demeure 
en  Amérique;  mais ,  en  somme^  s'ils  jugèrent  que  l'on  ne  pou- 
vait rendre  absolument  la  liberté  aux  Indiens  quand  on  voulait 
tirer  parti  des  terres,  ils  cherchèrent  du  moins  à  les  faire  traiter 
avec  justice  et  humanité. 

Nonnseulement  Las  Cases  n'en  fut  pas  satisfait,  mais  il  revint 
proclamer  l'entière  liberté  des  Indiens.  Ximenès  était  mort  y  et 
d'autres  sentiments  dirigeaient  Charles-Quint.  Cependant  le  sou- 
lèvement des  comuneraSj  occasionné  par  sa  prétention  d'enle- 
ver leurs  droits  aux  villes  et  bourgs,  dut  servir  la  cause  de  Las 
Cases,  en  faisant  voir  à  quels  désastres  conduit  l'injustice  des 
gouvernements. 

Après  avoir  exposé  à  Charles -Quint  lui-même  les  griefs  et 
les  raisons^  il  terminait  en  ces  mots  :  <x  En  informant  de  cela 
«  Votre  Majesté  je  suis  certain  de  lui  rendre  le  service  le  plus 
Q  signalé  qu'un  bon  sujet  puisse  rendre  à  son  roi.  Je  ne  vise 
c<  point  à  ses  grâces  ni  à  ses  faveurs ,  puisque  je  n'agis  pas 
«  dans  son  intérêt^  sauf  l'obéissance  que  je  dois  comme  sujet, 
<f  mais  par  la  conviction  de  devoir  à  Dieu  ce  grand  sacrifice, 
a  Et  pour  confirmer  cela  qu'elle  me  permette  de  lui  exposer 
a  ce  que  je  dis  ;  et  je  déclare  de  nouveau  que  de  ce  moment 
a  je  renonce  à  toute  grâce  ou  faveur  temporelle  quelconque  ; 
«  et  si  jamais^  soit  directement,  soit  indirectement,  je  réclame 
a  la  moindre  récompense,  je  consens  volontiers  à  être  taxé  de 
«  mensonge  et  de  félonie  envers  mon  roi.  » 

Une  doctrine  opposée  à  celle  de  Las  Cases  fut  soutenue  par 
le  docteur  Ginès  de  Sepulvéda ,  chroniqueur  de  Charles-Quint, 
très-verse  dans  l'art  du  rhéteur  et  armé  d'une  érudition  très- 
subtilq.  On  peut  voir  en  lui  un  exemple  de  l'acharnement  avec 
lequel  on  est  amené  parfois  à  soutenir  une  maxime  immorale, 
qui  peutr-étre  n'avait  été  formulée  d'abord  que  cx)mme  un 
simple  exercice  de  logique.  Sa  thèse  tendait  à  prouver  que  la 
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guerre  ftâte  aux  Indiens  par  les  Espagnols  était  juste ,  et  que  les 
pRsmers  étaient  obligés  de  se  soumettre  aux  autres  y  parce  que 
lepouToir  aj^artient  toujours  à  qui  sait  le  plus.  Le  conseil  royal 
des  bdes  défendit  la  publication  de  ce  traité,  dont  il  prévoyait 
kscoiiséqoaAces  scamialenses.  Mais  le  roi  se  trouvait  à  la  cour 
de  Vienne,  où  Fon  ignorait  entièrement  les  idées  et  les  besoins 
d^  peuple  tout  différent.  Sepulvéda  s'y  donna  tant  de  mou- 
vement qu'il  aurait  obtenu  l'impressi(m  de  son  manuscrit  si 
Tévéqne  Las  Cases,  survenant  à  son  tour^  ne  l'eût  traversé  dans 
tous  ses  projets.  Alors  Sepulvéda  envoya  Touvrage  à  Rome^  et, 
profitant  de  la  liberté  dont  y  jouissait  la  presse^  il  le  fit  publier  : 
peu  ccHitentméme  de  le  répandre  dans  le  royaume  malgré  la 
prohilntion ,  il  en  composa  un  résumé ,  afin  quejes  pauvres  et 
le  vulgaire  pussent  profiter  de  cette  précieuse  philosophie. 

Las  Cases  écrivit  une  apologie  ;  et,  en  1550 ,  Temperenr  or- 
donna une  discussion  publique  sur  ce  sujet  à  YalladoUd.  Sepul- 
réda  soutint^  dans  une  très-longue  argumentation,  devant  des 
théologiens  et  des  jurisconsultes ,  que  Ton  pouvait ,  que  Fon 
devait  même  faire  la  guerre  aux  Indiens,  bien  qu'ils  ne  fussent 
coupables  d'autre  chose  que  de  ne  pas  être  chrétiens. 

Ses  arguments  sont  empreints  de  toute  la  subtilité  imagi- 
nable^ et  il  pallie  l'inhumanité  de  son  sophisme  en  paraissant 
n'avoir  en  vue  que  de  défendre  la  mémoire  des  rois  d'Espagne 
qm  ordonnèrent  cette  expédition;  car  il  est  de  la  nature  de  l'in- 
justice ,  après  rfous  avoir  égarés  dans  les  actions ,  d'obscurcir 
PinteUig^ce  et  de  corrompre  les  idées ,  pour  arriver  à  les 
défendre.  L'infatigable  Las  Cases  résuma  les  théories  de  son 
adversaire,  et  les  combattit  par  d'autres,  mettant  en  œuvre 
raisons^  autorités,  syllogismes,  selon  qu'il  était  nécessaire  dans 
ces  sortes  de  débaté.  11  est  curieux  d'y  voir  apparaître  tous  les 
arguments  à  Taide  desquels  cette  cause  a  été  soutenue  et 
oombattae  jusqu'à  nos  jours.  Las  Cases  s'élève  même  aux  con- 
sidérations de  souveraineté ,  en  démontrant  que  celle  qui  est 
fondée  uniquement  sur  la  supériorité  des  forces  matérielles 
n'est  rien  autre  chose  que  tyrannie. 

Va  somme,  les  légistes  s'attachaient  exclusivement  au  droit 
qni  résultait  du  fait,  c'est-à-dire  aux  intérêts  matériels  et  pon- 
tiques.  Las  Cases ,  en  théologien,  en  considérait  un  autre  anté- 
rieur et  supérieur  aux  faits.  Cependant,  tout  en  réfutant  ses 
adversaires^  jamais  il  ne  sort  des  limites  de  la  charité,  et  ne  laisse 
échapper  une  expresnon  de  haine,  a  Je  proteste  devant  Dieu  et 

T.  Xfll.  ^^ 
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a  ses  angi^  et  les  suints  du  royaume  étenwl^  devant  tous  les 
«  hommes  qui  vivent  en  ce  temps  et  vivront  ensuite^  qu'aucun' 
«  intérêt  personnel  ne  me  dicte  ces  considérations  :  elles  tendent 
a  uniquement  au  salut  de  Tftme  du  roi,  au  salut  de  celles  d^ 
a  E;spagnols  et  d&s  indiens»  J'ai  reconnii,  en  effet,  que,  ditpa  ces 
^  quarante-cinq  ans,  le  manivais  gpuverp^mpnt ,  les  tyrannies 
«  et  les  cruautés  que  Tantprité  a  exercées  en  Amérique  au  nom 
a  du  roi  d'E^gn^  y  ont  £»it  périr  plus  de  quinze  millions 
«  d'Indiens  sans  religion.  »    . 

Il  exagère  certainement;  et  pourtant  il  pouv^t  Taffirmer  ^n 
présence  de  ceux  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  démentir  aes 
paroles» 

Charles^Quint  rendit  des  lois  pour  les  colonies  (Laye$  nuevas, 
1542)  qui  n'accordent  pas  la  liberté  aux  naturels,  mais  qui  leur 
promettent  quelques  améliorations,  et  substituent  au  caprice 
des  particuliers  l'autorité  protectrice  de  la  couronne.  Las  répar- 
titions qui  excédaient  une  certaine  mesure  furent  réduites;  à  la 
mort  d'un  planteur,  ses  domaines  devaient  revenir  à  la  couronne. 
Il  n'en  devait  pas  être  donné  aux  employés  ni  aux  ecclésias- 
tiques; les  Indiens  devaient  être  exempts  de  service  personnel, 
et  ne  payer  que  le  tribut  convenu.  On  devait  élever  des  villages, 
où  ils  vivraient  sou3  des  caciques  choisis  par  eux.  Deux  vice-rois 
dirigeraient  l'administj^tion  civile  et  militaire  au  Mexique  et  au 
Pérou.  Il  y  aurait  une  ai|dience  pour  les  jugements  à  Mexico  et 
à  Lima,  où  seraient  établis  aussi  un  archevêché  ht  une  université. 
Philippe  II  y  ajouta  ensuit^  l'inquisition. 

La  cour  d'Espagne  était  plutôt  prodigue  qu'économe  de 
décrets;  mais  l'énergie  et  la  volonté  auraient  été  nécessaires 
pour  les  rendre  efficaces.  Les  conquérants  étaient  un  ramas 
d'hommes  de  toutes  nations,  ne  sachant  ce  que  c'était  qu'obéir; 
et  de  même  qu'ils  se  croyaient  permis  dé  saccager  Rome, 
Florence,  Sienne,  au  nom  du  roi  qui  les  avait  lancés  comme  un 
fléau  sur  la  pauvre  Italie  et  ne  pouvait  plus  les  retenir,  de 
même,  après  avoir  conquis  l'Amérique,  ils  entendaient  la  traiter 
à  leur  gré,  sachant  bien  que  l'Espagne  avait  besoin  d'eux  pour 
y  conserver  son  empire. 

En  qualité  d'évêque  de  Chiapa,  Las  Cases  imposa  à  ses 
prêtres  l'obligation  de  refuser  l'absolutipn  à  quiconque  ne  vou- 
drait pas  accepter  la  rançon  offerte  par  les  esclaves;  ce  qui  fut 
confirmé  par  un  concile  assemblé  à  Mexico.  Jam^  U  ^'^  renpnça 
à  l'espoir  de  conquérir  l'Amérique  par  la  seule  prédication,  de 
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découvrir  les  fleuves  à  sable  d'w  pour  rasMsier  l'avidité  des 
conquérants^  et  de  forcer  la  terre  à  rapporter.  Et ,  en  effets  il 
soumit  de  cette  manière^  dans  le  pays  de  Guatimala,  une  coottée 
de  quarante-huit  lieues  de  longueur  sur  viQg)>-sept  de  large. 

Faudra^U)  que  la  sainte  mémoire  de  cet  homme  de  bien  reste  lm 
entachée  du  reproche  d'avoir  suggéré  une  grande  injustice?  On  . 
croit  généralement  qqe ,  pour  soulager  les  fatigues  de  ses  In^ 
diensy  Las  Cases  donna  Tidée  du  trafic  des  nègres  ^  où  ^  comme 
on  disait^  de  la  traite  des  n^pres  d'Afrique  ^  plaie  atroce  d'où  le 
sang  coule  encore  >  qui  eut  tant  d'influence  et  qui  doit  en 
exercer  tant  sur  le  caract^e  et  la  fortime  des  pays  qui  ^  disent 
civilisés. 

Nous  nvons  déjà  eu  occasion  de  démontrer  que  l'esclavage 
n'était  pas,  à  cette  époque^  extirpé  en  Europe  ;  dans  les  idées  du 
temps^  l'idolâtre  et  le  musulman,  esclaves  du  démon^  pouvaient 
à  bon  droit  être  tenus  en  servitude.  Le  commerce  des  pègres, 
que  l'Ethiopie,  TAbyssinie,  le  Soudan  tiraient  des  peuples  situés 
entre  l'Atlas  etta  Nigritie,  remonte  à  une  trè&«haute  antiquité.  L^ 
Carthaginois  les  employaient  comi?ie  raÂeurs  sur  leurs  galères, 
et  Hasdrubal  en  acheta  cinq  mille  en  un  seul  jour.  Les  Gara- 
mantes,  qui  habitaient  le  Fezzan^  allaient,  montés  sur  des  qua- 
driges, à  la  chasse  de  ces  malheureux.  Troglodytes,  dans  les 
mêmes  pays  où  leurs  descendants  Touariks  et  Tibbos  vont  les 
chercher  pour  les  musulmans  d'Egypte  et  de  Constantinople. 

L'établissement  du  christianisme  et  l'interruption  du  conv- 
merce  suspendirent  probablement  cet  horrible  trafic  ;  mais  il 
reprit  avec  l'islamisme ,  et  les  Arabes  des  pays  barbaresq^es  s'y 
livraient  dans  toute  l'Europe.  L'un  des  motifs  les  plus  puissants 
qui  portaient  à  visiter  les  côtes  d'Afrique,  c'était  l'espoir  d'en 
tirer  des  esclaves  nègres ,  qui  avaient  beaucoup  de  valeur  sur 
nos  marchés.  Les  philosoi^es  les  disaient  d'une  race  inférieure 
à  la  nôtre;  les  théologiens  lisaient  dans  la  Bible  que  la  descen- 
dance de  Cham  avait  été  destinée  k  fi^vir  éternellement;  les 
hommes  d'État  déclaraient  que  ces  ^sdave^  n'étaient  que  des 
g^ns  réservés  au  su{H>licei  dont  les  chefs  préféraient  tirer  parti 
en  les  vendant;  et  Ferdinand  le  Catholique,  quoique  entouré 
de  personnages  pieux  et  (éclairés,  envoyait  enlever  sur  la  côte 
d'Afrique  des  Maures  paisibles  pour  en  faire  trafic  (l). 

(1)  Ziiniga  dit  en  proiM-ea  termes  que  SévULe  était  rcpplie  d'esclaves  avant 
Christophe  Colomb.  Avia  aiios  que  desde  tos  puertoi  de  Amdaluzia  sê 

10. 
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A  peine  FAmérique  était-elle  découverte  qu'on  y  traiisporta 
des  nègres  pour  travailler  à  la  terre.  Il  y  en  avait  un  grand 
nombre  à  Haïti  avant  que  Las  Cases  propo^t  de  permettre  aux 
colons  de  les  y  introduire  pour  soulager  les  naturels.  En  effets 
quoiqu'cm  le  nie  absolument  (t),  il  est  certain  que  si  le  pieux 
évéque  de  Ghiapa  conseilla  la  traite^  ce  fut  seulem^t  en  disant 
que  le  travail  des  nègres  serait  moins  meurtrier  en  Amérique 
que  celui  des  naturels.  Or,  rien  n'était  plus  vrai  ^  car  la  racé 
indigène  a  péri  en  beaucoup  d'endroits,  tandis  que  les  nègres 
s'y  sont  améli(Nrés.  On  s'exagérait,  en  outre,  les  maux  qu'ik 
devaient  souffrir  sous  le  climat  brûlant  de  l'Étbiopie ,  sans  se 
rappeler  que  c'était  leur  patrie  ;  et  l'on  assurait  qu'ils  jouissment 
^  Hispaniola  de  la  santé  h  plus  robuste.,  tellem^t ,  dit  Herrera, 
que,  a  s'ils  ne  sont  pas  pendus,  ils  ne  meurent  jamais,  et  y 
a  {H*ospèrent  conune  les  orangers.  »  Mais  malheureusement , 
conmie  si  le  nom  de  Lastllases  eût  justifié  cette  iniquité,  le 
commerce  de  chair  humaine  ne  fit  que  grandir  et  devint  extrê- 
mement lucratif.  Si  le  cardinal  Ximenès  l'avait  prohibé  pen^ 
dant  sa  régence,  Jean  de  Selvaggio,  chancelier  du  roi,  honune 
estimé  pour  son  intégrité,  n'y  trouva  rien  d'illicite,  et  estima 
qu'un  nègre  valait  quatre  Indiens  pour  le  travail.  Charles-Quint, 
pour  faire  de  l'argent,  assura  à  ses  Flamands  le  privilège  de 
fournir  de  cette  denrée  les  colonies  espagnoles  ;  et  ils  sous-affer- 
mèrent  peu  après  aux  Génois  le  droit  d'y  introduire  vingtrquatre 
mille  nègres  de  Guinée.  Dans  la  nuit  du  26  décenibre  15S2, 
vingt  nègres  s'élancèrent  furieux  de  l'atelier  de  don  Diègue 
Colomb ,  et,  s'unissant  à  d'autres,  massacrèrent  les  Espagnols  ; 
attaqués  à  leur  tour,  ils  résistèrent,  jusqu'au  moment  où  ils 
succombèrent  sous  le  nombre.  Ce  fut  la  première  hécatombe; 
mais  il  devut  s'écouler  trois  cents  ans  avant  que  se  consonunàt 
la  vengeance  de  la  grande  iniquité  aux  lieux  mêmes  où  elle  avait 
commencé. 

Ici  encore  l'Église  fait  opposition;  le  7  octobre  1462,  Pie  H 
avait  rendu  un  bref  contre  les  Portugais,  qui  réduisaient  en 
esclavage  les  néophytes  de  Guinée  ;  et  Paul  III,  qui  avait  déclaré 

frtquentava  navigadon  é  loê  castas  dit  Africa  y  Guinea  de  donde  se 
traian  aclavos^  de  que  ya  aJtmndaoa  esta  diudad.,,  JSran  en  Sevilia 
iot  negros  Iratados  con  -,  gran  benignidad  desde  el  tienpo  del  reg  don 
Henrique  Tercero,  Ankuss  DESeriLLA,  pages  373,  374. 

(1)  EDtre  autres  i'évdqne  Gr^oire,  daas  l'éloge  de  Las  Oases,  inséré  dans 
les  Mém,  de  rrnBUtut,  Acad.  des  sciences  morales  et  politiques,  l.  IV. 
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que  c'était  une  invention  du  démon  d'afSrmer  que  les  Indiens 
pouvaient  être  réduits  en  servitude ^  écrivait,  le  29  mai  1587, 
à  l'archevêque  de  Tolède  pour  réprouver  la  traite. 

a  La  Sagesse  incarnée^  dit-il,  qui  ne  peut  ni  être  trompée 
ni  nous  tromper ,  ordonna  à  ses  apÂtres^  en  les  envoyant  prê- 
cher l'Évangile,  d'instruire  tous  les  peuples  et  toutes  les  races  : 
Allez  y  instruisez  touies  les  nations.  Jésus-Christ  ne  veut  pas 
de  distinction  entre  peuple  et  peuple  ;  mais  il  veut  que  la  lu- 
mière soit  portée  à  tous  ^^  parce  que  tous  sont  capables  de  la 
recevoir.  Biais  l'ancien  adversaire  du  genre  humain^  toujours 
contraire  aux  bonnes  oeuvres  et  à  tout  ce  qui  peut  ccmduire  les 
honunes  au  salut ,  afin  d'empêcher  que  l'Évangile  ne  soit  prêché 
à  tous ,  a  inventé  un  moyen  ignoré  jusqu'à  nos  jours.  En  effets 
des  hommes  pleins  d'une  honteuse  cupidité^  et  constamment . 
occupés  à  la  satisfaire  ^  ont  servi  d'instrument  à  la  malice  de 
Satan  ^  pour  empêcher  ^  si  cela  était  possible ,  que  l'Église  reçût 
dans  son  sein  les  gens  de  l'Orient  et  de  l'Occident^  que  nous 
avons  connus  depuis  peu  de  temps.  Tous  les  Indiens  ^  selon  ces 
artisans  de  mensonge  ^  ne  doivent  être  regardés  et  traités  que 
comme  un  bétail  sans  rmson ,  et  réduits  en  esclavage ,  soit  parce 
qu'ils  vivent  sans  foi  ^  soit  parce  qu'ils  sont  incapables  de  la 
recevoir.  Sous  ce  prétexte^  que  l'expérience  nous  démontre 
être  une  pure  calomnie,  et  une  calomnie  insensée ,  ils  traitent 
ces  pauvreâ  Indiens  plus  durement  que  des  bêtes  de  sonmie; 
ils  les  enchaînent^,  les  bàtonnent ,  les  outragent  de  toutes  ma- 
nières^ et  trouvât  un  plaisir  cruel  à  les  faire  souffrir. 

a  Ov,  comme  nous  ne  pouvons  oublier  que  nous  sommes  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  devons  le  représenter  sur 
la  terre  dans  le  poste  où  sa  divine  miséricorde  nous  a  placé  sans 
aucun  mérite  de  notre  part ,  nous  ne  négligerons  rien  pour 
faire  entier  dans  le  bercail  du  bon  Paôteur  toutes  les  brebis  de 
son  troupeau.  Et  comme  elles  sont  confiées  à  nos  soins ,  il  nous 
appartient  d'en  prendre  la  défense.  Les  Indiens  ne  sont  pas 
moins  dignes  de  notre  attention  que  tous  les  autres  habitants 
delà  terre.  En  effet,  ce  sont  des  hommes  comme  nous;  et 
non-seulement  ils  peuvent,  après  une  instruction  suffisante^ 
recevoir  le  don  de  la  foi ,  mais  nous  savons  qu'ils  se  conduisent 
avec  une  louable  constance  dans  tout  ce  qui  appartient  à  la 
piété  chrétienne. 

a  Afin  donc  de  leur  rendre  la  justice  qui  lui  leur  est  due  et 
d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  être  un  obstacle  à  leur  conver- 
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siou,  nous  déclarons  que  les  Indiens  ;  comme  tous  les  autres 
peuples,  même  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  baptisés ,  doivent 
jouir  de  leur  liberté  naturelle  et  de  la  propriété  de  leurs  biens  ; 
que  personne  n'a  le  droit  de  les  troubler  ni  de  les  inquiéter 
dans  ce  quils  tiennent  de  la  main  libérale  de  Dieu ,  Seigneur  et 
Père  de  tous  les  hommes.  Tout  ce  qtii  serait  fait  dans  un  sens 
contraire  serait  injuste  et  condamné  par  la  lot  divine  et  na- 
turelle. En  conséquence^  nous  invitons  tous  les  fidèles  qui 
sont  en  relation  avec  les  Indiens  et  autres  populations  de  les 
attirer  et  de  les  appeler  à  la  foi  catholique.  Ce  que  les  uns  peu- 
vent faire  par  le  ministère  de  la  prédication,  d'autres  le  peu- 
vent par  des  instructions  familières,  et  tous  par  Texemple. 
C'est  ce  que  nous  décidons  expressément,  et  déclarons  par  les 
présentes  lettres  apostoliques,  etc.  »  Ce  langage  de  Pie  II  a  été 
répété  par  tous  ses  successeurs  jusqu'à  Grégoire  XVI ,  qui  a 
prohibé  absolument  la  traite  (i). 

De  son  côté,  la  Sorbonne,  interrogée  sur  la  question  de  sa- 
voir si  les  nègres  pouvaient  être  arrachés  d'Afrique  par  force; 
si  les  colons  pouvaient  les  acheter  sans  en  rechercher  la  prove- 
nance y  et  à  quelle  réparation  étaient  tenus  les  vendeurs  et  les 
acheteurs,  répondit  comme  on  pouvait  l'attendre  de  cette  docte 
compagnie. 

Mais  l'intérêt  conseillait  tout  autrement  les  rois  et  les  par- 
ticuliers, qui  ne  virent  là  qu'un  moyen  de  lucre  inattendu^  et  ne 
se  proposèrent  d'autre  r^e  que  de  ne  pas  maltraiter  les  nè- 
*  grès  au  point  de  compromettre  le  capital  employé  à  les  acheter. 
Les  Espagnols  recouvrèrent,  en  1582,  le  monopole  de  la  traite, 
concédé  aux  Flamands;  en  1580,  Philippe  II  le  donna  aux  Gé- 
nois; il  passa  ensuite  à  une  compagnie,  qui  fit  d'énormes  bé^ 
néfices;  Philippe  V  l'accorda  pour  douze  ans  aux  Français; 
TAngléterre,  à  l'époque  de  la  paix  l'Utrecht,  le  demanda  pour 
trente  ans.  On  voit  par  là  que  l'Eunope  entière  avait  reconnu 
ce  trafic;  Elisabeth  l'autorisa  pour  les  Anglais,  à  la  condition 
absurde  de  ne  pas  employer  des  moyens  violents  pour  se  pro- 
curer des  nègres;  Louis  XIII  le  permit  pour  les  colonies  fran* 


(  1)  U  »  «vril  I639>  Urteiu  VIU  déleifd  de  frivor  1m  ii^e«  de  ttur  lifaerK 
el  de  les  enlever  à  leur  fMlrie,  à  lents  femmes»  à  leurs  enfants.  Le  20  sep- 
tembre 1741^  Benoll  XIV  répétait  les  mêmes  prohibitions  anx  évèques  du  Bré^u. 
Pic  i*\\  sp.couda  le  ih\e  «le  ses  conUmporains  pour  rabolition  dp  fa  traite;  Orô- 
^fAns  XTI  la  défendit  le  3  ve^lembre  1 83».  ' 
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çaîses  de  Tlode^  et  cet  exemple  fut  suivi  par  les  puissances  d'un 
ordre  inférieur. 

Dans  les  premiers  temps,  la  traite  put  se  faire  sans  grave 
dommage  pour  ^Afrique  y  attendu  qu'on  n'y  achetait  que  les 
esclaves  exposés  en  vente  sur  les  côtes.  Mais  Vhabhude  et  le 
besoin  s'en  étant  accrus  aux  coloriles,  l'avidité  enseigna  k  en 
aller  chercher  dans  l'intérieur^  et  à  en  faire  une  spéculation. 
Quand  les  chefe  africains  virent  qtie  cette  marchandise  était  re- 
cherchée ,  ils  ne  Tendirent  plus  seulement  les  criminels  et  les 
prisonniers  ;  mais  ils  se  mirent  à  la  poursuite  des  innocents  : 
ainsi  le  premier  fruH  des  assassinats  européens  fut  de  per\  ertir 
les  Africains ,  et  Ton  ne  rougit  pas  ensuite  de  chercher  une 
excuse  dans  la  perversité  qu'on  avait  fait  naître  ! 

Enlevés  à  leurs  huttes  paisibles ,  oii  ils  avaient  peut-être 
abrité  hospitalièrement  l'Européen  qui  venait  pour  les  trahir  (i), 
ils  étaient  conduits ,  par  longues  files  ;  du  désert  sur  les  côtes  ^ 
chargés  des  provisions  qu'on  leur  distribuait  d'une  main  avare, 
et  attachés  chacun  par  le  cou  à  une  perche  qui  s'appuyait  sur 
l'épaule  du  précédent^  et  les  empêchait  de  s'écarter.  Le  prix  d'a- 
chat devait  être  très-faible^  car  beaucoup  s'enfuyaient,  beaucoup 
succombaient  en  route  ^  et  un  plus  grand  nombre  encore  dans 
la  traversée.  Entassés  dans  la  cale  des  bâtiments  construits  ex- 
près pour  ce  trafic^  ils  attendaient  jusqu'à  cinq  et  six  mois  que  le 
chargement  fftt  complet.  Lorsqu'on  mettait  à  la  voile,  les  m<a- 
iadies  fomentées  par  la  mauvaise  nourriture ,  par  le  manque 
d'air  les  assaillaient  sous  la  ligne  ^  et  il  fallait  les  jeter  aux  flots 
par  centaines.  Survenait-il  des  calmes  qui ,  en  prolongeant  le 
voyage,  faisaient  craindre  qu'on  ne  manquât  de  vivres;  les 
tempêtes  se  déchaînaient-elles  arec  ftireur,  on  s'allégeait  de 
cette  marchandise,  sans  songer  que  C'étaient  aussi  des  hommes 
ayant  une  âme,  une  patrie ,  une  famille.  Souvent  la  petite  vé- 
role^ que  le  nègre  ne  contracte  que  passé  l'âge  de  quatorze  ans^ 
moissonnait  la  cargaison  entière ,  et  le  négociant  se  désolait 
d'avoir  manqué  son  opération  ! 

Mais  combien  ceux  qui  arrivaient  en  Amérique  devaient  peu 
envier  le  sort  de  leurs  compagnons  expirés!  Ils  ne  se  recoraiais- 


(  1)  Les  liAlcsde  Mungo  Park  cliautaient  :  «  Les  vcnU  inugisticiil,  la  pluie 
fombe  à  (orreuts;  le  pauvre  blanc  vient,  el  se  jeU<*  sous  notre  arbre  :  il  n'a 
pas  de  mère  (lour  lui  verser  le  lait,  il  n'a  pas  de  femme  pour  lui  préparer  la 
farine.  Pitié  poar  le  paavre  blanc!  » 
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saient  plus  eux-mémtô  en  débaïqaant;  c^étaient  des  cada- 
vres, ayant  à  peine  un  soufile  de  vie.  Là  ils  étaient  marqués^ 
rasés^  frottés  d'huile  :  il  est  vrai  qu'on  les  nourrissait  mieux^  afin 
qu'ils  eussent  meilleure  mine  sur  le  marché;  mais  une  fois 
vendus,  ils  allaient  sans  savoir  où,  livrés  aux  caprices  d'un 
maître  qui  était  devenu  ^arbitre  de  leur  vie  du  moment  qu'il 
les  avait  payés. 

Les  vieux  esclaves  enseignaient  aux  novices  le  travail  auquel 
ils  étaient  condamnés.  Chez  les  protestants,  on  les  laissait  sans 
aucune  idée  de  rdigion.  Les  missionnaires  catholiques  s'^or* 
çaient  au  contraire  de  les  convertir,  contre  le  désir  des  maîtres  ; 
car  ceux-ci  ne  pouvaient  alors  refuser  de  les  laisser  reposer  les 
jours  de  fête,  ni  méconnaître  absolument  en  eux  le  caractère  de 
chrétiens. 

Denii-nus,  pauvrement  nourris  de  pain  et  de  lard ,  entassés 
la  nuit  dans  des  tanières ,  après  avoir  travaillé  tout  le  jour  au 
fond  des  mines ,  dans  les  moulins,  dans  des  ateliers  malsains , 
sur  le  sol  brûlant  des  plantations,  abandonnés  à  l'ignorance  et 
au  concubinage,  leur  vie  se  consumait  dans  le  plus  rude  labeur  ; 
et  pourtant  ils  ne  perdaient  pas  leur  gaieté  naturelle,  et  s'amu- 
saient, dès  qu'ils  le  pouvaient,  à  danser,  à  jouer  aux  dés,  à  faire 
de  la  musique  et  à  improviser  des  chansons.  Ils  aimaient  avec 
ardeur,  et  leurs  unions  étaient  extrêmement  fécondes  ;  mais  les 
services  pénibles  auxquels  les  femmes  étaient  astreintes  cau- 
saient beaucoup  d'enfantements  prématurés,  et  plus  d'une  mère 
faisait  périr  son  fruit  pour  le  soustraire  à  un  horrible  avenir,  ou 
même  pour  causer  un  dépliusir  à  son  maître.  Les  enfants  qui 
échappaient  à  ces  divers  dangers  étaient  remplis  de  tendresse  pour 
leur  mère,  et  il  était  très-habituel  de  leur  entendre  dire  :  Bats- 
moi,  mais  ne  dis  pas  de  tnal  de  ma  mère.  Les  nègres  sont  sou- 
tenus dans  leur  misère  par  l'idée  qu'ils  doivent  retourner  après 
leur  mort  au  delà  des  grandes  eaux ,  pour  voir  leur  patrie  et 
leurs  parents,  objets  constants  de  leurs  regrets  sous  des  cieiix 
étraogers.  Aussi  c'est  pour  eux  une  fête  de  mourir;  et  les 
frères  de  l'agonisant  font  foule  autour  de  lui,  enviant  son  sort, 
lui  disant  adieu,  et  le  chargeant  de  saluer  pour  eux  amis  (A 
parents  (1). 


(  i  )  Un  témoin  oculaire  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Sept  h  huit  patates  ël  un 
peu  (i'cau  étaient  la  nourriture  que  les  esclares  de  Saint-Domingue  recevaient 
de  leurs  maîtres,  lisse  levaient  la  nuit  pour  aller  marronner  quelques  virres, 
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Us  étaient  surtout  horriblement  traités  parmi  les  Anglais,  qui 
disaient  :  a  C'est  une  engeance  hypocrite^  et  ils  n'ont  pas  un 
désir  véritable  d^étre  chrétiens;  ils  ne  le  feignent  que  dans 
l'e^r  d'être  mieux  traités.  Ils  sont  danga^ux^  parce  que  leur 
nombre  est  triple  de  celui  des  blancs.  Ce  sont  des  êtres  mé- 
chants,  attendu  qu^il  leur  arrive  même  parfois  de  mettre  le  feu 
aux  plantations.  Il  n'y  avait  pas^  en  conséquence,  de  dureté 
dont  on  n'usât  à  leur  égard.  Ce  n'était  pas  assez  de  [se  retran- 
cher contre  eux  au  moyen  de  forts  :  on  séparait  soigneusement 
ceux  d'une  même  nation;  et  celui  qui  touchait  seulement  une 
arme  était  puni  des  peines  plus  les  graves.  On  leur  refusait  ces 
adoucissements  de  la  vie  qu'ils  trouvent  du  moins  chez  les 
Français;  et  l'on  s'attachait  à  leur  inspirer,  au  lieu  d'un  sen- 
timent bienveillant^  l'orgueil  qui  dessèche  Tàme,  et  n'est  que 
trop  facile  à  développer  au  sein  de  l'infortune.  Aussi  les  vieux 
nègres  ne  s'affectionnaienfrils  pas  aux  novices,  comme  cela  ar- 
rivait dans  les  colonies  françaises,  où  ils  étaient  le  plus  souvent 
les  parrains  du  néophyte.  L'un  d'eux  se  rendait-il  coupable,  on 
lui  mettait  les  pieds  entre  les  cylindres  du  moulin  à  sucre,  et  on 
les  lui  faisait  broyer  peu  à  peu. 

De  1789  à  1819,  les  Anglds  ont  transporté  d'Afrique  à  Cuba 
trois  cent  mille  esclaves,  dont  cinquante  mille  ont  péri  dans  le 
trajet.  Il  y  en  avait  à  la  Jamaïque  quatre-vingt-dix  mille  au  com- 
mencement du  siècle^  sur  deux  mille  cinq  .cent»  blancs  (l).  On 


et  lorsqaMb  étaient  découverts  ils  étaient  fouettés.  Que  de  fois  j*ai  tu,  à  llieure 
du  d^enner,  les  nègres  ne  pas  avoir  une  patate  et  rester  sans  manger! 
Cela  arri?e  sur  presque  toutes  les  habitations  à  socre,  lorsque  les  pièces  de 
vivres  ne  donnent  pas  en  abondance.  Et  alors  les  nègres  souffrent  pendant  quel- 
ques mois....  On  conçoit  à  peine  que  les  gouverneurs  qui  étaient  distingués  par 
leur  naissance  et  par  la  douceur  de  leur  caractère  aient  souffert  les  crimes 
atroces  que  Ton  commettait.  On  a  vu  un  Caradenx  atné,  un  Latoison  Laboule 
qui  9  de  sang- froid,  disaient  jeter  des  eselaves  dans  des  fournaises ,  dans  des 
ciiandières  bouillantes»  ou  qu'ils  taisaient  enterrer  vifs  et  debout,  ayant  senti- 
ment la  tète  liors  de  terre,  et  les  laissaient  périr  de  cette  manière...  Sur  Thabi- 
tation  Yaudrenil  et  Duras ,  un  certain  personnage  ne  sortait  jamais  sans  avoir 
dans  sa  poche  des  clous  et  un  petit  marteau  avec  lesquels  il  clouait  les  noirs 
par  roreille  à  un  poteau  placé  dans  la  cour.  S'il  y  avait  en  des  inspecteurs 
de  cuUnre,  tous  ces  crimes  ne  seraient  pas  arrivés,  non  plus  que  les  ebèlimeats 
de  etnq  cents  coups  de  fouet  distribués  par  deux  commandeurs  ensemble,  et 
souvent  renouvelés  le  lendemain  Jusqu'à  ce  que  le  nègre  mourût  dans  on 
cachot  oti  il  pouvait  à  peine  entrer.  »  Malenfant,  des  eoivniês  Jraneai$es  ei 
pariicttlièrement  de  St^int-Dominifue. 
(I  )  497,736  nègres  forent  portés  à  la  iamaïque  de  1703  à  1776.  En  t7t5. 
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calcule  qu^fi  meurt  annuélleinent  cinq  pour  cent  de  la  popula- 
tion nègre,  qui  se  renouvellerait  ainsi  en  vingt  ans.  En  admet- 
tant que  les  deux  Amériques  en  continssent  trois  millions^  cela 
donnerait  (|uinze  miliitms  de  personnes  enlevées  à  TAfrique  dans 
le  cours  d*dn  siècle ,  sans  compter  ceux  qui  périrent  dans  le 
trajet. 

Les  missionnaires  ne  cessèrent  jamais  de  prêcher  en  faveur 
de  ces  infortunés  et  de  se  vouer,  quand  ils  ne  purent  faîte  da- 
vantage, à  soulager  leurs  souffrances.  Parmi  les  amis  des  nè- 
gres, on  cite  le  père  jésuite  Claver,  Catalan.  Une  trouvait  à 
Carthagène,  où  se  faisait  alors  la  traite  des  nègres,  que  trop 
d'occasions  d'exercer  sa  charité,  tâche  qu'il  s'était  imposée  par 
suite  d'un  vœu  particulier;  car  en  faisant  profession  il  avait 
s^é  :  €f  Pierre ,  esclave  des  n^es  pour  toujours.  »  Dès  qu'un 
bâtiment  arrivait^  il  accourait  avec  du  biscuit,  de  l'eaunle-vie 
et  autres  fortifiants,  et  s'efforçait  de  leur  ôter  de  la  pensée  qu'ils 
étaient  destinés  à  calfater  les  bâtiments  avec  leur  graisse,  à  tein- 
dre les  voiles  de  leur  sang  ;  il  leur  annonçait ,  au  contraire,  que 
l'esclavage  pourrait  être  pour  eux  un  acheminement  à  une  li- 
berté céleste.  Il  baptisait  les  enfants  nés  pendant  la  traversée  ; 
il  secourait  les  malades,  les  nettoyait,  les  traitait,  les  nourrissait. 
Il  amenait  avec  lui  d'autres  nègres,  anciennement  esclaves,  qui 
lifi  servaient  d'interprètes  pour  s'insinuer  dans  ces  âmes  ulcé- 
rées par  l'injustice  et  le  désespoir.  Il  les  suivait  dans  leurs  mi- 
sérables gites;  dressant  l'autel  au  milieu  de  cette  atmosphère 
fétide,  il  faisait  écouter  des  paroles  d'amour  et  de  pardon  à  des 
gens  qui  n'entendaient  habituellement  que  l'accent  de  la  me- 
nace. 

Mais  les  hommes  s'habituèrent  tellement  à  cette  iniquité 
que  les  philosophes,  les  universités  cessèrent  leurs  protestations 
impuissantes.  Ceux  même  qui  avaient  horreur  de  la  traite  la 

seioo  le  joonMl  deSaint-Dominiqoe,  tomeUI,  p.  fS,  un  nègre  coûtait  1,100 
Ifvrff ,  une  négresse  1,000;  de  178S  à  1744,  les  mâles  1,)00,  les  femnies  1,100; 
en  1751,  les  nègres  1,500,  les  négresses  1,400;  pois  le  prix  monU  jusqu'à 
1600.  De  1767  à  1774,  274  bAliments  négriers  enlevèrent  des  cOtes  de  Gainée 
70,000  esclaves,  c'est-à-dire  plus  de  11,000  par  ao. 
Pais,  en  1783 ,  il  en  fiit  emmené  on  vendu  9,870 au  prfi  de  15,650,000  fr. 

1784  —      — 

1785  —      -. 

1786  —      — 

1787  —      — 

1788  —      — 


25,026 

— 

43,602,000 

21,762 

— 

43,634,000 

27,648 

— 

51,420,000 

30,830 

— 

60,563,000 

29,506 

— 

61.936»000 
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ooiuidéraient  comme  un  ma!  inéTitable ,  et  ne  songeaient  pas  à 
la  rendre  moins  atroce.  Les  quakers  furent  les  premiers  qui  la 
firappètent  de  réprobation  :  en  cela  il^étaieUl  conséquents  à  leur 
doctrine  de  bienveillance  universelle.  Fox,  Woolman,  Penn  af- 
firanchirent  leurs  esclaves  ;  puis  tous  leurs  coreligionnaires  s'o- 
bligèrent à  ne  piis  en  avoir;  à  l'aide  de  la  presse  ils  fireiit  une 
guerre  active  à  la  traite  des  nègres ,  et  le  cri  de  délivrance  com- 
mença alors  à  se  faire  entendre. 

Ces  accents  retentirent  dans  le  parlement  anglais,  où  ils  eu- 
rent pour  écho  laî  parole  éloquente  de  Sidmouth,  de  Wdlesley 
et  d'antres  orateurs;  Grandville  8harp  étudia  trois  ans  les  Ids 
de  son  pays  pour  extraire  de  cet  amas  indigeste  des  arguments 
tendant  à  faire  interdire  légalement  le  commerce  des  hommes. 
Mais  Vintérét  résistait  à  la  philosophie,  comme  il  avait  résisté 
à  la  religion;  et  l'Angleterre  achetait  annuellement  trente  mille 
esclaves.  SuF cette  quantité,  m  tiers  était  envoyé  aux  Indes 
occidentales,  et  le  reste  revendu,  avec  un  bénéfice  de  douze  à 
quinze  raillions  pour  Bristol  et  Liverpool,  et  de  six  millions  pour 
le  trésor.  Objection  irréfutable. 

En  France ,  les  encylopédistes  et  surtout  Raynal  mirent  au 
service  de  cette  cause  une  philosophie  colère  et  emportée  qui 
s^'adressait  au  sentiment,  sans  s'attaquer  aux  obstacles  que  pré- 
sentait l'exécution  (1).  Il  est,  en  efiët,  dans  la  nature  des  grandes 

(1)  Voltaire  prit  mie  actloo  de  cinq  mille  livres  deoe  un  bAUmeni  o^rier  armé 
à  Maotes  par  M.  MiciMiud  »  à  qui  il  écrivait  :  «  Je  me  félicite  avec  vous  de 
rhetireux  succès  du  navire  le  Congo ,  arrivé  si  à  propos  sur  la  cdte  d'Afrique  - 
pour  soustraire  à  la  mort  tant  de  malheureux  nègres.  Je  sais  que  les  noirs- 
embarqués  sur  voe  bâtiments  sont  traités  avec  autant  de  douceur  que  d'bu- 
aaofté  »  et,  dans  une  lelie  cireoMtance,  je  me  réjouis  d'avoir  fait  une  bonne 
affcAxe  en  même  temps  qu'une  bonne  action .  »  Un  philosophe  de  son  école , 
Ûen  qu'il  ne  soit  pas  son  admirateur,  Mably  écrivait  dans  un  ouvrage  de  droit  : 
«  J'ai  dit,  dans  les  éditions  précédentes  de  cet  ouvrage,  que  nous  négligeons 
un  des  plus  grands  avantages  que  nous  offre  la  vente  des  nègres;  que  plusieurs 
États  noanquent  d'hommes  pour  la  culture  des  terres  et  le  travail  des  manufac- 
tores;  qne,  les  pkis  peuplés  même  n'ayant  point  cette  heureuse  abondance 
dliabitaats  qui  produit  les  talents  et  qtii  les  encourage  »  les  princes  devraient 
permettre  à  leurs  sujets  d'acheter  des  esclaves  en  Afrique,  et  de  s'en  servir 
en  Europe.  Je  me  rétracte,  et  je  conviens  que  ce  moyen  serait  Insuffisant 
ftmr  peupler  des  pays  oh  le  nombre  des  bommeé  diminue  de  jour  en  jour... 
On  a  cra  que  je  proftoeais  de  violer  les  loie  de  la  natm«  en  proposant  d'établir 
IHiaage  des  esclaves  en  Enrope;  mais  ne  les  viole-tron  point,  ces  lois  saintes, 
dans  les  Etats  ou  quelques  citoyens  po»»èdent  tout,  et  où  les  autres  n'ont 
rien?  /^  droie  public  de  Europe,  t.  Il,  p.  894  La  rétractation  vaut  bien  la 
proposition' réfractée r  "     •    «   *  *     - 
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iniquilés  de  se  r^dre  nécessaires,  comme  le  lierre  à  Tédifice  qu'il 
a  miné>  et  de  rendre  nuisibles  jusqu'aux  remèdes  même  qu'on 
veut  apporter  au  mal.  C'est  ce  qui  devint  évident  lorsque ,  le 
34  février  1792,  la  convention  déclara  libres  les  nègres  des  co- 
lonies françaises ,  en  les  exhortant  à  prendre  les  armes  contre 
les  Anglais.  Cette  proclamation  improvisée  fut  un  appel  à  l'as- 
sassinat. Les  noirs  de  Saint-Dominique  massacrèrent  les  colons, 
et  il  en  résulta  une  guerre  d'extermination  qui  coûta  plus  de 
sang  que  la  traite  elle-mérae  (1).  De  là  vient  qu'en  plusieurs 
endroits  on  trouva  moins  d'inconvénients  à  conserver  l'escla- 
vage ;  et  Bonaparte  fut  obligé  de  rassurer  les  planteurs  en  dé- 
clarant que  l'esclavage  ne  serait  pas  abdi. 

Les  AÂglais  procédèrent  avec  plus  de  prudence,  et  par  suite 
avec  plus  d'efficacité.  L'historien  Roscoe  de  Liverpool  âeva  la 
voix  en  1781  contre  ce  commerce  infftme.  Thomas  Clarkson  et 
Wilberforce  consacrèrent  leur  éloquence,  leur  fortune,  leur  vie 
au  triomphe  de  cette  cause,  darkson  en  fit  le  but  unique  de  son 
existence.  Wilberforce  fonda  la  Société  africaine ,  destinée  à  for- 
mer l'opinion  pnbliquedansce  sens.  Une  eessade reproduire  dans 
le  parlement  ang^is  le  bill  d'abdition,  qui  passa,  en  1 792,  dans 
la  chambre  basse;  mais,  conservatrice  de  sa  nature,  la  chambre 
haute  le  rejeta.  Fox,  devenu  ministre,  déclara,  le  6  juin  isoo, 
qu'il  soutiendrait  la  liberté  des  nègres;  elle  fut  votée ,  en  effet, 
par  cent  quatorze  voix  contre  quinze,  et  la  chambre  haute  ne 
s'opposa  pas  à  lamesure.  Le  premier  jour  de  l'an  1808  fut  d<»ic 
fixé  pour  voir  cesser  tout  trafic  de  noirs  sur  bâtiments  anglais  ; 
puis,  le  14  mai  181 1 ,  quatorze  années  de  déportation  et  les 
travaux  forcés  furent  décrétés  contre  quiconque  s'y  livrerait; 
enfin,  le  81  mars  1824,  George  Canning  assimila  la  traite  à  la 
piraterie. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  ceux  qui  se  trouvaient  déjà  en 
Amérique,  le  parlement  promulgua  en  1823  un  code  d'après 
lequel  les  familles  esclaves  ne  durent  être  ni  vendues  ni  sé- 
parées. Le  châtiment  du  fouet  fut  limité  à  vingtr-cmq  coups  par 
jour,  et  les  esclaves  eurent  le  dimanche  pour  se  reposer;  me- 
sures qui  attestent  combien  leur  position  était  horrible.  Les 
colonies  de  la  couronne  furent  forcées  d'accepter  ces  mesures; 
mais  la  Jamaïque,  les  Bermudes  et  autres  îles  régies  par  les 
anciens  statuts  les  rejetèrent,  et  ne  voulurent  ni  renoncer  au 

(  I)  Koy.  tome  IV,  cb.  3 ,  et,  poôr  plus  de  détails,  le  lone  XVII. 
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châtiment  do  fouet  même  à  regard  des  femmes,  ni  laisser  m% 
nègres  la  faculté  de  se  racheter. 

A  l'époque  de  la  paix  de  1 8 1 4,  il  y  eut  beaucoup  de  négocia, 
tions  pour*que  les  puissances  s'entendissent,  comme  elles  le  fai- 
saient sur  d'autres  fcia%  à  l'eflet  d'interdire  la  traite ,  entente 
qui  aurait  assuré  à  ce  congrès  une  belle  place  dans  Fhistoire 
de  l'humanité.  GasUereagh  en  obtint  la  promesse  de  Louis  XYIII  ; 
une  indenmité  de  7,500,000  fr.  fut  assurée  au  Portugal.  Lors- 
qii'en  1817  les  rois  de  FEurope  se  trouvèrent  réunis  à  Aix-Ia- 
ChapeUe  pour  calculer  jusqu'à  quel  degré  les  peujdes  pouvaimt 
endurer  le  joug,  Clarkson  essaya  d'engager  les  plus  généreux 
d'entre  ces  princes  à  donner  une  pensée  aux  infortunés  qui 
souffiraient  en  Amérique  et  en  Afrique.  On  discourut  beau- 
coup sur  ce  sujet,  et  les  peuples  applaudissaient;  mais  des  ja- 
lousies et  des  intérêts  partiaux  empêchèrent  de  rien  conclure. 
Le  mal  sembla  empirer  avec  les  remèdes.  Postérieurement  à 
l'an  1797,  les  bfttiments  britanniques  portaient  annu^ement 
jusqu'à  soixante-dix  mille  nègres ,  et  ceux  des  Hollandais  dix 
mille,  indépendamment  du  commerce  qu'en  fusaient  l'Espagne, 
le  Portugal  et  la  France.  Ily  avait  en  1826,  dans  le  portde  Saint- 
Slalo,  de  douze  à  quinze  bâtiments  négriers;  d'autres  étaient  en 
construction  à  Marseille;  quinze  avaient  feit  voile  de  Nantes; 
et  la  crœâère  anglaise,  postée  pour  empédier  ce  trafic,  arrêta 
cette  même  année  VOrphée ,  frégate  anglaise  sur  laquelle  on  - 
trouva  quatre  cents  nègres  enchaînés.  Dans  la  séance  de  la  So- 
ciété de  la  morale  chrétienne,  tenue  à  Paris  le  9  janvier  de  cette 
année,  M.  de  Staël  déroula  rhorrible  tableau  des  souffrances 
des  n^res,  et  causa  une  vive  impression  en  étalant  aux  regards 
un  amas  de  chaînes  fabriquées  pour  eux  à  Nantes,  ainsi  qu'une 
énorme  barre  de  fer  à  peine  dégrossie  au  marteau,  dont  on  leur 
serre  les  {ûeds  pendant  la  traversée,  pour  les  obliger  à  rester  im- 
mobiles au  milieu  du  gaz  méphitique  produit  par  les  nausées 
et  la  dyssenterie. 

L'Angleterre  ne  s'est  point  ralentie  un  instant  dans  les  moyens 
qu'elle  a  cru  les  plus  efficaces  pour  l'abolition  de  la  traite;  mais 
la  tendance  constante  de  cette  nation  à  usurper  la  domination 
sur  les  autres,  à  l'aide  des  combinais(»s  d'une  politique  inex- 
tricable, a  laissé  douter  si  dans  cette  noble  tâche  ce  n'était  pas 
là  ce  qu'elle  avait  réellement  en  vue  plutôt  que  la  philan- 
thropie; si  elle  n'aspirait  pas,  moyennant  le  droit  de  visite,  à 
molester  les  bâtiments  des  nations  rivales;  et  si,  en  abolissant  ' 
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la  traiie,  elle  ne  voulait  pas  assurer  l'accroiiseiQeiit  de  ses  co^ 
lonles  dans  l'Inde ,  alimentées  par  un  genre  d'esclaves  autres 
que  les  nègres*  Nous  mentionnerons  toutefois^  avec  un  senti- 
ment de  gratitude  sincère ,  qu'une  société  pour  rextipction  de 
la  traite  et  pour  la  civilisation  de  l'Afrique  fut  instituée  à  JLon* 
dresen  18S9  sur  la  prjcqpositioo  de  Thomas  FoweU.  Trois  ba- 
teaux à  vapeuF>  expédiés  ^  ses  {rais,  durent  remonter  le  Qeuve 
Quorra,  pour  conclure  avec  les  cheb  de  ces  contrées  des  traités 
ayant  pour  but  de  prévenir  rinfi&qie  trafic  et  d'insinuer  aux 
noirs  des  idées  de  culture  et  d'humamté. 

Les  moyens  de  ce  |psnre  seront  sans  doute  les  plus  efficaees. 
Néanmoins,  si  nous  lisons,  dans  les  actes  de  cet|ê  société  phi- 
lanthropique, que  940,000  livres  sterlings  ont  été  employa  à 
payer  le  rachat  des  esclaves,  et  3ao,ooo  à  entretoiir  des  cours  de 
justice  instituées  pour  juger  les  négriers  capturés,  sans  compter 
tes  dépenses  du  gouvernement  anglais  pour  tant  de  vaisseaux 
en  croisière,  ni  les  vingt  millions  d'indemnilé  accordés  aux  pro- 
priétaires lorsque  l'adranchisseinent  des  esclaves  a  été  pro- 
clamé dans  toutes  les  cobniesdp'  l'Angleterre,  nous  y  lisons 
aussi  que  la  traite  a  été  faite  en  1838  plus  activement  que 
jamais ,  surtout  par  les  Portugais  ;  tellement  qu'on  a  pu  comp- 
ter jusqu'à  (vsnt  cinquante  mille  noirs  par  an  vendus  en  Amé- 
crique,  et  cinquante  mille  sur  les  marchés  mahpmétans(i).  C'est 
déjà  un  grand  pas  que  le  bey  de  Tunis  ait  proclamé  Ijibre,  en  dé- 
cembre 1842,  tout  enfant  d'esclaves  à  naître  sur  le  sol  de  la 
régence.  La  même  mpsure  a  été  prise  depuis  par  l'empereur  du 
Maroc. 

Il  existe  dans  les  colonies  une  aversion  ^racinée  contre  les 
nègres,  et  la  distinction  entre  les  blancs  et  les  hommes  (je  cou- 


Ci  )Noiis  emproDtons  ces  renseîgnemenU  à  Touvrag^  de  Buxtos  sar  Tesela- 
vage.  Selon  lui,  pour  cent  nègres  arrivés  sains  et  capables  d'oa  bon  service 
à  rachetêiir,  il  Tant  en  perdre  145,  tant  par  la  maladie  ^ans  |e  tra|et  que 
pendant  la  chasse  qu'on  leur  fait;  TAfrique  perdrait  ainsi  annoeltenieot 
490,000  indi?idu6.  La  Christine ,  brigantin  espagnol  arrêté  en  1831,  portail 
348  esclaves,  dont  132  avaient  péri  pendant  le  trajet  par  la  petite  vérole;  ie 
Midn,  brick  espagnol,  en  1830,  éuit  chargé  de  562  esclaves,  qiii  serédoi- 
sirentà  »j89;  la  Jeune  Esiéilê^  poursuirie  par  un  ralassaq  «Bg|ai8,jata  à  la 
mer  douze  esclaves  renfermés  dans  des  tonneauix.  Ce  houleux  trafic  offre , 
dit-on,  un  gain  de  30  pour  100.  Les  esclaves  délivrés  |)ar  les  croiseurs,  de 
1828  à  1837,  ont  été  au  nombre  de  56,000,  c'est-à-dire  5,600  par  an. 

Dans  les  dix  années  «uivantes  (  1817-1847  )  on  prétend  que  685,000  nègres 
ont  été  lianspertés  à<lnb»  H  av  BrM;  sur  fie  muRbre»  50,000  aeuleineAl 
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leur  y  est  mm  profonde  que  ceOe  des  castes  dans  l'Iade.  il  y 
a  des  offices  servîtes  réservés  aux  nègres^  et  le  valet  de  chambre 
blanc  en  a  sous  ses  ordres  quelquesruns^  auxquels  il  commande 
ce  qui  est  parmi  nous  de  son  ressor^.  tes  lois  leur  interdisent 
le  carrosse  et  certains  b<d)it3j  quelque  riches  qu'ils  soient.  L'u- 
sage les  isole  des  autr^  habitants  dans  les  cafés,  les  théâtres ^ 
sur  les  bancs  des  églises;  on  le^  traite,  en  up  moU  pomme  des 
êtres  d'une  tout  autre  espèce,  et  Ton  allègue  en  preuve  pu  &à 
excuse  la  malignité  de  leur  nature.  Ils  sai^ssent^  en  effet,  tous 
es  prétextes  pour  se  fai^^  malades,  satisf^iits  d'avaler  des  remède? 
dégoûtants,  pour  pouvoir  s'abandonner  à  l'inertie.  Os  épient 
avidement  l'occasion  d'exercer  des  vengeances  longueipefit  m^ 
ditées  et  d'une  atrocité  raffinée,  et  se  livrent,  lorsqu'il^  le  peu- 
vent, à  rintempéranpe.  Mais  l'Européen  a-t-il  bien  le  drcnt  de 
leur  reprocher  des  vices  dont  il  est  la  cause? 

Personne  n'est  donc  saisi  d'horreur  en  voyai^t  de^  nègres  sur 
les  marchés^  et  ne  se  fait  scrupule  d'en  veûdre  lui-mâ||)e!  Il  y 
a  des  chrétiens  ;  il  y  a  des  républicains  qui ,  à  l'exemple  du 
vieux  Caton ,  achèta[it  des  niigrillons  ignorants ,  pour  las  îna- 
truire  et  les  revendre  plus  cher.  D'autres  les  donnent  à  loyer 
comme  cordonniers^  tailleurs,  cochers;  il  y  w  a^o^si  qui 
laissent  à  leurs  nègres  la  libei*té  d'aller  gagner  leur  journée  où 
il  leur  convient,  pourvu  qu'ils  rapportent  le  soir  une  oif  deux 
piastres^  selon  les  conventions  arrêtées. 

La  pire  condition  est  celle  des  noirs  qui  cultivent  les  champs, 
sous  l'inexorable  surveillance  d'un  commandant  qui  dédaigne- 
rait de  s'exprimer  autrement  qu'à  coups  de  fouet.  On  leur  jette, 
le  soir,  un  morceau  de  pain  et  du  lard  rance  -,  puis  on  les  ren- 
ferme péle^méle  dans  une  butte,  où  ils  dorment  sur  des  plan- 
ches. Â  la  moindre  faute ,  ils  sont  liés  par  le  pied  ou  par  la 
ceinture  avec  d'énormes  chaînes,  ou  suspendus  par  les  bras  à 

furent  repris  aux  négriers.  Les  nègres  qui  se  trouvenl  aujourd'hui  en  Améri- 
que et  aux  Antilles,  tant  esclaves  que  libres,  sont  répartis  ainsi  : 

Aux  États-Unis 3,000,000 

AU  Bf^il 3,700,000 

A  SAîiitpDomingtfe 800,000  . 

Dans  les  rolonies  anglaises 800,000 

espagnoles 700,000 

françaises 250,000 

hollandaises,  danoises,  snédoises.  .  .       100,000 

An  MHKkiae  et  <lAm  les  républiques  de  i' Annérique.  dit  Sud.       400,000    - 

a,8M,000 
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des  arbres  9  où  on  les  laisse  vingi-quatre  heures  après  les  avoir 
fustigés  :  souvent  ce  sont  des  femmes  que  l'on  traite  ainsi  y  des 
femmes  qui  sont  quelquefois  sur  le  point  d'être  mères,  et  peut- 
être  même  du  fait  de  celui  qui  les  torture  brutalement. 

Leurs  unions  sont  un  concubinage ;'ils  cèdent  leurs  femmes 
à  prix  débattu,  et  les  enfants  sont  élevés  par  le  maître  sans 
plus  de  soins  qu'il  n'en  donne  à  l'éducation  des  veaux  et  des 


Dans  quelques  endroits  le  gouvernement  a  des  prisons,  ou 
plutôt  des  antres,  où  sont  envoyés,  pour  y  être  châtiés,  les 
nègres  coupables  ou  opiniâtres,  et  tous  les  matins  ils  reçoivent 
de  la  main  des  geôliers  un  certain  nombre  de  coups  ;  ce  que  l'on 
appellera  probablement  de  la  police  correctionneUe.  On  peut 
juger  combien  une  race  d'une  fermeté  indomptable ,  d'un  cou- 
rage impassible  comme  celle  des  nègres  doit  amasser  de 
haine  furieuse  sous  l'influence  de  pareils  traitements.  Aussi,  plus 
le  maître  est  impitoyable,  plus  ils  lui  refusent  l'unique  fruit 
qu'il  espère  obt^r  d'eux ,  leur  travail  ;  ils  s'obstinent  dans  leur 
fainéantise ,  et  n'attendent  que  l'instant  et  le  lieu  favorable  pour 
se  venger,  ce  qu'ils  font  souvent  en  se  tuant  eux-mêmes,  pour 
faire  tort  à  leur  tyran  des  trois  mille  francs  qu'il  les  a  payés. 

Les  lois  apportent  quelques  remèdes  à  l'excès  de  leurs  maux  ; 
mais  les  nègres  l'ignorent ,  et  le  maître  se  garde  bien  de  les  en 
instruire.  L'oppression  même  dans  laquelle  ils  sont  tenus  depuis 
leur  naissance  leur  persuade  qu'ils  sont  d'une  nature  inférieure, 
qu'ils  sont  nés  pour  souffrir  et  pour  obéir,  sans  que  la  terreur 
morale  dans  laquelle  ils  ont  grandi  leur  permette  de  concevoir 
seulement  l'idée  de  droits.  S'ils  se  révoltent,  c'est  uniquement 
sous  l'influence  d'un  tourment  actuel.  Ils  se  sauvent  alors  dans 
lès  bois,  font  aux  blancs  une  guerre  à  mort,  tuent,  incendient, 
empoisonnent,  et  il  faut  pour  les  vaincre  les  poursuivre  comme 
des  bêtes  féroces,  en  lançant  sur  leurs  traces  des  chiens  dressés 
à  les  chercher  et  à  les  mettre  en  pièces  lorsqu'ils  les  ont  at- 
teints. 

Rien  de  plus  difficile,  sous  un  tel  ré^me ,  que  le  développe- 
ment de  voicmtés  assez  énergiques  pour  arriver  à  connaître  et 
à  suivre  la  longue  carrière  qui  mène  à  la  liberté ,  pour  conce- 
voir et  pratiquer  l'économie  qui  permet  de  tirer  d'un  porc  ou 
d'un  panier  d'œufs  une  somme  suffisante  au  payement  d'une 
rançon.  Il  y  en  a  cependant  qui ,  à  l'aide  de  minces  épargnes 
et  de  travaux  extraordinaires ,  amassent  un  petit  pécule ,  et  la 
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loi  oMige  alors  le  propriétaire  à  accepter  le  rachal^^s  femmes 
se  le  procurent  souvent  par  la  corruption.  Li  somme  payée,  les 
noirs  reçoivent  une  charte  d'affranchissement  y  qu'ils  portent 
constanmient  sur  eux ,  pour  la  représenter  au  besoin.  La  plu-- 
part  n'usent  pas  de  cette  faculté ,  et,  continuant  à  servir  leurs 
maiires,  se  contentent  de  laisser  en  mourant  à  leurs  enfants  ce 
qu'ils  ont  amassé. 

Du  reste,  la  publicité  donnée  récenunent  aux  discusfflons  sur 
oetle  matière  dans  les  chambres  anglaises'  et  françaises  a  dé- 
montré que  le  problème  était  beaucoup  plus  compliqué  qu'on 
ne  le  croirait  à  première  vue  ;  qu'il  ne  suffit  pas  pour  effacer 
les  grandes  iniquités  de  les  déclarer  abolies;  que  le  sentiment 
et  la  philanthropie  peuvent  bien  donner  l'impulsion,  mais  qu'ils 
ne  sauraient  sn^érer  les  moyens  les  plus  efficaces  et  les  plus 
salutaires 


CHAPITRE   Vil. 

LE  HBXIQUE  (1). 

Le  pays  découvert  par  Grijalva  offrait  aux  regards  une  foule 
de  merveilles,  et  l'on  en  racontait  bien  plus  encore;  ce  qui 
inspira  à  Yélasquez,  gouverneur  de  Cuba,  le  désir  de  connaître 

(1)  Sur  le  Mexique  on  peut  consulter  : 

Les  lettres  de  Cortès  en  1519,  1520,  1522,  1524,  insérées  dans  le  iVonu 
OtU%  de  GaiNiEUft  (  B&le ,  1555),  moins  la  première,  encore  inédite. 
Ramus,  DtlU  navigazioni  eviaggi  (Venise,  1606). 
OOMAK4T,  Hispan.  victrix,  MUioria  de  las  Indias  (Médina  del  Campo, 

1553). 

G.  OB  AG06TA,  Historia  natural  y  moral  de  las  indias  (Barcelone, 
1591). 

Svkn  DE  T0RQUEHAD4',  Monavquia  indiana ,  con  el  origen  y  guerras  de 
ias  Indias  occidentales,  de  sus  poblaçonèSf  descubrimiento ,  conquistOf 
contersion,  y  outras  cosas  maraviUosaSfeic.  (Séville,  1614.  ) 

C'est  encore  PooTrage  le  plus  complet  sur  les  antiquités  du  Mexique,  bien 
que  dépotiryn  de  critique  et  de  goût. 

AifT.  DB  SoLis,  Bist.  de  ta  conquista  del  Mexico,  pobladon  y  progresos 
de  la  Amerka  septentrional, 

Robcrison's  History  o/  America  (  Londres ,  1787  ). 

Clavigcro,  Storia  antica  del  JfMi<co ,  jusqu'à  la  prise  de  la  citadelle  (Ce- 
tena,  17S0).  Excellent  onTrage. 

Alex,  dr  RuvKoi.nt,  Essai  potitique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle-  Es" 
T.   XIII»  It 
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avec  certitude  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  daus  ce»  récits.  Mai»,  dé- 
nué de  courage  et  de  talenU»  il  résolut  de  confier  Tentrepride 
à  un  homme  dont  la  vaillance  et  les  talents  ne  fussent  point  à 
craindre  et  qui,  se  contentant  d'une  récompense,  laisserait  à 
un  autre  la  ^ire  et  les  bénéfices, 

Femand  Gortès ,  né  à  Médelin  dans  l'Ëstramadure,  d'we  fii- 
mille  comme  il  y  en  a  beaucoup  en  Espagne,  noble  comme  le 
soleil,  pauvre  conune  la  lune ,  fut  élevé  avec  soin  pour  le  bar- 
reau, qull  abandonna  promptement  pour  la  carrière  dos  armes. 
Séduit  par  les  récits  qui  eourmentsur  le  Nouveau  Monde,il  passa, 
à  l'âge  de  dix*neuf  ans,  à  Hispaniola  ;  et  de  là  il  fit  avec  Vélas- 
ques  l'expédition  de  Cuba ,  où  il  donna  des  preuves  d'une 
grande  valeur  personnelle,  jointe  à  cette  persévérance  et  à  cette 
franchise  qui  gagnent  les  coeurs. 

Il  resta  cependant  confondu  dans  la  foule  des  aventuriers  ac- 
courus par  mode  en  Amérique ,  jusqu'au  moment  où  le  gou- 
vernement ,  informé  que  Grijalva  avait  reconnu  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  chercha,  d'après  son  système  d'ingratitude  habituel, 
un  homme  nouveau  à  qui  confier  le  soin  de  conquérir  ce 
royaume.  Cortès,  sur  qui  le  choix  tomba,  avait  alors  trente-trois 
ans  ;  il  dut  à  son  intrépidité  et  à  sa  persévérance  la  gloire  d'accom- 
plir les  plus  grands  faits  avec  les  plus  faibles  moyens.  Il  mit  à  la 
voile  avec  dix  bâtiments,  non  pontés  pour  la  plupart,  six  à  sept 
cents  hommes ,  dix-huit  chevaux  achetés  à  un  prix  énorme , 
freize  mousquets  et  quatorze  petits  canons,  pour  aller  conque- 


pagnê.  ^  Voyage  aux  régions  équinoxkiles  du  nouveau  tontinent,^  Et 
bien  d'autres  voyages. 

Description  o/ the  ruins  o/an  andent  ciiy  (Uscovered  near  Palenque 
in  the  Kingdom  of  Guatemala  in  Spanish  America  ((iOndres,  1822). 

Antiquities  of  Mexico,  comprising  fac-similés  of  ancien  t  Mexican  pain' 
tings  and  hieroglyphics,  preserved  in  tàe,.,  library  of  Paris,  Berlin  y 
ùresden  ;  in  the  imp.  Ubrary  oj  Vienna  ;  in  the  Vatican  library^  in 
the  Borgian  muséum  at  Rome;  in  the  library  ofthe  Institutes  at  Bo- 
logna;  and  in  the  $pain  :  by  M.  Dupai x  ;  with  tfèeir  respective  scales  of 
measurement  and  accompanying  descriptions,  the  whole  illustrated  by 
many  valuable  manuscripts,by  âugustine  aglio;  Londres,  1830. 

Cet  ouvrage  a  été  publié  aux  frais  de  lord  KiogbourougU ,  en  7  vol. 
L'exemplaire  que  possède  l'Institut  de  France  est  évalué  à  18,000  francs. 

Al«x.  Lenoir,  Antiquités  mexicaines  :  Relation  de  trois  expéditions  du 
capitaine  Dupaix,  ordonnées  en  1805-6-7,  pour  la  recherche  des  antiquités 
du  pays..^  suivie  d'un  parallèle  de  ces  monuments  avec  ceux  de  TÉgypte,  de 
rindostan  et  du  reste  de  l'ancien  monde;  Paris,  1836. 

yi.  Prescott,  Hislory  qf  the  eonquesi  of  Mexico;  New- York,  1843. 
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râ  lu  empire  plus  vaste  que  celui  d'AIexan<ke.  Précédé  par 
une  croix  sur  laquelle  était  écrit  Tu  vaineras^  par  ce  signe ,  il 
avait  la  ferme  convictioa  de  convertir  les  idolâtres  et  de  sac- 
cager leur  pays.  Il  ne  faisait  que  de  partir  quand  renthousiasma 
qu'il  avait  montré  causa  de  l'ombrage  ;,  et  l'on  chercha  à  Tar* 
réter  ou  à  le  faire  changer  de  direction;  mais  il  avait  gagné  la 
con&ance  des  siens  ^  et  il  put^  en  dépit  des  intrigues ,  conti- 
nuer sa  route  ^  avec  la  nécessité  toutefois  de  réussir  ou  de  se 
voir  condamné  comme  coupaUe  de  félonie. 

Le  vaste  bassin  qui  environne  les  deux  lacs  de  Tezcuco  et  de 
Chalco,  appelé  Anahuac  (pays  entre  les  mers)^  est  une  vallée 
qui  s'élève  à  3,200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est* 
à-dire  plus  haut  que  certains  sommets  des  Alpes  et  que  la  plu- 
part des  lieux  habités.  Il  forme  le  centre  de  l'empire  du 
Mexique ,  qui  s'étend  entre  le  is''  degré  5&  minutes  et  le  42^  pa- 
rallèle. Il  était  habité  par  des  peuples  de  langue  et  de  nature 
diverses ,  dont  l'origine  est  mai  éclaircie,  mais  qui  sont  certaine- 
ment très-anciens.  Los  traditions  recueillies  par  les  premiers 
annalistes^  et  consignées  dans  les  tableaux  historiques  des  Az- 
tèques, racontent  qu'en  l'an  544  de  J.-G.  on  vit  paraître  les 
Tdtèques^  qui  cherchaient  des  terres  et  des  climats  meil*- 
leurs^  et  qu'ils  y  demeurèrent  sous  huit  rois  jusqu'en  t0ô2.  Les 
ToItk|ues  étaient  .un  peuple  policé,  cultivant  les  arts,  régi  par 
de  bonnes  institutions,  et  qui  apporta  dans  le  pays  le  maïs,  le 
coton  et  d'autres  plantes  utiles.  Ils  savaient  fondre  les  métaux 
et  travailler  les  pierres  précieuses.  Versés  dans  l'astronomie, 
ils  introduisirent  un  calendrier  nouveau ,  et  érigèrent  en  l'hon- 
neur du  dieu  Quetzalcoatl  les  pyramides  parfaitement  orientées 
de  Gholula,  dePapantlaet  de  Téotihuacan;  ils  construisirent 
aussi ,  pour  en  faire  leur  capitale,  la  ville  de  Tula,  où  l'astro- 
nome Uémazin  composa,  en  708,  une  espèce  d'encyclopédie , 
qui  comprenait  l'histoire ,  la  mythologie ,  le  calendrier  et  lois 
de  la  nation. 

La  raison  et  les  monuments  attestent  que  le  Mexique  était 
civilisé  bien  antérieurement  à  cette  époque,  et  probablement 
les  Toltèques  ne  firent  que  recueillir  les  fruits  de  cette  civili- 
sation ou  les  féconder.  La  tradition  rapporte  encore  qu'au  mi- 
lieu de  leur  prospérité  une  sécheresse  terrible  détruisit  le  pays 
et  les  hommes.  La  peste  fit  le  reste ,  et  le  peu  d'habitants  qui 
survécurent  se  mêlèrent  avec  leurs  voishis  du  Yucatan  et  du 
Guatimala,  où  ils  introduisirent  leur  culte. 

II. 
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Un  siècle  après,  arrivèrent  dans  ce  pays  dévasté,  par  la  même 
rwite  du  nord,  les  Tchitchémèques^  nation  plus  grossière,  ha- 
bitant dans  des  cavernes^  vivant  de  chasse^  répartie  pourtant 
en  nobles  et  en  plébéiens,  gouvernée  par  un  roi,  et  adorant  le 
soleil.  Après  s'être  établis  dans  le  pays,  ils  prirent  des  habitudes 
plus  policées,  et  s'appliquèrent  &  l'agriculture  ainsi  qu'au  tissage. 
Sept  autres  tribus  les  suivirent,  attirées  par  la  beauté  de  la 
contrée  ;  puis  enfin  les  Tlascalais  et  les  Acolouès,  qui,  plus  civi- 
lisés que  les  autres,  s'étant  unis  par  des  mariages  et  ayant  ac- 
quis la  supériorité ,  fondèrent  différentes  dynasties ,  soumirent 
les  autres  peuples  pour  sMnstaller  dans  l'Anabnac,  et  y  bâtirent 
de  belles  cités  (1). 

D'où  venaient-ils?  on  l'ignore.  H  est  à  remarquer  toutefois  que 
ces  invasions  successives  eurent  lieu  au  temps  où  la  chute  de 
la  dynastie  des  Tsin  en  Chine  avait  bouleversé  toute  l'Asie 
orientale;  que  tous  ces  nouveaux  venus  entrèrent  dans  le  pays 
par  le  même  côté ,  qu'ils  avaient  le  même  idiome  et  le  même 
culte,  construisaient  des  pyramides  à  plusieurs  étages  et  par- 
faitement orientées ,  concordances  qu'il  est  impossible  d'at- 
tribuer au  hasard.  Ils  disaient  venir  de  VAztlan,  qui  peut  si- 
gnifier pays  des  cerfs  ou  pays  des  eaux;  or  ce  nom  convient  à 
la  Sibérie  orientale.  Il  est  certain  que  les  plus  anciens  docu- 
ments de  la  Chine  et  du  Japon  n'offrent  pas  la  moindre  trace 
d'une  pareille  migration. 

La  bande  la  plus  célèbre  de  toutes ,  celle  des  Aztèques,  dont 
un  oracle  avait  déterminé  l'émigration,  apparut  près  des  eaux 
en  1244.  Pauvres  et  inertes,  c'était  à  peine  si  dans  leur  voyage 
ils  avaient  appris  à  connaître  les  avantages  du  feu,  et  à  l'obtenir 
en  frottant  deux  morceaux  de  bois  l'un  contre  l'autre.  Un 
grossier  simulacre  en  bois  représentait  leur  dieu  de  la  guerre 
Huitzilopochtli,  à  qui  ils  offraient  des  victimes  humaines.  Ils 
tombèrent  sous  le  joug  des  Colhuis;  mais  dès  qu'ils  eurent  feit 
l'essai  de  leur  propre  valeur,  ils  s'affranchirent  de  cette  dépen- 
dance, et  construisirent,  dans  un  endroit  où  ils  avaient  vu  un 
aigle  saisir  un  serpent  (2),  une  ville  appelée  Tenochtitlan ,  à 
laquelle  les  Européens  donnèrent  le  nom  de  Mexico,  de  celui 
du  dieu  Mexitli.  Ils  y  vécurent  pauvrement,  mais  en  faisant  des 

(1)  Nalmallèques  parait  la  déooniination  Ja  moina  impropre  «les  indigènes, 
pour  désigner  cet  ensemble  de  nations. 
(?)  Il  fut  en«nite  adopté  pour  lesarmi's  du  nouTel  empire. 
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progrès  dans  liûdusirie^  sous  Tinfluence  des  préU*es  de  leur 
dieu,  qui  se  complaisait  aux  sacrifices  humains  :  ils  furent  gou- 
vernés par  vingt  nobles  jusqu'au  moment  où^  à  l'exemple  des 
autres  peufdes  de  TÂnabuac^  ils  choisirent  un  roi.  Des  progrès 
de  tous  genres  signalèrent  cette  nouvelle  forme  de  gouveme- 
noi^t;  ils  se  mirent  à  tisser  et  à  bâtir. 

Sans  nous  arrêter  aux  vicissitudes  de  ces  rois^  nous  dirons 
seolemoitque  leur  audace  et  leur  ambition  agrandirent  Tempipe 
du  Mexique ,  auquel  ils  réunirent  les  villes  et  les  États  voisins. 
Ahuitzolt  trouva  des  matériaux  préparés  pour  la  construction 
d'un  grand  temple  (  iéoeaili  ).  Durant  les  quatre  années  qu'on 
y  travailla ,  il  termina  tant  de  guerres  que  y  lors  de  la  consé- 
cration de  ce  temple  y  il  conduisit  une  procession  de  soixante-dix 
mille  prisonniers  à  Tautel  du  dieu ,  pour  y  être  égorgés.  Il  avait 
eu  pour  son  principal  agent  dans  ses  expéditions  son  neveu 
MûQtezuma  (Moethenzoma,  maître  sévère  ),  à  qui  sa  valeur 
mérita  le  tr4ne.  Q  y  siégeait  glorieusem^t  quand  survinrent 
les  Espagnols  cent  quatre-vingt-seize  ans  après  la  construc- 
ticm  de  Mexico  et  cent  soixante  ans  depuis  que  cette  ville  était 
devenue  la  capitale  de  l'empire. 

Les  Mexicains  étaient  une  belle  nation  au  teint  olivâtre  avec 
peu  de  barbe ,  des  cheveux  épais  et  lisses;  d'une  santé  robuste 
et  d'une  longue  vie  ;  sérieux ,  flegmatiques  ^  casaniers  ;  ils  éle*- 
vaient  leurs  enfants  avec  soin^  soit  dans  leur  intérieur^  soit 
dans  les  collèges,  ou  l'on  enseignait^  ditron^  une  morale  pure 
et  généreuse.  Us  ne  faisaient  usage  pour  se  vôtir  que  du  ^nox- 
tiailf  attaché  autour  des  reins ,  et  du  titmatli,  qm  couvrait  les 
épaules;  la  finesse  de  l'étoffe  était  proportionnée  à  la  condition. 
Usiaitrelaçaient  dans  leurs  longs  cheveux  des  pliimes,  ainsi  que 
de  l'or  et  des  pierreries ,  dont  ils  paraient  aussi  leurs  oreilles^ 
leurs  mains  et  leurs  poignets. 

Les  Aztèques  avaient  des  jardins  flottants  sur  leurs  lacs;  ce 
qui  probablement  leur  donna  plus  tard  l'idée  de  cultiver  la 
terre  sans  le  secours  des  animaux  ni  de  la  charrue ,  et  d'amçner 
des  OKmtagnes  voisines  des  conduits  d'eau  pour  fertiliser  leurs 
champs  y  où  croissaient  le  maïs,  le  cacao,  la  chia,  le  poivre  in- 
dien, les  haricots,  le  maguey.  Cet  arbre  est  d'une  utilité  ex- 
traoïdinaire  :  le  tronc  donne  de  beaux  madriers  :  les  feuilles  fi- 
lamenteuses des  vêtements  et  des  cordes,  les  épines  des  ai- 
guilles ,  le  suc  du  vin  et  du  miel.  Les  Mexicains  ne  possédaient 
pas  de  gros  animaux;  mms  ils  prenaient  grand  soin  du  menu 


nsi. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


166  QUATOBBIÈMB  BPOQUB. 

bétail;  qu'ils  élevaient  dans  des  parcs  ou  des  basses-coars. 
La  cochenille  était  un  produit  naturel  du  sol,  et  ils  ne  mettaient 
pas  moins  d'importance  h  son  éducation  que  nous  n'en  mettons  à 
celle  des  vers  à  soie.  Aucun  art  de  nécessité  ou  de  luxe  ne  man- 
quait à  Mexiccf,  où  les  artisans  étaient  répartis  dans  des  quartiers 
distincts;  d'un  côté  les  orfèvres,  qui  exécutaient  avec  habileté 
les  travaux  les  plus  délicats  ;  d'un  autre  les  tailleurs;  plus  loin 
les  tisserands,  d'une  adresse  admirable;  ailleurs  les  teinturiers. 

Les  Espagnols  ne  purent  s'empêcher  d'admirer  leurs  édiftces^ 
leurs  ouvrages  de  sculpture,  leurs  pierreries,  leuirs  bijoux  en 
or  et  leurs  tissus.  Certes  écrivait  à  Gbarîes-Quint  ;  <f  Indépen- 
«  damment  d'un  amas  d'or  et  d'argent ,  ils  me  présentèrent  de 
«  menus  objets  et  des  ouvrages  d'orfèvrerie  si  précieux  que  je 
«  ne  les  laissai  pas  fondre,  et  j'en  mis  de  côté  pour  cent  mille 
«  ducats ,  avec  l'intention  de  les  offrir  à  votre  majesté.  Ils  sont 
«  étonnants  de  beauté,  et  je  doute  que  jamais  aucun  prince  en 
«  ait  eu  de  pareils.  J'ajouterai  que  tout  ce  que  produisent  la 
«  terre  et  les  eaux,  le  roi  Montezuma  l'avait  fait  imiter  en  or, 
<(  en  argent ,  en  pierres  précieuses ,  en  plumes  d'oiseaux ,  avec 
«  une  telle  perfection  qu'on  aurait  cru  les  voir  au  naturel. 
«  Quoiqu'il  m'en  eût  donné  beaucoup  pour  votre  altesse,  j'ai 
«  fait  exécuter  par  les  naturels  d'autres  travaux  d'orfèvrerie , 
a  d'après  les  dessins  que  j'ai  fournis,  tels  que  crucifix ,  saints , 
«  colliers ,  et  comme  le  cinquième  qui  revint  à  votre  altesse 
«  dépassait  cent  marcs ,  j'ordcmnai  à  ces  orfèvres  de  les  con- 
9  vertir  en  plats,  coupes ,  cuillers  ;  et  le  tout  fut  exécuté  avec 
ff  une  exactitude  admirable,  n 

ns  se  servaient  de  couleurs  préparées  pour  faire  des  tableaux 
qui  non-seulement  exprimaient  des  actions^  mais  fixaient  encore 
la  parole  ;  car  ils  notaient  à  l'aide  d'hiéroglyphes ,  aussi  mysté- 
rieux que  ceux  des  Égyptiens,  les  événements  et  les  faHs  natio- 
naux (  1  )  :  des  archives  remplies  de  ces  documents  précieux  furent 
détruites  parla  négligence  ou  par  la  superstition  des  Espagnols. 
Quelquefois  ils  composaient  des  espèces  de  mosaïques  avec  des 
coquilles  et  les  plumes  de  certains  oiseaux  d'une  grande  beauté. 
Cette  dernière  industrie  était  particulière  à  ce  peuple  ;  elle  servait 
à  parer  les  dieux,  à  former  les  insignes  de  certaines  dignités,  à 
fiftire  des  tapis  et  des  baldaquins  (3).  Leurs  marchés  étaient 

(0  Voir  la  note  O  à  ia  fin  du  volonie. 

(2)  lies  Tarasques  ont  oonsérvéoe  gimre  d'habiteté,  et  exécutent  des  tabieatiK 
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abondamment  pourvus  de  toutes  denrées  ;  et  ils  employaient  en 
guise  de  monnaie  soit  des  graines  du  eacao ,  soit  de  certains 
coupons  d^étofTe  de  coton ,  soit  de  petits  roseaux  pleins  de 
poudre  d^or  ^  soit  enfin  des  plaques  minces  de  cuivre  ou  d'é- 
tain.  Les  routes  et  les  ponts  de  corde  étaient  entretenus  en 
bon  état  par  le  gouvernement^  pour  la  commodité  du  com- 
merce. Sur  la  place  du  grand  marché  s'élevait  un  élégant  édifice 
où  siégeaient  dix  ou  douze  juges ,  chargés  de  statuer  sur  toutes 
les  contestations  qui  pouvaient  naître ,  tandis  que  d'autres  offi* 
ciers  circulaient  au  milieu  des  vendeurs^  observant  les  marchan- 
dises, les  mesures^  les  poids.  Il  y  avait  des  prisons  pour  les  crimi- 
nels et  des  officiers  spéciaux  pour  arrêter  les  nobles^  toutes  choses 
qui  ne  sont  pas  d'un  peuple  barbare.  Ils  connaissaient  même 
les  raffinements  du  fisc  ;  un  droit  de  consommation  était  perçu 
aux  portes  delà  ville  par  des  employés  établis  dans  des  bara- 
ques; les  porteurs  d'eau  allaient  avec  des  barques  sous  les 
ponts,  où  Feau  leur  était  versée  moyennant  une  certfdne  somme. 

Hemandez,  médecin  de  Philippe  II,  envoyé  au  Mexique  pour 
y  recueillir  des  connaissances  sur  les  habitants,  apprit  à  con- 
naître de  leurs  praticiens  douze  cents  plantes  médicinales,  et 
plus  de  deux  cents  espèces  d'oiseaux,  indépendamment  d'autres 
animaux  et  de  minéraux  tous  désignés  par  des  noms  particu- 
culiers,  et  dont  ils  se  servaient  pour  le  traitement  des  maladies. 

Les  difTérents  peuples  parlaient  des  langues  diverses,  dont  la 
mieux  connue  est  celle  des  Aztèques  :  les  lettres  b,  d,fy  g,  r,  s 
lui  manquent,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  très-riche  en 
noms  et  en  diminutifs.  Elle  peut  exprimer  aussi  les  idées 
abstraites^  composer  un  seul  mot  de  plusieurs;  et  elle  ofire 
surtout  une  grande  facilité  pour  la  géographie  et  les  sciences 
naturelles,  en  ce  qu'elle  peut  donner  un  genre  aux  noms  propres 
el  exprimer  l'usage  et  les  habitudes. 

Les  Mexicains  possédaient  dans  cet  idiome  des  harangues  et 
des  poésies  qui  se  transmettaient  de  mémoire  et  qui  abondaient 
en  pensées  mélancoliques  et  en  réflexions  sur  la  mort.  Ils 
avaient  même  un  théâtre ,  et  y  représentaient  des  scènes  comi- 
ques en  l'honneur  des  dieux  (1).  Us  aimaient  beaucoup  la  mu- 

merveilleux  en  combinant  des  mniiérs  de  plumes,  quelques-unes  aussi  peliies 
que  ta  léte  d*une  épingle.  Us  \e^  collent  maintenant  sur  des  plaques  métal- 
liques, auxquelles  suppléaient  >  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  les  fenilles  de 
magney. 
(I)  Acosta  s'exprime  ainsi  ;  a  Dans  le  vestibole  du  temple  de  Quetxaleoatl, 
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sique  et  plus  encore  la  danse,  qui  était  conâklérée  comme  uoe 
céréinome  religieuse.  Ils  étaient  aussi  très-renommés  pour  leur 
habileté  dans  les  jeux'd'adresse  et  de  force. 

Quelque  chose  de  grave  et  de  méditatif  prédominait  cepen- 
dant chez  les  Mexicains.  Des  gémissements  douloureux  signa- 
laient chez  eux  ces  événements  domestiques  qu'on  célèbre  ail- 
leurs par  des  réjouissances.  Ils  disaient  au  nouveau-né  :  Tues 
vewu  au  monde  pour  souffrir  ;  souffre  donc  et  prends  patience; 
renseignement  que  le  père  donnait  officiellement  à  son  fils  con- 
sistait à  lui  dire  iPrépare-toi  aux  ir^rmités,  aux  châtiments  que 
Dieu  peut  Renvoyer  chaque  jour,  attendu  que  nous  devons  conti- 
nuellement souffrir  en  ce  monde.  Avant  le  mariage^  les  fiancés 
devaient  se  livrer^  dans  la  retraite^  au  jeûne  et  à  la  pénitence  pen- 
dant quatre  jours  et  dans  certains  endroits  pendant  vingt-cinq. 
Quand  ils  se  présentaient  à  Fautel^  Iç  prêtre  les  couvrait  d'un 
manteau  d'étoffe  très-fine ^  de  diverses  couleurs,  au  milieu 
duquel  était  représenté  un  squelette ,  pour  leur  rsqppeler  que  le 
mariage  ne  devait  finir  qu'à  la  mort. 

Les  garçons  étaient  élevés  en  commun  de  la  niéme  manière, 
tandis  que  les  filles  grandissaient  sous  les  yeux  de  leiu*  mère 
dans  des  appartements  séparés.  La  religion  se  mêlait  à  tout;  la 
morale  et  les  pratiques  enseignées  par  les  prêtres  consistaknt 

était  un  petit  tbé&tre  de  trente  pieds  carrés,  curieusemeni  peint  en  blaoc, 
orné  de  feuillages  et  de  branciies  fleuries  élégamment  disposés.  Afin  de  le 
rendre  plus  conforme  à  la  solennité,  on  avait  érigé  alentour  des  arceaux 
cour  cris  d'un  bel  enlacement  de  tleors  et  de  plumes,  et  où  étaient  suspendas 
différents  oiseaux»  les  pins  éclatants  du  pays,  ainsi  qoe  des  lapins  et  antres 
petits  animaux.  Les  représentaUons  étaient  burlesques,  et  les  acteurs  feignaient 
d^étrc  sourds,  enrhumés,  boiteux,  aTeugles,  estropiés,  et  venus  tons  pour  deman- 
der  au  dieu  leur  guérison.  Les  sourds  répondaient  hors  de  propos;  les  enrhumés 
assourdissaient  par  leur  toux  ;  les  estropiés  se  traînaient  ;  et  chacun  d*eux 
racontait  ses  peines.  Les  spectateurs  riaient  de  tous  ces  gens-là.  n  en  venait 
ensuite  d'autres  qui  étaient  travestis  les  uns  en  scarabées;  les  antres  en  cra- 
pauds, d'autres  en. lézards;  et  quand  ils  se  rencontraient,  ils  se  disaient  mn- 
tnellement  leurs  qualités,  et  se  disputaient  la  prééminence.  Ces  querelles,  de 
même  que  les  gestes  de  ces  personnages,  divertissaient  extrêmement  le  peuple, 
d'autant  plus  que  leurs  discours  étaient  très-spirituels,  pleins  do  facéties  et 
de  sel.  11  parut  aussi  plusieurs  jeunes  garçons  du  temple,  travestis  les  uns 
en  papillons,  les  autres  en  oiseaux  d'espèces  diverses  et  de  couleurs  variées  ; 
ils  grim|)aient  sur  les  arbres  qu*on  avait  plantés  là  tout  exprès,  et  les  prêtres 
leur  lançaient,  avec  des  sarbacanes ,  certaines  boulettes  de  terre,  qui  fournis- 
saiétit  loccasion  à  ces  petits  animaux  simulés  de  faire  mille  grimaces  et  bouf- 
runneries.  Ces  représentations  lini«saient  par  une  danse  générale  de  tous  les 
acteurs,  »»      - 
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à  prier  y  à  jeûner  et  à  fake  Faumdne ,  à  respecter  ses  pareoU 
et  ses  chefs,  à  aimer  son  prochain  ;  tellement  que  dans  la  for- 
mule des  conseils  adressés  par  le  père  à  ses  ^fants  les  mission- 
naires n'eurent  pour  ainsi  dire  qu'à  changer  le  nom  des  dieux 
en  celui  de  Dieu. 

(kl perçait  la  lèvre  aux  enfants  obstinément  menteurs;  ceux 
dont  les  vices  étaient  incorrigibles  subissaient  l'esdavage.  Les 
fib  des  chefs  étaient  élevés  dans  les  temples  avec  ceux  de  rois, 
et  les  eoCeints  du  peuple  dans  des  collèges  militaires,  dont  il 
y  avait  un  pour  chaque  tribu.  Ils  ne  les  y  faisaient  pas  pftlir  sur 
des  grammaires;  mais  on  les  occupait  à  cultiver  la  terre,  à 
fendre  et  à  porter  du  bois ,  à  s'acquitter  de  services  divers  pour 
le  temple  et  pour  la  communauté ,  à  se  procurer  euxrmémes 
leur  nourriture.  On  leur  donnait  peu  de  chose  à  manger;  on  les 
faisait  dormir  dans  des  salles  humides  ou  sous  des  portiques 
ouverts,  pour  les  accoutumer  aux  incommodités  de  la  guerre. 
Pendant  les  vacances ,  qui  étaient  rares,  ils  allaient  aider  leurs 
paients,  et  rapportaient  quelques  produits  pour  la  communauté. 
Telle  était  leur  existence  jusqu'à  l'instant  où  ils  se  mariaient. 

Cette  éducation  les  habituait  à  souffrir  plutôt  qu'à  résister 
et  à  devenir  forts.  Six  de  leurs  ouvriers  faisaient  à  peine  autant 
qu'un  Espagnol ,  et  ils  ne  pouvaient  supporter  le  froid  (1).  Pour 
obéir,  ils  affrontaient  la  mort ,  mais  sans  savoir  la  repousser 
avec  courage. 

Le  gouvernement  était  une  grande  féodalité  peu  différente  de  oouveroc- 
celle  d'Europe ,  sauf  que  le  clergé  n'y  formait  pas  un  ordre  dis- 
tinct et  à  vie.  La  nation  conquérante  fournissait  les  rois,  les 
cbefsyles  soldats;  le  peuple  conquis  était  réduit  à  la  condition 
décelons  et  de  vilains:  entre  ces  deux  classes  étaient  les  habi* 
tantsde  la  ville,  artisans  et  marchands;  au  dernier  rang  se 
trouvaient  les  esclaves.  Mais  la  noblesse  ne  constituait  pas  une 
caste  exclusive,  chacun  pouvait  y  être  admis  en  récompense 
de  ses  services  (guerriers,  etj  ce  n'était  pas  déroger  que  de  se 
livrer  à  l'agriculture.  Ils  avaient  des  ordres  de  chevalerie  dans  le 
genre  des  nôtres  ;  la  générosité  dont  ils  faisaient  preuve  en  certai- 
nes occasions  rappelle  les  plus  beaux  traits  de  nos  chevaliers  du 
moyen  fige*  Ainsi ,  pendant  les  guerres  des  Aztèques  avec  les 
Tlascalitains,  les  premiers  envoyaient  à  leurs  ennemis  du  cacao , 
du  coton^  du  sel  »  dont  ils  manquaient ,  sans  pour  cela  se  mon*- 

(0  ZifiiTA,  ^.  266. 
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trer  moins  terribles  contre  eux  dans  le  combat.  L'esclavage 
n'était  pas  héréditaire  :  il  résultait  d'un  chfttinfient  ou  d'une 
vente. 

L'empire  se  composait  d'une  sorte  de  fédération  des  trois 
États  de  Mexico,  de  Tezcuco  et  de  Tacouba  ^  qui  avaient  cha- 
cun un  roi,  une  hérédité,  une  noblesse  et  des  possessions  en 
propre.  Le  Mexique  avait  le  commandement  dans  les  guerres 
générales  ;  il  donnait  l'investiture  lorsque  la  lignée  royale  venait 
à  s'éteindre  dans  les  deux  autres  États.  Lorsqu'elle  s'éteignait 
à  Mexico,  le  choix  du  successeur  devait  être  approuvé  par  les 
deux  autres  souverains.  Ils  étaient,  do  reste»  entièrement  indé- 
pendants ,  et  partageaient  entre  eux  les  revenus  des  pays  con- 
quis en  commun.  L^empire  de  Montezuma  occupait  une  surfaœ 
de  seize  mille  lieues  carrées,  et  la  capitale  renfermait  trois  cent 
mille  habitants.  Dans  cet  espace,  qui  n'était  pastrès-étendu,  on 
trouvait  réunies  toutes  les  variétés  de  climats  et  par  suite  toutes 
leurs  productions. 

La  couronne  passait  aux  mAles ,  mais  selon  leur  degré  de 
capacité;  il  en  était  de  même  pour  les  richesses  des  nobles, 
et  c'était  le  roi  qui  choissisait  un  héritier  entre  ses  fils. 

A  Tlascala ,  l'héritier  présomptif  de  la  courontie  était  soumis 
à  une  pénitence  solitaire  de  deux  années ,  de  sept  à  Samogosa  ; 
et  ces  pénitences  ressemblaient  à  des  supplices.  A  Tlascala ,  il 
n'avait  pour  siège  que  la  terre  durant  le  jour ,  et  le  soir  on  lui 
apportait  une  natte,  dont  il  devait  se  relever  plusieursifois  cha- 
que nuit  pour  prier;  puis  les  gardes  qui  veillaient  près  de  lui  le 
voyaient  à  peine  jouir  du  repos  qu'ils  le  piquaient  avec  de  lon- 
gues épines ,  en  lui  disant  :  Tu  ne  dois  pas  dormir ,  mais  prendre 
souci  de  tes  sujets.  Tu  ne  montes  pas  sur  le  trône  pour  reposer  ; 
le  sommeil  doit  fuir  tes  yeux,  destinés  à  rester  toujours  ouverts 
et  à  veiller  au  bien  du  peuple. 

Les  austérités  se  terminaient  par  des  fêtes  magnifiques  j  ac- 
compagnées des  signes  d'une  vénération  sans  bornes.  Lors  de 
l'inauguration,  le  prince  élu  était  d'abord  conduit  au  temple,  oh 
les  prêtres,  après  l'avoir  harangué,  le  revêtaient  de  deux  man- 
teaux, l'un  bleu ,  Tautre  noir ,  brodé  de  têtes  de  mort  et  d'os- 
sements, quiluirappelaientqu'il  devait  mourir  comme  tous  les 
hommes.  Lorsqu'il  avait  reçu  les  hommages  et  les  présents  des 
chefs,  il  était  introduit  dans  des  appartements  solitaires,  atte- 
nant au  temple ,  pour  y  passer  quatre  jours  dans  le  jeûne  et 
dans  la  prière.  Dans  quelques  pays ,  au  moment  où  il  sortait. 
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jJ  était  Kyfé  à  la  multitude ,  qui  Tinsultait  et  le  frappait  même, 
aflfi  de  mettre  sa  patience  à  Tépreuve;  car  il  devait  tout  sup- 
porter sans  répondre  et  sans  même  détourner  la  tète.  Une  fois 
couronné  y  on  n'osait  plus  le  regarder  en  face  y  et  quiconque  le 
trahissait  était  puni  par  des  supplices  atroces.  Les  prêtres,  les 
grands  et  les  dames  adressaient  des  compliments  au  roi  et  à  la 
reine  dans  des  occasions  solennelles; mais  ces  compliments  ne 
consistaient  pas  en  louanges  éhontées  :  c'étaient  d'ordinaire 
des  exhortations  morales  (i). 

La  justice  émanait  du  roi  ainsi  que  le  pouvoir  civil  et  le 
pouvoir  militaire  dans  tout  le  royaume;  l'autorité  du  prince 
était  despotique,  malgré  la  féodalité  ;  les  biens  royaux^  ceux  de 
l'État  ou  lesbiens  inféodables  demeuraient  inaliénablementdans 
hmaindu  monarque.  Leslois  étaient  publiées  régulièrement.  Les 
iostitutions  judiciaires  sont  encore  plus  importantes  que  les  ins^ 
titotions  législatives  pour  les  civilisations  commençant  :  or^  la 
hiérarchie  et  l'administration  judiciaires  étaient  établies  au  Mexi- 
que dans  une  progression  bien  ordonnée  et  avec  un  système 
d'épreaves.  Les  juges  suprêmes ,  dont  un  résidait  dans  chaque 
bourgade,  étaient  inamovibles ,  et  Fon  ne  pouvait  appeler  de 
lean  sentences,  pas  même  au  roi.  La  peine  de  mort  était  pro- 
diguée, et  il  est  à  remarquer  qu'on  l'appliquait  à  l'historien  qui 
avait  écrit  une  fausseté.  Or  qu'appeUe*t-on  fausseté  sous  les 
despotes? 

Ôans  les  provinces  et  dans  les  villes ,  des  magistrats  analo- 
gues aux  juges  de  paix  étaient  chargés  de  vider  les  affaires  d'une 
importance  secondaire,  et  de  concilier  les  parties.  C'étaient 
eux  qui ,  en  cas  de  délit ,  faisaient  arrêta  les  prévenus ,  et  insy- 
traisaient  le  procès  avant  d'en  saisir  les  cours  de  la  cafûtaie. 
Dans  celle-ci  siégeait  un  tribunal ,  où  chaque  province  délé- 
guait deux  juges  à  vie,  auxquels  on  inféodait  des  terres  à  titre 
<rindemnité.  Ce  tribunal  était  ouvert  tous  les  jours  à  quiconque 
se  présentait ,  sans  distinction  d'affaires  ni  de  personnes  :  puis 
il  y  avait  tous  les  quatre  mois  des  sessions  de  douze  jours , 
pendant  lesquelles  douze  juges,  présidés  par  le  roi ,  décidaient 
les  difTérendb  les  plus  compliqués ,  en  première  instance  ou  en 
appel,  et  prononçaient  sur  les  accusations  criminelles ,  Un  juge 
del^aco  qui  avait  favorisé  un  noble  au  détriment  d'un  bour- 
geois fîitenvoyé  au  gibet.  Un  shef  de  Tlascala,  propriétaire  de 


(1)  Zurita  a  traduit  quelques-uns  de  ces  discours. 
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villes  et  de  nombreux  vassaux,  subit  la  peine  de  mort  pour 
adultère,  de  même  que  des  filles  et  des  fils  de  roi  convaincus 
du  même  délit.  On  £Eiisait  en  pareil  cas  assister  au  sup{dice  les 
dames  de  la  cour  et  les  filles  de  la  plus  haute  noblesse  (i). 

Dans  chaque  district,  toutes  les  variations  de  l'état  civil  étaient 
notées  sur  des  registres.  Des  courriers  et  des  postes  facilitaient 
les  communications  avec  la  capitale. 

Des  princes  gouvernaient  les  provinces  sous  la  suprématie  de 
l'empereur,  qui  leur  laissait  leur  autorité  tant  qu'ils  ne  man-* 
quaient  pas  aux  obligations  de  l'investiture;  et  quelques-uns 
étaient  assez  puissants  pour  mettre  sur  pied  cent  mille  hommes 
annés.  Les  quatre  principaux  élisaient  le  nouvel  empereur 
parmi  les  membres  de  la  famille  royale. 

Un  empire  qui  avait  été  fondé  et  qui  s'était  soutenu  par  les 
armes  dut  apporter  un  grand  soin  à  l'organisation  militaire. 
Tous  les  hommes  en  état  de  servir  étaient  tenus  de  porter  les 
armes  ;  les  seigneurs  feudataires  fournissaient  un  nombre  de 
soldats  déterminé;  les  alliés  donnaient  aussi  leur  contingent. 
Montezuma  avait  institué  trois  ordres  pour  les  guerriers  :  celui 
des  Princes,  qui  était  supérieur  à  tous,  celui  de  l'Aigle  et 
celui  du  Tigre;  les  guerriers  qui  en  étaient  décorés  portaient 
comme  marque  distinctive  Teffigie  de  ces  animaux ,  et  les  of- 
ficiers était  pris  dans  leurs  rangs.  Leurs  armes  ne  pouvaient  être 
bonnes  que  contre  des  gens  qui  en  portaient  de  semblables; 
c'étaient  des  cuirasses  de  coton,  des  boucliers  de  jonc,  des 
frondes  et  des  réseaux  pour  envelopper  Tenuemi;  les  guerriers 
d'élite  faisaient  usage  d'armures  d'or  et  de  cuivre ,  de  casques 
en  forme  d'animaux,  de  sabres  à  lame  de  pierre,  de  lances  à 
pointe  de  cuivre ,  et  surtout  d'un  dard  qu'ils  lançaient  avec  une 
sidresse  admirable  et  ramenaient  à  eux  à  l'aide  d'un  cordon. 
Les  flèches  empoisonnées,  conununes  aux  autres  Américains, 
étaient  inconnues  dans  cette  contrée.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  les  Mexicains  n'avaient  ni  ordonnances  ni  mouvements  ré- 
guliers. La  valeur  était  le  mérite  suprême.  L'étendard ,  lance 
surmontée  d'un  aigle  qui  se  précipitait  sur  un  jaguar,  était  porte 
par  le  général  en  chef;  d'autres  bannières  étaient  attachées 
étroitement  aux  épaules  des  officiers ,  à  qui  on  ne  les  arracliait 
qu'avec  la  vie.  On  faisait  aussi  usage  d'autres  instruments  guer- 
riers; et  quand  le  général  suprême  donnait  le  signal, les  soldats 


(t)  ZuftlTA,  p.   106-109. 
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s'élançaient  sur  Pennemi  avec  fureur  en  poussant  une  immense 
clameur. 

Les  terres  de  Tempire  étaient  partagées  entre  la  couronne ,  propriétév 
les  nobles^  les  communes  [calpulli)  et  les  temples;  des  cou- 
leurs  diverses  les  distinguaient  sur  les  cadastres  généraux.  Le 
roi  concédait unegrande partie  des  terres  du  domaine  aux  nobles^ 
qui  y  faisaient  leur  demeure^  et  dont  la  redevance  se  bornait  à 
un  hommage  en  fleurs,  fruits,  plumes,  avec  Tobligation  d'entre- 
tenir tant  les  jardins  que  le  palais  du  souverain  situés  dans  leur 
district ,  et  d'escorter  ce  dernier  quand  il  paraissait  en  public. 
Ces  domaines  étaient  appelés  tecpanpouhqm;  d'autres  (teccalli) 
étaient  donnés  à  vie  aux  nobles  qui  surveillaient  la  culture  des 
terres  royales  et  communales  dans  une  pro\ince  et  y  perce- 
vaient les  contributions;  d'autres  encore  étaient  affermés  à  des 
liommes  libres,  ou  abandonnés  à  des  paysans,  à  charge  par  eux 
de  les  cultiver.  On  nommait  pilalli  les  patrimoines  des  nobles, 
transmissibles  par  succession  avec  les  esclaves  qui  y  étaient 
attachés  :  ils  pouvaient  être  vendus  à  volonté  ou  partagés  entre 
lés  enfants,  sans  égard  à  l'ordre  de  primogéniture;  ce  qui 
morcelait  les  propriétés,  tandis  que  les  domaines  qui  relevaient 
du  roi  restaient  entiers. 

Tous  ces  biens  étaient  exempts  d'impôts.  Les  charges  civiles 
et  mffîtaires  appartenaient  aux  nobles.  Pour  être  admis  dans 
cette  classe  il  fallait^  à  TIascala ,  à  Chiolula  et  à  Huexotzinco , 
subir  des  épreuves  rigoureuses,  après  quoi  l'investiture  était 
solennellement  accordée. 

Quant  à  la  plèbe,  chaque  province ,  outre  les  terres  de  diffé^ 
rentes  natures  que  nous  venons  d'énoncer,  en  comprenait 
plusieurs  autres^  appelées  calpulli,  avec  leurs  villes  et  leurs 
bourgs,  qui  généralement  avaient  un  territoire  pour  leur  sub- 
sistance. Les  conununes  ne  ressemblaient  pas  à  celles  d'Europe  ; 
c'étaient  plutôt  des  tribus  issues  des  familles  conquérantes  qui 
s'étaient  implantées  sur  le  soi.  La  population  primitive,  au  lieu 
de  tomber  dans  le  domaine  privé,  était  restée  dépendante 
d'une  seigneurie  politique  :  elle  était  libre  bien  que  non  pro- 
priétaire, attendu  que  la  propriété  appartenait  à  la  commune  en 
corps,  et  la  possession  à  chacun  en  proportion  de  la  part  qui 
loi  avait  été  assignée  avec  faculté  de  transmission.  Aucun  étran- 
ger ne  pouvait  acquérir  de  terres  dans  la  commune,  et  l'indi- 
gène qui  se  transportait  ailleurs  y  perdait  les  siennes.  Un 
champ  était  assigné  à  tout  jeune  homme  pauvre  qui  se  mariait  : 
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puiS;  dans  chaque  district^  une  vaste  étendue  de. terrain  était 
tenue  en  réserve ,  sans  appartenir  en  propre  à  personne,  et 
eHe  était  cultivée  par  tous;  le  produit  de  ce  terrain  servait  à 
payer  les  contributions  au  roi;  c'est  pourquoi  on  rappelait  le 
champ  de  la  guerre. 

Lorsqu'on  faisait  de  nouvelles  conquêtes  ^  on  laissait  aux 
vaincus  leurs  lois^  leurs  chefs  et  leurs  tribunaui^;  les  vainqueurs 
se  réservaient  une  partie  du  territoire,  que  la  population  indi- 
gène était  tenue  de  cultiver. 

Ainsi  les  Mexicains  étaient  divisés  en  nobles  et  en  plébéiens, 
c'est-à-dire  en  riches  et  en  pauvres ,  en  chefs  et  en  travailleurs; 
il  y  avait  dans  Tun  et  l'autre  ordre  différents  degrés.  Au-des- 
sous du  rd  étsdent  les  feudataires  à  vie  (  tecleeutzin  ),  qui  pos» 
sédaient  un  district  (teccalli),  donné  par  le  prince^  puis  les 
chefs  de  ealpuUi  pris  dans  le  calpulli  même,  probablement 
dans  la  faniille  d'un  cacique  (i  );  enfin  un  troisième  ordre,  les 
pilleiy  nobles  d'origine^  sans  autorité  ni  seigneurie ,  mais  parmi 
lesquels  le  roi  choisissait  ses  officiers  de  cour  et  ceux  à  qui  il 
accordait  des  terres  ou  autres  faveurs  ;  ils  étaient  soumis  au 
service  militaire,  seuls  aptes  aux  dignités ,  de  même  qu'à  porter 
certains  Ornements,  du  reste  exempts  dç  tributs  et  de  corvées. 

Parmi  les  plébéiens,  quelques-uns  avaient,  sinon  des  patri- 
moines en  propriété  absolue ,  du  moins  des  possessions  trans- 
missibles  par  héritage.  Ceux  qui  se  livraient  à  l'agriculture 
payaient  Timpêt  avec  les  produits  du  champ  de  la  guerre;  les 
marchands  et  les  artisans  répandus  dans  les  calpulli  apparte- 
naient à  la  classe  plébéienne  en  ce  qu'ils  acquittaient  l'impôt 
en  marchandises  ou  en  U^vau^  de  leur  profession;  ils  se  rap- 
prochaient de  la  noblesse  en  ce  qu'ils  n'avaient  pas  à  travailler 
au  champ  de  la  guerre,  et  acquéraient  des  privilèges  à  l'aide 
de  leurs  richesses.  Un  petit  nombre  d'individus  libres,  difTé- 
rents  de  ces  derniers ,  prenaient  à  ferme  quelques,  terres  du 
domaine  royal  pendant  plus  ou  moins  d'années. 

Dans  une  classe  bien  inférieure  se  trouvaient  les  colons,  qui, 
sans  propriétés  ni  existence  civile,  n'avaient  que  la  portion  de 
récolte  que  leur  laissait  le  maître  du  sol  [thalinaites,  magueyes, 
mucehuales)  :  ils  descendaient  probablement  de  la  race  subju- 


(I)  Gaeique  sigoilie  seigiMiir  en  général,  soH  cTim  royaume,  soil  d*one  pit>- 
fince,  bqU  d'une  OMimttM,  d'un  domaine  pabtic  o»  paKienlier»  Vêpesi,  oittr« 
Zuritft,  Tor()Meniada,  Clavigero,  etc. 
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guée;  mais^  à  la  différence  de  nos  serfs,  la  juridiction  sur  eux 
était  réservée  au  prince  y  qui ,  le  cas  échéant^  les  appelait  aux 
armes.  D  y  avait  pour  eux  une  formule  d'enseignement  moral 
différente  de  celle  qui  servait  également  aux  nobles,  aux  bour-p 
geois,  aux  marchands  et  aux  artisans.  Le  p^  disait  à  son  fils  : 
Ne  e€$$e  point  de  eervir  celui  à  qui  tu  es,  afin  de  mériter  ses 
gréées.  Et  la  fils  répondait  ;  Père,  je  $uis  un  misérable  ma* 
eéhuai»,  vivant  dans  une  pauvre  maisoUf  au  service  d"m^ 
trui. 

Les  esclaves  étaient  nombreux,  mais  ils  n'étaient  pas  dénués 
de  droits  :  Us  pouvaient  posséder»  et  la  femme  esclave  engen- 
drait d'un  père  libre  des  enfants  libres.  Le  maître  ne  pouvait  pas 
noû  plus  tes  vendre  arbitrairement. 

n  fallut  sans  doute  une  longue  série  d'événements  politiques 
pour  amener  cette  gradation  du  pouvoir,  de  la  noblesse  et  du 
clergé;  certains  pays  étaient  môme  déjà  avancés  au  point  d'être 
sirivés  à  la  forme  républicaine.  Il  ne  faut  pas  toutefois  leur  sup* 
poser  une  civilisation  parfaite  :  les  transactions  conunerciales 
étaient  des  pbis  simples,  la  parole  donnée  inspirait  toute  con- 
fiance^ w  ne  se  bornait  pas  à  haïr  le  vice,  on  le  frappait  de 
peines  sévères.  On  abattait  la  maison  de  celui  qui  s'enivrait,  et 
00  lui  coupait  les  cheveux;  on  infligeait  le  même  châtiment 
aux  magistrats  négligents  ou  prévaricateurs  et  pour  quiconque 
devait  subir  la  dégradation  ;  il  y  avait  certains  joyaux  que  les 
nobles  même  ne  pouvaient  porter^  à  moins  de  s'être  si^alés 
par  des  actions  pers<xuieUes. 

L'épée  des  soldats  espagnols  et  le  zèle  des  missionnaires  Mig^n. 
éteignirent  si  complètement  la  religion  mexicaine  qu'il  y  a 
fort  peu  de  chose  à  en  dire.  Téotl,  dieu  suprême  du  bien,  était 
opposé  au  méchant  Tlécalécolototl  ;  il  récompensait  et  punis-> 
sait  dans  l'autre  monde,  ou  faisait  passer  ici-bas  les  âmes  dans 
des  corps  d'animaux.  D'autres  dieux,  représentés  sous  des  figu- 
res étranges,  présidaient  aux  diverses  fonctions.  HuitzilopotU, 
personnification  du  soleil  et  le  chef  de  la  colonie  amenée  par 
Mexi ,  avait  lui-même  dicté  les  formes  de  son  culte ,  qur  con- 
sistait en  prostrations,  en  jeûnes  et  en  offrandes  de  parfums. 
On  le  plaçait  au  milieu  du  champ  de  bataille  ,  et  tout  dépen- 
dait de  sa  volonté.  Les  peuples  qu'il  guidait ,  ayant  entrepris 
VQ  long  voyage  à  la  voix  d'un  oracle ,  ne  cessèrent  de  marcher 
qu'au  moment  où  il  s'arrêta  dans  la  terre  promise.  En  comme- 
Oioration  de  cet  événement,  il  était  porté  en  procession  par  les 
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vestales  mexicaines,  comme  les  Juifs  et  les  Égyptiens  le  faisaient 
avec  Tarche. 

Les  téocalH  ou  téopan ,  c'est-à-dire  maison  ou  lieu  de  Dieu  ^ 
étaient  des  édifices  magnifiques  y  construits  dans  des  propor-- 
tions  astronomiques  et  pyramidales,  comme  le  temple  de  Bélus 
à  Babyione^  et  dotés  de  gros  revenus.  Hs  renfermaient  des  jar- 
dins, des  fontaines,  des  habitations  pour  les  prêtres  et  des  ar- 
senaux. Au  milieu  s'éievût  la  pyramide  tronquée,  sur  des  sty- 
lobâtes  de  briques  vernies  ou  de  blocs  énormes.  On  montait  au 
sommet  par  un  escalier  ;  sur  la  plate-forme  supérieure  se  trou- 
vaient des  chapelles  en  forme  de  tour,  avec  des  idoles  colos- 
sales et  le  feu  sacré.  De  là  le  sacrificateur  pouvait  être  vu  d'un 
peuple  immense  quand  il  égorgeait  les  victimes,  qu'il  précipi- 
tait ensuite  du  haut  des  degrés.  L'intérieur  de  la  pyramide 
servait  à  la  sépulture  des  rois  et  des  grands;  tout  l'édifice  était 
fortifié,  à  la  manière  du  temple  de  Jérusalem  ;  et  Certes  fut 
obligé  d'y  assiéger  la  population  soulevée  de  Mexico,  qui  sN^ 
était  réfugiée. 

Une  foule  de  prêtres  étaient  attachés  aux  temples;  on  en 
comptait  cinq  mille  dans  le  principal  temple  de  Mexico  :  les 
plus  élevés  en  dignité  se  recrutaient  dans  les  familles  princières, 
et  se  distinguaient  des  autres  par  des  insignes  particuliers.  Le 
grand  prêtre  devait  donner  son  consentement  pour  faire  la 
guerre,  et  il  s'y  rendait  lui-même  avec  de  hautes  fonctions  (f  ). 

(i)  Le  frère  Sibagan  noos  a  eoneervé  cette  prière  iiee  Mexicaiot»  pour  obte- 
nir rassUtâoce  divine  coDire  leurs  ennemis  : 

«  Seigneur  très-tinmain  et  très-lionorable,  défenseur  invisible  et  impalpable, 
dont  la  sagesse  nous  régit,  sous  Tedopire  duquel  nous  vivons  ;  Seigneur  des  lia* 
tailles,  une  grande  guerre  se  prépare  :  le  dieu  des  combats  ouvre  la  bouche; 
il  a  faim,  et  veut  le  sang  de  ceux  qui  mourront  en  comlMttant.  Le  soleil  et  le 
dieu  de  la  terre,  appelé  TIatécutli,  veulent  se  divertir.  Ils  veulent  donnera 
manger  et  à  boire  aux  dieux  du  ciel  et  de  la  terre,  à  qui  ils  serviront  la  chair 
et  le  sang  de  ceux  qui  périront  dans  la  bataille.  Déjà  les  dieux  du  ciel  et  de 
reofer  nous  comptent  pour  voir  ceux  qui  vamcront,  quels  seront  les  vaincus  ; 
lesquels  doivent  tuer,  lesquels  être  tués  ;  de  qui  sera  mangée  la  chair  et  bu  te 
sang.  Mais  ils  ne  te  savent  pas,  les  nobles  pères  dont  les  fils  doivent  mourir  ; 
ils  ne  te  savent  pas,  leurs  parents  et  teurs  proches;  elles  ne  le  savent  pas,  les 
mères  qui  les  élevèrent  tout  petits,  et  les  allaitèrent. 

«  Faites,  0  Seigneur,  que  lès  nobles  qui  mourront  dans  la  guerre  sotent  gra- 
cteuseroeot  reçus  par  le  Soleil  et  par  la  Terre,  qui  sont  le  père  et  te  mère  de 
tous,  et  qui  ont  des  entrailles  d'amour.  Vous  ne  tes  avez  pas  trompés  en  fai- 
sant ce  que  vous  faites,  en  exigeant  qu'ils  meurent  dans  la  guerre,  puisqu'il 
est  vrai  que  vous  les  avez  envoyés  dans  ce  monde  pour  qu'ils  nourrissent  le 
Soleil  et  la  Terre  avec  leur  chair  el  avec  leur  sang... 
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Tant  qu'un  individu  était  revêtu  du  sacerdoce  (car  le  sacerdoce 
était  temporaire)  malheur  à  lui  s'il  touchait  une  autre  femme 
que  la  sienne,  ou  si  par  paresse  il  manquait  aux  oftices  reli- 
gieux! Les  prêtres  ne  sortaient  jamais  de  l'enceinte  de  leure 
riches  habitations ,  attenantes  au  temple.  Des  femmes  étaient 
COTsacrées  au  service  du  dieu  et  à  l'entretien  du  feu  sacré; 
mais  elles  n'assistaient  pas  aux  sacrifices  sanglants.  Les  Mexi^ 
caîns  avaient  aussi  des  espèces  d'ordres  monastiques,  dont  l'un, 
consacré  à  la  déesse  Centéotl,  était  composé  en  entier  des  sexa- 
génaires et  de  veufs ,  qui  donnaient  des  conseils  et  écrivaient 
Fhistoire,  qu'ils  transmettaient  ensuite  au  grand  prêtre  pour  la 
publier.  Les  tlatnacazqui  macéraient  rigoureusement  leurs 
corps,  et,  après  s'être  déchirés  avec  des  épines,  ils  enfonçaient 
de  petits  bouts  de  roseau  dans  leurs  blessures. 

Les  Mexicains  exerçaient  la  férocité  que  leur  faisaient  con- 
tracter ces  pénitences  sanglantes,  dans  les  sacrifices  humains, 
conununs  pamdi  eux  et  accompagnés  de  <îérémonies  atroces.  Ils 
se  repaissaient  de  la  chair  des  victimes  ou  en  faisaient  trafic. 
An  sommet  de  la  pyramide  de  Chilouia  s'élevait  l'autel  dédié 
à  QuetzalcoaU,  dieu  de  l'air ,  représenté  sous  la  figure  d'un 
homme  blanc  et  barbu,  grand  prêtre ,  législateur ,  chef  d'une 
secte  qui  s'imposait  des  pénitences  rigoureuses,  telles  que  celles 
de  se  percer  les  lèvres  et  les  oreilles,  de  s'enfoncer  dans  le  corps 
des  épines  d'agave.  Sous  lui  l'Anahuac  jouit  de  l'âge  d'or 
jusqu'au  moment  où  le  grand  esprit  Tezcatiipoca  présenta  à 
Quetzalcoalt  un  breuvage  qui ,  en  lui  donnant  l'immortalité , 
lui  inspira  le  désir  irrésistible  de  visiter  des  contrées  lointaines. 
Quand  il  arriva  à  Ghiolula ,  les  habitants  lui  offrirent  le  gouver- 
nement; et,  durant  les  vingt  années  qu'il  resta  parmi  eux,  il 

•i  O  Seigneur  très-humain,  seigneur  des  batailles,  souverain  de  tous^  loi 
appelé  Tezcatiipoca,  dieu  invisible  et  impalpable,  nons  te  supplions  que  ceux 
que  la  auras  laissés  mourir  durant  cette  guerre  soient  reçus  dans  la  maison  du 
Soleil  avec  amour,  avec  honneur;  qu'ils  y  soient  placés  assis  près  des  braves, 
f^est-à-dire  près  do  Quitziéguaguatzin  Maccuhcalzin ,  Thacavepalzin ,  Yatlil- 
coécbavac,  Yhuillenuic  et  Chavaguetzin,  et  de  tous  les  plus  célèbres  morts 
dans  la  guerre.  Us  font  des  réjouissances  étemelles,  ils  célèbrent  par  des 
kmanges  continuelles  le  Soleil^  notre  seignenr  ;  ils  vont  suçant,  aspirant  la  don- 
cenr  des  fleurs  les  plus  suaves  pour  le  goût  et  pour  le  parfum.  Telle  est  la  joie 
réservée  aux  braves  morts  dans  la  bataille  ;  c'est  ainsi  qu'ils  s'enivrent  de  plai» 
sirs.  Ils  ne  se  souviennent  plus  ni  de  jour  ni  de  nuit,  de  temps  on  d'années , 
parce  qne  leur  puissance  et  leur  richesse  n'a  pas  de  6n,  et  que  jamais  ne  se 
flétrlfls(»nt  les  fleurs  dont  ils  respirent  le  parfimi.  » 

T.  XUi,  12 
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leur  enseigna  à  fpndre  les  métaux^  il  ordonna  le  jeûne  de 
quatre-vingts  jours  et  Tintercalation  de  Tannée  toltèque,  leur 
recommandant  de  vivre  en  paix  et  de  n'offrir,  à  la  Divinité  que 
les  prémices  des  fruits.  Il  disparut  ensuite ,  en  promettant  de 
venir  renouveler  leur  félicité. 

Les  Aztèques  eurent  ^  comme  les  Indiens^  l'idée  de  destruc- 
tions et  de  régénérations  périodiques  de  Tunivers ,  en  attri- 
buant à  l'espace  ce  qui  semble  n'appartenir  qu'au  temps. 

Ils  comptaient  quatre  Ages  y  qui  avaient  eu  chacun  leur  soleil 
propre.  Le  premiçr^  dit  âge  de  l'eau  y  dura  quatre  mille  huit  ans» 
et  finit  par  un  déluge  général^  dans  lequel  le  soleil  lui-même 
périt  avec  les  hommes.  L'autre,  V âge  de  la  terre,  après  avoir  duré 
cinq  mille  deux  cent  six  ans  y  prit  fin  lors  de  la  destruction  des 
géants,  produite  par  de  terribles  tremblements  de  terre  qui 
causèrent  aussi  l'extinction  du  second  soleil.  Vint  ensuite  Yàge 
du  vent ,  de  quatre  mille  dix  ans,  terminé  par  un  tourbillon  qui 
anéantit  le  troisième  soleil  et  tous  les  êtres  vivants.  Chaque 
fois  l'espèce  humaine  fut  conservée,  attendu  qu'un  couple  fut 
changé  en  animaux  capables  de  résister  à  ces  catastrophes, 
et  destiné  à  renouveler  l'espèce.  L'âge  actuel,  l'âge  du  feu, 
commencé  depuis  huit  cent  cinquante  ans ,  est  le  seul  dont  les 
annales  aient  été  conservées ,  et  il  se  terminera  par  un  incendie 
général.  Or  cela  devant  arriver  à  la  fin  d'un  de  leurs  siècles , 
qui  étaient  de  cinquante-deux  ans  seulement,  le  moment  où 
un  siècle  expirait  causait  une  grande  frayeur.  C'était  alors  une 
tristesse  générale  :  on  éteignait  le  feu  sacré ,  les  moines  ne 
cessaient  de  prier;  on  déchirait  ses  vêtements,  on  brisait  les 
meubles  de  prix ,  on  se  cachait  la  face  sous  des  masques  d'a- 
gave ,  et ,  chose  singulière ,  les  femmes  enceintes  étaient  regar- 
dées avec  horreur,  dans  la  croyance  qu'au  moment  de  la  catas- 
trophe elles  se  transformeraient  en  tigres ,  et  s'uniraient  aux 
génies  malfaisants  pour  se  venger  des  hommes. 

Le  soir  du  dernier  jour,  les  prêtres,  revêtus  des  habits  des 
dieux  et  suivis  d'une  foule  immense,  gravissaient  le  mont 
d'Huixacécatl ,  et  attendaient  en  silence ,  sur  le  sommet  de  la 
montagne ,  Finstant  où  les  Pléiades  occuperaient  le  milieu  du 
ciel.  Lorsqu'elles  avaient  passé  sur  le  méridien,  le  sacrificateur 
égorgeait  un  prisonnier,  et  attisait  dans  la  blessure  le  feu  avec 
lequel  s'allumait  le  bûcher  où  il  était  brûlé.  Un  cri  de  joie 
général  annonçait  aux  plus  éloignés  que  le  péril  était  passé  ; 
d'autres  couraient  avec  des  torches  allumées  raviver  le  feu  ; 
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Fenthousiasme  redoublait  quand  le  soleil  apparaissait  radieux 
sur  Fhorizon  :  alors  les  dieux  retournaient  dans  les  sanctuaires, 
les  femmes  dans  leurs  maisons;  on  renouvelait  ses  vêtements, 
et  les  f6tes  duraient  treize  jours ,  pendant  lesquels  pn  nettoyait 
les  temples ,  les  murailles,  les  ustensiles  de  ménage. 

Les  Européens  ne  furent  pas  peu  surpris  de  trouver  là  des 
rites  semblables  à  ceux  des  chrétiens  :  les  vigiles ,  les  jeûnes,  la 
confession  auriculaire  (1)  et  une  espèce  d'eucharistie,  mais 
dont  le  pain  étaijb  trempé  dans  le  sang  humain. 

Les  fêtes  étaient  réglées  par  des  calendriers ,  qui  sont  un  des  caiM^ricfi. 
plus  singuliers  monuments  de  la  culture  des  Mexicains,  et  qui 
nous  furent  révélés  par  une  grande  pierre  basaltique  exhumée, 
en  1790,  des  ruines  de  l'antique  téocalli.  L'année  civile  des 
Aztèques  était  solaire,  de  trois  cent  soixante«cinq  jours,  divisée 
an  dix-huit  mois  de  vingt  jours ,  plus  cinq  jours  complémen- 
taires ,  dits  nenumtemi ,  c'est-à-dire  inutiles.  Leurs  astronomes 
divisaient  le  jour , qui  commençait  au  lever  du  soleil,  en  huit 
intervalles,  savoir  le  lever  et  le  coucher,  le  midi  et  le  minuit, 

(I)  Sabagod  a  çoiis(»rVé  un  fragment  de  l'exbortaUon  d*un  prélre  mexicain 
à  son  péoUent  : 

«  Frère,  tu  es  ?enu  dans  nn  lieu  de  grands  périls,  de  beaucoup  de  fa- 
tigues, de  beaucoup  de  terreurs.  C'est  un  précipice  d'où  s*élève  un  écneil  à 
pie  :  crlui  qui  y  tombe  une  lois  n*eu  sortira  jamais.  Tu  es  venu  ansai  dans  un 
lieu  où  mille  filets  sont  tendus  les  uns  sous  les  autres,  de  maihè»re  qu*on  ne 
peut  passer  sans  donner  dans  quelqu'un  d'entre  eux  ;  et  il  y  a  en  outre  des  trous 
profonds  comme  des  puits  ;  et  In  t'es  jeté  dans  le  tourbillon  du  fleuve,  tu  t'es 
jeté  dans  les  filets  d'où  il  est  impossible  de  sortir.  Ce  sont  tes  pécbés,  et  Ils 
peuvent  être  comparés  encore  k  des*  bêles  féroces  qui  tuent,  qui  mettent  en 
pièces  l'âme  comme  le  corps.  Aurais-tu  pu  celer  \vkr  basard  qoelqu'nn  de  ces 
péchés  si  graves,  si  horribles,  si  honteux,  qui  sont  déjà  publiés  dans  le  ciel , 
sur  la  (ene,  aux  enfers,  et  infestent  le  monde  jusqu'à  ses  conflits? 

ft  Tu  l'es  présenté  à  notre  Seigneur  très-clément  et  protecteur  de  tous,  que 
tn  as  offensé ,  dont  tu  as  provoqué  fai  colère ,  et  qui  demain  ou  après  te  tirera 
de  ce  monde,  et  t'enverra  dans  le  séjour  générai  de  Tenfer,  où  sont  ton  père  et 
la  mère,  le  dieu  et  la  déesse  de  la  triste  demeure,  avec  la  booclie  oiiverle,  prêts 
à  le  décliiror  coramc  tout  ce  qui  fut  au  monde.  n^ 

«  Pour  conclure,  je  te  le  dis,  il  faut  que  tu  balaies  les  immondic^^s  et  le  fu- 
mier de  ta  maison  ;  que  tu  te  purifies  toi-même;  que  tu  cherches  un  esclave 
pour  le  sacrifier  aux  dieai  ;  que  tn  fasses  une  fête  aux  eliefs,  el  qu'ils  chan- 
tent les  totianges  du  Seigneur.  Tn  dois  aussi  faire  pénitence  en  travaillant  un 
an  ou  plus  dans  la  maison  du  Seigneur.  Là  tu  te  tireras  du  sang,  tu  te  pique- 
ras avec  des  épines  d'aloès,  et  pour  faire  pénitence  complète  de  tes  adultères 
et  de  tes  antres  iniquités  tu  te  passeras  deux  fois  chaque  jour  des  morceaux 
de  bois  atgos  à  travers  les  parties  sensibles  du  corps»  une  fois  dans  lee  oreiHea 
el  une  fois  dan»  la  langue.  » 
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et  les  quatre  portions  intetermédiâires ,  qui  n'avaient  point  de 
nom.  Le  mois  avait  quatre  périodes,  au  commencement  des- 
quelles chaque  communauté  d'habitants  tenait  son  marché; 
la  semaine  de  sept  jours  ne  paraît  avoir  été  connue  d'aucun 
peuple  du  Nouveau  Monde  (l).  Treize  ans  formaient  un  cycle, 
dit  tlalpilli,  dont  quatre  constituaient  un  xiuhmolpilli,  et  deux 
de  ceux-ci  un  céhuehuétiliztli  ou  vieillesse. 

Le  calendrier  rituel,  dont  les  prêtres  faisaient  usage,  est  une 
série  de  périodes  de  treize  jours,  suivant  la  veille  et  le  sommeil 
de  la  lune.  Vingt-huit  de  ces  périodes  constituent  une  année 
civile  phisun  jour,  qui,  formant  tous  les  treize  ans  une  nouvelle 
période ,  remettait  l'année  rituelle  d'accord  avec  l'année  civile. 

Un  des  faits  les  plus  étonnants,  c'est  Tanalogie  que  l'on  remar- 
que entre  le  calendrier  mexicain  et  celui  de  certains  peuples  de 
l'Asie  orientale,  comme  les  Japonais ^  analogie  démontrée  pd^ 
M.  de  Humboldt  et  qu'on  ne^ saurait  croire  accidentelle;  car 
elle  Qe  peut  pas  se  fonder  sur  l'identité  de  la  nature  humaine. 
Le  même  savant  montre,  en  outre,  que  les  noms  donnés  aux 
mois  mexicains  sont  ceux  des  signes  du  zodiaque  chez  les  Asia- 
tiques orientaux  (2);  le  Mexique  a  aussi  des  rapports  remar- 
quables avec  le  Thibet  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  dans  la 
quantité  de  congrégations  religieuses ,  dans  l'austérité  des  péni^ 
tences ,  dans  l'ordre  des  processions. 

Des  fêtes  *mobiles  et  d'autres  fixes  étaient  célébrées  chaque 
mois ,  mais  trop  souvent  marquées  par  des  cruautés  qui  souil- 
laient également  les  cérémonies  relatives  aux  diverses  circons- 
tances de  la  vie.  Les  morts  étaient  brûlés,  souvent  avec  leurs 
femmes  et  leurs  serviteurs ,  sur  un  même  bûcher.  Il  semble 
donc  qu'on  découvre  dans  cette  religion  la  lutte  d'un  culte 
ancien  empreint  de  douceur  et  d'un  culte  nouveau  livré  à  des 
pratiques  barbares.  Les  Mexicains  se  rappelaient  même  l'époque 
où  les  premières  victimes  humaines  avaient  été  égorgées  à  leur 
dieu.  Dans  certains  lieux  on  conservait  le  culte  des  divinités 
champêtres,  qui  devaient,  assurait-on,  triompher  un  jour  des 
dieux  sanguinaires. 

Certes,  on  peut  justement  s'étonner  de  trouver  ces  rites 
atroces  chez  un  peuple  qui,  dans  le  reste  de  ses  institutions, 
tient  de  la  nation  chinoise  \  mais  l'étroite  union  des  prêtres  avec 


(1)  Bailly  pense  autrement;  mais  il  est  reftiié  par  llnmboldt. 

(2)  Vues  des  Cardilières ,  tome  If,  p.  3. 
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la  iiobiesse^  €Oii^[>osée  de  guerriers^  fit  que  leur  culte  homi- 
cide s'étendit  avec  rompire ,  contrairement  à  ce  qui  se  passa 
au  Pérou^  où  les  descendants  de  Manco-Gapac^  avec  leurs  lois , 
la  division  en  castes  et  le  despotisme  monastique ,  apportèrent 
ime  religion  pacifique. 

Toutefois  ce  peuple ,  qui  avait  poussé  si  loin  l'étude  de  Tas- 
tronomie^  qui  connaissait  la  véritable  cause  des  éclipses^  la 
révolution  annuelle  de  la  terre  et  possédait  un  calendrier  plus 
parfait  que  celui  des  Romains^  n'avait  point  de  monnaie^  point 
de  système  de  poids  et  mesures ,  ne  connaissait  ni  le  fer^  ni  la 
confection  des  laitages^  ni  l'usage  des  bétes  de  sonune. 

Les  arts  d'imitation  y  étaient  dans  un  état  de  grossièreté 
qui  exclut  l'idée  des  proportions  du  corps  humain.  Des  figures 
naines,  qui  n'avaient  pas,  comme  dans  Hnde,  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  têtes  et  de  bras,  mais  un  nez  énorme  et  une 
iéte  pointue ,  distinguent  les  héros  et  les  divinités.  Les  dieux 
avides  de  sang  devaient  être  représentés  sous  des  traits  monsr- 
trueux ,  et  tels  que  le  peuple  les  concevait.  Trente  mille  idoles 
en  terre  cuite  furent  détruites  par  les  missionnaires  lors  de  la 
première  conquête  ;  elles  étaient  formées  au  moyen  de  deux 
moules,  Tun  produisante  devant^  et  l'autre  le  derrière,  comme 
on  le  pratiquait  pour  les  lares  en  Italie. 

Dans  les  bas-reliefs  le  type  particulier  des  hommes  est  un 
angle  facial  aigu  ^  tellement  qu'ils  n'ont  presque  pas  de  front* 
On  trouve  sculptés,  sur  des  roches,  des  animaux  gigantesques, 
armes  des  provinces  dont  elles  indiquaient  la  limite;  des  tro- 
phées militmres ,  des  batailles ,  des  emblèmes ,  et  partout  des 
Iiiéroglyphes.  Le  plan  du  Mexique  avant  la  conquête,  conservé 
sur  une  des  feuilles  peintes  dont  ces  peuples  faisaient  usager 
prouve  combien  ils  s'entendaient  en  géométrie  et  en  topogra- 
phie. La  légèreté  et  la  finesse  des  vases  coloriés  et  vernis ,  qui 
diffèrent  peu  de  ceux  des  premiers  Étrusques ,  feraient  croire 
qu'ils  ont  été  travaillés  autour  (i) 

On  a  trouvé  à  Mexico  le  buste  en  basalte  d'une  prêtresse 
aztèque,  ayant  la  tête  ornée  à  la  manière  de  celle  d'Isis  et  des 
autres  statues  égyptiennes.  C'est  aussi  l'Egypte  que  rappellent 

(I)  Récemment  encore.  Geoffroy-Marlin  Uhde,qui  résida  vingUtrois  aiiâ  au 
Mexique,  a  rapporté  à  Ueideibcrg  an  grand  nombre  d*aDtiquilc8  de  ce  pays, 
parmi  lesquelles  on  distingne  cin<piantc-doux  vases  de  Icrre  citile,  ressemblanl 
leaiicoup  à  ceux  des  Élrusqurs,  avec  des  figures  de  divinités  romaiucs ,  grec- 
ques, égyptiennes  cl  iodicnncs. 
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les  pyramides  à  gradins^  les  momies  renfermées  dans  des  caisses 
peintes,  l'usage  de  la  peinture  hiéroglyphique,  les  cinq  jours 
épagomènes  ajoutés  à  la  fin  de  l'année  comme  à  Memphis,  tandis 
que  leurs  autres  institutions  sembleraient  nées  au  Thibet. 

Le  téocalli  de  la  capitale  fut  détruit  après  la  conquête;  mais 
les  plus  anciens  sont  reslés.  Dans  la  vallée  de  Mexico  s'élèvent 
les  pyramides  de  Téotiuacan ,  dont  les  deux  principales  sont 
dédiées  au  soleil  et  à  la  lune  (l);  d'autres,  plus  petites,  sont 
disposées  alentour  comme  ornements.  L'une  des  deux  plus 
{grandes  s'élève  perpendiculairement  à  cinquante-cinq  mètres, 
l'autre  à  quarante-quatre  ;  et  la  base  de  la  première  en  a  cent 
huit  de  chaque  côté.  Les  autres,  qui  ne  dépassent  pas  huit  ou 
neuf  mètres,  servaient,  dit-on,  dé  sépulture  aux  chefs  de  tribu. 
Les  statues  furent  détruites  par  lavidité des  conquérants  et  par 
la  dévotion  de  1  évoque  Zumaraga.  11  y  a  un  demi-siècle,  des 
chasseurs  découvrirent  la  pyramide  de  Papantla,  haute  de  dix- 
huit  mètres  sur  vingt-cinq  de  large  à  la  base,  toute  en  grosses 
pierres  taillées,  ornée  partout  de  niches  et  d'hiéroglyphes,  et 
avec  trois  escaliers  qui  conduisaient  au  sommet. 

Celle  de  Ghiolula.  qui  est  à  quatre  étages,  construite  en  bri- 
ques non  cuites,  dans  une  plaine  nue,  à  deux  mille  deux  cents 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  n'a  pas  plus  de  cin- 
quante-quatre mètres  d'élévation;  mais  chaque  côté  de  la  base 
n'en  a  pas  moins  de  quatre  cent  trente  neuf,  c'est-à-dire  deux 
fois  plus  que  la  pyramide  égyptienne  de  Ghéops. 

D'après  la  tradition,  cette  pyramide  aurait  été  bâtie  par  les 
sept  personnes  qui  échappèrent  au  dâuge;  mais  les  dieux, 
irrités  de  cet  édifice,  qui  devait  toucher  les  nues,  le  foudroyè- 
rent, et  il  resta  inachevé.  Les  conquérants  virent  là  un  souvenir 
du  déluge  de  Noé  et  de  la  tour  de  Babel.  U  y  a  maintenant  au 
sommet  de  ce  monticule  une  église  de  la  Vierge ,  la  plus  élevée 
du  monde,  que  les  nationaux  visitent  avec  la  même  dévo- 
tion qui  jadis  les  amenait  aux  autels  de  leurs  dieux  sangui- 
naires. 

A  Xochicalco  se  trouve  la  Maisou  des  fleurs,  grand  terrc- 
piéin  ressemblant  à  un  bastion  gigantesque,  dont  la  plate-forme 
a  soixante-douzo  mètres  de  largeur  et  quatre-vingt-six  de  lon- 
gueur; au  centre  se  dresse  une  pyramide  à  cinq  degrés,  toute 
en  parallélipipèdes,  supérieurement  travaillés,  et  réunis  sans 


(i  •  Voir  la  uole  L  a  la  (in  du  Totiiuie. 
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CNnent.  Çà  et  là  sont  gravés  des  hiéroglyphes ,  des  figures  de 
crocodiles  et  d'hommes  assis  les  bras  croisés. 

Vers  le  milieu  du  siècle  passé ,  Mitla ,  cité  des  morts,  et  Col- 
huacan,  ville  du  désert,  nommée  à  tort  Palenqué,  offrirent 
aux  regards  les  ruines  d'édifices  immenses  qui  révélaient  im 
art  original.  Antoine  del  Rio  et  Alonzo  de  Caldéron  furent  char- 
gés, en  1787,  de  les  explorer.  Les  ruines  de  Palenqué  occu-  paiaoquc. 
paient  un  espace  d'environ  huit  lieues,  tout  encombre  de 
lianes  dont  à  peine  le  feu  et  la  cognée  purent  dégager  en  trente- 
cinq  semaines  quinze  édifices.  Le  roi  d'Espagne  Charles  IV  y 
envoya  une  commission  en  1B05,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Du  Paix,  qui  put  donner  une  idée  complète  de  ces  restes  d'un 
peuple  détruit,  tels  que  bâtiments  sacrés  et  civils,  fortifica- 
tions, routes,  ponts,  dij^ues,  aqueducs,  vastes  souterrains,  avec 
des  sculptures,  des  bas-reliefs,  des  hiéroglyphes,  des  armoi- 
ries, des  vases  de  terre  cuite,  des  statuettes  de  divinités,  des 
ustensiles  en  pierre  et  en  métal. 

Les  plus  anciennes  constructions  et  entre  autres  les  tumulus 
étaient  en  tuf  et  en  énormes  pierres  de  taille.  Ces  monticules  fu- 
néraires renfermaient  de  vastes  passages  souterrains,  et  suppor- 
taient des  tombeaux  coniques  formés  de  couches  de  pierres  ou  de 
briques,  dont  quelques-uns  s'élevaient  comme  de  véritables  pyra- 
mides à  la  manière  égyptienne.  L'édifice  le  plus  remarquable, 
reposant  sur  un  terre-plein  de  soixante  pieds  de  haut ,  tient  à 
rintérieur  du  gothique  ou  plutôt  du  moresque.  Il  a  trois  cents 
pieds  de  longueur  sur  cent  huit  de  largeur  et  trente  de  hau- 
teur. Du  centre  s'élançait  une  tour  qui  devait  être  très-élevéc 
et  qui  diminuait  à  chaque  étage.  Ce  n'est  alentour  que  pyra- 
mides, aqueducs,  souterrains,  fortifications  et  monuments 
funèbres. 

Les  murs  sont  en  talus,  revêtus  de  stuc,  dans  lequel  il  entre 
de  Poxyde  de  fer.  Les  édifices  sont  orientés  sur  un  plan  quadri- 
latère, avec  des  portes  larges  et  élevées,  des  ouvertures  pour 
les  fenêtres  :  ils  sont  situés  sur  des  éminences,  sans  rien  pour 
les  fermer,  sans  charpente  ni  voûtes  pour  les  soutenir,  bien 
que  ces  dernières  soient  employées  dans  les  constructions  tu- 
mulaires  et  dans  les  souterrains;  il  n'y  entre  pas  de  briques. 
Les  temples  sont  couverts.  L'architecture,  qui  en  est  très-ornée, 
offre  des  pilastres,  des  corniches,  des  médaillons  en  stuc ,  des 
mascarons.  Les  bas-reliefs  indiquent  les  rites  de  la  sépultun* , 
car  ils  luonti^nt  le  défunt  étendu,  avec  ses  armes  et  ce  qu'il 
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avait  (le  plus  précieux,  sur  le  bûcher  où  Ton  égorgeait  ses  stir- 
viteurs  et  ses  femmes^  et  où  l^s  épouses  se  sacrifiaient  volon- 
tairement. D'autres  bas-reliefs  dans  le  temple  représentent,  à 
ce  qu'il  semble,  les  rites  de  l'initiation. 

On  fut  particulièrement  frappé  d'un  tableau  au  milieu  duquel 
est  un  scarabée  avec  le  T  si  fréquent  dans  les  sculptures  ^yp- 
tiennes,  et  une  grande  c^'oix  latine  surmontée  d'un  coq,  du 
bras  de  laquelle  pend  une  espèce  de  palme  enroulée;  au  milieu 
de  cette  croix  s'en  trouve  une  autre  plus  petite ,  dont  les  bras 
se  terminent  en  fleur  de  lotus.  A  droite,  un  prêtre  offre  à  la 
croix  un  vase  de  fleurs  ;  à  gauche ,  une  femme ,  avec  la  tiare 
à  régyptienne  ,  lui  présente  un  enfant  couché  sur  des  feuilles 
de  lotus. 

Les  ruines  de  Palenqué  ont  cessé  d'être  les  plus  étonnantes 
depuis  qu'on  a  découvert  celles  de  Yucatan  et  d'Ytzalan.  Là 
tous  les  édifices  sont  en  pierres  polies,  et  le  plus  petit,  qui  a 
quatre-vingt-un  pieds  de  long  sur  dix-sept  de  haut,  s'élève  sur 
une  esplanade  à  laquelle  on  parvient  par  cent  degrés;  tout  y 
est  couvert  d'ornements  et  d'hiéroglyphes,  avec  une  pompe 
asiatique.  En  face  de  cette  espèce  de  pyramide  est  la  grande 
place ,  décorée  de  quatre  vastes  édifices  et  pavée  de  pierres  eu* 
biques ,  où  sont  aussi  sculptées  des  figures  d'animaux  :  comme 
on  n'en  posait  une  que  tous  les  vingt  ans,  cela  reporte  à  plus 
de  vingt  siècles  la  construction  de  cette  ville  (t). 

On  assigne  trois  époques  aux  monuments  de  ce  pays  :  monu- 
ments mexicains  proprement  dits,  appartenant  au  peuple  aztè- 
que, fondateur  de  l'empire;  monuments  antérieurs,  œuvre  des 
Toltèques  et  d'autres  peuples  venus  sur  le  sol  d'Anahuac  vers 
le  sixième  siècle;  monuments  de  Palenqué  et  autres  épars  dans 
le  Guatimala  et  le  Yucatan ,  antérieurs  à  tout  souvenir,  et  ap- 
pelés improprement  mexicains  :  ils  remontent  à  près  de  trois 
mille  ans,  ont  pour  caractère  la  simplicité,  la  gravité  et  la  soli- 
dité. Un  grand  peuple  a  pu  seul  construire  de  pareilles  cités; 
mais  comment  la  mémoire  s'en  est>elle  entièrement  perdue? 
S'il  a  été  détruit,  ses  vainqueurs  auraient  dû  conserverie  sou- 
venir d'un  si  grand  triomphe;  mais,  loin  de  là,  au  moment 
de  la  conquête,  personne  ne  connaissait  l'existence  de  Mitla 
ou  de  Palenqué.  Une  foule  de  systèmes  ont  été  proposés  pour 


(1)  fciilc  Cbl  aécrife  par  Waideck  daus  le  Bulle  (in  de  la  Sociélé  de  ^éogra^ 
plue,  octobre  1835. 
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la  solution  de  ce  proUèiue^  et  Ton  a  été  dernièrement  jusqu'à 
soutenir  que  ces  villes  étaient  antérieures  au  déluge. 

Les  Mexicains  virent  débarquer  sur  leurs  rivages  des  hôtes  wa- 
redoutables^  que  leur  armure,  les  chevaux^  les  fusils,  les  ca- 
nons leur  faisaient  croire^  comme  partout^  descendus  du  ciel. 
Beaucoup  de  gens  vinrent  les  examiner^  et  prirent  des  dessins 
de  tout  cç  qu'ils  voyaient,  pour  les  envoyer  à  la  cour  du  sou- 
verain en  forme  de  rapport. 

Montezuma,  que  ses  manières  à  la  fois  dignes  et  modestes 
avaient  fait  élire  pour  roi,  fut  à  peine  monté,  sur  le  trône 
qu'il  changea  de  conduite,  et  que,  renfermé  dans  son  palais, 
il  chercha  à  éblouir  par  le  faste,  à  se  soutenir  par  la  terreur. 
Sa  dévotion  rentrainait  à  des  guerres  fréquentes^  dans  Tinten- 
tion  de  ne  pas  laisser  les  dieux  manquer  de  sacrifices  humains. 
U  régnait  alors,  d'une  mer  à  l'autre,  sur  trente  caciques  puis- 
sants^ et  maintenait  dans  son  gouvernement  un  ordre  parfait. 
U  avait  institué^des  décorations  pour  la  vaillance  et  pour  la  no- 
Messe^  et  réservé  une  ville  pour  y  réunir  tous  ceux  qui  avaient 
vieilli  au  service  de  la  couronne.  Des  écoles  avaient  été  éta- 
blies pour  les  exercices  du  corps  et  pour  ceux  de  l'intelligence, 
selon  que  les  jeunes  gens  se  destinaient  à  la  guerre,  au  sacer- 
doce ou  aux  diverses  magistratures.  Mais,  poussant  la  sévérité 
à  l'excès,  il  brisait  tout  ce  qui  lui  résistait,  et  éloignait  de  la 
cour  et  des  emplois  quiconque  n'était  pas  noble.  Après  avoir 
sifbjogué  toutes  les  provinces,  il  disait  qu'il  lui  tardait  de  con-> 
ouérir  Méchoacan,  Tépéacaet  Tlascala,  afin  que  les  dieux  n'eus^ 
sent  pas  à  chômer  de  victimes. 

(je&  trois  pays  étaient  demeurés  indépendants ,  quoique  l'em- 
pire s'étendit  jusqu'aux  frontières  de  Guatimala  et  du  Yucatan. 
Montezuma  leur  fit  la  guerre  avec  vigueur;  mais  il  rencontra 
une  résistance  des  plus  vives  :  les  revers  qu'il  essuya  afTaibli- 
rent  l'idée  qu'on  s'était  formée  de  la  puissance  du  fils  du  So- 
leil et  prépsa*èrent  des  alliés  aux  Européens. 

Effrayé  de  leur  venue,  Montezuma  mit  tout  en  œuvre  pour 
se  soustraire  à  la  visite  dont  le  menaçait  cet  étranger  qui  se 
disait  envoyé  comme  ambassadeur  et  qui  faisait  passer  sa  pe- 
tite armée  pour  un  simple  cortège.  Il  lui  envoya  des  présents, 
des  perles,  des  vêtements,  du  coton  le  plus  fin,  des  panaches 
aux  plus  brillantes  couleurs,  des  armures  aussi  précieuses  par 
le  métal  que  par  la  nouveauté  du  travail  et  deux  grands  plats, 
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Pun  en  argent  et  l^autre  en  or,  où  étaient  r^résentés  en  relief 
le  siècle  et  Tannée  des  Mexicains;  sans  parler  des  pierreries, 
des  bijoux,  des  colliers,  des  perles ,  de  la  poudre  d'or,  d'énor- 
mes morceaux  d'or  vierge  et  d'animaux  du  même  métal ,  tous 
objets  qui  ne  faisaient  qu'exciter  la  convoitise  et  la  cupidité. 

Cortès  se  distingue  entre  les  conquistador^  par  un  reste  des 
idées  chevaleresques  de  son  pays.  Plein  de  conviction  et  d'in« 
tdéranee,  persévérant  jusqu'à  l'obstination,  avide  de  richesses, 
mais  encore  plus  de  gloire  ;  cruel  par  position,  mais  non  par 
instinct ,  il  était  prompt  à  faire  souffrir,  et  tout  ensemble  ac- 
cessible à  une  compassion  généreuse.  Lorsqu'il  rend  compte  de 
ses  entreprises,  il  expose  les  faits  avec  clarté  et  d'une  manière  at- 
trayante, bien  que  du  ton  d'un  soldat  et  dans  un  style  inculte.  li 
insistait  pour  être  admis,  et  représentait  que  les  convenances 
ne  permettaient  pas  de  renvoyer,  sans  l'entendre,  l'ambassadeur 
du  plus  grand  des  rois.  Venu  pour  répandre  la  vérité,  il  devait 
l'annoncer  pour  détruire  l'idolâtrie;  et,  nullement  effrayé  des 
deux  cent  mille  hommes  que  Montezuma  pouvait,  disait^n  y 
mettre  sur  pied,  il  rêvait  déjà  la  conquête  du  Mexique.  Il  com- 
mença donc,  pendant  les  pourparlers ,  à  construire  Villn-Rica 
de  la  Yera-Cruz,  nom  qui  renferme  les  deux  mobiles  du  temps, 
l'aident  et  la  religion.  Yélasquez  persistant  à  le  considérer 
comme  rebelle  et  sans  pouvoirs>  Gortès  établit  à  la  Vera-Cruz , 
au  nom  du  roi  d'Espagne,  un  conseil  souverain,  dans  les  mains 
duquel  il  résigna  Tautorité,  en  le  laissant  libre  de  choisir  le 
plus  digne  de  commander.  Élu  comme  général  et  comme  gou- 
verneur, il  brûla  ses  vaisseaux  pour  enlever  aux  siens  la  pos- 
sibilité du  retour,  et  à  l'Espagne  celle  de  le  rappeler  ;  puis,  s'é- 
tant  concilié  quelques  caduques  mécontents  de  la  tyrannie  de 
Montezuma,  il  se  mit  en  marche  avec  cinq  cents  hommes,  six 
can<»is  et  quinze  chevaux. 

La  république  de  Tlascala,  qui,  située  dans  les  montagnes  et 
gouvernée  par  un  sénat  de  députés  de  tout  le  pays,  avait  ré- 
sisté aux  Mexicains,  fut  réduite  à  demander  la  peux,  et,  de- 
venue amie  des  Espagnols ,  contribua  beaucoup  à  leur  assurer 
de  i^us  grandes  conquêtes.  Une  jeune  Indienne  qui  avait  été 
d(U)née  à  Cortès,  et  qu'il  fit  baptiser  sous  le  nom  de  dona  Ma- 
rina, devint  l'organe  de  son  éloquence  et  la  cheville  ouvrière 
de  ses  inti'igues,  et  lui  rendit  conmie  interprète  et  comme  con- 
seil beaucoup  plus.de  services  qu'une  armée  nombreuse. 

Il  chei'chait  à  se  concilier  les  Indiens  par  de  bons  procédés  j 
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mais  ses  gens  se  savaient  faire  qae  le  mal.  Bientôt  il  se  mît 
liuHadéme  à  renverser  les  idoles;  et  comme  il  donna  Tordre  de 
se  faire  chrétiens  à  des  hommes  qui  ne  savaient  ce  que  c'était, 
il  s'aliéna  les  caciques,  dont  les  dispositions  lui  avaient  d'abord 
été  favorables.  Il  s'apprêtait  à  abattre  les  idoles  dans  Tlascala  j 
quand  le  père  Barthélémy  d'Olméda  lui  remontra  qu'il  n'était 
ni  du  devoir  ni  de  la  politique  de  propager  la  reUgion  par  le 
fer^  recommandation  qui  ne  fut  que  trop  oubliée. 

An  lieu  de  recourir  aux  armes,  Montezuma,  découragé,  son- 
gea à  combattre  les  Espagnols  par  la  perfidie  et  la  ruse;  mats 
ils  lui  étaient  encore  bien  supérieurs  sous  ce  rapport.  Us  s'étaient 
vus  accueillis  avec  des  démonstrations  bienveillantes  à  Ghiolula, 
lorsque  Gortès,  concevant  des  soupçons,  fit  arrêter  plusieurs 
prêtres,  de  qui  il  arracha  l'aveu  que,  sous  des  apparences  ami* 
cales,  on  méditait  l'extermination  des  étrangers.  Irrités  de  ces 
projets,  les  Espagnols  firent  main  basse  sur  les  naturels,  et 
marchèrent  en  avant. 

Soudain  s'offrit  à  leurs  regards  enchantés  le  vaste  kic  de  Tez* 
cuca,  traversé  par  trois  chaussées  artificielles,  avec  des  jardins 
flottants  au  milieu  des  eaux  et  des  villes  populeuses  alentour. 
Sur  une  ile  réunie  au  continent  par  une  jetée  s'élevait  Mexico, 
qui ,  dans  une  enceinte  de  quinze  milles  de  tour,  renfermait 
soixante-dix  mille  maisons,  avec  des  places  et  de  larges  rues, 
un  nombre  infini  de  boutiques,  des  bosquets ,  des  viviers,  des 
canaux  navigables  que  parcouraient  en  tous'  sens  cinquante 
nûUe  barques.  Les  Espagnols  s'étonnaient  de  tant  de  civilisation 
et  de  richesses,  non  moins  que  de  leur  propre  audace,  tandis 
que  Montezuma  était  effrayé  de  leur  supériorité  morale.  Voyant 
toutes  ses  combinaisons  manquées,  il  multipliait  les  sacrifices 
humains,  croyant  que  c'était  le  courroux  des  dieux  qui  se  ma» 
nifestait  dans  les  prodiges  dont  le  récit  lui  arrivait  de  toutes 
parts.  Dans  l'impossibilité  d'éviter  la  visite  redoutée  des  Euro- 
péens, il  crut  du  moins  se  les  concilier  en  allant  à  leur  rencontre 
dans  tout  l'éclat  de  sa  magnificence.  Mille  nobles  marchaient  en 
avant,  parés  d'ornements  uniformes  ;  puis  venaient  trois  hé- 
rauts, suivis  de  plusieurs  centaines  de  nobles.  Montezuma 
était  porté  dans  une  litière  couverte  de  feuilles  d'or,  proti^ 
par  un  grand  parasol  de  plumes  vertes;  et  personne  n'aurait 
osé  le  regarder  en  face.  Sur  ses  épaules  flottait  un  manteau 
tout  chargé  d'or,  d'argent  et  de  pierreries;  ses  bras,  sa  poi-» 
trine  ntie  étalaient  de  même  une. multitude  de  joyaux  en  or. 
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Deux  cents  princes  le  suivaieut^  magnifiquement  parés.  L'em- 
pereur protesta  de  son  amitié  pour  ces  fils  du  Soleil,  et  Gortès 
l'assura  qu'il  n'était  point  venu  dans  l'intention  de  lui  enlever 
rien^  mais  seulement  pour  consolider  leur  alliance  et  pour  établir 
la  religion  nouvelle. 

S'il  en  eût  été  ainsi^  quel  bien  n'en  serait-il  pas  résulté  pour 
l'humanité!  Quel  beau  spectacle  c'eût  été  de  voir  les  arts  de 
l'Europe  se  greffer  sur  cette  civilisation  naïve,  et  tous  deux  se 
venir  mutuellement  en  aide  !  Mais  ce  n'étaient  que  dès  assu- 
rances mensongères,  et  Certes  ne  voulait  que  calmer  les  défian- 
ces de  Montezuma,  qui  était  aussi  dépourvu  de  moyens  de  dé- 
fense contre  ces  nouveaux  venus  que  le  seraient  les  rois  de 
l'Europe  contre  des  ennemis  aériens. 

Le  temple  de  Mexico  avait  été  bâti  d'après  le  modèle  des 
temples  plus  anciens,  sur  une  colline  artificielle  élevée  au  mi- 
lieu d'une  plaine.  On  croyait  que  cette  construction  avait  eu 
lieu  six  ans  avant  l'arrivée  de  Colomb  en  Amérique*  Un  ves- 
tibule en  murailles  épaisses  de  pierres^  toutes  couvertes  de  sculp- 
tures qui  représentaient  des  serpents  entortillés ,  précédait  un 
escalier  magnifique  qui  conduisait  à  une  vaste  chapelle ,  avec 
une  terrasse  ou  étaient  fichées,  sur  des  pieux,  des  têtes  humai- 
nes que  Ton  renouvelait  aux  grandes  solennités  et  dont  le 
nombre,  dit-on^  s'élevait  à  cent  trente  mille.  Les  quatre  portes 
du  temple  s'ouvraient  aux  quatre  vents  sur  autant  de  plates-fop- 
mes|,  dont  chacune  offrait  aux  regards  quatre  statues  gigantes- 
ques. Alentour  étaient  les  habitations  des  prêtres^  avec  un  grand 
espace  où  jusqu'à  dix  mille  personnes  exécutaient  les  danses 
rituelles.  Au  centre  s'élevait  une  pyramide  tronquée  ayant  cin- 
quante-quatre mètres  de  hauteur  sur  quatre-vingt-dix-sept  de 
largeur  à  la  base^  et  sur  une  de  ses  faces  se  développait  un  es* 
calier  de  cent  vingt  marches  pour  chaque  étage.' 

Le  dieu  Mexitlo,  à  qui  l'on  offrait  le  c>œur  des  victimes,  était 
représenté  sous  une  figure  humaine  d'un  aspect  horriblement 
farouche^  avec  des  serpents  et  des  foudres  à  la  main^  et  couvert 
de  dessins  symboliques.  Le  feu  sacré  était  conservé  dans  deux 
vastes  urnes  de  marbre^  et  les  nombreuses  chapelles  brillaient  de 
tout  le  luxe  imaginable. 

Montezuma  possédait  des  palsâs  d'une  grande  étendue,  cons- 
truits en  pierres  cimentées  avec  de  la  chaux  et  formés  de 
nombreuses  habitations  réunies  :  celui  qui  fut  assigné  à  Côrtès 
aurait  suffi  pour  loger  huit  mille  hommes.  L'empereur  s'était 
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retiré  dans  celui  da  deuil^  où  tout  était  sombre^  effhiyànt  et  où 
pénétrait  à  peine  la  lumière.  Il  avait  aussi  des  résidences  d'a- 
grément^ et  l'on  en  cite  surtout  deux  comme  des  merveilles  : 
Tune  remplie  d'oiseaux  de  proie ,  l'autre  des  oiseaux  les  plus 
apprivoisés  et  les  plus  rares.  De  vastes  galeries,  soutames  par 
des  colonnes  de  marbre  d'un  seul  morceau,  donnaient  sur  des 
jardins  où  les  arbres  et  les  eaux  offraient  un  asile  aux  diverses 
espèces  de  volatiles ,  et  trois  cents  hommes,  chargés  d'en  prendre 
soin,  recueillaient  leurs  plumes  pour  en  former  des  dessins.  On 
y  cultivait  aussi  des  plantes  médicinales ,  pour  les  distribuer  à 
ceux  qui  en  réclamaient. 

Montezuma  avait  fait  venir^  au  moyen  de  deux  conduits  en 
pierre,  des  eaux  abcoidantes  pour  l'arrosage  de  ses  jardins  et 
pour  la  commodité  de  la  ville.  Les  armes  était  conservées  dans 
deux  arsenaux  :  une  garde  dn  corps  veillait  aux  trente  portes  du 
palais,  et  toute  la  noblesse  du  royaume  faisait  le  service  à  tour 
de  rôle  dans  les  salles  intérieures.  Outre  deux  reines  de  race 
royale ,  l'empereur  avait  un  grand  nombre  de  concubines.  Il 
donnait  rarement  audienee,  et  c'était  alors  avec  un  fastueux 
appareil.  Quelquefois  il  mangeait  en  public,  mais  toujours  seul, 
et  on  lui  servait  jusqu'à  deux  cents  plats  parmi  lesquels  il 
faisait  un  choix  :  les  autres  étaient  distribués  aux  nobles  de 
garde.  Parfois  aussi  des  bouffons  et  des  musiciens  étaient  in- 
troduits pendant  le  repas. 

Quelque  considérables  que  fussent  les  dépenses  qu'entraînait 
le  faste  de  la  cour  du  roi  et  l'entretien  de  deux  ou  trois  armées, 
elles  étaient  loin  d'absorber  toutes  les  resources  du  trésor.  Les 
mines  et  les  salines,  les  contributions  surtout  produisaient  des 
sommes  énormes;  chaque  propriétaire  payait  un  tiers  des  fruits 
de  ses  champs,  et  tout  artisan  un  tiers  des  objets  manufacturés. 

Gortès  voidut  tout  voir,  et  du  haut  du  temple,  où  palpitaient  les 
restes  sanglants  des  victimes  humaines,  il  promena  ses  regards 
sur  la  grande  cité.  Montezuma  se  résignait  à  écouter  les  prédi- 
cations de  ce  soldat,  puis  se  prosternait  pour  demander  pardon 
à  ses  dieux  des  blasphèmes  qu'itvenait  d'entendre.  La  première 
pensée  de  Gortès  avait  été  de  se  fortifier  dans  le  palais  qui  lui 
avait  été  assigné  pour  résidence ,  et  il  y  rêvait  aux  moyens  de 
conquérir  un  pays  dont  les  richesses  excitaient  de  plus  en  plus 
sa  convoitise.  Sur  ces  entrefaites,  un  général  mexicain  attaqua 
la  Vera-Cruz.  Bien  que  repoussé,  il  tua  plusieurs  Espagnols  et 
en  fit  un  prisonnier,  dont  la  tête  fut  promenée  dans. tout  l'empire. 
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afin  àé  soulever  contre  ces  étrangers  la  haine  nationale ,  et  de 
dissiper  l'effroi  qu'ils  inspiraient  en  prouvant  qu'ils  étaient 
'mortels  comme  les  autres. 

€k)rtès  sentit  combien  il  y  avait  de  danger  pour  lui  si  le  prestige 
était  rompu,  et  il  résolut  de  tenter  un  de  ces  coups  que  le  succès 
même  n'absout  pas  du  reproche  de  témérité.  Il  se  rendit  au  palais 
de  Montezuma^  en  arracha  ce  prince^  et^  Tayant  emmené  dans 
sa  demeure^  il  lui  imposa  ses  volontés.  Le  général  agresseur  ftot 
brûlé  vif,  et  il  en  fut  de  même  de  ceux  qui  laissèrent  apparaître  des 
doutes  sur  Tinviolabilité  des  Espagnds.  Montezuma,  chargé  de 
chaînes,  àsonhorreur  profonde,  àcelle  de  tous  les  siens,  fut  obligé 
de  se  reconnaître  vassal  de  Gharles-Quint,  et  de  fournir  à  titre 
de  don  six  cent  mille  marcs  d'or  pur,  sans  compter  une  infinité  de 
pierres  précieuses.  Il  ne  fut  pas  possible  de  l'amener  à  un  chan- 
gement de  religion  :  cependant  les  sacrifices  humains  furent  sus- 
pendus^ et  les  vierges^  les  saints  remplacèrent  dans  les  temples 
les  amas  de  crânes  humains. 

Montezuma  pensait  que  Cortès  allait  désormais  partir,  confort 
mément  aux  conventions  stipulées  :  loin  de  là^  Gortès  proclama 
la  souveraineté  de  TEpagne,  et  exigea  encore  de  l'or  pour  les  dé- 
penses néce$saires(i).  Mais  il  apprit  toutàcoupqueNarvaez  était 
arrivé  avec  une  armée  pour  lui  enlever  le  commandement  et  la 
liberté.  Sans  perdre  de  temps,  il  résolut  à  marcher  contre  lui,  et 
donna  aux  Mexicains  le  spectacle  d'une  guerre  fraternelle;  mais 
il  resta  vainqueur  de  son  rival ,  qu'il  réduisit  à  servir  sous  ses 
drapeaux;  et  son  courage  augmentant  avec  sa  puissance,  il  en- 
treprit de  soumettre  tout  le  pays.  Pendant  son  absence,  Alva- 
rado,  son  général,  laissa  les  Mexicains  se  réunir  pour  une  fête , 
et  profita  de  l'occasion  pour  les  massacrer.  Cette  odieuse  trahison 
porta  ses  fruits.  Les  nobles  frémissaient  de  l'avilissement  oii 
était  tombé  Montezuma,  les  prêtres  de  la  profanation  de  leurs 
rites^  tous  des  outrages  dont  on  les  abreuvait  :  l'insurrection 
éclata,  et  on  mit  le  siège  devant  le  palais  de  Cortès.  Montezuma 
se  montra  en  vain  pour  apaiser  leur  fureur  :  il  fut  insulté  comme 
un  lâche,  et  atteint  même  d'une  blessure.  Reconnaissant  alors 

(I)  De  SoKs,  qui  fatigue  Roo  lecteur  par  une  emphase  insupportable  el 
dont  Voltaire  foit  pourUnt  i'éloRe,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  aUribue  à  son 
Itéios  des  paroles  et  des  faits  copiés  évidemnienl  sur  ceux  d'autres  liéros  el 
d*un  caractère  tout  théâtral.  Lorsque  Cortès  commet  une  injustice  ou  une  im- 
prudence, Solis  la  nie  par  cette  seule  considération  quVllo  est  inconciliable 
avM  la  probité  connue  de  Cortès  et  avec  sa  poNtkjoe. 
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qu^a  était  devenu  pour  les  siens  un  objet  de  mépris^  il. expira 
de  douleur. 

Après  avoir  perdu  un  gage  si  précieux ,  les  Espagnols ,  en-  * 
vircmnés  de  toute  part ,  sentirent  la  nécessité  de  battre  en  re* 
traite;  mais  au  moment  où  ils  traversaient  la  chaussée  à  la  fa- 
veur de  Fobscurité,  les  Mexicains  y  persuadés  que  les  fils  du 
Soleil  ne  pourraient  dans  la  nuit  obtenir  aucun  secours  de  leur 
père^  les  attaquèrent  avec  plus  de  confiance;  et  les  Espagnols 
perdirent  tous  leurs  chevaux^  leur  artillerie ^  leur  trésor  et 
quelques-uns  de  leurs  plus  vaillants  compagnons^  que  sacrifiè- 
rent les  vainqueurs*  afin  de  recouvrer  la  faveur  des  dieux.  Mais 
le  plus  grand  péril  n'était  pas  passé  :  à  peine  ^  après  une  mar- 
che pénible^  les  Espagnols  avaient-ils  franchi  l'étroit  passage 
qu'ils  se  trouvèrent  en  face  d'une  armée  en  bon  ordre.  Il  ne 
fallait  rien  moins  que  la  constance  de  Cortès  pour  ne  pas  suc- 
comber. Sans  laisser  aux  siens  le  temps  de  reconnaître  toute  Té- 
tendue  du  danger,  il  s'élança  sur  l'ennemi  ;  et  comme  il  avait  été 
instruit  par  Montezuma  de  Textréme  importance  que  les  Mexi-  ^  u».^ 
cakis  attachaient  à  leur  étendard^  il  se  précipita  seul  sur  le  chef 
qui  le  portait 9  le  lui  arracha^  et  avec  Tétendard  la  victoire, 

n  gagna  aussitôt  Tlascala  ;  et  au  lieu  de  s'occuper  de  mettre 
en  sûreté  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient^  inspiré  par  le  Saint- 
Esprit^  il  envoya  chercher  partout  des  munitions  et  des  hommes^ 
qui  ne  tardèrent  pas  arriver,  sur  le  bruit  de  tant  de  richesses 
réservées  aux  vainqueurs.  Huit  mille  esclaves  tlascalitains  fu- 
rent employés  à  porter  à  dos  les  bois  nécessaires  pour  cons- 
truires  des  embarcations ,  et  bientôt  de  grossiers  canots  se  ré- 
pandirent sur  la  surface  du  lac.  Certes  fit  rompre  les  aqueducs; 
et  si  Guauhtemotzin  ou  Guatimozin ,  neveu  et  successeur  de 
Montezuma,  eut  le  dessus  dans  plusieurs  batailles;  si  beaucoup 
d'Espagnols  furent  égorgés  dans  les  téocallis  pour  apaiser  la  Di- 
vinité, les  Mexicafais  furent  consumés  par  la  famine,  et  les  tribus 
environnantes  désertèrent  leur  bannière. 

Enfin  Cortès^  mettant  sa  confiance  en  Jésus-Christ  et  en  saint 
Jacques,  réunit  cinq  cents  Espagnols,  auxquels  se  joignirent 
quelques  Tlascalitains^  et  avec  six  pièces  d'artillerie  attaqua  de 
nouveau  Mexico,  intrépidement  défendu  par  Guatimozin  contre 
l'effort  des  armes  et  contre  la  trahison.  Il  s'en  empara  avec  ***""** 
une  grande  effusion  de  sang,  et  fit  prisonnier  Tempereur  avec 
tonte  sa  famille,  a  Tous  les  canaux^  dit  Bernard  Diaz,  témoin 
a  oculaire^  les  places,  les  rue$  étaient  remplis  de  cadavres  et 
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c  de  tétés  coupées  :  on  ne  pouvait  passer  sans  en  fouler  aux 
«  pieds.  Tai  lu  la  destruction  de  Jérusalem  ;  mais  je  ne  croîs 
«  pas  que  le  carnage  y  ait  été  aussi  grand.  »  Ceux  qui  survécu- 
rent, ayant  à  lutter  contre  la  faim,  étaient  réduits  à  fouiller 
dans  les  immondices  pour  en  arracher  une  pâture  repoussante; 
et  si  le  fer  en  moissonna  cent  mille,  la  faim  et  les  maladies  en 
firent  périr  moitié  autant.  Le  butin  fut  immense,  et  les  rêves  de 
richesse  dont  s'étaient  bercés  les  Espagnols  parurent  désormais 
réalisés.  Mais  qu'était  devenu  le  trésor  de  Montezuma?  Beau- 
coup soupçonnaient  Cortès  de  Tavoir  fait  disparaître  ;  mais  il 
sut  détourner  les  soupçons  sur  Guatimozin ,  qui ,  en  dépit  des 
traités,  fut  étendu  sur  un  brasier,  afin  de  le  forcer  à  révéler  ce 
qu'il  en  avait  fait.  Couché  à  côté  de  lui  sur  les  charbons  ar- 
dents, son  ministre  partagea  son  supplice  ;  et  comme  Guatimo- 
zin l'entendait  gémir  :  Et  moi,  lui  dit-il,  suis-je  donc  sur  un  lit 
de  roses  f 

Ce  fut  la  première  conquête  dont  les  Espagnols  purent  se 
vanter,  et  celle  qui  mit  dans  tout  son  jour  la  supériorité  des  ar- 
mes et  de  la  discipline  européenne.  Cortès  n'avait  pas  seule- 
ment fondé  une  colonie,  mais  soumis  un  empire,  un  empire  puis- 
sant et  renommé,  dont  les  revenus  étaient  immenses.  Le  récit 
de  ses  exploits  fit  taire  les  malveillants  à  la  cour  d'Espagne,  et  ac- 
courir près  de  lui  une  foule  d'aventuriers,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'Indiens  y  tellement  qu'il  se  trouva  à  la  tête  de  deux 
cent  mille  hommes.  Charles-Quint  lui  assigna  comme  marquisat 
la  vallée  de  Guaxaca,  avec  le  titre  de  gouverneur  et  de  capitaine 
général  du  Mexique. 

Revêtu  de  ces  pouvoirs,  il  s'occupa  d'organiser  sa  conquête 
en  fondant  des  villes  nouvelles,  en  donnant  au  pays  des  insti- 
tutions, et  en  l'initiant  aux  arts  de  l'Europe.  U  envoya  explorer 
la  contrée,  pour  recevoir  la  soumission  des  habitants  et  se  faire 
livrer  leur  or.  Alvarado  traversa  quatre  cents  lieues  de  terres 
inconnues,  et  gagna  Guatimala,  où  il  bâtit  Santiago.  Cortès,  in- 
formé qu'il  existait  à  Higueras  et  à  Honduras  des  mines  pré- 
cieuses, y  dirigea,  dans  l'espoir  d'y  trouver  encore  un  passage 
vers  la  mer  du  Sud,  une  expédition,  sous  les  ordres  de  Chris- 
tophe d'Oli.  Mais  les  troupes,  mécontentes  de  ce  que  l'or  qu'elles 
trouvaient  dans  cette  contrée  était  moins  abondant  qu'on  ne 
le  leur  avait  promis,  se  révoltèrent  contre  le  gouverneur,  Chris- 
tophe d*01i  à  leur  tête.  Elles  avaient  eu  d'ailleurs  à  lutter  contre 
la  résistance  opiniâtre  des  indigènes,  excités  par  les  femmes, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LB  MBXlOin.  198 

unes  et  tatottëeSy  que  les  Espagnols  prenaient  pour  des  sor- 
cières et  qfù  étaient  des  héroïnes. 

Cortès  se  mit  en  marche  avec  une  armée  pour  ,aller  châtier 
le  rebelle.  S'aidant  d'une  carte  coloriée  dont  un  cacique  lui 
avait  ùùt  d(»i ,  il  traversa  des  forêts  immenses  y  dont  l'étendue 
et  l'obscurité  profonde  désespéraient  ceux  qui  le  suivaient  ; 
mais  enfin^  après  avoir  parcouru  plusieurs  centaines  de  lieues^ 
il  arriva  à  Honduras;  mit  à  mort  Christophe  d'OU;  et  fit  rentrer 
la  colonie  dans  le  devoir. 

Craignant  que  y  pendant  cette  expédition^  les  Mexicains  ne 
songeassent  à  profiter  de  ses  revers  pour  se  révolter^  il  fit  pen- 
dre Guatimozin^  qui  avait  reçu  le  baptême  (l).  A  son  retour  il 
fit  édifier  la  nouvelle  capitale  sur  les  ruines  de  l'ancienne  par 
les  mains  de  ces  mêmes  Indiens  qui  l'avaient  aidé  à  la  renver- 
ser, n  suivit  les  mêmes  lignes  >  mais  en  comblant  les  canaux  ; 
et  c'est  aujourd'hui  une  des  plus  belles  villes  du  monde ,  où 
l'on  ne  compte  pas  moins  de  cent  quarante  mille  habitants.  Des 
Castillans  venaient  s'y  établir  à  son  appela  et  il  priait  Charles- 
Quint  d'y  envoyer  des  prêtres  au  cœur  simple  ^  mais  non  des 
chanoines  ni  autres  désœuvrés  ;  point  de  médecins ,  qui  y  ap- 
porteraient des  maladies  nouveUes  y  au  lieu  de  guérir  les  an- 
ciennes; point  de  listes,  qui  inoculeraient  au  pays  la  peste 
des  procès.  «  Toutes  les  plantes  d'Espagne^  lui  écrivait-il^  réus- 
a  sissent  admirablement  dans  cette  terre.  Nous  ne  ferons  pas 
a  ici  comme  dans  les  lies;  nous  nous  garderons^de  négliger  l'a- 
a  griculture  et  de^  détruire  les  habitants.  Une  triste  expérience 
«  doit  nous  avoir  rendus  plus  avisés.  Je  supplie  votre  altesse 
«  d'ordonner  à  la  maison  de  Contralacion  de  SéviUe  de  ne  lais- 
a  ser  aucun  bâtiment  faire  voile  pour  ce  pays  sans  avoir  une 
a  certaine  partie  de  son  chargement  en  plantes  et  en  semences.  » 

En  effet;  la  culture  des  végétaux  d'Europe  prospéra  dans  une 
contrée  dont  la  fertilité  serait  prodigieuse  si  les  pluies  y  étaient 
moins  rares.  On  aurait  dû  songer  alors  à  rapprocher  le  plus 
possible  les  formes  et  les  conditions  du  nouvel  État  de  celles 

(1)  Le  22  octobre  1836,  mourut,  à  la  Nouvelle^OrléanB,  don  Marsile  de 
Temel^  dernier  comte  de  Moutezurna,  descendant  en  ligne  directe,  par  les 
femmes,  du  dernier  empereur  du  Mexique.  Il  était  grand  d'Espagne,  et  il  fut 
faamii  du  royaume  pour  cause  de  libéralisme.  Il  se  transporta  au  Mexique,  où 
il  se  trouva  compromis  dans  une  révolution  politique,  et  il  fut  alors  obligé  de 
se  reftigler  è  la  Nouvelle-Orléans.  Le  gouvernement  mexicaio  continua  de  lui 
payer  une  pension. 

T.   XIII.  13 
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de  l'ancien.  H  panitt  y  en  effet  »  que  GharleMianit  en  conçat  la 
pensée  ou  qu'elle  lui  fut  suggérée;  car  il  demanda,  en  I6S8, 
nn  rapport  exact  sur  le  pays  ^  et  nous  possédons  encore  la  ré- 
ponse d'Alonzo  Zurita  (i)  ^  où  nous  avons  puisé  principalement 
pour  tracer  ce  tableau  du  Mexique.  Personne  n'était  plus  apte  à 
remplir  cette  tâche;  car  il  avait  parcouru  presque  toutes  les 
nouvelles  conquêtes  en  magistrat  et  en  philosophe  ^  et  il  s'était 
entretenu  avec  les  témoins  les  plus  dignes  de  foi ,  les  vieillards 
indigènes  et  les  missionnaires  ^  dans  un  temps  où  le  souvenir 
des  événements  était  encore  tout  récent.  Il  démcmtre  combien 
on  a  tort  de  traiter  les  Mexicains  de  barbares  ^  et  met  en  regard 
la  douceur  de  leuA  mœurs  avec  l'atrocité  des  cùrregidort  et 
encommenderos  espagnols  ;  c'était  le  nom  de  ceux  à  qui  l'Es- 
pagne avait  confié  le  pays  et  sa  population  pour  gouverner,  et 
veillera  la  propagation  et  au  maintien  de  la  foi  (3).  Il  tire  un 
argument  puissant ,  bien  qu'il  en  repousse  les  conséquences, 
des  faits  avoués  par  Femand  Gortès,  qui,  à  chaque  instant ,  ex- 
prime son étonnement  de  l'ordre^  de  l'industrie ,  des  construc- 
tions des  Mexicains.  Les  Espagnols  avaient  cependant  intérêt 
à  les  faire  passer  pour  grossiers ,  indisciplinés  et  indiacipli- 
nabies^  afin  de  se  disculper  d'avoir  violé  à  leur  égard  le  droit 
des  gens  et  celui  de  la  nature. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  vanter  la  civilisation  des 
Mexicains  ;  nous  y  trouvons  même  quelque  chose  de  triste  et  de 
sentencieux ,  qui  annonce  une  nation  décrépite  :  des  prêtres 
voués  au  célibat  et  isolés  du  monde  y  des  sacrifices  exécrables 
et  partout  des  coutumes  bien  éloignées  de  la  naïveté  des  peu- 
ples nouveaux.  Nous  disons  seulement  que  c'était  uq  énorme 
tort  que  de  condamner  comme  barbare  et  insociable  une  pa- 
reille nation ,  et  de  la  livrer  à  toute  la  cupidité  inhumaine  de 
conquérants  ignorants ,  qui  se  répartirent  entre  eux  les  terres 
et  les  hommes.  Obligés  de  travailler  aux  mines,  les  naturels 
jonchaient  de  leurs  cadavres  les  routes  qui  y  conduisaient;  la 

(1)  Rapport  sur  les  différentes  classes  de  chefs  de  la  Nouvelle- Bspa^ 
gne,  publié  pour  la  première  fois  en  finançais  par  %l.  H.  Ternaux-Cohpans, 
dans  les  f^oyages,  relations,  etc. 

(3)  U  frère  Bernardin  de  Saliagon,  que  nous  avons  dlé  plii«ietirs  fois  et 
dont  VHistokre  universelle  de  la  nouvelle- Espagne  forme  le  septième  Tolume 
des  Antiquities  of  Mexico ,  vécut  ansêi  quarante  aoa  au  miliev  des  Meii- 
cains,  et  comprit  comme  d'autres  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  converaiens  véri- 
tables sana  une  connaissance  préalable  des  idées  aatéiiaumacnt  dondaaotes 
dans  le  pays. 
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momlre  désobéissance  de  leur  part  était  déclarée  rébellion ,  et 
châtiée  oc^me  telle.  Ge  n'était  pas  assez  pour  les  opprimer 
d'une  arrogance  brutale;  les  Espagnols  eurent  recours  aux 
astuces  fiscales.  Il  fut  décrété  que  tous  ceux  qui  s'enivreraient 
seraient  condamnés  aux  travaux  des  mines  ^  et  l'on  offrit  des 
appÉlB  à  l'ivresse;  la  confiscation  fut  prononcée  contre  le  colon 
négligent;  et  on  Tempècha  de  travailler  en  l'accablant  de  cor* 
vées,  afiii  de  se  ménager  un  prétexte  pour  le  dépouiller  de  son 
fonds.  Puis  il  fut  défendu  de  cultiver  la  vigne  et  Folivier ,  et  il 
fallut  payer  quatre  réaux  par  tête  pour  entendre  la  messe. 

Était-ce  donc  sans  raison  que  les  Mexicains  exécraient  leurs 
maîtres  et  refusaient  d'approcher  leurs  femmes,  pourine  pas 
engendrer  de  tristes  héritiers  de  leurs  misères? 

Les  choses  ne  tournèrent  pas  mieux  pour  la  race  dominatrice^ 
chez  laquelle  se  développèrent  les  vices  les  plus  détestables^ 
un  égoîsme  dégoûtant  y  une  cupidité  efMnée ,  la  passion  des 
femmes  et  du  jeu.  Ces  vices  ne  tardèrent  pas  à  se  communiquer 
aux  vaincus^  qui,  ne  songeant  plus  qu'à  leur  avantage  parti- 
colier^  s'accusèrent  les  uns  les  autres  pour  se  sauver^  se  livrè- 
rent à  l'espionnage ,  et  se  rendirent  les  complices  des  Espagnols 
pour  se  soustraire  au  péril ,  pour  se  venger,  pour  s'enrichir. 

(Sortes  ne  fut  pas  témoin  de  ces  horreurs,  auxquelles  il 
n'avait  que  trop  ouvert  la  voie.  La  cour  d'Espagne,  fidèle  à  son 
ancien  système  d'ingratitude  et  de  défiance ,  s'étant  mise  à  le 
harceler,  il  arriva  inopinément  à  Tolède  avec  une  suite  magni* 
Bque.  La  pompe  dont  il  était  entouré  donna  une  haute  idée  du 
pays  conquis ,  et  Gharles-Quint  accueillit  le  héros  avec  les  plus 
grandes  démonstrations  d'estime;  mais  il  diminua  son  autorité, 
et  donna  le  titre  de  vice-roi  du  Mexique  à  Antoine  de  Mendoza. 

Il  ne  resta  d'autre  perspective  à  Certes  que  celle  de  pouvoir 
exenser  encore  son  génie  entreprenant  dans  tes  découvertes. 
GhaHes^Qiiînt  lui  avait  recommandé  d'explorer  les  côtes  orien- 
laies  et  occidentales  de  la  Nouvelle-Espagne ,  pour  chercher  le 
wret  du  détroit ,  destiné  à  abréger  des  deux  tiers  la  navigation 
(k  Cadix  mx  Inde»  orientales.  Gortès  pfooiit  d'y  réussir ,  et  fit 
partir  à  ses  frais  Pemend  de  Grijalva ,  qui  découvrit  ies  côtes  de 
laCidifomie^  où  il  se  rendit  ensuite  lui-même  avec  quatre  cents 
i^»agnols  et  trois  cents  esclaves  nègres,  pour  y  continuer  les 
découvertes, 

4  n^esure  (^^'apparaissait  un  nouveau  pays  y  rimàginatjon  y 
Innsportait  ses  rêves  :  on  exaltait  à  Gumana  et  à  Caracas  la 

13 
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richesse  des  pays  situés  entre  l'Orénoque  et  le  Rio-Negro;  on 
ne  parlait  à  Santa-Fé  que  des  missions  des  Andalaquies ,  et  à 
Quito  que  des  provinces  de  Macas  et  de  Méaxa  (l).  La  Gali- 
foniie  était  un  pays  très-malheureux^  sous  un  très-beau  ciel; 
mais  il  produisait  les  perles^dont  la  pèche  attira  un  grand  nombre 
de  navigateurs  ;  puis  ^  lorsqu'elles  furent  épuisées ,  la  péninsule 
redevint  déserte,  jusqu^au  moment  où  les  jésuites  y  firent 
quelques  établissements^  et  nous  donnèrent  sur  cette  contrée  les 
informations  les  plus  complètes. 

Gortès  fit  aussi  reconnaître  la  Nouvelle^Salice^  que  Muâez  de 
Guzman  avait  aperçue  au  nord-ouest.  Il  envoya  d'autres  navires 
pour  explorer  quelques  fies  de  l'océan  PacâSque;  et  dépensa 
dans  ces  expéditions  jusqu'à  trois  cent  mOle  couronnes,  n  es- 
pérait que  ses  nouveaux  exploits  étoufferaient  l'envie  que  les 
premiers  avaient  excitée,  et  que  Gharles^uint  non-seulement 
lui  rembourserait  ses  dépenses^  mais  le  réintégrerait^  pour  de 
nouveaux  services >  dans  l'autorité  dont  il  avait  été  dépouillé; 
mais  à  son  retour  en  Espagne  il  n'y  reçut  qu'un  froid  accueil 
et  des  refus.  Ses  services  étaient  assez  nombreux  pour  qu'on  put 
désormais  se  montrer  ingrat  envers  lui  sans  inconvénients. 

Il  suivit  Charles-Quint  dans  son  expédition  d'Alger;  mais  il 
fit  naufrage ,  perdit  ses  joyaux^  et  ne  parvint  à  se  sauver  qu'à 
la  nage  -,  il  eut  ensuite  son  cheval  tué  sous  lui  dans  une  bataille  ; 
et  cependant  l'empereur  en  vint  jusqu'à  lui  refuser  audi^ice. 
Indigné  d'un  tel  procédé^  il  perça  un  jour  la  foule,  et  s'avança 
jusqu'au  carrosse  de  l'empereur^  qui  lui  demanda  d'an  Ion 
sévère  qui  il  était.  Je  suis,  répondit  Ck)trtès^  le  eonguérant  du 
Mexique;  je  suis  celui  qui  vous  a  donné  plus  de  provinces  que 
vos  ancêtres  ne  vous  avaient  laissé  de  villes. 

On  ne  reproche  pas  impunément  aux  rois  leur  ingratitude. 
Charles-Quint^  qui  n'avait  contribué  à  cette  grande  entreprise 
ni  par  ses  trésors  ni  par  sa  direction ,  laissa  mourir  obscurtoient 
à  SéviUe  celui  qui  l'avait  accomplie  :  Gortès  était  ftgé  de  sdxante- 
deuxans(2}. 

M(mtezuma  et  Guatimoziii  étaient  bien  vengés;  mais  était-ce 
Chàrles-Quintqui  devait  se  charger  d'une  pareille  tftche? 

(1)  HvMBOLDT,  HisL  de  la  Nmivêlle- Espagne. 

W  Vargas  Ponce  noua  a  conservé  la  dernière  lettre,  empreinte  de  méUn- 
colle,  dans  laquelle  Certes  expose  ses  droite  à  l'empereur  (ultima  y  senfidi- 
sima  cartadê  Cortex).  Un  secrétoire  écrivil  en  marge  :  «  Rien  à  répoadre,  > 
Ifo  hry  que  responder. 
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CHAPITRE  VIII. 

HtLOV. 

Les  succès  de  Cortès  ranimèreDt  le  goût  des  aventures,  qui 
paraissait  languir;  et  aucun  espoir  ne  parut  trop  vaste  y  aucune 
entreprise  trop  audacieuse.  Nous  avons  dit  comment  Balboa> 
après  avoir  traversé  Tisthme  de  Darien ,  fut  informé  de  l'exis- 
tence d'un  grand  pays  du  sud^  où  abondaient  ces  métaux  que 
les  Européens  recherchaient  si  avidement  (  le  Pérou);  mais  il 
était  trèsHlifficile  aux  Espagnols  établis  à  Panama  de  gagner 
cette  contrée 9  à  cause  de  la  distance  considérable^  des  pluies 
diluviennes  sous  un  climat  meurtrier  et  des  forêts  impénétrables. 
Pedrarias  Davila^  venu  en  qualité  de  vice-roi  dans  le  pays  où 
il  s'était  souillé  de  Tassasanat  de  Balboa,  n'y  trouva^  au  lieu 
des  trésors  qu'il  s'était  promis  >  que  des  fatigues  à  endurer.  Le 
manque  des  commodité  les  plus  indispensables  de  la  vie  et 
l'insdubrité  de  l'air  firent  périr  six  c^ts  de  ces  aventuriers; 
les  autres  j  mal  contenus^  se  donnaient  des  airs  d'arrogance  et 
menaçaient  les  caciques.  Velasco  était  aussi  trop  Iftche  pour 
entreprendre  par  lui-même  la  découverte,  trop  ;envieux  pour 
la  laisser  faire  à  d'autres.  Quelques  années  s'écoulèrent  donc 
sans  qu'il  en  fbt  plus  question.  Puis  vint  le  moment  où  François 
Pizarre ,  Diègue  d'Almagro  et  Femand  Luque  se  vouèrent  avec  pi^^r^. 
obstination  à  la  réussite  de  l'entreprise.  Le  premier,  né  d'une 
miîon  illégitime^  dans  l'Estramadure,  et  réduit  à  garder  les 
pourceaux  y  était  étranger  à  tout  sentiment  de  famille  et  d'hu- 
mamté.  Après  s'être  illustré  par  un  courage  farouche  dans  les 
guerres  dîtalie ,  il  avait  passé  en  Amérique ,  où  il  avait  gagné 
de  l'argent  et  acquis  des  terres.  Almagro  avait  la  valeur  d'un 
vétéran^  nuds  il  n'y  joignait  pas  ce  coup  d'oril  assuré  qui  donne 
le  triomphe  à  de  sages  combinaisons.  Luque^  riche  ecclésiastique 
et  maître  d'école,  aurait  aimé  trouver  un  évêcfaé  là  où  d'autres 
allaient  chercher  une  vice-royauté.  Ces  trois  hommes  mirent 
donc  en  conunun,  Pizarre  son  audace,  les  deux  autres  leurs 
fonds  ;  et  après  s'être  juré ,  sur  une  hostie  qu'ils  se  partagèrent , 
de  ne  manquer  mutuellement  ni  à  la  foi  promise  ni  à  la  loyauté, 
ils  se  séparèrent.   Pizarre  mit  à  la  voile  avec  un  b&timent  ^^ 


■ovcnbre. 
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monté  pai*  cent  dix  hommes^  et  se  dirigea  vers  une  mer  inconnue. 

n  arriva  dans  la  plus  mauvaise  saison^  et  ne  trouva  dans  ses 
divers  débarquements  que  des  marécages  et  des  forêts  impé- 
nétrables. Malgré  sa  persistance  indomptable  ^  les  fatigues  et 
les  maladies  moissonnèrent  ses  compagnons;  et  il  lui  fallut  re- 
tourner à  Panama^  après  trois  ans  de  tâtonnements'sans  résultat, 
où  l'attendaient  toutes  sortes  de  railleries  et  de  quolibets.  On 
fit  môme  des  chansons  où  Pizarre  était  traité  de  boucher;  Al- 
magro,  qui  fournissait  les  provisions,  de  marchand  de  barafb , 
et  Luque  de  fou.  Le  gouverneur  Pedro  de  los  Rios  déikidit 
toute  levée  d'hommes  à  cet  effet,  et  envoya  reprendre  le  peilit 
nombre  de  ceux  qui  étaient  revenus. 

Mais  Pizarre ,  loin  de  se  décourager ,  traça  avec  son  épée  une 
ligne  sur  la  terre ,  et  exigea  que  tous  ceux  qui  renonçaient  aux 
trésoâ*s  qu'il  promettait  franchissent  cette  ligne.  Tous  acceptè- 
rent le  parti  proposé ,  à  l'exception  de  douae ,  avec  qui  il  endura 
dans  rUe  de  la  Gorgora  les  privations  les  pins  rudes,  au  milieu 
desquelles  son  courage  j»'endurcit  encore.  A  peine  un  bâtiment 
lui  eut-il  été  expédié  de  Panama  qu'il  s'embarqua  de  nouveau 
pour  le  Pérou,  et  t'atteignit  enfin  après  vingt  jours  de  navigation. 

En  apercevant  partout  l'apparence  de  l'industrie,  les  coauno- 
dites  de  la  vie,  des  champs  cultivés  et  des  habitants  polioés^ 
il  comprit  qu'il  n'avait  pas  affaire  à  une  horde  de  barbaras,  et 
qu'il  ne  pourrait  s'y  établir  avec  aussi  peu  de  monde  :  il  reviat 
donc  en  rapportant  ces  heureuses  nouvelles. 

U  ne  restait  plus  assee  de  fonds  aux  trois  associés  pour  pouiv 
suivre  leur  ^treprise;  mais  leur  courage  et  leur  obstination 
étaient  loin  d'être  à  bout.  Pizarre  passa  en  Espagne,  où  il  promit 
mimts  et  merveilles.  On  l'écOuta^  et  il  fut  nommé  gouverneur 
et  capitaine  général  de  tous  les.  pays  qu'il  pourrait  occuper, 
sur  une  étendue  de  deux  cents  lieues  au  sud  du  fleuve  de  San- 
tiago» Gortès  lui  fournil  de  sa  bourse  quelques  sommes  d'ar- 
gent, et  plusieurs  de  ses  parents  en  firent  autant.  L'évéché  futur 
ayant  été  assigné  à  Luque  >  Almagro^  à  qui  l'on  ne  réservait 
que  le  commandement  dWe  forteresse,  en  conçut  un  vif  dé- 
pit; mais  on  parvint  à  l'apaiser,  et  ralltance  fut  bientôt  renou- 
velée entre  les  associés  réconciliés  {!). 


(f)  Indépendamment  des  histoires  générales,  et  des  recueils  de  Ramosio  , 
HfittiiBRA,  GovARA,  AoosTA,  etc,  on  peut  consoUer  : 

Verdadera  relacion  de  la  conquUftf^f  F^rii  y  prwimia  del  Cuêca» 
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Tont^bis  des  faomines  de  cette  trempe  inspiraient  peu  de 
confiance  :  aussi  se  présenta-tril  peu  de  volontaires  pour  une 
eipédition  aussi  hasardeuse,  et  Ton  ne  put  réunir  que  trois 
petits  bâtiments  noontés  par  cent  vingt  personnes ,  dont  trente* 
six  à  cheval. 

Tandis  qu'Almagro  restait  sur  les  lieux  pour  recruter  des 
renforts^  Pizarre  partit;  et  en  treize  jours  il  était  arrivé  dans 
la  baie  de  Saint-Matthieu^  d'oii^  se  dirigeant  vers  le  midi^  il 
atteignit  une  ville  tellement  riche  en  or  et  en  argent  qu'il  n'y 
avait  pas  à  douter  de  l'heureux  succès  réservé  à  leur  tentative, 
n  expédia  aussitôt  à  Pananaa  et  à  Nicaragua  un  échantillon  de 
ces  trésors^  et  c'en  fui  assez  pour  attirer  près  de  lui  un  grand 
nombre  d'aventuriers. 

il  marcha  alors  sur  la  capitale ,  en  se  donnant  pour  l'ambas-, 
sadeur  d'un  puissant  souverain ,  et  disant  que  le  peu  d'hommes 
armés  qui  le  suivaient  n'annonçaient  point  de  sa  part  d'inten- 
tions jiostilfis. 

La  première  parole  que  les  Espagnols  entendirent  prononcer 
dans  le  pays  lui  fit  donner  le  nom  de  Pérou.  Les  naturels  ra- 
contal^fit  que  Inirs  ancêtres  avaient  mené  une  vie  sauvage  jus- 
qu'au nuxnent  oii  le  S<deil^  leur  père^  les  prenant  en  pitié^  leur 
avait  envoyé  des  êtres  surhumains  pour  les  policer.  La  tradition 
varie  ici  selmi  les  pays,  et  même  à  l'égard  des  personnes  ;  la  plus 
générale  y  à  ce  qu'il  parait,  désigne  Manco-Capac,  qui,  venu  du 
nord  avec  Marna  Oella,  sa  femme  et  sa  sœur,  fonda  Cusco, 
capitale  du  royaume,  sornnit  et  civilisa  les  peuples  environnants, 
et  commença  la  race  des  incas,  qui  régna  sans  interruption  sur 
eeifte  contrée. 


llamada  la  Nueva  Castilla..,  embiada  a  su  magestad  por  Francisco  ob 
Xeaeb...  tino  de  los  premeros  conquistadores;  Séfille,  1635. 

CAnmleo  dd  Fwé,  que  tracta  la  dêmareaeUm  de  sus  ptr^ineias,  etc.; 
fseiks por  fPamo  Owça  dsUom;  ibS%.  ^  On •  raconté qn'il  fii  douie  cents 
Keoes  à  pied  pour  ne  pas  dire  des  choses  dont  il  ne  fût  pas  cerUin. 

AoG.  nE  Zaratb,  Bistoria  del  descubrimiento  y  conquista  de  la  provin- 
eiadel  Fera;  Anvers,  1555. 

i^omeniarios  reaUs  escrUet,  por  el  inea  Gaucilaso  m  la  Vsga  ,  natural 
del  CuKo,  y  capUan  de  su  mageslad, 

La  prenaière  pariâe,  publiée  à  Lisbonne  en  1609,  traite  de  Torigine  des  In- 
cas, de  lenr  religion,  de  leurs  lois,  de  leur  gouvernement,  de  leurs  mœurs ,  de 
leurs  conquêtes,  de  tout  ce  qui  les  regarde  avant  l'arrivée  des  Espagnols.  La 
seconde  partie,  publiée  à  Cordone  en  lois ,  traite  de  la  découverte  du  paya 
et  sucoesalveiBflat  des  guerres  citiles  qui  ra^itèreott 


Digitized  by  VjOOQ IC 


200  QUÀTOBZlàllB  SPOQUB. 

Ces  traditions  fabuleuses  méritent  moins  d'attention  que  les 
monuments  dont  le  pays  et  semé  et  qui  annoncent  une  civili* 
sation  antérieure.  Il  y  avait  à  Tiauanacu  des  palais  et  une 
immense  quantité  de  statues^  ainsi  que  des  môles  de  pierres 
énormes.  Sur  la  rive  du  lac  Schioucuytu  on  voyait  une  place 
de  trente-cinq  pieds  carrés^  entourée  de  maisons  à  deux  étages 
et  d'une  salle  couverte  de  quaranteK^inq  pieds  en  longueur  sur 
vingt-deux  de  large  ^  le' tout  d'un  seul  morceau  et  rempli  d'une 
foule  de  statues.  Ces  contractions  étalent  attribuées  à  une  nation 
de  beaucoup  antérieure  aux  Incas,  laquelle  ne  se  rasait  pas  et 
portait  des  habits  différents  des  vêtements  modernes. 

Doit-on  croire  que  les  Péruviens,  après  une  civilisation  pré- 
cédente, fussent  revenus  à  l'état  sauvage?  Ceux  qui  les  poli- 
cèrent  de  nouveau  et  furent  symbolisés  dans  Manco-Gapac 
étaientHls  sortis  de  leur  race?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider^ 

Manco-Capac  amena  sans  beaucoup  de  peine  les  peuples  ^- 
vironnants  à  vivre  en  société  régulière;  il  leur  enseigna  le  culte 
du  Soleil,  l'obéissance  aux  lois  et  la  culture  des  champs.  Il 
plaça  à  la  tête  de  chaque  village  un  curaca  pour  le  gouverner , 
éleva  un  temple  au  dieu  qui  l'avait  envoyé  et  inspiré,  et  affecta 
à  son  service  des  vierges  consacrées.  Les  Péruviens  apprirent 
de  lui  à  se  raser  la  tête  d'une  manière  particulière,  à  l'envelopper 
d'une  bande  d'étoffe  et  à  porter  de  grosses  boucles  d'oreiUes 
comme  il  le  faisait  lui-même  ;  et  ils  les  adoptèrent  comme  orne- 
ment national.  Afin  que  la  race  du  Soleil  se  conservât  sans 
tache,  les  Incas  se  mariaient  entre  frère  et  sœur. 

Sinchi-Roca,  fils  aîné  de  Manco-Capac,  donna  au  pays  Tor- 
ganisation  politique,  et  entreprit  la  conquête  des  contrées 
voisines,  non  pas  en  guerrier,  mais^  comme  le  Bacchus  antique 
ou  les  missionnaires  modernes,  en  civilisateur.  Il  édifia  des  vil- 
lages etréglaradministration.  Ses  successeurs,  tantôt  pacifiques^ 
tantôt  guerriers,  étendirent  et  consolidèrent  leur  domination^ 
abolissant  partout  l'ancien  culte,  construisant  des  édifices  ma- 
gnifiques et  de  belles  routes. 

Un  des  Incas  avait  reçu  en  songe  des  conseils  et  des  pré- 
dictions d'un  vieillard  qui  ^  contrairement  à  Tusage  du  pays^ 
portait  une  grande  barbe  et  de  longs  vêtements;  il  s'était  an- 
noncé à  lui  comme  frère  du  Soleil,  sous  le  nom  de  Viracoca.  Les 
Péruviens  appliquèrent  ensuite  ce  nom  aux  Espagnols,  qu'ils 
regardaient  comme  descendus  du  ciel  à  cause  de  leur  barbe  et 
de  leur  costume.  En  souvenir  de  cette  vision,  l'Inca  âeva  un 
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temple  en  pierres  de  faille  de  cent  vingtpiedft  sur  quatie-viligts  ^ 
ayee  quatre  portes  ouvrant  aux  quatre  points  cardinaux^  entiè* 
remplit  découv^,  et  où  fut  placée  la  statue  de  Flnca  qui  étaK 
apparu  au  prince.  Son  successeur  bâtit  d'autres  palais  et  des 
viDes,  et  dmina  de  bonnes  institutions  au  pays.  H  prédit  qu'une 
nation  viendrait  bientôt  détruire  Témpire  et  la  re^on. 

Ces  rai^rochements  et  ces  prophéties  ne  contribuèrent  pas 
peu  aux  succès  des  Européens  ^  qui ,  accueillis  d'abord  comme 
des  envoyés  du  ciel .  furent  ensuite  redoutés  conuné  un  mal 
inévitable. 

Ces  peuples  avaient  chacun  une  manière  de  danser  différente» 
comme  aussi  de  disposer  leur  coiffure.  Aux  jours  de  solennité 
ils  formaient  une  ronde  sur  la  grande  place  de  Gusco ,  en  se 
tenant  par  la  main,  quelquefois  au  nombre  de  trois  cents  ;  puis 
ils  allaient,  l'un  après  Tautre^  exécuter  au  milieu  du  cercle  une 
danse  particulière  et  chanter  les  louanges  de  llnca.  Lors  de 
la  naissance  de  son  fils^  Huyana  fit  faire  une  chaîne  d'or  capable 
d'enceindre  la  ronde  entière.  Elle  avait  sept  cents  pieds  de  lon- 
gueur, et  sa  grosseur  était  telle  que  deux  cents  hommes  robustes 
avait  peine  à  la  porter.  Cette  chaîne,  qui,  ne  s'étant  pas  retrou- 
vée^ fit  le  désespoir  des  Espagnols ,  fiit  cause  qu'on  donna  au 
nouveau-né  le  nom  de  Huascar,  mot  qui  signifie  ehaine. 

Nous  tenons  ces  détails  de  Gardlaso  de  la  Véga^  descendant 
des  Incas,  qui  les  avait  recueillis  de  la  bouche  d'un  vieillard^ 
son  aieul,  peu  de  temps  après  la  conquête.  Mais  il  a  étendu  les 
récits  de  la  tradition  et  de  la  superstition  en  les  embellissant,  pour 
se  conformer  à  l'usage  alors  commun  esa  Espagne,  n  n'apporte 
aucun  soin  à  trier  le  vrai  du  faux^  ce  qui  lui  eût  été  facile  avec 
la  connaissance  qu'il  avait  de  la  langue,  à  une  époque  où  sur- 
vivaient encore  tant  de  souvenirs  effacés  depuis  par  le  temps  et 
par  la  domination  étrangère. 

On  peut  voir  cependant,  tant  par  lui  que  par  d'autres  conteoqK)- 
raîns  et  par  les  monuments  qui  sont  restés,  que  les  PéruvioiB 
étaient  un  peuple  en  pleine  voie  de  civilisation.  Les  Incas  jouis- 
saient d'un  pouvoir  absolu  :  c'était  aux  membres  de  leur  famille 
exclusivement  qu'étaient  dévolus  les  emplois  importants,  ainsi 
que  le  sacerdoce.  Quatre  lieutenants  gouvernaient  les  quatre 
principales  circonscriptions  :  ils  étaient,  de  même  que  l'em- 
pereur, assistés  d'un  conseil  dincas,  à  qui  ils  rendaient  compte 
de  leurs  actes.  Les  curacas,  gouverneurs  héréditaires  des  pro- 
vinces, formaient  une  noblesse  de  secondordre.  Chaque  année  ik 
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eovoyaîMt  «I  préMot  au  roi  de  Tor,  des  pierreries^  des  bois 
précieux ,  des  baumes ,  dee  teintures  et  d'autres  piquetions 
dont  le  service  public  ne  réclamait  pas  l'^aploi.  Tout  curaca 
devait^  de  deuK  en  deux  ans  ;  se  transporter  à  Gusco  pour  y 
rendre  compte  de  son  administratâon  :  ib  envoyaient  aussi  dams 
cette  ville  tours  fils  aines  pour  y  étra  instruits  dans  la  langue, 
dans  les  usages  et  dans  les  lois. 

Dans  des  cabanes^  disposées  de  mille  en  mille  sur  les  routes^ 
se  tenaient  cinq  ou  six  hommes  qui^  transmettant  les  nouvdles 
d'un  poste  à  l'autre^  les  faisaient  passer  avec  une  extrême  ra- 
pidité des  provinces  à  la  cour,  ou  de  celle-ci  aux  curacas. 

On  tenait  registre  de  la  population  au  moyen  d'un  chef  préposé 
sur  chaque  grou|>e  de  dix,  de  cinquante^  de  cent,  de  cinq  cents 
et  de  mille  familles  :  ces  chefs,  disposés  biérardiiquement,  de- 
vaient rendre  compte  des  personnes  qui  relevaient  de  leur  juri- 
diction. Lorsqu'un  fils  se  rendait  coupable ,  c'est  le  père  qui 
était  puni,  d'où  résultait  une  tyrannie  domestique  des  plus  ter* 
ribles.  La  peine  de  mort  était  prodiguée,  et  infligée  même  au 
juge  qui  avait  mal  interprété  la  loi.  L'opinion  où  les  Péruviens 
étaient  que  la  moindre  faute  était  un  outrage  à  la  Divinité  les 
portait  à  se  dénoncer  les  uns  les  autres.  Un  crime  était-il 
commis,  le  disainier  devint  en  faire  son  rapport,  et  les  1<ms  ne 
laissaient  rien  à  l'arbitraire  des  juges. 

Les  seuls  propriétaires  étaient  le  Soleil ,  l'Inca  et  les  communes. 
Ainsi,  en  l'absence  de  toutes  possessions  privées,  chaque  travail 
se  fiûsait  en  commun,  et  les  particuliers  devaient  même  cultiver 
les  terres  de  l'Inca  et  du  Soleil  ;  il  en  était  de  même  pour  les 
ponts,  pour  les  routes ,  pour  la  fabrication  des  armes  et  poor 
tous  lés  besoins  du  gouvernement.  Les  fils  du  Soleil  cultivaient 
aussi  un  champ  près  de  Gusco  ;  ils  appelaient  cela  triompher  de 
la  terre.  Gomme  dans  tout  gouvernement  théocratique,  l'autorité 
des  Incas  était  absolue,  et  la  désobéissance  à  leur  égard  cons- 
tituait  une  impiété. 

H  parait  qu'au  nombre  des  obligations  communes  à  toute 
la  nation  était  celle  de  construire  les  habitations  de  l'Inca  et 
des  grands,  comme  aussi  de  cultiver  leurs  vastes  domaines* 
Les  Péruviens  étaient  fort  avancés  dans  l'aménagement  des 
champs.  Ils  avaient  su ,  au  moyen  de  cjuiaux,  diriger  les  eanx 
sur  des  terrains  sablonneux  que  n'arrosait  jamais  la  pluie,  eu 
réglant  leur  niveau  et  leur  distribution;  ils  soutenaient  les 
terres  en  pente  à  l'aide  de  petits  murs  échelcmnés,  et  les  fu* 
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iBikAt  avec  la  flente  àm  oiseaux  at  avec  de  petits  poHscmft  r»* 
jatas  «1  quantité  sur  la  pla§a. 

Leur  morale  sa  réduisait  à  trois  défeusas  :  n'être  ni  volews^ 
ni  oittfs,  ni  menteun.  Gomme  ib  étaient  persuadés  que  les  dé- 
sastres publics  el  privés  pcovenaieRt  des  crimes  commis,  ils 
allaiMit  dénoncer  aux  juges  eaux  même  que  couvrait  le  secret; 
^  à  au  crmie  Véga>  c'est  au  plus  si  sur  un  territoire  aussi 
étendu  il  se  trouvait  dans  une  année  un  délit  punissable.  Il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  d'Acosta  regarde  les  Péruviens 
comme  supérieurs  aux  Grecs  et  aux  Romaii»  m  fisût  d'insti- 
tutions potkiques. 

On  cite  des  lois  tràs*sages  de  cas  rois  barbares,  qui,  comme 
la  dit  d'Acofla ,  considéraiant  l'amour  et  les  bénédictions  de 
leurs  sujets  comme  leur  principale  richesse.  Un  statut  muni- 
cipal régissait  les  communes»  un  règlement  somptuaire  inter- 
disait l'usage  des  métaux  précieux  et  des  pierreries  ;  et  les  babir 
taots  de  chaque  canton,  riches  ou  pauvres^  étaient  appelés  deux 
ou  toois  fins  par  mois  à  se  réunir  dans  un  banquet,  sous  la  pré- 
sidenoe  des  curacas,  et  à  se  divertir  tous  ensrnnUe^  Des  maga^ 
sins  publics  étaient  destinés  à  fournir  la  nourriture  et  le  vête» 
Httat  aux  aveugles,  aux  muets,  mx  lourds,  aux  estropiés, 
aux  vieillafds  aux  infirmas ,  et  à  quiconque  ne  pouvait  labourer 
la  terre.  Ceux  qui  étaient  affaiblis  par  l'Age  étaient  entretenus 
par  la  eeramune,  à  charge  par  eux  de  chasser  les  oiseaux  des 
ahasE^  ensemencés.  Ceux  qui  se  signalaient  par  des  vertus  pu- 
Uiques  ou  privées  (^tenaient  des  vêtements  faits  par  les  per- 
saunes  de  la  maison  royde.  Passé  Tâge  de  cinq  ans ,  nul  n'é- 
tait dispensé  de  travailler,  et  chacun  faisait  soi-même  ses  habits> 
sa  maison ,  ses  instruments  d'agriculture.  Les  portes  des  ba- 
bilatictts  devaient  rester  ouvertes  aux  heures  du  repos ,  afin 
que  les  juges  pussent  y  entrer  et  voir  ce  qui  s'y  passait. 

U  est  évident  par  là  que  le  législateur  du  Pérou  voulut  ré- 
&mner  le  peuple  à  l'aide  d'une  (rfiéissaoce  presque  monastique. 
l£a  hommes  étaient  réduUs  à  la  condition  de  machines  ani- 
mées, et  divisés  en  castes,  dont  chacune  était  vouée  à  un  travail 
déterminé,  sai»  rien  posséder  en  propre.,  mais  produisant  au 
profit  de  la'commimauté;  systkne  trës-&vorable  à  l'exécution 
de  grands  ouvrages,  mais  non  pas  au  progrès,  qui  ne  saurait 
naître  que  des  i^orts  de  la  liberté  individuelle. 

Aucun  pays  ne  pouvait  se  vanter  de  posséder  des  routes  plus 
belles;  mais  les  seules  bêles  de  sonmie  étaient  le  lama  et  le 
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guanaci  animaux  peu  inlellîgents.  On  traversait  les  fleuves  et 
les  vallons  au  moyen  de  ponts  cixisistant  parfois  en  cordes  ten- 
dueSy  le  long  desqudles  on  faisait  glisser  les  voyageurs  dans 
une  cori)eille.  Les  débris  de  canaux,  de  digues ^  de  forteresses 
formées  de  blocs  énormes  de  pierres  excitèrent  l'admiration 
des  conquérants  et  excitent  encore  la  ndtre.  La  plupart  sont  de 
construction  eydopéenne;  mais  les  Péruviens  ne  savaient  pas 
équarrir  les  pierres  :  ils  se  bornaient  à  creuser  le  bloc  inférieur^ 
de  manière  que  l'autre  s'y  emboîtât  exactement^  opération  dif- 
ficile et  fastidieuse.  Os  ignoraient  Tusage  des  briques  et  de  la 
chaux.  La  forteresse  de  Cusco  était  surtout  merveilleuse;  elle 
était  construite  avec  des  masses  dont  on  ne  saurait  se  faire  une 
idée^  tirées  et  poussées  à  cette  élévation  par  le  seul  effort  de 
milliers  de  bras. 

Mais ,  étrangers  à  l'art  du  charpentier,  ils  ne  savaient  pas 
construire  de  toits,  ni  se  procurer  les  commodités  intérieures. 
Hs  sculptaient  très-grossièrement  :  cependant  les  vases  trouvés 
dans  leurs  tombeaux  ne  manquent  ni  d'élégance  ni  de  finesse. 
Ds  recueillaient  Tor  dans  les  fleuves,  et  tiraient  l'aiigent  des 
mines;  mais  ils  ne  pénétraient  jamais  bien  avant  dans  la  v^ne 
métallifère;  ils  savaient  fondre  le  minerai.  Le  cuivre  mélangé 
avec  l'étain  leur  servait  à  faire  les  instruments  destinés  à  tra- 
vaiUer  des  matières  dur^. 

A  la  mort  d'un  Inca ,  l'appartement  qui  lui  avait  servi  dans 
chacun  des  palais  était  muré  avec  tous  les  meubles,  eiVon  en 
préparait  un  autre  pour  son  successeur.  Afin  que  les  solennités 
ne  fussent  pastroid>lées  par  les  intempéries  de  l'air,  il  y  avait 
dans  les  palais  de  vastes  sidles  qui  pouvaient  contenir  plusieurs 
milliers  de  personnes;  et  conome  les  voûtes  étaient  inconnues 
on  couvrait  ces  salles  avec  des  poutres.  Lintérieur  des  apparu 
tements  royaux  resplendissait  de  pierreries,  de  métaux  pré- 
cieux, de  tapis,  de  figures  d'hommes  et  d'animaux.  Les  usten« 
siles  pour  tous  les  usages  de  la  vie  étaient  en  or  et  en  argent  : 
on  y  trouvait  des  jardins  superbes,  des  bains,  des  tables  exquises. 
Cependant  les  Péruviens  étûent  généralement  sobres.  Le  roi 
sortait  dans  une  chaise  en  or,  et  les  hommes  d'une  certaine  pro- 
vince avuent  l'obligation  ou  le  privilège  de  le  porter,  tandis  que 
ceux  d'autres  provinces  étaient  tenus  de  lui  rendre  d'autres  ser- 
vices. La  chasse  était  réservée  au  roi,  aux  gouverneurs  et  aux 
curacas. 

Les  membres  de  la  famille  royale  devaient,  pour  obtenir  rang 
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ânacày  être  soumis  dès  Fâge  de  dix  ans  à  F^ieuve  d-aa  jeûne 
de  six  jours.  Ce  jeûne  était  tellement  rigoureux  que  toute  la 
nourriture  qu'on  leur  accordait  consistait  en  une  poignée  de 
grains  de  mais.  Celui  qui  ne  pouvait  le  supporter  était  rejeté; 
cdui  qui  Fendurait  jusqu'au  bout  subissait^  après  avcnr  été  ras* 
saûé^  l'épreuve  de  la  course,  du  pugilat,  de  la  lutie>  du  tir  des 
pierres  et  des  flèches  et  de  la  plus  rude  discipline.  Lorsqu'il  s*^ 
était  tiré  à  son  honneur,  sa  mère  et  sa  soeur  lui  laçaient  ses  san- 
dales avec  des  cordonnets  travaillés  de  leurs  pn^es  mains  ;  il 
était  ensuite  présenté  à  l'empereur,  de  qui  il  recevait  une  bande 
d'étoffe  en  coton;  et  cet  événement  était  célébré  par  des  fêtes. 
L'héritier  présomptif  lui-même  n'était  pas  exempt  de  ces 
épreuves. 

Les  Péruviens  connaissaient  beaucoup  de  substances  mé^ 
dficinales,  parmi  lesqudles  nous  citerons  le  quinquina.  Ils 
avaient  des  notions  d'astronomie,  bien  qu'ils  l'appliquassent  uni- 
quem^t  au  soleil,  à  la  lune  et  à  Vénus  ;  et  ils  avaient  disposé 
huit  tours  par  couples ,  de  manière  que  le  soleil  se  levftt  entre 
elles  aux  solstices  et  aux  équinoxes.  Nous  savons  peu  de  chose 
de  leur  calendrier. 

Non-seulement  ils  calculaient  avec  leurs  quique  ou  cordelles 
à  nœuds,  mais  ils  conservaient  aussi  le  souvoair  des  événe* 
ments  en  variant  les  couleurs  et  les  fils  avec  une  grande  dex- 
térité. 

Des  comédies  et  des  tragédies  étaient  rejMésentées  aux  fêtes 
de  la  cour,  et  des  chants  célébraient  les  exploits  des  héros  ou 
exprimaient  les  sentiments  de  l'ftme.  Mais,  ignorant  l'écriture, 
les  Péruviens  ne  purent  faire  de  grands  progrès  (l).  Chaque 

(1)  Db  la  VteA»  pour  doBoer  une  idée  de  la  douceur  de  la  langue  quechua, 
la  prioclpale  du  Pérou  avec  Vaymara ,  rapporte  un  liymae  composé  par  les 
prêtres  eo  rbouoeur  de  Marie  : 
Ma-mal-Ica , 
Soo-mahf 
Nooête^a^ 
Kaneha^rene , 
intelapas, 
Kul-yO'tapas 
KoU-ya-koona-iapoi. 
«  Ma  douce  mère,  ma  Jeune  et  belle  princesse,  vous  êtes  aussi  brillante  que 
le  soleil»  la  loue,  les  étoiles.  » 
Il  rapporte  aussi  des  chansons,  comme  eéUe-cl  : 
Cayla  liapi 
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pvoiiiMe  avait  m  langue  particuttèro  ;  mais»  à  mesure  qu'elles 
étaient  oonquisea,  elles  s'oMigeaient  à  apprendre  la  langue  de 
Cusco.  I4i  cour  parlmt  un  kMome  partieuNer,  inconnu  an  reste 
des  habitants. 

Les  Péruviens  rendaient  un  eulte  au  soleil  ^  qu'ils  regar- 
daient peut-être  comme  le  mii^tre  suprême  du  Tout-Puis- 
sant Paohucamac;  ils'  lui  offraient  des  lapins  ^  de  la  farine , 
des  fruits.  Quinze  cents  vierges  recrutées  dans  les  Ibmilies  des 
Incas  lui  étaient  consacrées^  et  vivaient  comme  dottrées,  sans 
voir  d'autres  hommes  que  l'empereur.;  encore  prenait41  soin  de 
ne  pas  se  présenter  dans  Tenceinte  révérée.  Elles  s'occupaient 
de  travailler  aux  ouvrages  les  plus  fins,  de  préparer  les  objets 
nécessaires  au  culte  et  d'entretenir  le  feu  sacré.  S'il  leur  ar- 
rivait d'entacher  leur  pureté,  elles  étaient  enterrées  vives,  et 
leur  famille  exterminée,  ainsi  que  celle  de  leur  comidice. 

D'autres  couvents  étaient  disséminés  dans  le  royaume,  et 
l'on  y  recevait  des  jeunes  filles  de  toute  condition ,  pourvu 
qu'elles  eussent  de  la  beauté;  le  roi  choisissait  parmi  ^les  ses 
concubines. 

Outre  le  soleil ,  les  Péruviens  adoraient  diverses  idoles ,  qui 
même  rendaient  des  oracles  :  c'étaient  de  grandes  pierres  sculp- 
tées y  et  parfois  des  morceaux  de  bois  posés  sur  des  coussins 
extrêmement  riches  ;  ces  divinités  avaient  des  prêtres  et  des  ri- 
chesses en  propre.  De  plus,  une  pierre  érigée  au  milieu  de 
chaque  bourgade  était  considérée  comme  la  déité  tutélaire  du 
lieu ,  et  invoquée  dans  les  circonstances  désastreuses  comme 
dans  les  prospérités. 

Les  mariages  se  célébraient  à  des  époques  déterminées,  se- 
lon la  volonté  de  i*Inca  ou  des  curacas ,  et  toujours  entre  pa- 
rents ou  concitoyens.  La  femme,  une  fois  mariée,  sortait  peu 


Funnunqui; 

Chaupituta 

Gamusac. 

«  A  la  chanson,  tu  t'endormiras  ;  à  minuit,  j'arriTeral.  » 

De  nos  jours,  les  cliers  de  la  révolution  du  Cbili  adreiaèrent,  dans  cette 
langue,  aux  habitants  du  Pérou  une  prodamalioo^  en  les  invitant  à  s'insurger 
au  nom  de  Manco-Capac,  do  Yupanqui,  de  Pachacutec.  Elle  a  été  insérée 
dans  le  Journal  of  résidence  in  Chile ,  de  Marie  Graham. 

Dans  la  Ncuvelle  histoire  du  Pérou,  d'après  la  relation  du  P.  Diego  ne 
ToRRBS,  page  5,  il  est  fait  mention  d'une  bonne  grammaire  de  ta  langue  ayroara, 
composée  par  im  père  italien  et  publiée  à  Rome. 
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de  sa  maisoii ,  où  Me  s'occupait  à  filer  et  à  tioer.  Le  sevrage 
des  enfants  était  célébré  par  une  solennité  doniestîque;  mais 
on  les  élevait  très-4urement.  Les  morts  étaiait  placés  dans  la 
position  d'une  personne  assise  ^  et  enfermés  avec  tous  leurs  vé* 
tenienta  dans  des  tombes  murées  ou  dans  des  caveaux  de  fa- 
mille. On  construisait  quelquefois  au-dessus  un  massif  ou  une 
pyramide.  On  enterrait  souvent  avec  le  cadavre  de  Tlnca  ses 
serviteurs  et  les  fanmes  qu'il  avait  le  plus  aimées.  Le  deuil  de 
la  nation  se  prolongeait  pendant  une  année,  accompagné  de 
pèlerinages,  de  lamentations  et  d'offrandes. 

La  douceur  respire  dans  tous  les  actes  des  Péruvi«is  et 
même  dans  leurs  guerres,  qu'ils  entreprirent  pour  civiliser 
leurs  voisins  et  pour  augmenter  le  nombre  des  adorateurs  du 
soleil.  Mais  M.  de  Humboldt  remarque  qu'il  y  avait  au  Pérou 
une  richesse  générale  et  peu  de  félicité  privée ,  plus  de  résigna- 
tion aux  décrets  royaux  que  d'amour  pour  la  patrie,  beaucoup 
d'obéissance  passive  et  peu  de  courage  pour  des  entreprises 
hardies  y  un  esprit  d'ordre  étendu  aux  actions  les  plus  diffé- 
rentes de  la  vie ,  et  nulle  largeur  d'idées ,  nulle  élévation  de 
caractèfre.  Les  institutions  les  plus  compliquées  que  fournisse 
l'histoire  de  la  société  humaine  y  avaient  étouffé  la  liberté  in- 
dividuelle; et  pour  rendre  les  hommas  heureux  on  les  avait 
réduits  à  l'éUt  de  statues. 

Tel  était  le  pays  que  Pizarre  s'apprêtait  à  parcourir  et  à  con- 
quérir. Huyama-Capac ,  douzième  empereur,  avait  soumis  la 
population  du  royaume  de  Quito ,  qui  lui  fut  redevable  de  la  ci- 
vilisation ,  de  routes  et  de  canaux.  Bien  que  les  Incas  ne  pua- 
sent  s'unir  qu'à  des  vierges  de  leur  «ang,  il  avait  épousé  la  fiUe 
du  roi  détrôné,  l'avait  préférée  à  toute  autre,  ainsi  que  le  fl)s 
qu'elle  lui  avait  donné ,  Atabalipa ,  à  qui  il  laissa  en  mourant 
le  royaume  de  Quito.  Ce  Ait  un  germe  d'inimitié  entre  ce  prince 
et  son  frère ,  le  nouvel  Inca  Huascar,  qui,  vaincu ,  fut  pris  avec 
sa  capitale.  Atabalipa  soumit  aussi  les  voluptueux  et  farouches 
habitants  de  Tumbez ,  et  embellit  leur  ville  de  palais  et  de 
temples.  H  conquit  encore  l'tle  de  Puna,  jusqu'alors  indomptée; 
mais  elle  se  souleva  et  massacra  les  garnisons  de  l'Inca.  La  ven- 
geance terrible  qu'il  en  tira  devint  le  sujet  de  chants  natio- 
naux. 11  subjugua  et  civilisa  d'autres  peuples;  mais  ces  expé- 
ditions lui  coûtèrent  des  torrents  de  sang. 

D  avait  fait  ouvrir,  pour  la  commodité  de  la  guerre ,  une  route 
roagnifiqtie  de  Gusco  à  Quito ,  dont  la  distance  est  de  cinq  cents 
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lieuea;  une  luitoe  route  longeait  la  mer,  ee  qui  facilita  l'arrivée 

des  Eq>agnols. 

Atabalipa,  après  avoir  donné  audience  à  Vambassade  de  Pi* 
zarre,  lui  envoya  des  présents  ^  et  le  laissa  s'avancer  sans  obs- 
tacle jusqu'à  Casamasca.  Il  voulut  même  aller  au-devant  de  lui 
pour  lui  rendre  visite  et  faire  voir  sa  magnificence.  U  arriva 
précédé  de  quatre  courriers ,  porté  dans  une  riche  litière  dou- 
blée de  plumes  de  perroquet,  revêtu  d'un  habillement  déplumes 
retenu  par  des  agrafes  d'argent  et  d'or,  avec  une  suite  de  cour- 
tisans dans  un  appareil  non  moins  splendide.  Derrière  eux  ve- 
naient des  chanteurs,  des  danseurs  et  jusqu'à  trente  mille 
soldats. 

Tout  parmi  eux  n'était  que  bruit  et  applaudissements,  tandis 
qu'un  sombre  silence  régnait  dans  les  rangs  des  Espagnols,  dis- 
posés en  bon  ordre  par  I^arre.  Il  résolut  de  suivre  l'exemple 
de  Cortès  et  de  sacrifier  au  succès  la  bonne  foi  et  la  loyauté. 

Le  chapelain  Yalverde,  s'étant  avancé  à  quelques  pas  de  la 
troupe,  exposa  à  rinca  des  choses  incompréhensibles  pour  lui^ 
et  conclut  en  l'invitant  à  se  faire  chrétien  et  vassal  de  l'Es- 
pagne. A  peine  Atabalipa  eut-il  répondu  avec  une  juste  indi- 
gnation à  une  pareille  ouverture]  que  Pizarre,  à  la  tête  d'une 
poignée  de  ses  gens  les  plus  résolus,  se  jeta  sur  lui  y  renversa 
tout  ce  qui  résistait ,  et  le  fit  prisonnier.  Le  butin  qu'ils  ramas- 
sèrent aurait  pu  satisfaire  les  espérances  les  plus  avides. 

C'est  ainsi  que  la  perfidie  et  l'audace,  secondées  par  la  su- 
périorité des  armes,  livrèrent  un  puissant  empire  au  pouvoir 
d'un  aventurier,  dont  toute  la  force  consistait  en  cent  soixante 
hommes  et  trois  canons.  Il  ne  perdit  qu'un  soldat ,  au  milieu 
du  massacre  de  quatre  mille  indigènes.  Lorsque  ses  envoyés  al^ 
lèrent  explorer  le  royaume,  où  ils  furent  partout  bien  accueil- 
lis en  exécution  des  ordres  qu'Atabalipa  était  contraint  de 
donner,  ils  rencontrèrent  Huascar,  qui  leur  dit  de  déclarer  à 
Pizarre  que  son  frère  ne  pouvait  leur  livrer  autant  d'or  qu'ils 
voulaient  sans  dépouiller  les  temples ,  mais  qu'il  s'engageait^ 
s'ils  voulaient  le  laisser  libre ,  à  leur  en  procurer  autant  qu'ils 
voudraient  sur  les  trésors  de  son  père,  qu'il  avait  cachés. 

Atabalipa,  informé  de  cette  offre ,  l'envoya  égorger;  puis^ 
comprenant  que  l'unique  passion  des  Espagnols  était  la  soif  de 
l'or^  il  leur  promit ,  s'ils  lui  rendaient  la  liberté ,  d'en  remplir  la 
salle  oii  il  se  Pouvait  aussi  haut  que  sa  main  pouvait  atteindre; 
el  cette  salle  avait  vingt-deux  pieds  sur  seize.  On  se  mit  alors  à 
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apporter  des  masses  (For;  et  déjà  il  y  en  avait  pour  soixante- 
quinze  millions  quand  les  conquérants  ^  ne  pouvant  plus  y  te- 
nir^ se  jetèrent  sur  cette  énorme  proie  et  se  la  partagèrent.  Cha- 
que cavalier  reçut  deux  cent  mille  livres^  chaque  fantassin  un 
cinquième.  Alors  plusieurs  d'entre  eux  y  trouvant  qu'ils  avaient 
assez  gagné  y  demandèrent  à  retourner  dans  leur  patrie;  et  Pi- 
zarre  les  laissa  aller^  à  la  condition  qu^s  divulgueraient  le  fait. 
De  ce  moment  tout  commença  à  renchérir  extrêmement  en 
Europe. 

Ces  heureux  bandits  ne  rendirent  pas  pour  cela  la  liberté  à 
Atabalipa.  On  raconte  que  Fart  de  récriture  causa  une  grande 
surprise  an  captif,  et  qu'ayant  fait  tracer  sur  son  ongle  le  nom 
de  Dieu  il  le  montra  à  différents  soldats,  qui  tous  le  lurent  de  la 
même  manière.  Pizarre  seul^  qui  était  entièrement  illettré,  ne 
put  le  lire  qu'imparfaitement.  Comme  Atabalipa  en  conçut  du 
mépris  pour  lui ,  le  chef  espagnol  jura  de  s'en  venger;  et  lors- 
qu'il vit  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  attendre  de  Tlnca,  il  songea 
à  lui  ôter  la  vie.  Il  semble  que  ces  hommes  de  sang  et  de  rapine 
voulussent  alors  parodier  les  tribunaux  de  l'Europe,  d'autant 
plus  iniques  souvent  qu'ils  étaient  mieux  ordonnés.  Us  dres- 
sèrent une  procédure  contre  le  malheureux  Inca  ^  et  le  con- 
damnèrent  à  être  brûlé  vif;  mais  ils  se  contentèrent  de  l'étran- 
gler lorsqu'il  eut  consenti  à  recevoir  le  baptême.  La  cour  d'Es- 
pagne ^  qui  avait  persécuté  le  magnanime  Colomb,  porta  aux 
nues  Pizarre;  et  elle  ajouta  soixante-dix  lieues  de  côtes  au  terri- 
toire qui  lui  avait  été  concédée 

Cependant  Pizarre  était  parvenu^  après  plusieurs  combats  et 
à  l'aide  de  perfidies^  à  s'emparer  de  Cusco,  la  capitale  des  In- 
cas.  Cette  ville  est  assise  au  sommet  d'une  montagne;  les  lon- 
gues rues  en  sont  toutes  tracées  à  angle  droit;  deux  fleuves 
bordés  de  quais  magnifiques  coulent  des  deux  côtés,  et  elle  est 
défendue  par  des  ouvrages  très-forts.  La  citadelle  était  bâtie  en 
énormes  blocs  irréguliers ,  une  triide  muraille  l'entourait,  et  la 
porte  en  était  fermée  par  une  pierre  démesurée.  Le  donjon ,  dit 
Tour  ronde,  qui  recevait  les  Incas  lorsqu'ils  venaient  dans  la 
place,  était  d'une  extrême  magnificence;  et  les  murailles, 
couvertes  de  feuilles  d'or  et  d'argent,  offraient  des  représenta- 
tions d'animaux  et  de  plantes. 

Ces  monarques  avaient  obligé  une  partie  de  leurs  sauvages 
sujets  à  venir  s'établir  dans  ce  lieu^  où  ils  construisirent  dans 
les  faubourgs  des  habitations  en  rapport  avec  les  pays  d'où  ils 
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étaient  sortis  :  les  Orientaux  à  l'orient,  les  Méridionaux  au  midi, 
et  ainsi  de  suite.  A  mesure  que  Tempire  s'étendait,  de  nouveaux 
sujets  venaient  s'ajouter  aux  autres  et  occupaient  des  situations 
analogues  à  la  position  géographique  de  leur  contrée  natale. 
Tous  gardaient  leur  costume  et  leur  manière  de  vivre  propres, 
en  sorte  qu'on  pouvait  voir  là  conune  un  résumé  de  ce  vaste 
empire. 

La  richesse  du  temple  du  Soleil  était  au-dessus  de  tout  ce 
qéRl  est  possible  d'imaginer.  Les  murailles  en  étaient  revêtues 
de  lames  d'or  :  on  voyait  sur  Tautel  principal  la  figure  du  So- 
leil, sur  une  plaque  double  des  autres  en  épaisseur  et  s'ét^- 
dant  d'un  mur  à  l'autre.  Des  deux  côtés  les  cadavres  embaumés 
des  Incas,  assis  sur  des  trônes  d'or,  étaient  rangés  par  ordre  de 
temps.  Les  différentes  portes  du  temple  étaient  d'or,  et  elles  don- 
naient accès  dans  un  cloître  à  quatre  faces ,  sur  lequel  courait, 
ainsi  qua  sur  le  temple ,  une  guirlande  en  or  d'un  mette  de  lar- 
geur.  Alentour  s'élevaient  cinq  pavillons  carrés,  terminés  en 
pyramides.  L'un  d'eux,  dédié  à  la  Lune ,  femme  du  Soleil,  tout 
en  argent,  recevait  la  dépouille  des  reines;  un  autre  était  con- 
sacré à  Vénus,  aux  Pléiades  et  aux  autres  étoiles,  un  troi- 
sième au  tonnerre^  à  l'éclair  et  à  la  foudre,  le  quatrième  àl'are- 
en-ciel  ;  le  dernier  était  réservé  au  grand  sacrificateur  et  aux 
prêtres,  qu'on  choisissait  dans  la  famille  de  l'Inca.  Ils  y  don- 
naient audience,  et  y  délibéraient  sur  les  choses  du  culte. 

De  Cusco  partaient  les  deux  routes  dont  nous  avons  parlé  et 
qui  se  prolongeaient  jusqu'à  Quito  sur  un  déploiement  de  cinq 
cents  lieues  :  l'une  en  plaine ,  le  long  de  la  mer;  l'autre  par 
les  montagnes,  où  les  vallées  avaient  été  comblées ,  les  rochers 
aplanis,  des  hospices,  des  temples,  des  forts  élevés  de  dis- 
tance en  distance;  on  avait  même  disposé  dans  des  situations 
convenables  de  hautes  plates-formes  où  pouvaient  monter  ceux 
qui  portaient  l'empereur,  qui  jouissait  de  là  d'une  perspective 
admirable. 

Après  le  meurtre  de  Huascar,  Manco-Capac,  qui  devait  lui 
succéder,  se  résigna  à  subir  le  vasselage  des  Espagnols  pour 
être  reconnu  empereur.  Il  engagea  ses  sujets  à  l'obéissance,  et  il 
fut  facilement  écouté  grâce  au  naturel  paisible  des  Péruviens. 

Ferdinand,  frère  de  François  Pizarre,  qui  s'était  rendu  en 
Espagne  pour  justifier  la  conquête ,  avait  promis  à  Charles-Quint 
une  somme  énorme  en  retour  des  faveurs  accordées  à  son 
frère.  Mais  ce  conquérant  trouva  étrange  qu'après  une  expédi- 
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tioQ  accomplie  par  son  conseil^  à  ses  risques  et  périls^  ce  qu'il 
avait  envoyé  ne  suffit  pas,  qu'il  fallût  pour  rassasier  un  em- 
pereur éloigné  et  des  courtisans  oisifs  leur  faire  passer  des  ri- 
chesses  destinées  tant  à  l'indemniser  lui  et  ses  soldats  qu'à  fonder 
des  villes  et  des  colonies.  Ferdinand^  pour  ne  pas  manquer  à  sa 
promesse^  amena  Tlnca  à  faire  un  présent  considérable  à  l'Es- 
pagne :  nK)yen  certain ,  lui  disaitr-il^  de  recouvrer  ses  titres  et 
d'obtenir  toute  sécurité.  Le  conseil  fut  suivi,  mais  sans  résultat. 
En  effet  ^  les  nouveaux  venus  ne  tardèrent  pas  à  mettre  le 
pays  au  pillage,  a  D'abord,  dit  Gomara,  ils  arrachèrent  l'argent 
(f  des  murs  des  temples,  fouillèrent  les  tombeaux  pour  enlever 
u  les  vases  d'or  et  d'argent  qu'ils  renfermaient,  dépouillèrent 
«  les  idoles ,  pillèrent  les  maisons ,  les  forteresses  où  les  Incas 
•  avaient  réuni  d'immenses  trésors;  et  ils  trouvèrent  dans  Cusco 
«  plus  d'or  et  d'argent  que  n'en  avait  produit  la  rançon  d'Ata- 
«  balipa.  Un  Espagnol  découvrit  dans  un  souterrain  un  tombeau 
«  d'argent  pur,  d'une  valeur  inappréciable;  on  en  trouva  plu- 
ti  sieurs  autres  encore,  les  Péruviens  riches  étant  dans  l'usage 
a  de  se  faire  ensevcUr  comme  des  idoles.  Mais  les  Espagnols 
«  n'étaient  pas  encore  satisfaits;  et  plus  ils  découvraient  de  ri- 
«t  cbesses,  plus  ils  en  avaient  soif.  Ils  aspiraient  surtout  à  s'em- 
tf  parer  des  trésors  de  Huascar  et  des  autres  princes  de  Gusco; 
«  mais  leurs  recherches  furent  vaines  malgré  tout  ce  qu'ils  tor- 
B  lurèrent  d'Indiens.  » 

Loque  était  mort  avant  de  recueillir  les  fruits  de  l'entreprise  ; 
Alcnagro,dont  les  conseils  étaient  toujours  empreints  de  féro- 
cité, se  disposa  à  conquérir  la  côte  qui  lui  avait  été  assignée  par 
la  cour  d'Espagne ,  c'estrà-dire  le  Chili.  Il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  i'àpreté  d'un  climat  rigoureux;  des  hommes  et  desche- 
vanx  périrent  de  froid  dansles  montagnes.  Il  trouva  ensuite  vers 
iemidi  des  sauvages  robustes  et  féroces,  qui,  vêtus  de  peaux  de 
phoques  et  de  loups  de  mer,  opposaient  une  résistance  vigou- 
reuse, et  revenaient  à  la  charge  après  avoir  été  battus. 

L'empereur  avait  assigné  à  Pizarre  la  Castille  d'Or  jusqu'à 
k ligne,  et  à  Almagro  deux  cents  lieues  au  delà,  sous  le  nom 
de  rojaume  de  Tolède.  Cusco  se  trouvait  enclavé  entre  ces  deux 
territoires ,  et  il  en  résulta  que  les  deux  conquérants  commen- 
cèrent à  se  le  disputer.  AfH*ès  avoir  réduit  promptement  le  Chili 
à  l'obéissance,  en  se  faisant  passer  pour  l'envoyé  des  Incas,  Al- 
magro revint  en  hâte  par  la  plage ,  où  il  endura  une  chaleur 
8î  excessive  que  le  froid  qu'il  avait  éprouvé  par  l'autre  route* 
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n  trouva  à  son  arrivée  les  Péruviens  insurgés  de  toutes  parts 
contre  leurs  oppresseurs^  qu'ils  avûent  appris  tardivement  à 
connaître;  et  le  moment  semblait  venu  où  le  nombre  pourrait 
enfin  l'emporter  sur  ces  brigands  avides.  Animés  par  Manco- 
CapaCy  ils  s'étaient  déjà  emparés  de  la  moitié  de  la  ville,  tandis 
que  Pizarre ,  assiégé  depuis  neuf  mois^  se  défendait  dans  Tautre 
à  la  tête  d'une  poignée  de  braves.  Almagro^  ayant  mis  en  fuite 
ou  abusé  les  naturels  ^  parvint  à  faire  son  rival  prisonnier^  et  se 
rendit  maître  de  la  riche  cité.  Mais  les  vaincus  piu*ent  se  con- 
soler de  leurs  maux  en  voyant  les  conquérants  tirer  le  fer  les 
uns  contre  les  autres.  Almagro,  cassé  par  l'flge^  resta  vaincu^ 
tiss.  et,  prisonnier  à  son  tour,  il  fut  condamné  au  gibet.  Effrayé  de 
la  mort  ignominieuse  qui  l'attendait ,  lui  qui  l'avait  tant  de  fois 
bravée  sur  le  champ  de  bataille,  il  se  déshonora  en  implorant 
la  pitié  de  Pizarre^  qui ,  pas  plus  que  lui^  n'avait  jamais  connu 
ce  sentiment,  n  ne  se  trouva  qu'un  malheureux  nègre  pour  lui 
rendre  les  derniers  devoirs.  Manco-Capac  se  retira  dans  les  An- 
des, et  avec  lui  finit  l'empire  des  Incas. 

Les  richesses  n'apportèrent  pas  la  prospérité.  L'abondance 
de  l'or  fit  renchérir  les  autres  objets.  La  passion  du  jeu  vint 
appauvrir  ceux  qui  la  veille  nageaient  dans  l'opulence ,  et  la 
corruption  se  déchaîna  avec  une  effronterie  sans  égale. 

Non-seulement  Pizarre  avait  opprimé  à  l'excès  les  naturels, 
mais  il  avait  encore  mécontenté  les  colons ,  et,  dans  le  partage 
des  territoires  et  des  indigènes ,  les  partisans  d'Abnagro  s'étaient 
trouvés  exclus;  de  là  naquit  une  grande  irritation.  Se  serrant 
donc  autour  du  fils  d'Almagro^  ils  sMnsurgèrent  en  tumulte, 
tuèrent  Pizarre,  et  se  mirent  à  persécuter  ses  soldats  et  à  leur 
15V1.  arracher  par  des  tortures  les  richesses  qu'ils  prétendaient  de- 
voir être  en  leur  possession.  De  ce  moment  les  haines  ne  firent 
que  s'envenimer;  les  nouveaux  gouverneurs  étaient  sans  talents 
comme  sans  autorité^  et  s'il  leur  arrivait  parfois  de  vouloir  proté- 
ger les  indigènes,  ils  encouraient  l'indignation  des  Espagnols;  et 
Diègue  Almagro,  qui  se  révolta  ouvertement,  fut  pris  et  livré 
au  supplice.  Ainsi  le  gibet  était  l'apothéose  réservée  aux  con- 
quérants, qui  n'avaient  que  trop  mérité  cette  fin. 

Charles-Quint,  reconnaissant  l'importance  du  Pérou,  décida 
que  toutes  les  terres  en  appartenaient  à  la  couronne ,  à  laquelle 
elles  devaient  faire  retour  à  la  mort  des  premiers  feudataires  • 
il  déclara^  en  outre,  que  les  esclaves  seraient  rendus  à  la  liberté^ 
et  que  les  autres  naturels  pourraient,  à  prix  d'argent ,  se  ra- 
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cheter  des  travaux  mis  h  leur  charge.  Biaise  Nunez  de  Vela^  qui 
arriva  au  Pérou  porteur  de  cet  ordre ,  voulut  qu'il  fût  exécuté 
sans  modification  et  sans  délai;  les  nouveaux  propriétaires  se 
trouvèrent  ainsi  dépossédés  tout  à  coup ,  et  plusieurs  officiers 
furent  emprisonnés. 

Gonzalès  Pizarre^  frère  du  conquérant,  qui  lui-même  avait 
conquis  des  pays  très-difficiles  à  subjuguer,  se  mit  alors  à  la  tète 
des  mécontents ,  qui  se  révoltèrent^  et  se  fit  reconnaître  en  qua*  i^c 
lité  de  gouverneur^  après  avoir  tué  dans  une  bataille  le  vice-roi 
Nunez.  Il  s'établit  à  Lima,  ville  que  son  frère  avait  fondée  pour 
être  la  capitale  du  pays ,  et  y  agit  en  roi ,  bien  qu'il  refusât  d*en 
prendre  le  titre.  Carvajal  lui  conseillait  d'épouser  une  fille  du 
Soleil,  de  réconcilier  les  Péruviens  et  les  Espagnols,  et  de  se 
faire  souverain  indépendant  :  mais,  ne  sachant  être  criminel  qu'à 
demi ,  il  laissa  aux  Espagnols  le  temps  de  reprendre  le  de^us. 
Charles-Quint ,  ne  se  sentant  pas  assez  libre  de  ses  mouvements 
pour  l'écrasser  à  force  ouverte,  eut  recours  à  la  perfidie.  Pierre 
de  la  Gasca,  prêtre  vertueux  et  d'un  désintéressement  rare,  fut 
chargé  par  l'empereur  de  porter  l'assurance  d'un  pardon  gé- 
néral à  quiconque  rentrerait  dans  le  devoir,  et  de  donner  même 
la  vice-royauté  à  Pizarre ,  c<  consentant  à  donner  le  pouvoir  au 
a  diable  lui-même,  pourvu  que  les  mines  du  Potose  lui  restassent. 
«  Si  Pizarre  s'obstinait,  l'envoyé  devait  réclamer  l'aide  des  co- 
«  lonies.  » 

Gasca  partit  donc  seul,  âgé  et  sans  armes,  pour  rétablir  la 
paix  dans  un  pays  situé  à  douze  cents  lieues  de  sa  patrie.  Mais 
conunent  y  réussir?  Gonzalès  était  soupçonneux,  et  Gasca  fut 
obligé  de  recourir  à  la  force.  La  guerre  civile  éclata.  Pizarre, 
abandonné  par  les  principaux  officiers,  tomba  eniSn  prisonnier, 
et  fut  condamné  à  mort  ainsi  que  Carvajal.  Voilà  comment 
Chàrles-Quint  récompensait  ses  héros;  conunent  la  justice  di* 
vine  payait  par  l'ingratitude  politique  les  atrocités  politiques 
des  premiers  conquérants.  Gasca  s'efforça  d'adoucir  le  sort  des 
Péruviens,  dans  l'impossibilité  où  il  était  de  les  dispenser  im- 
médiatement du  travail.  Il  occupa  les  mécontents  dtms  neuf 
expéditions  où  leur  fougue  put  s'amortir;  et,  après  avoir  ré- 
compensé largement  ceux  qui  l'avaient  secondé,  il  rapporta  à 
Charles-Quint  un  million  trois  cent  mille  pesos  (1);  puis  il  s'en 
retourna  pauvre  comme  auparavant  dans  sa  pieuse  obscu- 


(1)  Le  pesos  d'alors  cqnWaul  au  louis. 
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rite,  d'où  il  fut  tiré  pour  être  promu  à  l'évêché  de  Palencia. 

Gomment  aurait-il  été  possible  d'améliorer  le  sort  d*un  pays 
où  Ton  n'avait  souci  que  de  Tor,  où  tout  dépendait  de  Ter?  Par 
sa  politique  insensée,  TEspagne  excitait  les  mécontentements , 
prolongeait  les  vengeances  et  les  factions  ;  puis  elle  recourait 
pour  les  réprimer  à  un  régime  de  terreur,  comme  si  elle  eût 
voulu  venger  par  le  sang  des  siens  celui  des  Péruviens.  Manco- 
Gapac  n'avait  cessé  d'être  l'objet  d'une  affection  constante  delà 
part  des  Pérmiens,  jusqu'au  moment  où  il  fut  tué  par  un  Espa- 
gnol. Ses  deux  fils  parurent  dangereux  au  vice-roi  de  Tolède , 
et  il  ourdit  une  trame  pour  amener  Saïri-Tupac ,  successeur 
de  Manco-Capac,  à  se  livrer  entre  ses  mains.  Saïri  étant  mort, 
et  son  frère  Amara-Tupac  ayant  refusé  de  venir  à  son  tour, 
il  fut  attaqué ,  jeté  dans  les  fers  et  décapité.  Avec  lui  périt  la 
dernière  espérance  des  Péruviens,  qui  restèrent  en  proie  à  une 
bande  d'étrangers  avides  ,  et  se  plièrent  à  leur  joug  avec  une 
telle  docilité  qu'ils  n'avaient  plus  même  le  courage  de  se  plain- 
dre. L'exécution  des  ordres  donnés  pour  abolir  les  répartitions 
et  l'esclavage  fut  longtemps  différée  ;  mais  enfin  elle  eut  pour 
effet  la  formation  des  communes.  Cependant  il  était  bien  diffi- 
cile, à  une  si  grande  distance,  de  mettre  un  frein  à  l'avidité 
excessive  des  particuliers. 

Un  royaume  qui  regorgeait  d'habitants^  fut  réduit  à  une  po- 
pulation de  trois  millions  (t),  et  obligé  de  recourir  au  travail  des 
nègres ,  ce  qui  fit  que  l'industrie  et  ragricultiire  y  périrent.  Les 
grands  monuments  qui  venaient  à  peine  d'être  achevés  à  l'ar- 
rivée des  conquérants  tombèrent  en  ruines.  Mais  les  Péruviens 
n'oublièrent  pas  les  fils  du  Soleil ,  et  de  temps  à  autre  an  nouvel 
Inca  fui  proclamé,  comme  il  arriva  en  1T42.  Quarante  ans  plus 
lard,  Gabriel  GondcNfcanqui,  descendant  de  Amara-Tupac,  ca- 
cique de  Tungasuca,  dont  l'éducation  avait  été  faite  à  Cuseo  par 
les  jésuites ,  prit  le  nom  d'Amara,  et  se  mit  à  la  tète  de  ses 
compatriotes,  qui,  opprimés  à  l'excès,  se  soulevèrent  contre  les 
Espagnofe.  Mais,  dommé  par  ses  passions,  il  manquait  de  la 
résolution  nécessaire  chez  un  chef  d'insurgés.  Au  lieu  de  se  con- 

(1)  Oa  ê'Mt  petit'élre  formé  nne  id^e  exagérée  de  là  popalatioB  de  fAmé- 
riqiie.  On  prétend  que  le  (rère  Jéréme  de  Loeysa,  archevêque  de  Lînia,  aurait 
ooDsUté,  en  1561,  l'exislence  de8,3S5,O00  Indiens  dans  le  Pérou.  Humboldl 
révoque  le  fait  en  doute,  attendu  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  de  trace  dans  les 
archives;  mais  comment  ne  pas  tenir  compte  du  dénombrement  fait  en  1793 
par  le  vice- roi  Gil  Lemos,  qui  constata  une  population  de6»000,000? 
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cilier  les  eréoles,  qui  haïssaient  les  Espagnols^  il  les  traita  en 
ennemis  :  toutefois  il  se  soutînt  plus  d'une  année,  entouré  de  la 
masse  des  Péruviens ,  dont  il  avait  réveillé  les  anciens  souve- 
nirs, en  opposant  à  la  discipline  une  valeur  désespérée.  Fait 
enfin  prisonnier,  il  fut  condamné  à  assister  au  supplice  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants;  puis,  après  avoir  eu  la  langue  coupée, 
il  fiittiré  à  quatre  chevaux.  Sa  maison  fut  rasée,  et  toute  sa 
famille  mise  à  mort  ou  bannie.  Les  Indiens  perdirent  ce  qui 
pouvait  leur  rester  de  privilèges  :  on  abolit  leurs  fêtes  ou  réu- 
nions ,  et  l'on  défendit  à  tout  Péruvien  de  prendre  à  l'avenir  le 
titre  dlnca. 

Cette  exécution  féroce ,  qui  montrait  que  les  Espagnols  n'a- 
vaient pas  dégénéré  de  la  barbarie  de  leurs  pères,  rendit  la  ré- 
sistance plus  acharnée  encore.  Des  centaines  d'Espagnols  tom- 
bèrent pour  chaque  tête  de  Péruvien  abattue  à  Cusco.  André , 
cousin  d'Amara .  n'ayant  point  d'artillerie  pour  emporter  la 
ville  de  Gorata,  déchaîna  sur  elle  les  torrents  des  montagnes, 
et  de  vingt  mille  citoyens  qu'elle  renfermait  il  n'épargna  qu'un 
prêtre.  Mais  la  politique  et  les  trahisons  venant  en  aide  aux 
Espagnols,  ils  s'emparèrent  des  chefs,  apiaisèrent  les  autres 
habitants;  et  le  dernier  rejeton  des  Incas  resta  prisonnier  à 
Centa  jusqu'en  1820,  époque  où  la  constitution  fut  procla- 
mée (1). 

Cependant  les  arts  et  la  civilisation  européenne  s'introdui- 
saient dans  ces  contrées.  Charles-Quint  fonda  eu  1545  une  uni- 
versité à  Lima,  avec  trois  collèges  royaux,  qui  comptèrent  par 
moments  deux  cents  maîtres  et  deux  mille  élèves.  D'autres  vé- 
gétaux vinrent  s'ajouter  à  ceux  que  les  indigènes  cultivaient 
déjà,  et  des  animaux  utiles  enrichirent  le  sol  qu'ils  aidèrent  à 
féconder. 


CHAPITRE  IX. 

L* AMÉRIQUE    MÉHlDiONA|.E.   —  EL-DOHADO. 

I^  continent  américain  était  découvert  depuis  un  tiers  de 
siècle,  et  déjà  ces  intrépides  aventuriers  s'étaient  répandus 

(1)  Les  Espagnols  estent  soin  de  tenir  ces  Diits  cachés,  et  Ton  n'en  en- 
UHHiit  preMfiie  |>a«  parler  en  Ëuroi*e  ;  nous  puUoDS  ces  reOKeignemenls  tian» 
les»  Mémoires  du  général  Miller,  publiés  à  Londres  eo  1829. 
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partout^  et  les  mêmes  expéditions^  les  mêmes  cruautés >  le 
môme  courage  se  reproduisaient  dans  toutes  les  parties  du 
Nouveau  Monde.  Séparés  de  leur  patrie^  ils  oubliaient,  au  mi- 
lieu des  merveilles  de  la  nature  et  des  prodiges  accomplis  par 
leur  audace,  qu'ils  n'étaient  que  les  instruments  d'une  puis- 
sance  éloignée;  et  ils  se  jetaient,  avec  l'enthousiasme  de  la 
conviction  ou  de  l'intérêt  personnel ,  partout  où  les  attendaient 
des  découvertes  et  des  conquêtes. 

Au  moment  où  quelques-uns  d'entre  eux  soumettaient  le 
^^'  Chili,  d'autres  s'avançaient  dans  des  directions  diverses.  Du 
golfe  de  Darien,  Vadillo  gagna  l'extrémité  du  Pérou,  en  par- 
courant une  distance  de  douze  cents  lieues  à  travers  des  mon- 
11».  tagnes  et  des  forêts  désertes,  course  la  plus  audacieuse  que 
connaisse  l'histoire.  Benalcazar,  officier  de  Pizarre,  soumit 
Quito  au  milieu  des  Andes,  l'un  des  plus  beaux  pays  du  monde. 
Mais  Alvaredo ,  qui  avait  mérité ,  en  combattant  sous  les  ordres 
de  Cortez ,  d'être  nommé  gouverneur  de  la  Nouvelle-Espagne, 
croyant  que  Quito  relevait  de  sa  juridiction ,  envahit  la  contrée, 
et ,  avec  des  efforts  qui  seraient  admirables  s'ils  avaient  été  dé- 
terminés par  des  motifs  moins  ignobles,  il  rejoignit  Benalcazar. 
Ils  étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  lorsqu'ils  compri- 
rent qu'il  y  avait  folie  à  se  disputer  un  pays  qu'unis  ils  pou- 
vaient à  peine  défendre;  en  conséquence ,  Alvaredo  se  contenta 
d'une  somme  d'argent. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  n'avaient  pu  s'accorder  au  sujet 
de  la  possession  des  îles  Moluques ,  où  les  uns  avaient  abordé 
par  l'est,  les  autres  par  le  couchant.  La  conférence  de  Badajoz 
isrt.  étant  restée  sans  résultat,  l'Espagne  y  expédia^  pour  soutenir 
ses  droits ,  six  bâtiments  commandés  par  Garcias  de  Loyaza , 
avec  Sébastien  dd  Cano  pour  pilote,  et  quatre  cent  cinquante 
coml)attants  à  bord. 

ils  franchirent  le  détroit  de  Magellan;  mais  ils  furent  assaillis 
dans  l'océan  Indien  par  une  tempête  furieuse  qui  dispersa  l'es- 
cadre. Loyaza  et  del  Cano  périrent  ;  leurs  compagnons  atteigni- 
rent les  tles  des  Larrons,  et  de  là  les  Moluques,  où  ils  se  mi- 
rent à  faire  la  guerre  aux  Portugais,  et  finirent  par  succomber 
presque  tous. 

Mais  la  Pataca  et  un  autre  bâtiment  léger,  qui  s'étaient  trou- 
vés séparés  de  l'escadre ,  s'en  allèrent  errants  sans  j^ovisions. 
L'unique  ressource  de  ceux  qui  les  montaient  était  quelques 
oiseaux  qu'ils  pouvaient  atteindre  au  vol.  Une  poule  qui  chaque 
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jour  pondait  un  ceuf  valait  alors  bien  plos  que  tous  les  trésors 
du  Pérou^  et  son  propriétaire  en  refusa  mille  ducats.  Réduits  aux 
demiëres  extrémités  ^  ils  n'attendaient  plus  qu'une  mort  dou- 
loureuse ,  quand  ils  aperçurent  une  terre  peu  éloignée  ;  mais 
elle  était  hérissée  d'écueik  et  défendue  par  des  sauvages  armés* 
Par  b(»heur,  c'était  la  côte  du  Mexique  ^  d'où  les  conquérants 
espagnols  leur  envoyèrent  de  prompts  secours. 

Gortez^  informé  de  ces  naufrages  ^  fit  partir  Saavedra  pour 
prêter  assistance  à  ceux  qui  faisaient  la  gaenpe  dans  les  Molu- 
qaes,  où  Tou  ne  fut  pas  peu  surpris  d'apprendre  qu'il  venait 
directemenii  de  la  Nouvelle-Espagne ,  tant  les  cartes  étaient  en» 
oore  inexactes  et  la  situation  de  ces  contrées  mal  connue. 
Saavedra  découvrit  plusieurs  îles  sur  sa  route  ^  et^  le  premier 
d'entre  les  navigateurs,  il  signala  l'inmiense  utilité  d'un  canal 
à  travers  l'istfame  de  Darien.  Il  périt  dans  ce  voyage. 

Tandis  que  les  Espagnols  différaient  à  s'établir  sur  le  fleuve  ^1*^- 
où  Solis  avait  trouvé  la  mort^  Sébastien  Cabota  envoyé  pour 
passer  de  nouveau  le  détroit  de  Magellan  ^  y  arriva  avec  quatre 
bâtiments.  Il  trouva  sur  les  bords  du  fleuve  quelques  hommes 
qui  avaient  survécu  à  de  précédents  naufrages^  et  qui  lui  per- 
suadèrent d'en  remonter  le  cours  ^  en  lui  annonçant  que  Tor 
était  abondant  dans  ces  parages.  Il  remonta  donc  le  Parana,  et 
ne  reprit  la  mer  qu'une  année  après.  Quelques  ornements  en 
«rgeai  que  lui  offrirent  les  Indiens  Guaranis  firent  donner  à  ce 
fleuve  le  nom  de  Rio  de  la  Plata,  et  il  adressa  à  Gharles-Quini 
une  description  pompeuse  du  pays  y  accompagnée  de  brillantes 


Peu  disposé  à  se  mettre  en  frais  pour  une  contrée  qui  ne  lui 
rapporterait  pas  immédiatement  de  gros  revenus,  Charles-Quint 
neigea  la  proposition  de  Cabota  jusqu'au  moment  où  Pierre 
Me&doza  de  Castille  voulut  bien  se  charger  de  l'entreprise.  Il 
fut  nommée'  avec  cette  libéralité  insouciante  qui  donne  sans 
savoir,  gouverneur  général  du  pays  du  Rio  de  la  Plata  jus- 
qu'au détroit  de  Magellan ,  sans  que  l'étendue  du  territoh*e  vers 
l'oocident  fût  déterminée.  Il  devait  toucher  deux  mille  ducats  ' 
d'appointements  par  an ,  et  {nrendre  autant  sur  les  produits  de  la 
coloûie,  sans  compter  les  neuf  dixièmes  des  rançons  payables 
par  les  caciques  et  la  moitié  du  butin.  Il  s'obligeait  à  trans- 
porter dans  le  pays  mille  hommes  et  cent  chevaux  ^  à  ouvrir 
W€  nouvelle  route  par  terre  jusqu'à  la  mer  du  Sud^  à  cons* 
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truire  à  ses  frais  trois  forteresses  et  divers  établissements;  à 
emmener  enfin  avec  lui  huit  missionnaires ,  un  médecin ,  un 
chirurgien  et  un  pharnutcîen. 

Arrivé  au  Rio  de  la  Plata  après  de  rudes  fatigues ,  avec  qdai- 
torze  bâtiments  et  deux  mille  cinq  cents  hommes,  il  fonda,  dans 
le  vaste  golfe  qui  se  trouve  à  Tembouchure  du  fleuve ,  la  ville  de 
Buenos-Ayres.  C'était  un  des  pays  les  plus  beaux  et  les  plus  fer- 
tiles du  monde,  riche  en  pâturages,  et  produisante  coton,  le 
sucre,  l'indigo,  le  piment ,  Tipécacuanha ;  par  bonheur  pour 
les  naturels,  il  ne  s'y  trouvait  pas  de  mines  d'or.  On  commença 
toutefois,  là  comme  ailleurs,  à  mettre  en  usage  la  perfidie  et 
la  cruauté;  puis,  les  vivres  étant  tenus  à  manquer,  on  voulut 
forcer  les  indigènes  à  en  apporter;  mais  ceux-ci,  poussés  à  bout, 
massacrèrent  leurs  nouveaux  maîtres. 

En  continuant  leurs  explorations  le  long  du  fleuve,  les  Espa- 
gnols reconnurent  les  autres  cours  d'eau  également  considérables 
qui  viennent  s'y  jeter,  l'Uruguay,  le  Paraguay,  le  Rîo-Salado. 
Mendoza,  accablé  par  les  soufi'raAces  et  par  les  chagrins  qiie 
lui  causait  une  réussite  bien  au-dessous  de  ses  espérances,  perdit 
la  raison ,  puis  la  vie,  et  ses  compagnons  ne  furent  guère  plus 
heureux.  Cependant  son  frère  Gonzalès  et  Jean  de  Salazàr  fon- 
dèrent l'Assomption,  qui  devait  devenir  la  capitale  du  pays  in- 
térieur ,  nommé  depuis  Paraguay. 

La  même  série  d'oppressions  et  de  révoltes ,  de  meurtres  ré- 
ciproques, de  machinations  astucieuses  et  de  chicanes  de  toute 
espèce  se  reproduisît  au  milieu  des  colonies  établies  dans  ces 
parages.  Les  naturels  qui  eurent  Faudace  de  résister  aux  bri- 
gands envahisseurs  furent  tués  ou  livrés  à  l'esclavage  sous  le 
nom  de  ûommandes;  chaque  commandeur  espagnol  en  tenait 
ohez  lui  autant  qu'il  lui  en  était  échu ,  les  employant  à  tous  ses 
besoins,  au  mépris  de  la  loi  qui  défendait  de  les  vendre  ou  de 
les  maltraiter  sans  motif,  avec  l'obligation  de  les  vêtir,  de  les 
entretenir ,  de  les  soigner  malades ,  de  les  faire  instruire  dans 
la  religion.  Quant  aux  cantons  qui  s'étaient  soumis  paisible- 
nflent,  ils  devaient  désigner  sur  leur  territoire  un  endroit  propre 
à  l'établissement  de  la  colonie;  on  instituait  des  offices  muni- 
ctpanx  à  l'exemple  de  ceux  d'Espagne;  ces  offices  étaient  rem- 
plis par  les  indigènes;  et  la  colonie  était  donnée  en  commande 
à  un  Espagnol. 

Les  différents  vice- rois  envoyés  dans  le  pays  cherchèrent  à 
étendre  la  conquête  ot  à  la  consolider  en  fondant  des  villes?. 
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et  en  mettant  en  commande  chaque  groupe  dindigènes  dont 
Fexîstence  leur  était  révélée.  Le  premier  commandeur  et  ce- 
lui qui  lui  succédait  les  avaient  en  propriété^  pour  s'indemniser 
de  leurs  dépenses;  les  indigènes  devenaient  libres  ensuite^  et 
n'étaient  assujettis  qu'à  un  tribut.  Les  métis,  nés  d'un  Espagnol 
et  d'dne  indigène,  suivaient  la  condition  du  père. 

C'est  ainsi  que  l'Espagne,  sentant  l'importance  de  ce  pays, 
lui  avait  donné  des  r^lements  qui  l'acheminaient  à  la  liberté, 
quand  tout  à  coup  ces  commandes  furent  prohibées.  C'en  fut 
assez  pour  faire  cesser  l'établissement  des  colonies ,  et  cela  au 
moment  où  les  Portugais  venaient  du  Brésil,  contigu  à  cette 
contrée,  y  donner  la  chasse  aux  Indiens  errants. 

Le  pays  se  trouvait  dans  cette  condition  déplorable  quand 
les  jésuites,  comme  nous  le  verrons,  vinrent  le  discipliner. 

Mais  le  passage  entre  l'Atlantique  et  la  mer  des  Indes  n'était 
pas  encore  trouvé.  Jean  d'Ayolas,  compagnon  de  Pierre  Men*  m,. 
d<»a,  entreprit  de  le  découvrir.  Ayant  remonté  le  Paraguay 
jusqu'à  sa  source,  il  arriva  au  Pérou  à  travers  des  contrées  in- 
connues. Il  avait  laissé  sur  le  fleuve  dès  embarcations  pour  le 
ramener  au  retour;  mais  il  ne  les  trouva  plus,  et  finit  par  être 
lue.  Douze  ans  après,  Yrala  tenta  de  nouveau  ce  périlleux  trajet, 
et  parvint  à  établir  des  communications  entre  le  Pérou  et  le 
gouverD^Qoent  de  ta  Plata  (i). 

Cependant  on  recueillait  au  Pérou  des  renseigements  sur  les  Hi-porado. 
contrées  limitrophes ,  et  l'on  crut  comprendre  que  les  Indiens 
connaissaient  dans  l'intMeur  du  continent  américain,  du  côté 
de  l'est,  des  montagnes  où  abondaient  les  épices,  la  cannelle 
et  surtout  for.  Les  armes  et  tous  les  ustensiles  y  auraient  été 
faits  de  ce  métal  ;  on  parlait  même  d'une  ville  de  Manoa  où 
les  toits,  les  portes,  tout  enfin  était  d'or. 

GoBzalès  Pizarre,  qui  avait  le  gouvernement  de  Quito,  ré-  «vo. 
soint  de  se  mettre  à  la  recherche  de  cette  contrée,  qu'on  ap- 
priait  Ël-Dorado.  Sans  s'effrayer  des  périls  que  présentait  un 
pays  couvert  de  bois  et  de  neige,  ni  de  la  férocité  des  naturels 
qai  l'habitaient,  il  partit  avec  trois  cent  cinquante  Espagnols  et 
quaire  mille  Indiens  pour  une  expédition  mémorable  tant  pour 
les  découvertes  que  pour  les  aventures. 

(1)  Coleecion  de  obras  ^  documientos  relatives  a  la  historia  antigua  p 
moderna  de  las  provincias  del  Rio  de  la  Plata,  ilustrados  con  notas  y, 
diserfa€tones  por  Pedro  »e  Ancelis  (Nai»oïî1ain)'  Biieiios-Avics,  1836. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


330  QUATOBZIÈMS  ÉPOQUB. 

Aux  rudes  fatigues  que  l'on  peut  facilement  imaginer  s'ajou- 
tèrent des  tremblements  de  terre  épouvantables  qui,  à  Quixos, 
engloutirent  cinq  cents  habitants  sous  les  yeux  des  Espagnols. 
En  même  temps  le  ciel  semblait  s'écrouler  sur  leurs  têtes  ;  la 
foudre  et  les  éclairs  se  succédaient  au  milieu  de  torrents  de 
pluie  qui  menaçaient  de  les  submerger  ou  de  les  réduire  à 
mourir  de  faim. 

Q  leur  fallut  ensuite  traverser  une  des  montagnes  les  plus 
élevées  des  Andes  ^  où  un  froid  inusité  faisait  tomber  les  In- 
diens par  centaines;  cependant  les  toits  et  les  armures  d'or  ne 
paraissaient  pas  encore.  Enfin  ^  dans  la  vallée  de  Zumaco  se 
montrèrent  des  cannelliers  différents  de  ceux  de  Geylan,  et  que 
l'on  cultivait  avec  grand  soin^  pour  en  échanger  Técorce  avec 
les  provisions  nécessaires  à  la  vie. 

ISn  suivant  le  cours  d'un  grand  fleuve  vers  l'orient,  nos 
voyageurs  arrivèrent  à  un  endroit  où  il  s'élance  de  six  cents 
pteds  de  hauteur  avec  un  fracas  qui  retentit  à  dix-huit  milles 
au  loin.  Après  l'avoir  côtoyé  l'espace  de  cinquante  lieues  sans 
trouver  un  seul  endroit  guéable^  tant  il  était  large  et  [Nrofond, 
le  rapprochement  de  deux  rochers  leur  permit  de  tenter  le 
passage.  Ils  jetèrent,  d'une  cime  à  l'autre,  d'énormes  troncs 
d'arbres  à  une  hauteur  démesurée,  et  traversèrent  le  fleuve  sur 
cet  aUme. 

Ils  se  trouvèrent  alors  dans  une  vaste  plaine  remplie  d'é- 
tangs et  de  flaques  d'eau ,  ou  couverte  d'herbes  si  hautes  qu'ils 
ne  pouvaient  la  traverser.  La  nécessité  d'aller  à  la  recherche 
de  vivres  et  de  se  soulager  du  poids  des  bagages  les  décida  à 
construire  une  barque  qu'ils  ctdfatèrent  avec  les  chemises  qui 
leur  restaient  et  des  cordes  d'écorce  d'arbre  ;  puis  ils  continué  - 
reni  leur  i*oute  pendant  deux  cents  lieues  encore  avec  un  cou- 
rage indomptable. 

Mais  les  vi\Tes  venant  à  leur  manquer  entièrement,  Pizarre 
ordonna  à  François  d'Orellana  de  descendre  le  fleuve  avec 
toute  la  rapidité  furieuse  du  courant;  et  lorsqu'il  aurait  trouvé 
des  provisions,  de  revenir  au-devant  d'eux,  pour  les  déposer 
dans  un  lieu  où,  après  les  indications  fournies  par  les  habitants 
du  pays,  il  était  piésumable  qu'un  autre  grand  fleuve  se  réunis- 
sait à  celui  qu'ils  allaient  suivre. 

Orellana  partit,  et  trouva  le  point  de  jonction  de  ce  fleuve 
(qui  était  le  Napo)  avec  le  Maragnon.  Mais  il  n'y  avait  aux  en- 
virons ni  villages,  ni  champs  cultivés,  ni  moyens  de  s'approvi- 
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sionner.  Le  besoin,  la  curiosité,  la  manie  des  découvertes 
poussèrent  Orellana  à  s'abandonner  à  ces  eaux  effrayantes,  afin 
de  se  sauver  lui-même  avec  ses  compagnons^  s'il  ne  pouvait  se- 
courir ceux  qui  restaient  délaissés.  Le  dernier  joiu*  de  l'année 
1540,  Orellana  et  les  siens  avaient  mangé  leurs  souliers,  leurs 
selles  et  tout  ce  qui  pouvait  servir  de  pâture,  lorsqu'ils  s'aban- 
d(mnèi*ent  au  courant^  qui  les  emporta  à  raison  de  vingt  à  vingt- 
dnq  lieues  par  jour.  Quelques-uns  d'entre  eux  furent  tués  par 
des  tribus  sauvages  au  miUeu  desquelles  ils  tombèrent;  les  au- 
tres^ après  avoir  enduré  des  souffrances  qui  n'eurent  d'égal 
€]ue  leur  courage  ^  arrivèrent  à  la  mer  au  mois  d'août  suivant^  1141. 
après  une  course  de  dix-sept  cents  lieues. 

Orellana  acheta  un  bâtiment^  et  revint  en  Espagne,  où  il  ra- 
conta merveilles  de  l'El-Dorado^  qu'il  disait  avoir  visité ,  mais 
que  personne  ne  sut  plus  retrouver.  H  prétendit  aussi  avoir  ren* 
contré  des  populations  entièrement  féminines^  ce  qui  fit  donner  [^Aa^sôMs. 
au  fleuve  le  nom  de  rivière  des  Amazones.  L'existence  de  ces 
femmes  guerrières  fut  accueillie  comme  >Taie  par  les  uns ,  niée 
et  raillée  par  les  autres;  elle  est  toutefois  confirmée  par  la  tra* 
dition  du  pays.  Pigafetta  s'exprime  ainsi  dans  son  Premier 
voyage  :  «  Noti'e  vieux  pilote  nous  racontait  d'autres  choses  ex- 
travagantes, n  nous  disait que  dans  une  île  dite  Occoloro, 

sous  la  grande  Java,  il  ne  se  trouve  que  des  femmes^  dont  le  vent 
féconde  le  sein  :  si  lors  de  Tenfantement  elles  mettent  au 
monde  un  garçon ,  elles  le  tuent;  si  c'est  une  fille^  elles  relè- 
vent; et  si  un  homme  vient  à  mettre  le  pied  dans  leur  lie,  elles 
lui  donnent  la  mort^  quand  elleg  le  peuvent.  »  La  Gondamine 
écrivait  dans  le  siècle  de  l'analyse  :  «  Durant  notre  voyage , 
nous  interrogeâmes  partout  les  Indiens  des  diverses  nations  sur 
ces  femmes  belliqueuses,  et  tous  nous  dirent  en  avoir  entendu 
parler  par  leurs  pères,  en  ajoutant  beaucoup  de  particularités 
trop  longues  à  rapporter^  et  qui|  tendent  à  confirmer  qu'il  a 
existé  là  réellement  une  république  de  femmes  vivant  sans 
honunes.  Elles  se  retirèrent  vers  le  nord,  dans  l'intérieur  des 
terres,  par  le  fleuve  Noir,  ou  par  un  autre  de  ceux  qui  se  jet- 
tent du  même  côté  dans  le  Maragnon.  » 

On  s'inquiétait  davantage  de  ce  fleuve  courant  de  l'ouest  à 
l'est,  par  lequel  Orellana,  après  s'être  embarqué  à  Quito  ^  avait 
gagné,  l'Atlantique.  Il  était  donc  possible.de  trouver  par  là 
le  passage  tant  cherché  à  la  mer  des  Indes  ^  si  utile  pour  les 
galions  espagnols^  qui ,  obligés  de  faire  le  tour  de  l'Amérique 
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avec  les  richesses  du  Pérou  et  du  Chili  >  se  .trouvaient  exposés 
à  dlnnombrables  périls.  Mais  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard 
que  l'on  connut  la  communication  de  ce  fleuve  avec  l'Orénoque 
et  avec  les  nombreux  affluents  qui  mettent  en  rapport  une  in- 
finité de  peuples.  C'est  le  plus  grand  fleuve  du  monde,  car  il 
prend  sa  source  à  trente  lieues  de  Lima,  traverse  presque  tout 
le  continent  méridional  dans  une  longueur  de  onze  cents  lieues, 
et  reçoit  le  tribut  de  deux  cents  autres  cours  d'eau ,  dont  quel- 
ques-uns sont  plus  forts  que  le  Danube.  A  deux  cent  cinquante 
lieues  de  son  embouchure  on  ressent  l'effet  de  la  marée,  qui ,  dans 
les  jours  voisins  de  la  pleine  et  de  la  nouvelle  lune,  venant  lut- 
ter avec  les  eaux  du  fleuve,  produit  TefiTrayant  phénomène 
connu  sous  le  nom  de  pororoca  (t).  L'Orénoque  s'élève  alors, 
en  moins  de  deux  minutes,  à  une  hauteur  énorme;  les  vagues 
se  soulèvent  comme  des  montagnes ,  et  balayent  avec  un  fracas 
épouvantable  les  vaisseaux ,  les  terrains  et  tout  ce  qu'elles  ren- 
contrent (2). 

Orellana  avait  rapporté  de  ces  parages  deux  cent  mille  marcs 
d'or  et  quantité  d'émeraudes,  qui,  à  l'en  croire,  n'étaient 
rien  en  comparaison  des  richesses  qu'il  avait  vues.  En  consé- 
quence, il  fut  envoyé  à  la  tête  d'une  expédition  nouvelle,  comaie 
gouverneur  du  pays  qu'il  parviendrait  à  conquérir;  mais  tous 
les  désastres  imaginables  l'attendaient.  Il  fut  tourmenté  dans 
i94i.  le  trajet  par  le  manque  d'eau  ;  un  de  ses  bâtiments  coula  à  fond 
avec  soixante-dix  hommes;  il  atteignit  avec  les  deux  autres, 


(1)  U  corrwpood  à  ce  que  l'on  appelle  barre  à  Temboudiure  du  Gange,  du 
Sénégal,  de  la  Seine,  el  mascarel  à  celle  de  la  Garouue  et  de  la  DordogjDe* 

(2)  Très-peu  de  foyageura  se  sont  hasardés  depuis  sur  ce  terrible  fleuve  : 
en  1560,  Pedro  de  Hurscia,  par  ordre  de  Hurtardo  de  Mendoxa  ,  vice-roi  du 
Pérou  ;  en  1602»  le  jésuite  Pierre  Raphaël  ;  en  1616,  un  officier,  par  ordre  itu 
vice- roi  Francisco  Borgîa  ;  en  1639,  Chiistophe  de  Acuna  el  André  de  Artied». 
par  ordre  du  vice  roi  coiute  Chincon;  en  1689,  le  jésuite  Samuei  Fritz,  qui 
traça  la  première  carte  géographique  du  pays ,  publiée  à  Quito  en  1707  ; 
en  1725,  Palacîos  el  les  frauciscaîns  Breda  et  André  de  Tolède  ;  en  1743  et  4*, 
La  Contlainine,  en  mesurant  im  degré  du  méridien.  Le  naturaliste  Hadoke, 
compagnon  du  navigateur  Malaspina,  eiplora,  en  1794,  les  quatre  grands 
coufliienis ,  l'Ucayali,  le  Beui,  le  Mamoré,  i'itenes,  et  descendit  jusqu'à  l'oeétu 
Allanliqiie  ;  mais  sans  aucun  fruit,  à  cause  des  dissensions  entre  l'Est  ^%^^  ^^ 
le  Portugal.  Lister  Mawe,  lieutenant  de  la  marine  anglaise^  le  parcoarat  en 
1828,  et  reudlt  compte  de  Pétat  actnrl  des  tui«sions  anciennement  Toodées  sur 
ses  rivages,  dans  une  intéressante  relation  qui  fut  publiée  à  Londres  l'année 
suivante.  Le  congrès  de  Bolivie,  en  1834,  offrit  116,000  lifret  au  praoïf»  ba- 
teau à  ^penr  qui  renoonlerait  un  4ea  grands  fleures.  d<^  celle  répubUqnt. 
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Tembouchure  de  la  rivière  des  Amazones ,  ej;  la  reoionta  dans 
un  espace  de  cent  lieues;  mais  cinquante-sept  de  ses  compa- 
gnons périrent  de  faim  et  plusieurs  autres  sous  les  flèches  des 
sauvages;  enfin  lui-même  expira  de  fatigues  et  de  chagrin ,  l'es- 
prit toujours  préoccupé  des  rêves  d'El-Dorado. 

Que  devenait  cependant  (Gonzalès  Pizarre?  Il  s'était  tndné  à 
travers  des  bois  et  des  savanes  également  inextricables  y  jusqu'au 
confluent  où  il  avait  donné  rendez-vous  à  Orellana  ;  mais  il  n'y 
trouva  ni  Orellana  ni  les  provisions  espérées.  Ces  malheureux 
voyageurs  sentirent  alors  le  courage  leur  manquer  :  supposant 
qu'Orellana ,  exposé  à  de  plus  grands  périls  encore^  s'était  perdu 
avec  les  siens,  ils  jugèrent  que  le  meilleur  parti  à  prendre  était 
de  regagner  Quito ,  à  quatre  cents  lieues  de  là.  Hs  revinrent 
donc  sur  leurs  pas  avec  d'incroyables  souffrances;  et  enfin, 
après  deux  ans  d'absence ,  Gonzalès  reparut  dans  son  gouverne- 
oient,  ramenant  quatre-vingts  Espagnols  des  trois  cent  cinquante 
avec  lesquels  il  était  parti ,  et  pas  un  seul  des  quatre  mille  In- 
diens. 

On  n'avait  trouyé  ni  TEl-Dorado  ni  le  passage  conduisant 
aux  Moluques ,  qui  importait  tant  à  Chartes^Quint.  Lorsqu'une 
fois  on  fut  certain  quil  n'y  avait  aucun  détroit  communiquant 
du  golfe  d'Uraba  au  canal  de  Nicaragua ,  on  proposa  diflërents 
moyens  pour  réunir  les  deux  mers  :  ou  descendre  le  lac  en  cet 
encfaroit  et  creuser  un  canal  de  quatre  lieues  de  longueur,  inter- 
valle qui  le  sépare  de  la  mer  du  Sud  ;  ou  suivre  le  fleuve  de  Los 
Lagartos  ou  celui  de  la  Yera-Cruz,  et  le  mettre  en  communi- 
cation avec  la  mer;  ou  enfin  frayer  un  passage  de  Nombre  de 
Dios  à  Panama.  L'entreprise  n'aurait  pas  été  au-dessus  des 
forces  de  l'Espagne;  mais,  sans  parler  du  reste,  on  nûten 
avant  que,  les  deux  océans  étant  d'un  niveau  différent,  il  pour- 
rait en  résulter  les  plus  graves  conséquences. 

Les  explorations  se  poursuivaient  aussi  de  l'autre  côté  du  chiii. 
Pérou.  On  appelle  Chili  la  langue  de  terre  qui  s'étend  du  Pérou 
à  la  Patagonie,  entre  le  grand  Océan  et  la  Cordilière  des  Andes. 
Ces  hautes  montagnes,  dont  la  cime  est  couronnée  de  neiges, 
ne  sont  praticables  que  pendant  quelques  mois  de  l'année.  Les 
vingt  volcans  qui  hérissent  cette  chaîne  font  trembler  la  terre 
plusieurs  fois  par  an ,  et  ouvrent  de  larges  abîmes  capables  d'en^ 
gloutirdes  cités  entières.  Étrange  caprice  de  la  nature,  qui  place 
de  tels  fléaux  sur  un  sol  des  plus  fertiles,  sous  un  ciel  d'une 
sérénité  constante,  que  rafraîchissent  d'abondantes  rosées  et  qui 
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semblât  inviter  les  hommes  à  fixer  leur  séjour  dans  ce  beau 
pays. 

Peu  de  temps  avant  Farrivée  des  Européens  ^  l'Inca  Jupanqui 
voulut  assujettir  ces  fertiles  régions  situées  au  midi  de  son  em- 
pire. Il  lassa  par  une  persévérance  de  plusieurs  années  Tobs- 
tination  des  Chiliens;  et  les  troupes  d'occupation,  qu'il  mit 
en  garnison  chez  eux,  les  maintinrent  dans  Tobéissance.  11  s'en- 
suivit qu'ils  durent  adopter  les  lois  et  les  coutumes  des  Péruviens. 

Le  dernier  Inca  fiit  forcé,  comme  nous  l'avons  dit,  de  re- 
mettre aux  Espagnols  im  ordre  par  lequel  il  les  déclarait  ses 
alliés  et  ses  amis,  et  enjoignait  aux  Chiliens  de  les  considérer 
comme  tels  :  la  conquête  du  pays  fut  ainsi  consommée  sans 
effusion  de  sang.  Il  fut  gouverné  d'abord  par  Almagro ,  et  après 
sa  mort  par  Pierre  Valdivia.  Il  y  arriva  à  la  tête  de  cent  cin- 
quante Européens  seulement,  mais  avec  un  grand  nombre 
d'auxiliaires  et  des  troupeaux  entiers  d'animaux  domestiques , 
d'où  sont  venus  ceux  qui  forment  aujourd'hui  la  principale 
richesse  de  l'Amérique  du  sud.  Afin  de  s'établir  dans  un  lieu 
d'où  les  Espagnols  ne  pussent  retourner  facilement  au  Pérou, 
16(1.  Valdivia  s'enfonça  dans  la  vallée  populeuse  de  Guasco,  qu'il 
appela  Nouvelle-Estramadure,  en  souvenir  de  sa  patrie;  et  il 
bâtit  à  six  cents  lieues  du  Pérou  San-Yago,  qui  est  aujourd'hui 
la  capitale  du  ChiU  ,  et  dont  Valparaiso  est  le  port. 

Les  Chiliens  s'aperçurent  bientôt  que  ces  étrangers  étaient 
'  les  oppresseurs  et  non  les  amis  de  leurs  anciens  maîtres;  et  ils 
souffrirent  d'autant  moins  patiemment  leur  joug  qu'il  était 
plus  pesant. 

Ensevdis  en  foule  dans  les  mines,  où  on  leur  imposait  des 
travaux  inaccoutumés^  ils  y  périssaient  par  miHiers.  Ceux  qui 
survivaient,  ne  respirant  que  vengeance ,  s'insurgaient  de  temps 
à  autre  pour  massacrer  leurs  oppresseurs;  mais  il  leur  man- 
quait les  principales  qualités  d'un  peuple  insurgé,  la  concorde 
entre  eux  et  la  persévérance ,  tandis  que  les  Espagnols ,  unis  par 
nécessité  et  opiniâtres  par  nature ,  finissaient  toujours  par  avoir 
le  dessus;  et  il  fondèrent  au  moins  sept  villes,  qu'ils  croyaient 
nécessaires  pour  consolider  la  possession  du  pays  et  pour  pro- 
téger les  mines ,  mais  qui ,  au  contraire,  l'afTarblissaient  en 
disséminant  ses  forces. 

Valdivia  s'avança  jusqu'au  40«  parallèle ,  et  donna  son  nOm 
au  pays  fertile,  et  couvert  de  forêts ,  qui  s'étend  entre  le  Biobio 
ett'archipel  de  Chiloe.  Là  habitaient  les  Aucas  ou  M(douches, 
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les  Arancans  des  Espagnols  ^  la  plus  ancienne  des  populations 
chiliennes  :  c'était  une  race  belle  et  robuste^  d'une  volonté 
énergique ,  jalouse  de  son  indépendance.  Sans  ajouter  foi  aux 
tableaux  flatteurs  qu'on  en  a  faits  (i),  il  est  certain  qu'ils  étaient 
plus  avancés  que  leurs  voisins  dans  les  arts  et  le  cidcul ,  qu'ils 
avalent  plus  de  prudence  qu'eux ,  et  que  y  parmi  les  Indiens , 
ilsétaient  peut-être  les  mieux  préparés  à  recevoir  une  civilisation 
qui  leur  aurait  été  apportée  par  des  hommes  capables  de  la  leur 
faire  accueillir. 

^  Une  autre  particularité  des  Araucans^  c'est  l'attention  qu'ils 
donnaient  à  la  propriété  du  langage ,  et  qu'ils  portaient  jusqu'à 
cette  minutie  qu'y  mettent  les  pédants  pour  les  langues  cultivées. 
Encore  aujourd'hui  ils  obligent  les  étrangers  à  changer  de 
DOffl,  pour  ne  pas  introduirede  motshétérogènes  dans  le  langage. 
Les  missionnaires  étaient  souvent  interrompus  dans  leurs  pré- 
dications par  des  auditeurs ,  que  blessait  une  faute  de  style 
on  de  pnmonciation.  Lors  même  qu'ils  savent  l'espagnol ,  ils 
ont  constamment  recours,  dans  les  affaires  publiques,  à  l'as- 
sistance incommode  d'un  interprète. 

la  langue  araucanienne  se  prête  avec  une  extrême  facilité 
à  rormer  des  composés.  Elle  est  exempte  de  sons  gutturaux , 
Jrts-Tariée  dans  son  accent  et  très-logique  dans  sa  dérivation. 
Elle  n'a  qu'une  seule  déclinaison,  et  la  conjugaison  est  très- 
simple  et  trèsrrégulière  (3). 

Les  Espagnols ,  sans  se  douter  à  qui  ils  .avaient  affaire ,  vou- 
lurent plonger  aussi  les  Araucans  dans  les  mines;  puis  Valdivia^ 
ayant  convié  un  de  leurs  chefs  à  un  banquet,'  l'empoisonna  lâ- 
chement. Ce  fut  le  signal  d'un  soulèvement  général,  à  la  tête 
duqnd  se  mit  Capolican. 

Comprenant  qu'il  ne  faut  pas  affronter  en  bataille  rangée  des 
troupes  régulières  avec  des  recrues  improvisées,  Capolican 

(1)  MicBS  traite  de  fables  (Travels  in  Chili  and  Plata;  Londres,  18^6) 
M  ce  qui  «  été  dit  par  Herrera  et  Erdlla»  puis  à  la  flo  dn  siècle  passé  par 
Hsiaa  et  par  le  jésaite  Harestadt  (  Chilidugu),  sor  la  culture  intellectuelle 
da  Arayeans  et  sur  leu^  connaissaDces  en  médecine ,  en  astronomie ,  en 
Stemétrie,  en  poésie,  etc.  Les  renseignements  les  plus  récents  sur  les  Arau- 
oasDoiisiont  fournis  par  Lesson,  Voyage  pittoresque  autour  du  monde; 
M8,ia30. 

(2)  Fnan,  àrte  de  la  Ungua  gênerai  del  reino  de  Chile.  Le  root  Huca- 
Iwmaekpaen  est  composé  de  ruca  (maison),  tun  (bAtir },  ma  (interjection 
ai  prière),  clo  (aider),  paen  (venir),  et  signifie  :  De  grâce,  venez  aidera 
W«r  «ne  maiMon  ! 
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commença  à  faire  la  terrible  guerre  de  détachements.  Vakfivia 
lui-même  fut  fait  prisonnier^  et  ses  os,  ainsi  que  ceux  d'autres 
Espagnob,  furent  transformés  en  fifres»  avec  lesquels  on  excitait 
le  courage  des  guerriers.  La  guerre  dura  soixante  ans,  et  la  haine 
plus  longtemps  encore  ;  car  elle  éclatait  à  chaque  occasion,  tel- 
lement que  les  villes  de  la  Ck)nception,  deTalacuano,  de  Valdivia 
furent  détruites  à  plusieurs  reprises.  Les  Espagnols  ne  pouvaient 
qu'à  de  rares  intervalles  venir  dans  le  pays  s'enrichir  au  lavage 
de  Tor,  dont  abondent  les  sables  des  fleuves,  ou  exploiter  les 
mines,  parmi  lesquelles  celles  des  environs  de  Valdivia  rap^ 
portaient,  à  elles  seules,  ving^-cinq  mille  écus  par  jour  au 
gouverneur  (i). 
1167.  Philippe  n  attachait  tant  de  prix  à  la  conservation  du  Chili 

qu'il  y  institua  une  administration  séparée  de  celle  du  Pérou , 
c'est-à-dire  une  audience  royale  siégeant  à  la  Conception.  Sup- 
primée par  économie  en  1675,  elle  ne  fut  rétablie  qu'en  1 709. 
De  nos  jours,  sans  parler  des  événements  politiques  dont  nous 
le  verrons  le  théâtre,  le  Chili  a  acquis  une  importance  nouvelle 
pour  ses  mines  d'argent.  En  1833,  un  pauvre  homme  trouva^ 
en  allant  faire  du  bois  sur  le  maigre  territoire  de  Copiapo ,  une 
mine  d'argent,  dont  il  ne  sut  pas  garder  le  secret.  Il  en  résulta 
qu'une  foule  de  gens  se  mirent  aussitôt  à  TexplCHter.  Dans  les 
quatre  premiers  jours  seulement,  on  en  découvrit  seiie  veines, 
vingfrcinq  en  huit  jours,  quarante  au  bout  de  trois  semainea. 
Cinquante  mille  marcs  d'argent  furent  extraits  dans  les  premiers 
huit  mois ,  le  minerai  produisant  jusqu'à  soixante  et  soixante 
et  dix  pour  cent ,  parfois  même  quatre-vingt-treize. 
Terre  ferme.  Le^  Espagnols  avaient  aussi  multiplié  les  établissements,  tan- 
tôt par  hasard,  tantôt  par  avidité ,  tantôt  par  dévotion,  dans  la 
contrée  située  au  nord  du  Pérou,  qu'ils  appelèrent  Terre-Ferme 
(  Colombie  ) ,  et  qui  s'étend  de  la  rive  septentrionale  de  TOré* 
noque  jusqu'à  l'isthme  de  Panama.  Dans  une  de  ces  extrêmes  pé> 
nuries  d'argent  auxquelles  le  réduisait  l'ambition,  Charles-Quint 
vendit  à  la  maison  Welzers  d'Augsbourg  le  territoire  de  Yé- 
véné/Qéia.  nézuéla,  qui  forme  la  partie  nord-ouest  de  la  moderne  Colombie , 
sur  l'Atlantique  et  la  mer  des  Antilles.  La  charge  d'alguazil- 
major  devait  rester  perpétuelle  et  héréditaire  dans  cette  famille  ; 
les  approvisionnements  qu'elle  tirerait  d'Espagne  devaient  être 
exempts  de  droits,  et  elle  fut  autorisée  à  réduire  en  esclavage 

(t)  JbanIonacb  Mouna,  Baai sur l'kUt  cMle dm ChUi;  Bolosoe,  I76a. 
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les  indigèaes  (^h  refuseraient  de  travaillerj  à  la  charge  par  elle 
de  doDoer  au  trésor  royal  un  cinquième  de  l'or  qui  serait  trouvé. 

Les  missionnaires  ne  virent  pas  avec  un  médiocre  déplaisir 
le  roi  catholique  donner  les  Indiens  à  des  hérétiques;  puis 
toute  âme  à  qui  restait  quelque  sentiment  d'humanité  dut  fré- 
mir en  voyant  ces  marchands  traiter  leur  affaire  comme  une 
pure  spéculation^  martyriser  les  Indiens  et  exploiter  de  la  pire 
manière  un  pays  vendu  brutalement  à  leur  avidité.  La  cour  ayant 
permis  de  vendre  les  anthropophages  comme  esclaves,  ces  aven- 
turiers ne  virent  plus  partout  qua  des  mangeurs  d'hommes.  Un 
de  ces  bruits  qui  se  midtipliaient  alors  parmi  le  vulgaire  leur 
faisant  croire  qu'il  existait,  dans  Tintérieur  du  pays,  un  palais 
d'or,  ils  partirent  pour  le  chercher,  et  chargèrent  des  munitions 
nécessaires  une  longue  file  de  sauvages  attachés  l'un  à  l'autre 
par  le  cou.  L'up  d'eux,  épuisé  de  lassitude,  ne  pouvait-il  plus 
se  soutenir ,  ils  lui  tranchaient  la  tête  po^r  ne  p^  perdre  de 
temps  à  le  délier,  et  continuaient  leur  route.  U  n'est  pas  besoin 
de  dire  qu'il  en  fut  du  palais  d'or  comme  de  l'EI-Dorado. 

La  province  de  Calamari  n'ayant  pu  encore  être  domptée,  c«r(i»gène. 
attendu  le  caractère  guerrier  des  habitants,  un  officier,  don 
Pèdre  de  Herédia,  en  demanda  la  concession,  et  obtint  tout 
l'espace  compris  entre  les  deux  grands  fleuves  de  la  Madeleine 
et  de  Darien  jusqu'à  l'équateur.  Il  construisit  sur  une  baie  vasti^ 
et  abritée  la  ville  de  Gartbagène ,  qui  donna  ensuite  son  nom  h 
Ja  province;  et  il  ramassa  tant  d'or  dans  ses  conquêtes  que  le 
cinquième  revenant  à  la  couronne  s'éleva  à  vingt  mille  quintaux 
de  métal  pur.  Des  milliers  d'habitants  furent  exterminés,  quoi 
que  pussent  faire,  pour  s'y  opposer,  les  missionnaires  et  le  nouvel 
évéque  de  Carthagène. 

On  0vait  appris  qu'en  avançant  à  l'ouest  l'or  se  trouverait  en 
plus  grande  abondance  enpore,  et  le  bruit  s'en  était  répandu 
partout,  avec  le  désir  de  s'en  assurer.  Gonzalve  Xinienès  de  Qué- 
sada  se  prépara  à  cette  expédition ,  qpi  n'était  pas  moins  péril- 
leuse que  celle  du  Mexique  et  du  Péroi).  Huit  cent  quatre-vingt-  boroh. 
cinq  Espagnols  se  mirent  en  marche  en  compagnie  d'un  grand 
nombre  d'Indiens  baptisés,  à  la  tête  desquels  étaient  Las  Casas, 
Zamburano  et  deux  autres  missionnaires.  Après  plusieurs  mois 
d'un  voyage  extrêmement  pénible  à  travers  les  Cordillères,  ils 
arrivèrent  dans  ce  pays  fortuné.  Les  missionnaires  promettaient 
au  nom  du  Christ,  seule  arme  que  portât  leur  main,  la  paix  ai|x 
Indiens^  qui  dès  lors  n'opposaient  aucune  résistance.  Mais  les 

15. 
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conquérants  avaient  à  cœur  de  trouver  le  prince  Bogota,  qui 
leur  avait  été  signalé  comme  excessivement  riche.  Là^  du 
moins,  ce  n'étaient  pas  des  rêves  conune  ailleurs.  En  effet,  les 
pieux  précurseurs  rencontrèrent  une  belle  dté^  où  ils  furent  ac- 
cueillis avec  un  empressement  joyeux  comme  fils  du  Soleil  y  et 
où  ils  virent  toutes  les  apparences  d'une  civilisation  en  voie  de 
progrès.  Seulement  Las  CSasas  frémit  d'horreur^  et  rabattit  de  son 
admiration  pour  les  Indi^^  en  les  voyant  sacrifier  des  ^fants. 

Cependant  les  Espagnols  s'avancèrent  à  leur  tour;  et  le  roi  du 
payS;  s'apercevant  trop  tard  de  l'insatiable  avidité  de  ces  étran- 
gers^ passa  des  courtoisies  aux  hostilités  ^  non  toutefois  sans  y 
avoir  été  provoqué  par  leurs  barbaries.  Mais,  comme  toujours  ^ 
ce  fut  à  lui  de  succomber.  Les  paroles  persuasives  de  Las  Casas 
déterminèrent  beaucoup  d'indigènes  à  l'obéissance ,  et  Quésada 
entra  dans  Bogota.  Les  richesses  qui  s'y  trouvèrent  dépassèrent 
l'attente  la  plus  cupide. 

Les  institutions  civiles  et  le  culte  s'y  rattachaient  à  des  tra- 
ditions fabuleuses.  H  y  avait  une  cour  régulière  et  un  sérail 
renfermant  trois  cents  femmes.  Les  naturels  se  donnaient  le  nom 
de  Muyscas  ^  et^  d'après  leur  tradition ,  une  dame  q>pelée  pour 
sa  sagesse  Comizagal^  c'est-à-dire  tigresse  volante,  blanehe 
comme  une  Espagnole  et  habile  magicienne ,  avait  visité  la  pro- 
vince de  Cerquin,  et  s'était  établie  à  Cesalcoquin ,  où  Ton  ado- 
rait rid<de  à  triple  face/dontl'assistance  lui  fit  remporter  des  vic- 
toires et  étendre  au  loin  ses  domaines.  Quoiqu'elle  n'eût  jamais 
été  souillée  par  l'approche  d'un  honune ,  Comizagal  avait  troâs 
fils,  entre  lesquels  elle  partagea  le  royaume,  en  leur  donnant 
d'excellents  conseils  pour  le  gouverner;  puis,  lorsqu'elle  sentit 
sa  fin  approcher,  elle  se  fit  mettre  sur  son  lit,  d'où  elle  s'envola 
au  del^  sous  la  forme  d'un  oiseau,  au  milieu  des  tonnerres  et 
des  éclairs.  Elle  avait  introduit  parmi  les  Indiens  le  culte  des 
idoles^  dont  une  était  appelée  le  Grand-Père ,  l'autre  la  Grand'- 
Mère;  on  demandait  la  santé  à  ces  deux  idoles^  tandis  qu'on 
s'adressait  aux  autres  pour  en  obtenir  le  soulagement  de  seà 
mauX;  la  richesse  et  l'abondance. 

Selon  une  autre  tradition^  les  ancêtres  des  Muyscas  vivaient 
nus  et  barbares^  sans  arts  ni  culte^  lorsque  aiq[Murut  parmi  eux 
un  vieillard  venu  des  plaines  situées  à  l'orient  des  Cordillères 
de  Chingasa  :  il  semblait  d'une  race  différente  des  naturels;  il 
portait  une  barbe  longue  et  éprâse,  et  il  avait  trois  noms  divers, 
Baquica,  Nemquéthéba  et  Zuhé.  Il  leur  enseigna  à  vivre  en  so- 
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ciélé  policée  et  à  cultiver  la  terre.  H  avait  amené  avec  lui  une 
femme  qui  portait  aussi  trois  noms ,  Chia»  Yubécaygnaya  et 
Huytaca  ;  non  moins  méchante  que  belle ,  elle  ne  cessait  de  con- 
trarier son  époux ,  et  nuisait  par  la  magie  à  ceux  auxquels  il 
faisait  du  bien.  Un  déluge  qui  dépeupla  la  vallée  de  Bogota  ftit 
produits  par  ses  maléfices;  alors^  saisi  d'indignation^  son  excel- 
lent mari  la  chassa^  et  elle  devint  la  lune.  Baquica  étaneha  les 
eaux  de  la  vaUée^  et  introduisit  le  culte  du  soleil. 

Voilà  encore  ici  une  civilisation  traditionnelle  comme  on  en 
trouve  dans  tant  d'autres  lieux  de  rAmérique,  ou  plutôt  dans 
tous  ceux  où  la  mémoire  des  andens  temps  s'était  ccHiservée; 
voilà  une  irinité^  voilà  une  antique  vénération  pour  les  blancs 
qui  disposait  les  esprits  en  faveur  des  Castillans^  regardés  comme 
aiqpartenant  à  la  race  de  Baquica  ou  de  Comizagal ,  ou  comme 
envoyés  par  ces  divinités . 

Bbds  ilfi  durent  bi^t6t  les  croire  issus  du  malin  esprit;  car^ 
ncm  contents  des  monceaux  d'or  sur  lesquels  ils  avaient  Cût  main 
basse^  ils  se  livraient  à  nnlle  cruautés  pour  s*en  procurer  encore  ; 
(rfFrant  ainsi  un  contraste  choquant  avec  les  maximes  de  charité 
que  prêchait  Las  Casas  comme  formant  la  base  de  la  religion 
des  conquérants. 

Les  Castillans  occupèrent  encore  d'autres  contrées  en  péné- 
trant {dus  avant,  telles  que  le  Tunca,  donf  ils  retinrent  le  roi 
prisonnier^  et  Sagomosco^  métropole  de  la  religion  de  Bogota , 
où  s'élevait  un  temple  d'une  structure  merveilleuse  >  enrichi  des 
offrandes  de  plusieurs  siècles,  et  qu'un  accident  livra  en  proie 
aux  flaoomes. 

Un  pareil  désastre  fit  croire  aux  Muyscas  que  leurs  dieux  les 
abandonnaient,  et  la  conversion  du  pontife  suprême  entraîna 
celle  d'une  foule  d^digènes,  qui  se  trouvèrent  ainsi  attachés  à 
TEq^agne  et  que  les  missionnaires  s'^oroèrent  de  préserver, 
conmie  ils  le  purent,  de  la  rage  cupide  des  conquérants. 

Ceux-ci  s'en  retournèrent  avec  des  masses  d'or;  mais  la  re- 
traite fut  pénible  à  l'excès,  et  beaucoup  d'entre  eux  périrent  de 
faim  en  route ,  comme  le  Midas  de  la  fable  ;  d'autres ,  assaillis 
par  les  Indiens  altérés  de  vengeance,  furent  réduits  à  jeter  leur 
proie.  Ils  voulurent  s'indemniser  aux  dépens  de  cette  même  po- 
pulation, et  mirent  à  mort  le  roi  Tizquésuca.  Seguesagippa , 
son  successeur  9  fut  pris,  et  obligé  de  livrer  les  trésors  de  smi 
prédécesseur  ;  puis,  sous  d'indignes  prétextes,  pendu  avec  toute 
sa  famille. 
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Las  Casas  ne  put  que  protester  vainement,  et  se  plaindre  qu'on 
eût  fait  de  lui  ^instrument  d'affreux  brigandages  et  d'extermi- 
nations féroces;  car  il  avait  facilité  ta  conquête  en  apprivoisant 
les  naturels ,  à  qui  il  promettait  la  paix  et  la  justice  de  TÉvan- 
gile.  Quésada  fit  une  mauvaise  fin. 

Ainsi  fut  fondé  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade ,  dont 
8anta-Fé  devint  la  capitale.  Les  Espagnols  purent  bien  dire  alors 
qu'ils  avaient  trouvé  enfin  cet  El-Dorado  que  poursuivait  leur 
imagination.  Ils  en  arrachèrent  les  trésors,  et  tuèrent  les  habi- 
tants; le  peu  d'indigènes  qui  survécurent  se  réfugièrettt  dans  les 
Cordillères,  où  ne  purent  les  atteindre  ni  les  homines  ni  les 
chiens,  et  où  ils  se  maintinrent  plusieurs  siècles,  jusqu'au  mo- 
ment (moment  que  la  Providence  fait  naître  tôt  ou  tard)  où  les 
rtpprimés  purent  demander  compte  aux  oppresseurs. 


CHAPITRE  X. 

LES  COLOmBS  B8PAGR0LM. 

L'Espagne  possédait ,  dans  la  Méditerranée ,  Majorque,  Mi- 
norque,  Iviça,  Fromentaria,  indépendamment  de  la  Sicile;  en 
Afrique,  les  villes  de  Ceuta,  Oran,  Mazalquivir,  MeliUa,  Pegnoti 
de  Vêlez;  dans  l'Atlantique,  les  Canaries;  en  Asie,  les  Philip- 
pines et  des  comptoirs  aux  lies  de  Saint-Laxare  et  des  Larrons; 
en  Amérique,  les  îles  primitives  d'Hispaniola,  Cuba,  Porto-Rîco, 
les  Caraïbes,  la  Trinité,  Sainte-Marguerite,  Roca ,  OrchiUa , 
•Bianca  et  plusieurs  des  Lucayes  ;  au  nord ,  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Mexique ,  la  Californie ,  là  Floride  ;  au  midi ,  la  Terre- 
Ferme,  le  Pérou,  le  Paraguay,  le  Tucuman ,  le  Chili  et  les  îles 
situées  à  c6té  de  la  Patagonîe  ;  c'est-à-dire  qu'à  partir  dVrt^al , 

3ui  est  le  point  le  plus  septentrional  de  l'Espagne  jusqu'à  l'île 
e  la  Madre-de-Dîos,  ou  bien  du  4^^  parallèle  boréal  jusqu'au 
62* parallèle  austral,  elle  possédait  une  étendue  de  16,000  milles 
géographiques ,  presque  égale  à  la  moitié  de  la  sulrface  de  la 
lune. 

Avec  des  positions  si  favorables ,  avec  des  mines  et  des  pi-o- 
dnîts  si  précieux,  si  divers,  que  lui  fournissait  la  végétation 
puissante  des  tropiques  ,  avec  les  fleuves  incomparables  de  la 
Plata,  des  Amazones,  du  Mississipi,  du  Saint-Laurent,  qnels 


Digitized  by  VjOOQ IC 


euloniaL 


1X8  GOtOHIlB  1»A«1I0VBS.  ISl 

avantages  TEftpagne  if  aoraii^Ile  pas  pu  réaliser  si  elle  eût  su 
rdier  ses  possessions  dans  un  vaste  système  conunercial^  de 
manière  à  embrasser  le  monde  entier  I  Ou  bien  elle  aurait  pu 
s'assurer  d'immenses  richesses^  affirandiissantle  commerceavec 
rAmérique ,  comme  le  conseillèrmt  à  plusieurs  reprises  les 
moines  d'Hispaniola.  Mais  elle  connaissait  la  guerre  y  et  non  le 
commerce;  et  le  système  de  l'exclusion  et  de  Tesclavage^  en  la 
p<Mrta]il  à  rendre  extrêmement  malheureux  les  naturels  qui  ne 
périrent  pas,  fit  qu'elle  s'appauvrit  et  s'épuisa  elle-même  :  tfint 
il  est  vrai  que  les  merveilles  de  la  conquête  ne  furent  pas  dues 
à  Ferdinand  ou  à  Gharles-Quint ,  non  plus  qu'à  leur  politique 
hésitante  et  soupçonneuse^  mais  à  l'admirable  activité  de  chaque 
conquérant  en  particulier^  agissant  sans  Faveu  ou  contre  les 
intentions  de  l'autorité.  Lorsque  ensuite  ce  gouvernement  fut 
soumis  à  un  certain  ordre  ^  ce  fut  l'ordre  du  sabre  ;  et  la  civili- 
sation 2  les  découvertes  furent  obligées  de  chercher  ailleurs  des 
propagateurs  et  des  agents. 

L'Espagne ,  séduite  par  les  avantages  inattendus  que  lui  pro-  syat^j 
curait  la  découverte  des  mines,  ne  se  contenta  pas  de  former 
des  établissements  pour  faire  le  commerce  avec  les  naturels  : 
elle  voulut  encore  posséder  le  sol  :  elle  s'immisçait  dans  le  gou- 
vernement des  colonies ,  à  la  fondation  desquelles  elle  n'avait 
pas  contribué,  et  les  regardait  comme  appartenant  non  pas  à 
l'État,  mais  à  la  couronne.  En  conséquence ,  les  princes  autri- 
chiens qui  m<»itèrent  ensuite  sur  le  trône  espagnol ,  se  considé- 
rant connue  propriétaires  universels  du  pays  conquis  par  leurs 
sujets,  se  crurent  en  droit  d'y  octroyer  les  concessions,  de 
nommer  les  chefs  des  expéditions,  puis  les  magistrats,  et  de 
mesurer  les  privilèges  qu'ils  voulaient  accorder  aux  colons. 

Mus  ils  ne  connurent  jamais  les  moyens  de  faire  prospérer  ces 
immenses  acquisitions ,  ou  du  moins  ils  ne  voulurent  pas  les 
employer;  et,  en  donnant  pour  but  à  toute  chose  l'intérêt  de  la 
métropole ,  ils  ne  chetchèrent  qu'à  exploiter  les  pays  assujettis, 
sans  fournir,  à  une  époque  où  l'on  ignorait  encore  la  touter 
puissance  de  l'association,  les  capitaux  indispensables  pour 
former  de  vastes  établissements.  Les  vieilles  et  inhumaines  idées 
d'économie  politique ,  ressuscitées  par  Charles-Quint ,  tirèrent 
de  son  exemple  une  nouvelle  autorité.  On  vit  en  conséquence  le 
trafic  des  n^^res  légalisé,  certaines  classes  obligées  au  travail 
pour  l'avantage  exclusif  d'autresdasses ,  les  colonies  empêchées 
de  produire  par  des  restrictions  absurdes,  et  obligées  de  con- 
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liommer  ce  qui  leur  était  inutile.  En  un  mot  ^  on  décida  que  leb 
planteurs  vivraient  aux  dépens  des  travailleurs,  et  qu'ensuite 
la  métropole  soutirerait  à  ceux-ci  leurs  bénéfices  à  titre  de 
dixième,  de  tarifs  et  d'autres  voleries  fiscales.  De  là  le  peu  de 
diffusion  des  richesses ,  Tutilité  de  la  contrebande,  les  enrichis- 
sements subits  et  les  rivalités  industrielles  qui  motivèrent  tant 
de  guerres  modernes. 

L'ignorance  absolue  du  régime  colonial  et  le  penchant  qui 
pqrtait  les  Espagnols  à  préférer  les  expéditions  aventureuses  aux 
patients  labeurs  de  l'agriculture  firent  que  Tattention  se  fixa 
uniquement  sur  le  Mexique  et  le  Pérou,  qui  offraient  les  mé- 
taux précieux.  Mais  là  môme  on  ne  songea  qu'à  en  obtenir  la 
plus  grande  quantité  possible ,  sans  mesurer  en  rien  les  moyens, 
et  on  y  introduisait  le  gouvernement  le  plus  absurdement  absolu. 

Les  nouveaux  pays  ne  furent  donc  pas  considérés  comme  des 
découvertes,  mais  comme  des  c(»iquôtes;  on  ne  put  pas  non 
plus  les  appeler  des  colonies^  mais  bien  des  domaines  du  roi, 
qui  les  concédait  à  qui  lui  plaisait^  à  êharge  de  rentes  et  de 
tributs ,  et  les  faisait  gouverner  par  un  de  ses  Ueutenants ,  sans 
que  les  colons  eussent  aucun  privilège  municipal  ou  partici- 
passent à  l'administration. 
commaiHies.  Le  gouvemcment  espagnol  avait  hâte  que  les  terres  eussent 
un  maître,  non  pour  qu'elles  fussent  cultivées,  nuiis  pour 
qu'elles  payassent.  Elles  furent  par  la  suite  distribuées  aux  sol- 
dats conquérants  avec  une  extrême  libéralité  :  ainsi  le  fantassin 
eut  cent  pieds  de  long  et  cinquante  de  large  pour  ses  cases, 
dix-huit  cent  quatre-vingt-quinze  toises  pour  le  jardin,  sq>t 
mille  cinq  cent  quarante-trois  pour  Le  verger,  quatre-vingt- 
quatorze  mille  deux  cent  quatr^vingt-quinze  pour  cultiver  le$ 
grains  de  l'Inde  et  l'espace  nécessaire  pour  entretenir  dix  porcs , 
vingt  chèvres,  cent  moutons,  vingt  bétes  à  cornes  et  cinq  che- 
vaux. Le  double  fut  assigné  au  cavalier  pour  ses  habitations, 
et  le  quintuple  pour  le  reste.  Le  système  féodal  de  ces  etècih 
miendas,  bien  que  restreint  et  abrogé  par  les  lois  jusqu'à 
l'époque  de  l'indépendance ,  eut  pour  résultat  de  donner  à  l'es- 
clavage des  formes  plus  régulières;  et  les  Indiens,  répartis  en 
(ribus  composées  de  quelques  centaines  de  familles ,  eurent 
•  pour  maîtres  ceux  que  l'Espagne  leur  imposa;  et  ces  maîtres, 
ce  furent  ou  les  soldats  qui  s'étaient  signalés  dans  la  conquête, 
ou  des  légistes  venus  pour  gouverner  le  pays,  ou  bien  encore 
des  monastères  et  des  églises. 
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Le  plus  souvent  un  particulier  obtenait  l'autorisation  de  bft- 
tir  une  ville  ^  avec  juridiction  civile  et  criminelle  en  prenûère 
instance  pour  deux  générations^  la  nomination  aux  offices  mu- 
nicipaux et  quatre  lieues  carrées  de  territoire.  Ce  qui  n'était 
pas  occupé  par  les  édifices  de  la  conunune  et  par  l'entrepreneur 
était  tiré  au  sort  par  fractions  égales  ^  à  raison  d'une  fraction 
par  maison.  Les  chefs  des  colonies  pouvaient^  en  outre ^  asr 
signer  des  terrains  à  ceux  qui  venaient  s'y  établir^  jusqu'au 
moment  où  Philippe  II  voulut  les  vendre. 

Les  métaux  précieux  étant  en  général  le  but  de  tous  les  dé- 
sirs^ on  négligeait  la  culture  des  terres;  de  là  l'appauvrisse* 
ment  du  pays  et  la  corruption  des  moeurs.  Dans  le  principe^  les 
mines  appartenaient  à  celui  qui  les  découvrait.  Le  gouverne- 
ment en  faisait  exploiter  lui-même  dans  ses  domaines;  mais 
comme  il  n'y  trouvait  pas  son  profit,  il  les  laissa  à  des  parti- 
culiers qui  lui  payaient  le  cinquième  des  produits,  comme  cela 
se  pratiquait  déjà  en  Espagne.  D  dut  ensuite  se  contenter  du 
dixième,  et  diminuer  le  prix  du  mercure  qui  servait  à  l'amal- 
game. Il  ne  se  trouva  néanmoins  que  des  gens  sans  ressources 
qui  voulussent  se  charger  de  ces  entreprises ,  dans  lesquelles  un 
négociant  reconmiandable  se  serait  discrédité. 

Cbarles-Quint  greva  les  Indiens  et  les  propriétaires  de  VcUcch 
valay  taxe  de  cinq  pour  cent  sur  toute  vente  en  gros,  qui  s'accrut 
jusqu'à  quatorze  pour  cent.  D'autres  impôts  vinrent  s'y  ajouter 
par  suite  des  besoins  renaissants  de  la  métropole ,  tels  que  le 
papier  timbré ,  le  monopole  du  tabac,  de  la  poudre,  du  plomb, 
des  cartes  à  jouer,  indépendanunent  de  la  eruzada,  qui  se  per- 
cevait tous  les  deux  ans  dans  le  Nouveau  Monde  à  raison  de 
trente-cinq  sous  jusqu'à  treize  livres ,  selon  le  rang  et  la  ri« 
chesse,  pour  obtenir  l'induit,  c'est-à-dire  la  permission  de 
manger  certains  aliments  durant  le  carême.  En  1601 ,  l'In- 
€lien  payait  trente-deux  réaux  de  tribut  annuel ,  et  quatre  de 
corvées,  ce  qui  équivaudrait  à  ving-trois  francs;  cette  somme 
fut  ensuite  réduite  à  quinze  et  même  à  cinq  francs.  Dans  la  pluS 
grande  partie  du  Mexique,  la  capitation  montait  à  onze  francs> 
sans  compter  les  droits  paroissiaux  )  or  il  fallait  payer  dix  francs 
pour  le  baptême,  vingt  pour  un  certificat  de  mariage ,  trente- 
deux  pour  la  sépulture. 

Mais  l'Espagne  introduisit  alors  un  système  auquel  n'avaient 
pas  même  osé  recourir  les  nations  antiques,  et  d'autres  suivirent 
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son  exemple.  Ce  fat  le  monopole  des  produits  de  ses  colonies 
et  des  denrées  dont  elles  avaient  besoin.  En  conséquence ,  il  leur 
fat  défendu  de  planter  la  vigne,  Tolivier  et  les  autres  végétaux 
qui  y  auraient  prospéré^  et  il  leur  fallut,  au  contraire ^  acheter 
au  poids  de  Tor,  de  la  mère-patrie,  Thuile ,  le  vin  et  le  reste, 
n  fut  même  interdit  absolument  de  trafiquer  d'une  colonie 
à  une  autre  :  tout  dut  aller  en  Espagne  et  tout  en  venir.  Faire  le 
commerce  avec  dès  étrangers  devint  dès  lors  un  crime  capital  ; 
c'en  fut  un  même  de  communiquer  avec  eux  :  on  peut  juger 
dès  lors  des  vexations  qui  en  résultèrent.  Tout  le  commerce  du 
Nouveau  Monde  se  trouva  ainsi  livré  aux  seuls  Espagnols.  Ds 
n^en  farent  pas  moins  eux-mêmes  soumis  à  de  lourdes  entraves^ 
car  le  gouvernement  détermina  le  nombre  des  bâtiments  à  expé- 
dier, leur  destination;  et  la  route  à  suivre  des  visites  répétées 
et  les  tracasseries  fiscales  firent  doubler  le  prix  des  marchan- 
dises; et  la  concession  de  ces  expéditions ,  que  les  autres  gou- 
vernements cherchaient  à  encourager,  était  considérée  comme 
une  faveur. 

La  fondation  des  colonies  raviva  dans  le  premier  moment 
nndustrie  de  l'Espagne.  En  effet .  les  demandes  qui  lui  furent 
adressées  en  1545  furent  si  nombreuses  que  dix  ans  de  travail^ 
d'après  le  calcul  qui  en  fut  fait,  n'auraient  pas  suffi  pour  y  sa- 
tisfaire (1).  Les  ouvriers  se  multiplièrent  en  conséquence;  et , 
èous  Philippe  II ,  Séville ,  où  se  concentrait  le  commerce  avec 
l'Amérique,  comptait  seize  mille  métiers  à  tisser  les  draps  et 
les  soieries ,  occupant  plus  de  cent  trente  mille  bras.  La  marine 
s'accrut  dans  la  même  proportion,  et  au  commencement  du 
seizième  siècle  l'Espagne  possédait  plus  de  mille  bâtiments  mar- 
chands. 

Ck)mme  les  demandes  des  colonies  allaient  en  augmentant , 
l'Espagne  s'imagina  qu'elle  était  assez  riche  ;  et ,  courant  à  la 
recherche  de  l'or  dans  des  régions  nouvelles,  elle  laissa  aux 
autres  pays  de  l'Europe  le  soin  de  fournir  à  ses  colonies  les 
vivres  et  les  vêtements.  A  la  vérité  elle  frappait  de  prohibition 
les  produits  étrangers  ;  mais  comme  c'était  un  mal  nécessaire , 
ses  prohibitions  ne  servaient  qu'à  montrer  son  impuissance  ;  et  la 
défense  était  éludée  en  couvrant  le  chargement  du  nom  de  né- 
gociants espagnols,  qui,  dans  ces  transactions,  ne  se  dépar- 
taient pas  de  la  délicatesse  propre  à  leur  nation. 
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Ce  monopole  de  pure  apparence  était  maintenu  à  Paide  dé 
prescriptions  absurdes.  La  cour  avait  la  surintendance  du  com- 
merce :  ses  officiers  visitaient  le  chargement  au  départ  et  à 
l'arrivée;  Séville  était  le  seul  port  d'où  tout  sortait  et  où  tout 
venait  aborder.  Deux  escadres  faisaient  le  commerce  de  toute 
TEspagne  avec  l'Amérique  :  Tune  dite  des  galions,  et  l'autre  la 
flotte.  Les  galions  se  dirigeaient  sur  Terre-Neuve,  le  Pérou,  le 
Chili,  touchaient  àCarthagène,  où  accouraient  les  marchands  de 
Sainte-Marthe,  de  Caracas,  de  là  Nouvelle-Grenade  ;  puis  à  Porto- 
Bello,  triste  village,  meurtrier  pour  les  étrangers,  où  se  ren- 
daient alors  une  foule  de  gens  apportant  les  produits  du  Pérou 
et  du  Chili ,  pour  les  échanger  contre  les  objets  manufacturés 
en  Europe.  Il  ne  se  fait  en  aucun  pays  autant  d'affaires  qu'il 
s'en  traitait  là  en  quarante  jours,  et  avec  une  telle  bonne  foi 
que  les  marchandises  n'étaient  pas  même  déballées,  mais  li- 
vrées et  acceptées  sur  la  simple  déclaration  du  vendeur. 

La  flotte  faisait  voile  pour  la  Vera-Cruz ,  où  elle  recevait  les 
tr^ors  de  la  Nouvelle-Espagne  déposés  à  Los  Angeles;  puis 
les  deux  escadres  se  réunissaient  à  la  Havane ,  pour  revenir 
de  conserve  «i  Europe. 

Le  commerce,  réduit  à  un  seul  port,  dut  se  concentrer  en  un 
petit  nombre  de  mains  qui  purent  prévenir  la  concurrence ,  et 
dès  lors  taxer  arbitrairement  les  marchandises  :  aussi  celles  qui 
étalent  revendues  en  Amérique  donnaient  jusqu'à  deux  et  trois 
cents  pour  cent  de  bénéfice.  Le  chargement  des  deux  escadres 
ne  dépassait  jamais  vingt-sept  mille  cinq  cents  tonneaux;  or, 
c'était  beaucoup  moins  que  n'auraient  réclamé  les  besoins  des 
colonies,  qui  se  trouvaient  dès  lors  mal  approvisionnées  et  qui 
ne  l'étaient  qu'en  qualités  inférieures.  La  contrebande  suppléait 
au  reste  :  lorsqu'on  en  ressentit  les  effets ,  on  essaya,  mais  vaine- 
ment, de  la  réprimer  à  l'aide  d'une  sévérité  monstrueuse  ;  par 
exemple,  en  infligeant  la  peine  de  mort,  ou  en  remettant  la  pour- 
suite du  délit  à  l'inquisition,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  Impiété. 

Les  économistes  proposaient  d'admettre  cetfte  Kberté  qui 
seule  peut  prévenir  de  tels  abus;  mais  les  Autrichiens  dégé- 
nérés, au  pouvoir  desquels  l'Espagne  était  tombée,  ne  pouvaient 
ni  les  écouter  ni  les  comprendre.  Des  gens  enivrés  de  la  facilité 
avec  latpielle  ils  avaient  conquis  de  vastes  pays ,  massacré  des 
populations  entières,  trouvé  des  monceaux  d'or  et  de  perles, 
auraient  pris  pour  un  fou  celui  qui  leur  e(H  dit  :  //  n'y  a  pas 
de  profil  à  dévaster  un  chant p  fertile  pmir  y  mvnrune  mine  : 
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l'abondtanee  crmsantede  Vornejaii  que  renchérir  les  denrées 
qu'il  sert  à  acheter. 

Les  erreurs  économiques  entraînent  avec  elles  leur  puni-* 
tion  :  bientôt  les  trésors  de  l'Amérique  furent  destinés,  avant 
d'arriver  en  Espagne,  à  payer  les  marchandises  étrangères; 
Philippe  n,  maître  des  mines  du  Potose  et  du  Mexique,  se  vit 
obligé  de  rendre  un  édit  pour  donner  à  une  monnaie  de  cuivre 
la  valeur  de  l'argent,  et  l'université  de  Tolède  représenta  à 
Philippe  in  que  le  numéraire  était  si  rare  qu'il  fallait  pour  se 
procurer  un  capital  donner  un  tiers  d'intérêt  (l). 

Les  ccdonies  ne  pouvaient  prospérer  quand  la  métropole  pé* 
rissait;  maisl'ignorance  et  l'orgueil  s'obstinaient  à  poursuivre  l'or 
et  l'autorité,  au  lieu  d'admettre  le  libre  échange  des  produits  et 
la  supériorité  civile,  qui  les  aurait  fait  grandir  mutuellement. 

Ces  papes  dont  on  ne  cesse  de  rappeler  l'ambition  adroite 
et  traditionnelle  ou  ne  virent  pas  tous  les  avantages  qu'ils  pour 
uerge.  vaient  tirer  de  l'Amérique,  ou  bien  n'en  prirent  aucun  souci. 
En  eOet ,  Alexandre  VI  céda  toutes  les  dîmes  de  l'Amérique  à 
Ferdinand  le  Catholique ,  à  la  condition  qu'on  y  entretint  les 
missionnaires;  et  Jules  II  leur  céda  la  nomination  à  tous  les 
bénéfices.  Voilà  donc  les  rois  d'Espagne  chefs  de  l'Eglise  améri- 
caine et  investis  de  ces  droits  qui  avaient  été  si  contestés  en  Eu- 
rope, conune  le  droit  d'élire  aux  charges  ecclésiastiques,  celui 
de  disposer  des  revenus,  d'administrer  les  bénéfices  vacants. 
Aucune  bulle  n'y  était  obligatoire  avant  d'avoir  été  accepté  par 
le  conseil  des  Indes. 

Le  clergé  sécuUer  et  régulier  s'y  multiplia  extraordinaire- 
ment,  et,  au  dire  de  Gonzalve  d'Avila,  l'Amérique  espagnole 
avait  en  1649  un  patriarche,  six  archevêques,  trois  cent  qua- 
rante^ix  prébendes,  deux  abbayes,  cinq  chapelains  du  roi,  et 
huit  cent  quarante  couv^ts  (2).  La  plupart  des  ecclésiastiques 
venaient  d'Espagne.  On  concevra  aisément  que  ce  n'étaient  pas 
les  meilleurs  qui  s'expatriaient  ainsi.  Le  désir  d'échappé  aux 
règles  rigoureuses  auxquelles  ils  s'étaient  obligés  dans  leur  pa- 
trie engagea  beaucoup  de  moines  à  chercher  en  Amérique 
une  condition  plus  douce  ;  il  était  permis  aux  religieux  men- 
diants d'y  avoir  des  cures  et  de  jouh*  des  dîmes  ;  tous  demeu- 

(I)  Cahmnianib,  Édme.  fMymI.»  I,  417. 

(3)  Teatro  eeleskutiea  de  las  MUas  occkknt.,  toni.  1,  piéf. 
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raient  exempts  de  la  juridiction  épiscopale  ^  et  il  en  résultait 
que  beaucoup  s'égaraient  et  tombaient  dans  la  débauche  y  ou 
que,  entraînés  par  les  exemples  qu^ik  avaient  sous  les  yeux,  ils 
se  livraient  à  d'ignobles  trafics. 

Le  gouvernement  lui-même  ne  savait  pas  ce  que  les  colonies 
rapportaient  à  l'Espagne,  n  est  certain  que  les  dépenses  d'ad- 
ministration consommaient  plus  des  deux  tiers  du  revenu.  On 
mit  quelque  ordre  dans  les  finances  pendant  le  ministère  du  mar- 
quis de  la  Ensenada^  et  Ton  peut  évaluer^  durant  les  douze  an* 
nées  de  son  administration,  à  dix-sept  miltions  sept  cent  dix-neuf 
mille  quatre  cent  quarante-huit  francs,  ce  que  la  couronne  tira 
de  ces  contrées^  ainsi  que  des  droits  d'embarquement  et  de  dé- 
barquement. Cette  somme  s'accrut  ensuite,  et  en  1 780  le  Mexique 
rendait  au  trésor  cmquante-quatre  millions;  le  Pérou,  vingt-sept; 
Guatimala,  le  Chili  et  le  Paraguay^  neuf  millions.  En  déduisant 
cinquante-six  millions  pour  les  dépenses,  il  en  restait  trente- 
quatre  au  fisc  ;  idu$  les  vingt  pour  cent  qu'il  percevait  en  Europe 
sur  les  marchandises  expédiées  aux  colonies  et  sur  celles  qui  en 
venaient.  On  calculait  donc  à  cinquante-quatre  millions  le  pro^ 
duit  net  des  provinces  dû  Nouveau  Monde. 

Les  possessions  espagnoles  d'Amérique  étaient  divisées  pour 
l'adiiûnistration  en  neuf  États,  presque  entièrement  indépen- 
dants les  uns  des  autres.  C'étaient,  dans  la  zone  torride,  la  vice- 
royauté  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Grenade,  avec  les  capi- 
taineries générales  de  Guatimala,  Porto-Ricco  et  Caraccas; 
entre  les  deux  tropiques ,  les  vice-royautés  du  Mexique  et  de 
Buenos-Ayres ,  avec  les  capitaineries  générales  du  Chili  et 
de  la  Havane,  où  étaient  comprises  les  Florides.  Les  fone- 
tionnaires  recevaient  un  traitement  du  roi,  représenté  par 
les  vice-rois,  chefs  de  l'administration  et  de  l'armée  :  investis 
d'un  pouvoir  despotique  sur  les  sujets,  ces  hauts  dignitaires 
avaient  une  cour  semblable  à  celle  de  Madrid,  des  gardes  à 
pied  et  à  cheval,  des  bannières  à  leurs  armes;  leur  juridiction 
s'étendait  sur  des  pays  éloignés  et  inaccessibles,  dont  ils  ne  con- 
naissaient ni  les  intérêts  ni  même  la  situation  (1  ). 

(I)  Parmi  les  cinquante  irice-rob  qui  ont  gouverné  le  Mexique  de  1535 
à  1808,  il  n*y  en  eut  qu*nn  seul  né  en  Amérique,  le  comte  Jean  d'Acuna,  mar- 
quis de  Casaforte,  Péravien.  Bon  administrateur  et  très-désintéressé ,  il  lit  re- 
gretter 800  goavememeoty  qui  dura  de  173a  à  1734.  Un  descendant  de  Colomb 
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Leur  autorité  absolue  n'était  limitée  que  par  les  audiences, 
cours  de  justice,  instituées  dans  six  pays  différents,  sur  le  mo- 
dèle de  la  cour  de  chancellerie  en  Espagne.  Elles  prononçaient 
en  dernier  ressort  sur  les  causes  civiles  et  ecclésiastiques ,  jus- 
qu'à l'importance  de  dix  mille  dollars;  elles  pouvaient  adresser 
des  remontrances  au  vice-roi,  qu'elles  suppléaient  durant  les 
vacances,  enfin  elles  correspondaient  directement  avec  le  conseil 
des  Indes. 

Les  membres  de  l'audience,  investis  de  grands  privilèges,  n'a- 
vaient jamais  en  vue  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  mère- 
patrie;  iU  ne  pouvûent,  non  plus  que  le  vice-roi,  contracter 
d'alliances  de  famille  dans  le  pays  vaincu  ni  y  acquérir  des 
propriétés. 

Les  vice-rois  tentèrent  à  plusieurs'reprises  de  s'attribuer  un 
droit  qui  n'existe  que  dans  les  pays  les  plus  asservis ,  c'est-à- 
dire  le  droit  d'administrer  la  justice  en  personne ,  en  lieu  et 
place  des  magistrats,  ce  qui  aurait  mis  à  leur  discrétion  la  vie 
et  la  fortune  des  sujets.  Mais  les  rois  d'Espagne  les  empêchè- 
rent toujours  autant  qu'ils  le  purent  de  s'immiscer  dans  les  procès 
soumis  aux  cours  d'audience. 

Le  conseil  des  hides,  leplus  considérable  delà  monarchie 
espagnole,  fut  institué  parFerdinand,  puis  organisé  par  Charles- 
Quint,  pour  connaître  de  toutes  les  affaires  civiles,  ecclésias- 
tiques, militaires  et  commerciales  dans  ces  contrées.  Les  déci- 
sions de  ce  conseil ,  lorsqu'elles  avaient  été  approuvées  par  les 
deux  tiers  des  membres,  étaient  publiées  au  nom  du  roi.  C'é- 
tait du  conseil  que  relevaient  tous  les  sujets  américains,  depuis 
le  plus  infime  jusqu'au  vice-roi. 

Une  chambre  de  commerce  (  casa  de  contratacion  ) ,  sié- 
geant à  Séville ,  surveillait  tout  ce  qui  concernait  les  opérations 
de  négoce  entre  l'Espagne  et  l'Amérique,  déterminait  les  mar- 
chandises d'importation  et  d'exportation ,  ainsi  que  le  moment 
du  départ  des  flottes,  la  force  des  équipages,  les  dépenses  du 
voyage,  et  décidait  toutes  les  questions  qui  se  rattachaient  à  ce 
mouvement  commercial. 

Les  finances,  plaie  de  ce  pays,  étaient  dirigées  par  un  inten- 
dant pour  chaque  État. 

el  un  autre  de  Montezuma  furent  aussi  vice-roU  dans  U  Nouvellç- Espagne  » 
ainsi  que  don  Pedro  Muno  Colon,  duc  de  Yeraguas,  qui  fit  son  entrée  à  Mexico 
en  1673,  et  y  mourut  six  jours  après,  et  don  José  Sarmiento  Valiadores,  comte 
tfe  Mootesuma,  qui  goufernale  pays  de  1697  à  1701. 
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Placés  de  manière  à  se  surveiller  les  uas  les  autres ,  sdon  que 
le  demandait  la  jalousie  espagnole ,  aucun  de  ces  fonctionnaires 
différents  n'avait  pour  mission  de  chercher  le  plus  grand  avan- 
tage nous  ne  dirons  pas  de  la  population  subjugée  ^  mais  même 
des  colons.  Au  commencement  de  la  conquête  on  avait  intro* 
Ami  y  il  est  vrai  ^  dans  le  Nouveau  Monde  le  système  municipal , 
que  Charles*Quint  p'avait  pas  encore  arraché  à  l'Espagne,  et  les 
Hjuntamentos  étaient  noipmé3  parles  villes  pour  protéger  leurs 
intérêts;  mais  la  cqur  chercha  dans  tous  les  temps  à  les  extirper 
et  à  les  dénaturer^  les  réduisant  à  une  simple  gestion  intérieure^ 
sans  aucune  influence  sur  le  gouvernement.  Toutefois  ils  se 
maintinrent  malgré  elle ,  au  point  qu'ils  purent  devenir  de  nos 
jours  le  noyau  de  la  résistance  qui  amena  la  liberté.. 

Ceux  qui  connaissent  les  règlements  promulgués  parles  Es- 
pagnols dans  le  Milanais  et  dans  le  royaume  de  tapies  peuvent 
se  faire  une  idée  du  code  des  colonies  (  Recopilacion  de  los  leyu 
de  las  Indias  )  -,  c'est  un  amas  indigeste  d'ordres  émanés  du  roi 
et  du  conseil  des  Indes  dans  une  intention  divei^  et  pour  des 
cas  trèsHdifTérents ,  prescriptions  étranges ,  incohérentes  ^  où  il 
n'y  avait  pas  un  abus  qui  ne  trouvât  un  texte  en  sa  faveur. 

Enfin,  les  privil^es  [fueros)  de  corporations  ou  de  personnes 
étaient  multipliés  à  l'infini,  et  avaient  des  tribunaux  spé- 
ciaux ,  labyrinthe  inextricable  qui  mettait  l'Indien  dans  l'im- 
possibilité d'obtenir  justice  d'un  Européen. 

C'est  à  tort  qu'on  attribue  à  l'Espagne  l'intention  d'exter-  Popniaiion. 
miner  la  populatition  indigène,  pour  ne  pas  risquer  de  perdre 
le  pays.  Les  dispositions  de  la  loi  respiraient  une  parfaite  hmna- 
nité^  mais  on  s'occupait  peu  de  les  faire  exécuter.  Le  nombre 
des  colons  s'accrut  très-lentement,  car  les  fatigues  exigées 
pour  l'exploitation  des  mines  découragèrent  beaucoup  de  gens, 
qui  avaient  cru  qu'ils  pourraient  devenir  riches  à  peine  arrivés. 
La  manière  dont  les  propriétés  étaient  organisées  ne  laissait  pas 
que  d'être  enfin  très-nuisible  à  l'intérêt  général;  au  lieu  d'être 
subdivisées  et  facilement  transmissibles,  chacune  d'elles  s'éten- 
dait sur  des  provinces  entières;  et  comme  elles  étaient  constituées 
en  majorats,  il  en  résultait  les  inconvénients  qui, à  cette  épo- 
que, étaient  si  préjudiciables  à  l'Europe.  Elles  étaient  en  outre 
grevées  de  la  dîme  due  au  clei^é  sur  les  objets  même  de  pre- 
mière nécessité  et  sur  ceux  dont  la  culture  est  la  plus  dispen- 
dieuse. 
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La  population  des  colonies  espagnoles  est  formée  de  sept 
races  :  les  blancs],  nés  en  Europe  ^  dits  gaehupinos  ;  les  créoles 
ou  blancs  de  race  européenne ^  nés  en  Amérique;  les  métis , 
nés  de  blancs  et  d'Américains  ;  les  zambas,  issus  de  nègres  et 
dlndiens;  les  Indiens  ou  la  race  indigène,  de  couleur  cuivrée  ; 
enfin  les  nègres  d'origine  africaine. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  derniers.  Il  semblait  que  l'on 
usftt  d'une  grande  clémence  en  reconnaissant  les  Indiens  pour 
des  hommes.  Hais  on  les  tint  toujours  dans  la  condition  de 
pupilles;  ils  ne  pouvaient  s'engager  pour  une  somme  de  plus  de 
vingt  livres  sans  que  l'obligation  fût  souscrite  par  un  blanc. 
Dans  les  lieux  même  où  les  naturels  s'étaient  maintenus  eh  plus 
grand  nombre  et  assez  en  force  pour  marcher  de  pair  avec  les 
colons  9  l'homme  rouge  ne  fut  jamais  considéré  comme  Tégal  du 
blanc.  L'Européen  sans  ressources  qui  épouscdt  une  riche  Amé- 
ricaine d'une  des  principales  familles  était  censé  déroger;  et 
les  créoles  qui  naissaient  de  cette  union  étaient  mal  vus  de 
la  classe  dominante. 

La  lettre  de  la  loi  n'établissait  pourtant  aucune  différence 
entre  le  blanc  et  l'homme  de  couleur,  qu'elle  déclarait  l'un  et 
l'autre  également  admissibles  aux  emplois.  Mais,  dans  la  réalité, 
on  ne  les  donnait  qu'aux  Espagnols  ou  plutôt  aux  chrétiens 
purs,  comme  on  disait,  c'est-à-dire  à  ceux  dont  le  sang  n'avait 
point  été  altéré  par  l'alliage  juif  ou  maure ,  gens  étrangers 
aux  usages  et  aux  besoins  du  pays,  où  ils  ne  venaient  que  pour 
peu  de  temps ,  avec  l'intention  de  s'y  enrichir  le  plus  possible. 
Les  vice-rois  surtout  s'engraissaient  outre  mesure ,  en  distri- 
buant arbitrairement  le  mercure,  dont  le  monopole  apparte- 
nait au  roi ,  en  se  chargeant  d'obtenir  à  Madrid  des  titres ,  des 
privilèges,  la  justice  ou  l'iniquité^  en  donnant  licence  de  violer 
lés  lois  prohibitives;  en  vendant  les  emplois  à  des  gens  qui  les 
prenaient  sans  rétribution ,  avec  la  certitude  d'y  gagner  suffi- 
samment par  leurs  concussions. 

Or  les  Capetones,  c'est-à-dire  les  Espagnols  purs,  méprisaient 
hautement  les  créoles,  qui  leur  portaient  en  retour  une  haine 
mortelle.  Les  nègres,  qui  faisaient  le  service  intérieur  dans  les- 
maisons,  en  tiraient  vanité ,  et  maltraitaient,  conspuaient  les 
Indiens  ;  de  là  de  nouvelles  haines,  que  l'Espagne  fomentait  comme 
un  excellent  moyen  de  prévenir  des  intelligences  dangereuses. 

n  n'est  pas  besoin  de  dire  que  d'innombrables  entraves  ren- 
dirent toute  industrie  impossible,  et  résolurent  de  la  manière 
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la  plus  remarquable  le  problème  étrange  de  rendre  une  na- 
tion pauvre  au  milieu  de  Tor  et  sur  un  sol  extrêmement  fécond. 
Si  le  naturel  et  le  créole  se  résignaient  à  se  voir  honnis  par  les 
gacbupinos ,  à  rester  exclus  des  emplois  et  des  honneurs,  ils  ne 
pouvaient  que  s'indigner  d'être  contraints  de  payer  excessive- 
metA  cher  des  denrées  de  première  nécessité,  dont  la  mère- 
patrie  s'était  réservé  le  monopole,  et  que  la  terre  qu'ils  habi- 
taient leur  amnit  fournies  en  abondance  sans  des  défenses 
tyranniques. 

A  ces  abus  inévitables  dans  de  semblaUes  systèmes  nous  en 
ajouterons  deux  autres,  qui  montreront  jusqu'où  allait  Top- 
pression  des  Indiens ,  tant  en  conunande  que  libres. 

La  mita  était  une  corvée  à  laquelle  tous  les  Indiens  étaient 
tenus ,  dq)uis  dix-huit  ans  jusqu'à  cinquante.  La  population 
était  divisée  en  sept  bandes,  qui  travaillaient  six  mois  cha- 
cune, de  manière  que  le  tour  de  chacune  ne  revenait  qu'après 
trois  ans  et  demi.  Le  propriétaire  d'une  mine  ^vait  le  droit 
d'exiger  un  certain  nombre  de  bras  pour  l'^ploiter.  Oh  pourra 
se  faire  une  idée  de  ce  que  les  Indiens  avaient  à  souffrir  de  ce 
droit  quand  on  saura  que  dans  le  Pérou  seul  il  y  avait  quatre 
cents  mines  ouvertes,  et  que  celui-là  perdait  la  sienne  qui  la 
laissait  en  chômage  pendant  un  an  et  un  jour.  Les  malheureux 
requis  pour  ce  rude  travail  le  considéraient  comme  mortel 
et  disposaient  de  ce  qu'Ua  possédaient  comme  s'ils  ne  devaient 
plus  revenir.  En  effet,  il  en  survivait  à  peine  m  cinquième. 
Transporté  à  cent  et  trois  cents  lieues  de  distance,  l'hidien  re^ 
cevait  quatre  réaux  par  jour  (2  fr.  50  c.  ),  dont  il  laissait  un 
tiers  au  maître  pour  sa  nourriture;  et  cehii-ci  trouvait  enooite 
moyen  de  lui  soutirer  le  reste  en  lui  faisant  des  avances ,  ou  en 
lui  vendant  des  liqueurs  et  d'autres  objets.  Parfois  même  il  ac- 
cumulait  sur  l'Indien  une  dette  qui  le  faisait  rester  dans  un  es- 
clavage  perpétuel  faute  de  pouvoir  l'éteindre. 

Les  corridors  et  les  sous-intendants  des  districts  avaient  été 
obligés  de  fournir  aux  Indiens  les  objets  de  première  nécessité  • 
c'était  une  mesure  opportune  dans  le  principe,  quand  très-peu 
de  marchands  pénétraient  dans  ces  contrées.  Mais  les  corrégi- 
dors  ne  tardèrent  pas  à  la  faire  servir  àla  plus  infâme  spéculation 
Considérant  comme  une  obligation  de  la  part  des  Indiens  ce  qui 
avait  été  institué  dans  leur  intérêt ,  ils  les  contraignaient  à  leur 
acheter  des  choses  de  rebut ,  comme  étant  de  première  qualité  • 
T.  xni.  ^e 
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ils  leur  vôndaient  des  mules  poussives ,  des  gnim  avariés,  do 
vin  gâté  trois  et  quatre  fois  aussi  cher  que  s'ils  eussent  été  ex-^ 
cellents.  Us  obligeaient  des  gens  qui  vont  pieds  nus  et  n'ont 
point  de  barbe  à  se  fournir  de  rasoirs,  de  bas  de  soie  et  de 
justaucorps  de  velours.  Un  oorrégidor  qui  avut  acheté  une 
caisse  de  lunettes  au  rabais  enjoignit  aux  Indiens  de  son  dis- 
trict de  ne  se  présenter  à  l'église  que  les  yeux  munis  de  cet  insr 
trument,  qu'il  taxa  sekm  son  bon  plaisir. 

Cuba  y  l'un  des  pays  les  mieux  dotés  par  la  nature,  situé  au 
centre  de  la  Méditerranée  du  Nouveau  Monde ,  s'étendant  d'un 
eôté  vers  TAtlantique ,  de  l'autre  vers  le  golfe  du  Mexique,  avec 
les  Antilles  et  les  Lucayes  pour  cortège ,  et  ayant  dans  la  Ha- 
vane un  des  plus  beaux  ports  du  monde,  fut  toujours  d'une 
grande  commodité  pour  le  débarquement  des  vaisseaux  qui 
arrivaient  d'Europe.  Mais  TEspagne ,  en  voulant  faire  des  sol- 
dats de  ces  colons ,  irrita  des  gens  amis  de  la  paix  et  remfriis 
d'aversion  pour  les  mouvements  mécanique  de  nos  armées. 
Ainsi,  ils  abandonnèrent  Tagriculture,  sans  januiis  devenfar  de 
bons  soldats ,  et  ils  prirrat  en  haine  une  nation  qui  ne  savait  que 
les  tyranniser.  II  y  a  un  siècle ,  Cuba  n'était  plus  qu'une  miser 
r^ble  possession  dont  les  bois  et  les  cuirs  étaient  presque  les 
seuls  produits;  tout  le  commerce  était  fait  par  trois  ou  quatre 
bfttiments  partis  de  Cadix,  ou  par  quelque  marchand  qui, 
après  avoir  vendu  son  chargement  dans  les  ports  de  Cartiift- 
gène ,  de  la  Vera-Cruz  ou  de  Honduras ,  venait  en  chercha  un 
nouveau  pour  le  retour.  Mais  à  peine  les  exclusions  furent- 
elles  levées  en  1765  qu'il  y  arriva  cent  un  bâtiments  de  l'Es- 
pagne et  cent  dix-huit  navires  légers  du  Mexique  et  de  la 
Louisiane;  puis  les  ordonnances  royales  de  1789  permirent  d'y 
aborder  sous  toute  bannière,  à  la  condition  de  ne  pas  y  intro- 
duire de  nègres.  Aujourd'hui  Cuba  répand  ses  produits  par 
toute  TEurope,  et,  d'après  les  calculs  récents ,  elle  exporte  sept 
millions  d'arrobes  de  sucre  ;  dixHsept  cent  deux  bâtiments  y 
abordèrent  en  issa.  En  last  elle  expédia  pour  la  seule  An- 
gleterre un  million  cinq  cent  quatre-vingt<nne  mille  sept 
cent  quarante  et  une  livres  de  café,  et  en  1894  son  commerce 
était  évalué  à  trente-trois  oailliotts  de  piastres,  total  dans  lequel 
les  produits  de  l'Ite  seule  4guraient  pour  neuf  millions. 

coiortf»       Le  nouveau  passage  trouvé  par  Magellan  avait  réalisé  les 
^*^    prévisions  de  Gdomb,  procuré  aux  Espa^iols  une  communia 
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cation  facile  entre  les  colonies  méridionales  et  la  mère-patrie; 
mais  plusieurs  expéditions  ayant  mal  réussi,  la  navigation  cessa 
aitre  FAtlantique  et  la  mer  du  Sud. 

Plus  tard  Cbarles-Quint>  ayant  besoin  d'argent  pour  aller  se 
faire  couronner  en  Italie ,  vendit  au  roi  de  Portugal  les  droits 
de  TEspagne  sur  les  Moluques.  Les  certes ,  dont  la  voix  n'était 
pas  encore  entièrement  étoufiTée ,  réclamèrent  contre  ce  lâche 
marché.  Ëlle& s'engagèrent  même  à  fournir  à  ce  prince  la  somme 
promise  par  les  Portugais  ^  à  la  condition  qu'il  leur  laisserait 
les  revenus  des  Moluques  pendant  six  ans^  à  l'expiration  des- 
quels Tempereur  redeviendrait  maître  de  cette  possession  comme 
auparavant;  mais  il  s'obstina  dans  la  résolution  de  sacrifier 
l'intérêt  et  l'honneur  du  pays. 

L'Espagne  conservait  encore  les  lies  nombreuses  découvertes 
à  l'est  de  la  ligne  de  démarcation.  Ruy  Lopez  de  Yillalobos 
ftH  envoyé  pour  y  former  des  établissements  y  et  fit  lui-même 
fdusieurs  découvertes^  notamment  celle  des  Philippines^  <iui, 
après  avoir  été  jadis  assujetties  par  les  Chinois,  en  avaient  été 
abandonnées  comme  trop  éloignées.  Les  naturels  résistèrent 
obstinément  aux  Espagnols,  qui  souffrirent  beaucoup  sans  ré- 
sultat. Michel  Lopez  de  Legaspi ,  qui  y  retourna  quelque  temps 
après  pour  tenter  de  nouveau  d'y  créer  des  établissements^ 
trouva  les  Bermudes,  peut-être  aussi  l'une  des' Mariannesj  et  il 
i\i  de  Vile  de  Manille  le  centre  dés  possessions  espagnoles  dans 
les  Philippines.  Mieux  connue  dès  ce  moment,  la  route  pour  la 
Nouvelle-Espagne ,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  signalée  que  par 
des  naufrages ,  fut  habituellement  suivie.  . 

Manille,  on  Luxenie,  regarde,  au  nord,  la  Chine;  au  nord- 
est,  le  Japon  ;  au  midi,  une  multitude  d'îles;  à  l'ouest,  Malacca, 
Siam ,  la  Cochinchino  et  les  autres  pays  où  grandissait  la  puis- 
sance portugaise.  Le  Napolitain  Gemelli  Garreri,  voyageur  phis 
décrédité  qu'il  ne  le  mérite^  en  trouvait  le  climat  moins  chaud 
qiie  l'été  à  Naples.  Le  riry  prospère  sans  être  arrosé,  ainsi  que 
les  meilleurs  fruits  des  typiques,  et  l'or  y  est  abondant.  Les 
naturels  sont  Malais;  mais  l'île  avait  été  récemment  occupée 
par  les  Maures,  venus  de  Bornéo  et  de  Malacca. 

Que  n'aurait-il  pas  pu  obtenir  de  cette  position  incomparable? 
Les  Espagnols  en  profitèrent  si  peu  que,  dans  une  histoire  des 
Indes,  écrite  par  Guyon,  ils  ne  sont  pas  même  comptés  parmi 
les  peuples  qui  y  faîsiûent  le  commerce.  Les  Chinois  s'effraye^ 
rent  d'abord  de  ce  voisinage  ;  mais  ensuite  ils  se  firent^  par 

16. 
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intérêt,  amis  des  Espagnols^  et  beaucoup  d'entre  eux  vinr^t 
s'établir  à  Manille.  Il  y  en  avait  trente-cinq  mille  en  1603, 
lorsque,  par  suite  d'une  trame  vraie  ou  supposée,  il  en  fut  mas- 
sacré vingt-trois  mille.  Leur  ncnnbre  s'accrut  de  nouveau  ;  mais 
en  1639  ils  furent  réduits,  à  l'aide  des  mêmes  expédients >  de 
quarante  mille  à  sept  mille.  Enfm  ils  furent  totalement  expulsés 
en  1 709 ,  comme  intrigants  et  artisans  de  fraudes  (f  ). 

Les  Espagnols  avaient  toujours  à  cœur  de  recouvrer  les  Mo- 
luques^  auxquelles  ils  n'avaient  renoncé  qu'à  regret.  Mais  les 
tentatives  dont  elles  étaient  l'objet  devenaient  une  cause  de 
ruine  pour  les  Philippines ,  qu'elles  tenaient  dans  un  état  d^hos- 
tilité  continuel.  Enfin  don  Pedro  d'Acunha  réussit  à  s'en  rendre 
maître;  mais  les  résultats  furent  tellement  au-dessous  de  l'at- 
tente générale  qu'il  fut  question  d'abandonner  les  unes  et  les 
autres. 

Le  gouverneur  de  ces  Ues  jouissait  d'une  autorité  illimitée 
pendant  huit  ans ,  à  l'expiration  desquels  il  était  somnis  à  uifie 
enquête  ;  et  restait  à  la  merci  des  colons.  C'était  un  poste  d'une 
extrême  importance;  car,  en  même  temps  que  ce  haut  fonc- 
tionnaire protégeait  les  expéditions  faites  dans  là  mer  du  Sud, 
il  servait  d'échelle  au  commerce  avec  la  Nouvelle- Espagne 
d'une  part^  et  avec  la  Chine  de  l'autre. 

Comme  le  trafic  avec  la  Chine^  dans  les  misérables  idées  éco- 
nomiques du  temps  ^  paraissait  tourner  uniquement  à  l'avan- 
UtgB  de  cet  empire^  on  le  restreignit.  On  aurait  dû  réfléchir  au 
moins  que  l'empire  du  Milieu  ne  se  servait  pas  de  cet  argent 
pour  la  ruine  de  l'Espagne^  tandis  que  tout  celui  qu'on  envoyait 
en  Eurc^  allait  directement  tomber  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis. 

Manille  y  qui  faisait  un  commerce  très-actif  avec  la  Chine  ^ 
expédimt  les  produits  de  ce  pays  aux  colonies.  Il  est  étrange 
que  l'Espagne,  qui  empêchait  les  Européens  de  faire  le  commerce 
avec  l'Amérique,  leur  laiss&t  une  entière  liberté  aux  Philippines; 
mais  peuV-étre  ces  tles  avaient  déjà  des  relations  avec  Tes  Euro- 
péens avant  que  la  mère-patrie  en  eût  compris  l'avantage,  et 
quand  elle  l'eut  compris  elle  n'osa  rompre  ces  relations.  Le  fait 
est  qu'un  énorme  gaUon  partait  tous  les  ans  de  Manille  pour 
Acapulco,  et  que  la  couronne  contribwût  aux  frais  de  ce  navire 

(I)  En  1762  tes  Anglais  s'emparèrent  de  Manille,  qu'ils  livrèrent  au  pillage. 
Les  habitants  payèrent  vingt-cinq  millions  tie  francs  pour  leur  rançon;  k  la 
paix,  l'Ile  fut  rendue  aux  £lpagnols; 
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pGQT  soixante-quinze  mille  piastres.  Il  était  tellement  chargé  que  lc  k^um. 
la  batterie  inférieure  restait  sous  Teau  jusqu'à  ee  que  la  consom- 
matim  des  vivres  et  de  Feau^  durant  le  trajet,  l'eût  allégé.  Son 
chargement  se  composait  d'or^  de  pierreries,  de  quincailleries^ 
de  soie  crue^  de  tissus  grossiers  pour  le  vulgsdre ,  d'épices,  d'ob- 
jets  fabriqués  aux  Philippines ,  d'étoffes  des  Indes,  de  marchan- 
dises de  la  Ghme,  et  le  tout  par  grosses  parties  ;  cinquante  mille 
paires  de  bas  de  soie^  pat  exemple.  Le  commandant  portait  le 
titre  de  général;  la  solde  du  capitaine  était  de  quarante  mille 
piastres^  celle  du  pilote  de  vingt  miUe  et  celle  des  sous-pilotes  de 
moitié.  Les  facteurs  touchaient  neuf  pour  cent  des  marchan- 
dises qu'ils  faisaient  vendre  ;  chaque  marin  recevait  trois  cent 
cinquante  pièces  fortes.  Il  y  avaità  bord  de  trois  cent  cinquante  à 
six  cents  personnes  de  surcharge,  et  l'on  n'avait  souvent  d'autre 
eau  à  boire  que  celle  qui  tombait  du  ciel  ;  ce  qui  était  un  risque 
terrible  à  courir.  En  admettant  qu'aucune  tempête  ne  troublât 
le  voyage,  on  était  six  mois  entiers  sans  jeter  l'ancre  avant  d'ai- 
teîndire  la  cAte  de  Californie.  Une  pareille  lenteur  provenait  des 
fNrécautionsque  le  gouvernement  croyait  nécessaires  pour  pro- 
téger cet  amas  de  personnes  et  de  trésors.  En  conséquence,  il 
prescrivait  jour  par  jour,  et  dans  tel  ou  tel  cas,  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  irrévocablement ,  tandis  qu'il  aurait  pu  se  dispenser  de 
ces  précautions  en  choisissant  pour  commandants  des  hommes 
expérimentés,  au  lieu  de  gens  qui  achetaient  leur  grade  pour 
s'en  faire  un  moyen  de  lucre  ou  en  tirer  vanité. 

On  se  reposait  quatre  mois  dans  le  port  d'Acapulco,  le  plus 
beau  de  la  mer  Pacifique,  mais  où  Tair  est  si  malsain  qu'il  y 
périssait  un  assez  grand  nombre  de  passagers.  On  y  échangeait 
le  premier  chargement <x)ntre  de  l'argent  comptant,  de  la  co- 
chraiUe,  des  vins ,  des  fruits  c<»ifits,  des  marchandises  d'Eu- 
rope ;  et  le  galion  remettait  à  la  voile.  Il  faisait  ainsi  trois  mille 
lieues  à  l'aller  et  deux  mille  cinq  cents  au  retour,  navigation  la 
plus  extraordinaire  du  globe,  entreprise  dans  des  proportions 
gigantesques,  afin  de  ne  payer  qu'une  seule  taxe,  et  peut-être 
aussi  pour  étaler  cet  air  de  magnificence  que  TEspagne  affectait 
dans  toutes  ses  expéditions.  Mais,  indépendamment  des  périls 
qu'cffi  avait  à  redouter  des  vents  et  des  flots,  il  arriva  {dus  d'une 
fois  que  le  galion  fut  enlevé  par  un  ennemi  de  l'Espagne;  et 
celui  qui  s'emparait  d'un  seul  de  ces  bfttiments  en  tirait  assez 
d'argent  pour  sQutenir  la  guerre  contre  cette  puissance  pen- 
dant toute  une  année. 
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Les  Iles  des  Lari^ns^  nommées  ensuite  Blariannes>  du  nom  de 
la  mère  de  Charles  11^  qui  y  envoya  des  nûssioûnaires,  étaient 
peuplées  de  sauvages  si  ignorants  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
même  Tusage  du  feu.  Mais  le  sol  de  ces  lies  était  extrêmement 
fertile^  et  elles  abondaient  en  arbres  à  pain.  Quelle  situation 
plus  favorable  pour  devenir  le  centre  du  commerce  des  Indes  ^ 
et  (  en  se  tenant  même  aux  idées  exclusives  d'alors  )  pour  em- 
pêcher toute  autre  nation  de  passer  en  Orient  par  la  mer  Pa- 
cifique I  Ëh  bien ,  les  Espagnols^  ne  comprenant  la  richesse  que 
sous  la  forme  de  Tor,  attendirent  un  siècle  et  demi  avant  de 
former  des  établissements  aux  Iles  Mariannés,  bien  que  leurs 
navires  y  touchassent  en  passant  de  l'Amérique  à  Manille  ;  et 
jamais  ils  ne  songèrent  qu'à  y  déposer  le  moins  d'argent  pos- 
sible. Les  jésuites  déterminèrent  Philippe  IV  à  y  envoyer  des 
missionnaires,  qui  obtinrent  un  heureux  succès  tant  qu'ils  em- 
ployèrent uniquement  la  patience  et  la  charité;  mais,  comme 
ils  en  vinrent  à  réclamer  parfois  l'assistance  de  la  force  ^  ils  fini- 
rent par  faire  hur  la  religion ,  et  tout  tomba  dans  te  désordre. 

Les  Espagnols  firent  sans  doute  d'autres  découvertes  dans 
des  voyages.si  multipliés;  mais  elles  furent  toujours  aussi  mal 
signalées  que  mal  exploitées.  Nous  ne  saurions  cependant  passer 
sous  silence  Juan  Femandez,  qui  trouva  une  route  meilleure 
dans  le  grand  Océan  ^  et  rencontra  daîns  un  de  ses  voyages  la 
petite  île  qui  porte  son  nom. 

Tel  était  le  système  absurde  par  lequel  l'Espagne  ruinait  ses 
colonies  et  se  ruinait  elle-même^  dans  sa  prétention  insensée  de 
fermer  un  pays  d'une  immense  étendue  comme  l'Amérique. 
Dans  l'origine  y  l'ardeur  de  découvertes  couvrait  du  mràis  de 
quelque  apparence  de  splendeur  sa  brutalité  farouche  et  son 
adniinistration  stupide.  Mais  une  fois  que  Philippe  II ,  voyant 
l'impossibilité  de  protéger  suffisamment  des  possessions  trop 
étendues,  eut  défendu  de  rechercher  de  nouvelles  terres,  ii  ne 
rosta  plus  d'autres  moyens  aux  gouverneurs ,  pour  assouvir 
leur  ambition,  que  de  s'enrichir,  sauf  à  se  faire  pardonner  leurs 
vols  en  partageant  leurs  trésors  avec  les  intrigante  qui  gouver- 
naient l'Espagne. 

Ne  pouvant  tenter  eux-mêmes  des  expéditions  aventnreuses , 
ils  en  détouTnèrent  les  particuliers,  et  laissèrent  la  nonchalance 
remplacer  l'enthousiasme.  C'en  fut  fait  de  la  gloire  des  Espa- 
gnols dans  la  carrière  qu'ils  avaient  ouverte ,  et  oii  ils  ne  laissè- 
rent qu'un  triste  ronom  et  dc&  exemples  -de  oniauCé. 
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Loraciiie  le  ^Ane  fut  passé  des  Autriclûeiis  aux  Fraoçu 
pegûe  se  releva  quelque  peu;  mais  Philippe  de  Bourbon  fut 
oUigé  de  concéder  à  l'Angleterre  Vasienio,  c'estrà-dire  le  pri- 
vBége  de  fournir  des  nègres  aux  colonies  espa^AoIes ,  et  d'en- 
voyer chaipie  année  à  la  foire  de  Porto-Bello  un  vaisseau  de 
cinq  cents  tonneaux  y  chargé  de  marchandises  d'Europe.  Ceux 
qui  connaissent  le  caractère  des  Anglais  ne  douteront  pas  que 
la  concession  ne  tarda  pas  à  être  élargie.  Non-seulement  le  char^ 
gesoent  s'accrut  ^  mais  aussi  le  nombre  des  bfttiments;  tellement 
que  les  Anglais  attirèrent  k  eux  tout  le  commerce^  et  que  les 
galions  ne  servirent  plus  qu'à  apporter  d'Amérique  le  cinquième 
des  métaux  précieux. 

Le  gouvernement^  afin  de  remédier  au  mal^  restreignit  les 
abus  et  la  contrebande;  il  permit  à  certains  négociants  (twû- 
seaux  de  registre  )  de  faire  le  trafic  moyennant  une  taxe  ;  et  les 
avantages  en  furent  si  évidents  que  l'on  cessa  d'expédier  des 
galions.  Le  commerce  se  fit  alors  avec  des  bâtiments  détachés^ 
qui,  doublant  le  cap  Eotn,  portèrent  directement  les  marchan-* 
dises  dans  les  ports  où  on  en  avait  besoin. 

Au  milieu  de  tant  d'absunfités  économiques,  il  y  en  avait  une 
pourtant  dont  l'Espagne  avait  su  se  garder,  quoique  toutes  l6$ 
nations  adonnées  au.  négoce  l'eussent  adopiée  :  nous  vou- 
ioBS  parier  de  l'institution  de  compagnies  de  commerce ,  inves^ 
ties  du  ramopole.  La  coui^  se  l'était  réservé;  mais  il  fut  alors 
accordé  à  une  société  pour  lé  coauneree  de  Caracas  et  de  Gu^ 
mana;,  à  charge  par  elle  d'entretenir  assez  de  bâtiments  pour 
éloigna  les  contrebandiers,  qui  de  temps  à  autre  avaient^jca- 
paré  tout  le  cacao  (l).  Une  autre  compagnie  constituée  pour 
Cuba  m  i7U  et  une  troisième,  trente  ans  après,  pour  Saint- 
Domingue  et  Porto-Rieo,  virent  leurs  actions  tomber  subite- 
ment de  la  moitié  de  leur  valeur. 

On  établit  seulement  alors  un  service  de  bateaux-courriers 

(1)  La  pmimn  àe  Gêracas  a'étiad  m  delà  de  quatre  ceots  millee  le  long  de 
la  piyte ,  et  est  une  des  plus  fertiles  de  l'Amérique;  dans  les  yiogt  années  qoi 
précédèrent  la  formaUon  de  celte  compagnie  (172S),  l'Uspagne  n'y  envoya 
cependant  qoe  cinq  faisseaux,  et  de  1706  à  17î2  aucun  ne  fit  Toile  de  Ca- 
racas pour  l'Espagne.  Le  royaume  foi  fbreé,  pendant  ce  temps,  d^acheter  tout 
le  eacao  dont  fl  avait  besoin  ;  el  U  ne  tirait  même  de  là  ni  Ubacs  ai  calra. 
Dans  les  trente  années  qni  snivlrent  1731,  il  fut  exporté  de  Caracas  643,215  fii- 
nègnea  de  cacao,  de  cent  dix  livres  chacune,  et  869,247  dam  les  dix-huit  an- 
nées posiérieur€s.'La  production  des  tabacs  et  des  cuirs  augmenta  aussi  coo* 
sidérableUienl.  Voy.  RosERTSoy,  liv.  VIII. 
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pour  porter  les  dépêches  et  les  lettres  ^  qui  ne  partaient  aii|mr 
ravant  qu'avec  les  flottes^  d'où  il  résultait  un  grand  retard  pour 
les  opérations  et  les  ordres  :  chaque  bateau  put  en  cuire 
prendre  un  léger  chargement.  Puis  la  Uberté  du  trafic  entre  les 
colonies  reçut  un  peu  d'extension ,  en  ce  qu'il  fut  permis  de 
choisir  différents  points  de  départ;  de  phis ,  les  droits  furent 
diminués  y  et  le  sucre ,  que  l'Espagne  avait  dû  acheter  jusqiie4à^ 
fut  cultivé  avec  activité.  On  axnâiora le  règlement  intérieur  des 
colonies.  On  établit  une  nouvelle  vice-royauté ,  qui  embrassait 
les  provinces  du  Rio  de  la  Plata,  de  Buenos-Âyres,  du  Para- 
guay,  de  Tucuman,  Potose^  Santa-Cru2  de  la  Sierra ,  ee  qui 
facilita  l'administration  et  mit  obstacle  à  la  contr^ande  des 
Portugais ,  autant  du  moins  que  cela  était  possible  avec  les 
taxes  exorbitantes  que  l'on  voiûut  conserver  (l). 


CHAPITRE    Xi. 

IIIS8IOM8  EN  AMéBIQUB. 

Si  la  race,  indienne  ne  fut  pas  entièrement  exterminée .>  ce 
n'est  pas  à  la  compassion  des  Espagnols  ni  même  à  leur  lassi* 
tude  qu'on  le  doit^  mais  au  zèle  chariti^ble  des  prêtres  et  des 
éyéques  auxquels  les  lois  espagnoles  confièrent  le  spin  de  veiller 
sur  la  vie  et  la  liberté  des  naturels^  dont  ils  furent  constitués 
les  protecteurs  légitimes.  Tdle  fut,  en  effet,  la  tâche  dont  ils 
se  chargèrent;  d'autres  vinrent  ensuite  d'Europe  avec  le  dessein 
de  convertir  les  Américains  ,.et  le  premier  qui  traversa  l'Atlan- 
tique dans  ce  but  fut  le  bénédictin  catalan  dom  Saûl  y  qu'une 
bulle  pontificale  du  34  juin  I4d8  désigna  pour  cette  m^on, 
avec  douze  autres  prêtres. 

Beaucoup  d'autres  se  précipitèrent  sur  leurs  traces.  Les  do« 
minicains,  institués  principalement  pour  la  prédicatt<»i  ;  ac- 
coururent bientôt  exercer  l'apostolat  dans  le  Nouveau  Monde; 

(])  Alors  parurent  les  écrits  remarqoables,  dont  noos  avons  (ait  sonvenl 
usage,  de  don  Pedro  Rodrigues  Campomanes,  procureur  fiscal  du  conseil 
royal  :  mscurso  sobre  el/omento  de  la  indnstrifi  popular^  1774,  cl  DU- 
curso  sobre  la  edttcacion  popular  de  los  arlesanos  y  su  fomento,  1775, 
où  fauteur  combat  liardimeDl  les  pré|agé8  vulgaires  concèruant  le  commerce 
et  les  mauufaclurrs. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


MISSIONS  IN  AMBaillUB.  t49 

H  en  -fut  de  nhéme  dés  franciscains,  des  augustms^  des  capacios^ 
àes  bzaristes;  mais  les  jésuites  surtout^  ordre  qui  était  encore 
dans  la  vigueur  de  la  jeunesse  y  animé  par  le  désir  de  surpasser 
les  autres  en  zèle  et  en  souffrances ,  se  vouèrent  à  cette  oeuvre 
avec  une  ardeur  particulière,  et  trouvèrent  à  y  déployer  leur 
caractère  propre ,  mélange  d'obstination  et  de  flexibilité.  Nous 
laisserons  à  d'autres  le  soin  de  disculper  les  jésuites  à  Fépoque 
où  ils  subissent  la  contagion  des  cours  ^  notre  devoir  sera  tou- 
jours de  les  admirer  quand  un  dévouement  sublime  les  porta 
à  se  consacrer  au  soulagement  de  ceux  qui  souffrent. 

Au  milieu  des  perfidies  et  des  atrocités  qui  accompagnèrent 
la  découverte  ilu  Nouveau  Monde  ^  le  coeur  aime  à  se  reposer 
d^émotions  douloureuses  par  le  spectacle  d'un  héroïsme  désin- 
téressé. Ce  n'était  pas  assez  pour  ceux  qui^  touchés  d'un  vif 
saitiment  de  compassion  pour  les  misères  de  leurs  semblables^ 
allaimt  affronter  des  périls  de  toute  espèce  que  de  se  sentir 
armés  de  courage;  il  ne  s'agissait  ni  de  tuer  ni  d'assujettir  des 
populations  :  il  leur  fallait  beaucoup  de  savoir  pour  les  con- 
vaincre y  la  coimaissance  de  leur  langue  pour  se  faire  entendre 
A^x,  l'adresse  et  la  sagacité  pour  réfuter  leurs  anciennes 
orayanceS;  tout  en  se  prêtant  à  leurs  coutumes  et  au  tour  de 
leurs  idées^  sans  dépasser  les  bornes  de  la  condescendance 
dont  la  morale  et  la  reHgion  peuvent  user  envers  l'habitude  et 
le  préjugé. 

Le  nûssiomuttre  s'avançait  par  des  routes  que  l'avarice  elle- 
même  n'avait  osé  tenter,  à  travers  ces  fleuves  immenses  où  se 
jettent  d'autres  fleuves  aux  eaux  mugissantes,  à  travers  ces 
forêts  étemelles  où  l'homme  se  trouve  perdu  conune  au  milieu 
de  l'Océan,  en  butte  à  la  fureur  des  éléments,  à  celle  des  ani- 
maux féroces ,  pour  cherdier  des  conversions  et  les  souffrances 
du  martyre. 

Là,  sous  la  main  de  Dieu ,  d<Hit  le  regard  seul  le  voyait,  le 
franciscain,  les  pieds  nus,  revêtu  de  sa  robe  grossière,  ou  le 
jésuite  coiffé  du  chapeau  aux  larges  bords ,  portant  à  la  ceinturé, 
le  crucifix  qui  se  détachait  sur  son  vêtement  noir ,  et  son  bré- 
viaire sous  le  bras,  s'enfonçait  dans  les  forêts  vierges,  plongé 
à  mi-o(»rps  dans  les  marais ,  ou  gravissant  des  rochers  escarpés. 
11  cherchait  pour  se  reposer  les  profondeurs  souvent  ensanglan- 
tées des  antres  et  des  précipices ,  exposé  à  la  voracité  des  tigres, 
aux  enlacements  mortels  du  serpent  alligator,  ou  même^aux 
flèches  des  cannibales.  S'il  hii  fallait  y  périr,  le  missionnaire 
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expirait  en  béoiasant  le  Seigneur,  et  un  aufare ,  marehant  sur 
8^  traces ,  trouvait  ses  restes  mutilés ,  qu'il  ensevelissaît  pieu- 
sem^t;  puis,  après  avoir  planté  une  croix  sur  sa  tombe  y  il 
poursuivait  sa  route  y  préparé  à  subir  le  même  sort. 

Le  sauvage^  accoutumé  à  ne  voir  TEuropéen  venir  à  lui  que 
pour  lui  ravir  son  or,  sa  f^onme  ou  sa  liberté ,  s'étonnait  à  l'as- 
pect de  ces  hommes  qui  ne  demandaient  riofi^  il  s'étonnait  de 
l'intrépidité  avec  laquelle  ils  affrontaient  y  désarmés ,  leurs  me- 
naces de  mort  y  de  la  constance  avec  laquelle  ils  enduraient  des 
souffrances  inouïes;  et  Pon  se  pressait  autour  du  prêtre ,  qui  y 
sachant  à  peine,  quelques  mots  du  dialecte  parlé  par  la  foule  ^i 
r^touratt,  lui  montrait  une  croix  et  le  ciel.  Bientôt  ces  hom^ies, 
subissant  Tinfluence  de  sa  parole,  ne  savaient  s'ils  devaieui  te 
considérer  comme  un  magicien  ou  comme  un  envoyé  d'en  haut  ; 
et  ils  l'écoutaient  avec  surprise  les  presser  de  rencHicer  à  la  vie 
errante,  à  des  unions  fortuites  et  capricieuses,  aux  repas  in- 
humains, pour  connaître  la  sainteté  de  la  fan^Ue  et  de  La  ao- 
piété. 

Souvent  les  missionnaires  se  munissaient  d'instruments  de 
musique ,  et  >  remontant  le  cours  des  fleuves,  faisaient  entendre 
de  simples  mélodies.  Alors  les  sauvages  accouraient  de  tous 
côtés ,  s'élançaient  à  la  nage  pour  suivre  la  bafque  où  retentis- 
meai  les-hymnes de  l'Église,  et  q[>prenai^t  bientôt  eux^émes 
à  les  répéter  autour  de  la  croix  ou  de  l'image  de  Marie,  Prodiges 
qui  rappellent  ceux  que  la  mythdogie  grecque  attribue  à  Orphée 
elàAmphion. 

Certaines  tribus  n'avaient  pas  môme  de  mots  pour  exprimer 
Dieu  eiéme,  de  sorte  qu'il  y  fallait  suppléer  par  des  expres- 
sions sensibles.  Beaucoup  de  ces  sauvages  n'avaient  jamais 
songé  aux  devoirs  de  la  religion,  et  professaient  la  même  indif- 
férence pour  toutes  sans  distinction.  La  plupart  vivaient  dans 
des  habitudes  entièrement  opposées  aux  piéœptes  qui  leur 
étaient  prêches.  U  légèreté  ignorante ,  la  gravité  orgueilleuse , 
la  vengeance  brutale,  tes  incestes  pa^  en  usage titaient  les 
ennemis  que  le  missionnaire  avait  à  ccmibattre  sous  des  formes 
diverses. 

Une  douce  piété,  une  morale  pure,  une  foi  inébranlable 
étaient  ses  armes;  et  pour  trouver  les  sauvages  il  suivait  leurs 
traces  jusqu'au  fond  desombres  cavernes,  Untôt  s'abaadon- 
nant  sur  un  radeau  au  cours  de  fleuves  dont  les  indigènes 
eux-mêmes  o^enl  à  pt'ino  teuku*  le  passage ,  iafitôt  s'eofonçant 
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dans  des  fdMrèts  oit  les  naturels  mettaient  le  feu  lorsqu'ils  Vy 
savai^it  engagé.  Parfois  aussi  il  conduisait  à  deux  et  trois  cents 
lieues  des  troupeaux  de  gros  bétail^  par  des  sentiers  fangeux 
et  des  savanes  inextricables.  Lorsqull  avait  trouvé  ceux  qu'il 
cbercbait  avec  tant  de  fatigues^  il  devait  se  résigner  à  partt^r 
leur  nourriture^  consistant  en  grenouilles  à  peine  échaudées  et 
en  gibier  tout  sanguinolent  ;  à  dormir  dans  leurs  huttes  fétides , 
et  pédant  ce  temps  à  labourer  des  terres  vierges  avec  dés  socs 
de  bois,  qu'O  arrosait  de  ses  sueurs ,  et  cela  tandis  que  les  na- 
turels le  regardaient  avec  nonchalance  leur  enseigner  tous  les 
métiers,  défendre  les  premières  semences  contre  leur  gour- 
mandise, leur  faire  apprécier  enftn  la  chose  la  plus  étrangère 
au  sauvage ,  la  prévoyance; 

En  s'éloignant  d'une  tribu,  il  y  laissait  quelques  maximes  de 
morale  et  des  exemples  à  imiter.  Un  missionnaire  qui  accooH 
pagnait  plusiein^s  familles  indiennes  hors  d'un  pays  dévasté  par 
les  Iroquois  écrivait  ce  qui  suit  :  Nous  sommes  soixante,  tani 
hommes  qne  femmes  et  enfants,  et  tous  à  bout  de  forces.  Les 
provisions  sont  dans  la  main  de  celui  qui  nourrit  les  oiseaux 
de  Vair.  Je  pars  chargé  de  mes  péchés  et  de  ma  misère ,  et  foi 
grand  besoin^'on  prie  pour  moi. 

Ces  hommes  dévoués  ne  pouvaient  attendre  aucune  récom- 
pense dans  ce  monde^  pas  même  celle  qui  résulte  de  ta  certitude, 
d'être  utile  ;  et  après  une  vie  entière  de  fatigue  ils  quittaient  la 
terre  avec  la  triste  conviction  de  s'être  efforcés  en  vain  de 
dompter  des  instincts  féroces.  Le  jésuite  Vasconcello  convertit 
une  vieille  femme  au  lit  de  la  mort,  lui  expose  les  articles  de 
foi,  les  lois  delà  charité,  puis  s'enquiert  d'elle  si  die  veut 
prendre  quelque  noufriture  ;  mais  ni  le  sucre  ni  les  autres  frian- 
dises européennes  ne  la  tentaient  :  ce  qu'elle  désirait  unique- 
ment, ce  qu'elle  demandait  avec  instance,  c'était  une  main 
d'enfant  à  ronger.  Le  plus  ordmairement  ils  s'entendai^t  ré- 
pondre :  Nous  ne  vouions  pas  d^^n  paradis  okily  a  des  Euro- 
péens. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  demander  si  ce  sol  nouveau  fut  fé~ 
condé  de  leur  sang.  Les  jésuites  comptent  trois  cents  martyrs 
parmileursfrèresdanslequinnèmesiècle;  etceuxqui  visiteront 
leurs  criléges  trouveront  1^  longs  corridors  tapissés  d'images  ré* 
présentant  non  pas  ceux  qui  s'insinuèrent  près  des  trônes ,  mais 
ei'nx  qui  périrenten  propageant  la  civilisation,  la  croix'àla  main. 

Au  milieu  de  ces  peines  sansnom^vp;  \^  niissiofinaircs  coh- 
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servaient  la  sérénité  de  l'esprit.  Les  plus  capables  d'entre  eux 
adressaient  à  leurs  chefs  la  relation  de  leurs  travaux.  Ces  récits, 
imprinlés  depuis  sous  le  titre  de  Lettres  édiJUmieê ,  sont,  poiir 
quiconque  est  exempt  de  préjugés ,  un  monument  remarquable 
oùy  sans  viser  à  la  gloire  mondaine  du  style  y  la  naïveté  de  l'expo- 
sition f^oute  un  nouvel  ornement  à  l'héroïsme. 

lis  n'oubliaient  pas  toutefois  la  sciaice  du  monde  y  et  qud- 
ques-uns  compilaient  des  dictionnaires  qui  servir^t  de  base  à 
la  linguistique;  d'autres  enseignaient  l'usage  du  chocolat  et  du 
quinquina;  ceux-ci  indiquaient  des  positions  commerciales 
excellentes  ;  ceux-là  trouvaient  des  terres  nouvelles.  Un  jésuite 
rencontre  en  Tartarie  une  fenune  huronne  qu'il  avait  comme 
au  Canada;  et  il  en  conclut  le  rapprodiement  des  deux  conti- 
nents au  noitl-ouest  avant  que  Behring  et  Gook  en  eussent 
donné  la  certitude. 

Us  avaient  aussi  cet  enthousiasme  qui  embrase  les  cœurs  purs 
au  spectacle  de  la  nature;  et  l'up  d'eux  s'écriait  en  voyant  les 
forêts  majestueuses  qui  bordent  la  rivière  des  Amazones  i.Quel 
beau  sermon  que  ces  forêts?  Un  autre  écrivait  :  «  J'allais  en  avant 
a  sans  savoir  où  j'arriverais^  sans  rencontrer  une  âme  qui  pût 
a  me  montrer  mon  chemin.  Parfois  je  rencontrais  au  m&ieu  de 
«ces  forêts  des  sites  enchanteurs.  Tout  ce  que  l'étude  et  l'in- 
«  dustrie  de  l'homme  peuvent  imaginer  pour  rendre  un  lieu 
à  agréable  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  beautés 
<r  que  la  simple  nature  y  a  accumulées.  Ces  sites  admirables  me 
«  rappelèrent  les  idées  qui  m'étaient  venues  autrefois  en  lisant 
a  les  vies  des  solitaires  de  la  Thébaïde.  La  pensée  s'offrit  à  moi 
«  de  passer  le  reste  de  mes  jours  dans  ces  forêts  où  la  Provi- 
a  dence  m'avait  conduit,  pour  ne  m'y  occuper  que  de  mon 
a  salut >  sans  avoir  plus  aucun  commerce  avec  les  hommes. 
er  Mais  9  n'étant  pas  le  maître  de  mon  sort^  et  les  ordres  du 
«t  Seigneur  m'étant  indiqués  par  ceux  de  mes  supérieurs ,  je 
«  rejetai  cette  pensée  comme  une  ilb^sion.  o 

Dans  les  Antilles ,  les  missionnaires  s'opposèrent  autant  qu'ils 
le  purent  à  l'extermination  des  naturds  ;  puis  ils  s'efforcèrent 
d^adoùcir  le  sort  des  pauvres  nègres  y  sans  pourtant  dissimuler 
leurs  défauts;  et  les  religieux  étaient  les  seuls  qui  osassent  se 
plaindre  des  détestables  exemples  donnés  par  les  catholiques. 

Au  Mexique,  un  commencement  de  civilisatim  et  quelque 
conformité  dans  les  traditions  de  ce  pays  avec  celles  die  l'Eu- 
rope facilitèrent  l'œuvre  de  ceux  qui  venaient  substituer  le 
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Dieu  des  vainqueurs  aux  idoles  des  vaincus.  La  crmx  brillait 
déjà  comme  objet  de  culte  sur  les  autels  ;  l'aigle  de  l'empire  fit 
place  à  la  colombe;  les  religieuses  succédèrent  aux  chastes  iiUes 
du  soleil.  Torquanada  évalue  à  six  millions  le  nombre  des  in* 
dividus  biqytisés  de  1&24  à  1540;  et  il  ne  faut  point  s'en  éton- 
ner,  car  les  rois  et  les  caciques  donnèrent  l'exemple.  Clément  YII 
envoya  Martin  d^  Valence  au  Mexique^  avec  douze  frères  mi^ 
neurs  ;  et  Femand  Ckwtez  assistait  à  leurs  prédications^  afin  de 
leur  donner  plus  de  crédit. 

Un  concile  fut  assemblé  à  Sfexico  en  16)4  pour  y  régler  les 
choses  de  la  religion^  sous  la  présidence  de  Martin  de  Valence^ 
légat  du  pontife.  La  polygamie  iiit  abolie^  et  il  fut  eiqoint  à  cha- 
cun de  se  présenter  au  baptême  avec  une  seule  fenune,  pour  ne 
conserver  ensuite  que  celle-là.  n  y  eut  un  autre  concile  en  I55ô  ; 
mais  le  plus  célèbre  est  celui  de  1586 ,  qui  servit  toujours  de 
base  à  la  discipline  dans  ces  contrées,  h  fut  alors  permis  d'é- 
lever au  sacerdoce  y  avec  une  certaine  circonspection  ^  les  na- 
turels qu'on  en  avait  exclus  jusque-là  dans  la  crainte  de  l'a- 
vilir (l). 

Les  Mexicains  conservèrent  une  vive  affection  et  une  recon- 
naissance constante  pour  les  missionnaires  et  les  pasteurs.  Ils 
se  rappellent  même  encore  l'évêque  Las  Casas ,  le  patron  des 
Indiens,  et  Bernardin  Ribeira  de  Sahagun,  qui  suggéra  l'idée 
de  fonder  un  collège ,  où  il  réunit  plus  de  cent  jeunes  Indiens 
destinés  à  propager  là  foi  parmi  leurs  compatriotes. 

Le  jésuite  Gonzalve  de  Tapia^  partant  de  Mexico ,  s'enfonça 
à  plusieurs  centaines  de  milles  à  l'occident  ^  apprenant  les  lan- 
gues indiennes  et  apprivoisant  une  foule  de  tribus  sauvages , 
jusque  dans  le  pays  de  Cinaloa.  En  1680^  les  jésuites  dirigèrent 
s(Mxant6-dîx  missions  dans  le  Mexique^  où  il  fallait  lutter  inoes* 
samment  contre  l'instabilité  des  indigènes  et  la  défiance  des  Es- 
pagnols^ tout  en  cherchant  à  détruire  l'esclavage ,  qui  d'ailleurs 
retardait  les  progrès  de  la  foi.       *  '    - 

Les  rois  d'Espagne  y  jouissaient^  comme  nous  Tavons  dit,  de 
la  juridiction  la  plus  étâidue;  ils  nommaient  aux  bénéfices  el 
anx  charges^  faisaient  le  trafiio  des  bulles  et  des  indulgences, 
qui  devint  une  des  principales  branches  de  revenu.  Aucune 
bulle  n'y  était  reçue  sans  l'approbation  du  conseil  des  Indes. 

Le  mal  causé  au  Pérou  par  le  zèle  fanatique  de  Valverde 


(1)  Vifff^z  la  note  M  à  la  An  dn  volume. 
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fat  réparé  par  des  prêtres  pleins  de  mansuétude ,  dont  Fapos* 
tolat  devint  plus  facile  du  moment  où  les  Incas  eux-mêmes  eu- 
rent courbé  le  {voai  sous  l'eau  du  baptême.  Tcmbio^  promu 
par  Philippe  II  à  l'archevêché  de  Lima,  y  trouva  tous  les  nuuix 
qui  résultèrent  de  la  cruauté  et  de  la  cupidité  des  conquérants, 
la  guerre  civile  entre  eux,  l'oppression  des  naturels,  la  corrup- 
tion de  tous.  Non  moins  empressé  à  porter  des  reproches età 
répandre  des  consolations  au  fond  d^  grottes  ou  sur  la  eime 
des  montagnes  que  dans  rintérieur  de  la  cité ,  il  affermit  la 
discipline  ecclésiastique,  et  souffrit  avec  intrépidité  hi  persécu- 
tion des  gouverneurs  du  Pérou.  Il  fit  par^trois  fois  le  tour  dif- 
ficile de  son  diocèse,  ne  songeant  ni  aux  fotigues  ni  aux  priva- 
tions, et  renouvela  entièrement  TÉglise  péruviende  ,  qui  tarda 
peu  à  être  signalée  par  les  mérites  de  Rose  de  Lima. 

Les  pères  de  la  Merci  furent  introduits  dans  le  GUli  par 
Pierre  de  Yaldivia.  Puis,  vers  155S,  ce  fut  le  tour  des  domini- 
cains «t  des  franciscains;  les  jésuites  y  parvinrmt  en  i 598,  sous 
Martin  de  Loyola,  neveu  de  leur  fondateur. 

Les  missionnaires  t-ravaillèrent  à  Bogota  avec  une  activité 
extrême  :  entrés  dans  le  pays  en  eompagnie  de  conquérants  fé- 
roces, ils  y  convertirent  d'abord^gamoxi,  pontife  suprême  du 
oiilte  idolfttre,  dont  J-exemi^e  entraîna  une  multitude  des  siens; 
/ils  leur  persuadèrent,  ainsi  de  se  rattacher  à  TËspagne,  et  firent 
tous  leurs  efforts  pour  les  soustraire  à  la  férocité  cupide  des 
conquérants. 

Les  capucins  fondèrent  plusieurs  villes  sur  le  territoire  de 
Venezuela  et  jusque  sur  les  rives  de  rOréjaoque ,  où  l'on  n'avait 
pas  encore  pénétré.  Dès  l'an  1576,  deux  jésuites,  Ignace  Lauré 
et  Julien  de  Vergara^  établirent  des  missions  sur  ce  fleuve  ;  mais 
les  néophytes  furent  dispersés,  par  une  expédition  hollandaise. 
D'autres  missionnaires  y  arrivèrent  de  la  Catalogne  en  1687 , 
et. dans  l'espace  de  quinze  années  formèrent  trpis  paroisses 
(pueblos)  dans  la  province  et  dans  les  deux  îfes  de  Ja  Trinité. 
Après  eux  il  en  vint  encore  d'autres,  qui  suivirent  leurs  traces. 

Des  capucins  aragonais  fondèrent  les  missions  de  Sainte- 
Marie  de  Gumaiia,  à  l'extrémité  de  la  pointe  de  Paria  ;  les  pères 
de  rObservance,^  celle  qui  s'étendait  de  là  à  l'Unare;  enfin  tout 
le  territoire  appelé  aujourd'hui  Colombie  en  était  parsemé. 

Les  jésuites  élevèrent  des  églises  et  des  villages  le  long  du 
fleuve  des  Amazones,  où  ils  convertirent  les  Mosquitos  et  les 
tribus  voisines.  Le  P.  Gypriefp  Baraza  découvrit,  avec  des 
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flfliMrts .  J)iCfoyable8>  uae  roule  à  travers  les  Gordilitees^  pour 
gagner  de  là  le  Pérou  et  y  obtenir  des  coadjuteurs. 

En  Floride/  la  misaion  n'aboutit  qu*à  augmenter  le  nombre 
des  martyrs.  (Snq  dominicains,  qui  y  pénétrèrent  en  1549,  Ah 
rent  massacrés  en  156&.  Pierre  Manendez^  en  marchant  à  la 
c(»quéte  de  ce  pays,  voulut  emmener  avec  loi  des  jésuites; 
niais,  abandonnés  dans  cette  région  inhospitalière  et  inconnue  y 
ik  y  ftiiait  tués.  D*autres  jésuites^  venus  quatre  ans  après^  éprou- 
vèrent le  mèmescNrt  ;  et  les  tentatives  qui  se  succédèrent  n'eurent 
pas  de  résultats  durables. 

Nous  n'av(»s  pas  intention  de  suivre  pas  à  pas  ces  conquêtes 
de  la  croix.  Il  suffira  de  dire  qu'au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  TAmérique  comptait  déjà  cinq  archevêchés, 
vingi-sepi  évéehés,  quatre  cents  couvents  (i)  »  des  cathédrales 
magnifiques  9  dont  la  plus  belle  était  celle  de  Lus  Angdos.  Les 
Indiens  se  plaisaient  au  delà  toute  expression  à  la  pompe  des 
oérànonies  catholiques;  c'était  pour  eux  un  bonheur  de  servir 
la  messe,  de  chanter  au  chœur,  d^omer  les  ég^ses  des  feuillages 
et  des  fleurs  de  leurs  forêts.  En  même  temps  les  jésuites  ensei- 
gmfent  partout  la  grammaire  et  les  arts  libéraux,  et  ils  avaient 
réuni  un  séminaire  à  leur  collège  de  Saini-Ildefonse,  à  Mexico, 
ville  où,  comme  à  Lima,  était  établie  une  université.  Ainsi  la 
cmiquéte  se  transformait  en  mission,  et  les  massacres  faisaiatt 
place  à  la  civilisation. 

Nous  avens  dit  à  queUe  misérable  condition  tes  commandes 
avaient  réduit  le  vaste  pays  situé  entre  le  Pérou  et  le  Brésil,  et 
qui,  du  nom  de  son  fleuve,  a  été  appelé  Paraguay.  L'homme  vongmy. 
apparaissait  sur  ce  beau  sc/L  dans  toute  la  laideur  de  la  déca- 
dence; les  habitants,  nus,  farouches,  anthropoi^ages,  y  avaient 
horreur  du  ^«vail,  cet  instrument  que  la  Providence  nous  a 
donné  pour  nous  relever  de  notre  déchéance. 

Déjà  plusieurs  misâonnaires  avaient  pénétré  parmi  eux, 
notamment  deux  firères  mineurs,  François  Solano  et  Louis  de 
Rolaâos  :  le  zèle  y  avait  {dusieurs  fois  obtenu  la  counmne  du 
martyre;  mais  les  fruits  étaient  toujours  bien  clairniemés, 
quand  le  franciscain  François  Victoria,  évêque  de  Tucûman,  ré- 
clama le  conoours  des  jésuites,  qui  avaient  déjà  tant  fait  dans  le 
Pérou  et  dans  le  Bréril.  Aussitôt  Anchiéta,  provincial  de  l'ordre 
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I5M.  dans  ces  deax  derniers  pays,  envoya  à  Santiago  les  pères  Fran- 
çois Angulo  et  Alphonse  Barsena^  accompagnés  du  laïque  Jean 
Villegas.  Nous  pouvons  nous  croire  obfigé  de  mentionner  ces 
noms  après  avoir  dté  ceux  des  premiers  conquérants»  Déjà 
éprouvés  dans  les  travaux  de  l'Évangile^  ils  donnèieni  l'espoir 
d'une  moisson  abondante. 

Les  missions  des  jésuites  au  Paraguay  sont  la  plus  belle  page 
de  leur  histoire,  et  devinrent  une  des  principales  causes  de 
leur  suppression.  Ils  parcouraient  le  paya,  enseignttit  et  con- 
vertissant; et  par  leur  douceur^  qui  contrastait  avec  la  féro- 
cité des  E^pagncris^  il&  habituaient  les  sauvages  à  comprendre 
que  ce  n'était  pas  une  même  chose  qu'un  chrétien  et  un  assas- 
sin, comme  ils  se  l'étaient  persuadé. 

La  première  chose  à  faire  était  d'apprendre  leur  langage,  et 
chaque  tribu  avait  son  dialecte  particulier.  Les  jésuites  firent 
un  choix  des  expressions  qui  paraissaient  usitées  chez  le  plus 
grand  nombre,  et  ils  en  formèrent  une  langue  générale,  dans 
laquelle  ils  purent  écrire  à  l'aide  d'un  alphabet  inventé  exprès 
par  eux. 

Sans  fanatisme^  sans  intolérance,  ils  s'insinuaient.par  la  dou- 
ceur, corrigeant  les  vices  et  surtout  cdui  de  l'ivrognerie,  que 
les  faidiens  devaient  à  l'exemple  des  Européens.  Ces  peuplades 
anthropophages  étaient  dans  l'usage  d'engraisser  leurs  captifs 
avant  de  les  dévorer.  Les  jésuites  s'attachaient  à  ces  malheu- 
reux, parce  quils  les  jugeaient  plus  enclins  à  ouvrir  leur  ftme 
aux  pa:isées  d'une  autre  vie  au  moment  d'abandonner  celle-ci. 
Les  sauvages  voyaient  avec  déplaisir  ces  assiduités  charitables, 
disant  que  la  chair  de  leurs  victimes  perdait  de  sa  saveur  par 
le  baptême.  Les  jésuites  s'arrangeaient  donc  pour  radmmistrer 
clandestinement  ;  et  munis  d'un  linge  mouillé  ils  en  touchaient 
quelque  partie  du  corps  en  prononçant  les  paroles  sacramen- 
telles. 

Depuis  un  certain  temps  les  jésuites  avaient  conçi^  la  pensée 
d'expiérimenter  sur  un  pays  ^»tier  du  Nouveau  Monde ,  s'il 
était  possible,  et  d'en  civiliser  les  habitants  par  le  christianisme, 
au  lieu  de  les  exterminer  par  l'épée.  Ils  commencèrent  donc 
par  demander  la  liberté  des  Indiens  qu'ils  pourraient  réunir  ( 
mais  si  l'influence  qu'ils  exerçaient  sur  les  rois  fit  agréer  leur 
requête,  ils  eurent  besoin  de  toute  cette  dextérité,  de  toute  cette 
constance  que  le  monde  leur  reproche  pour  réprimer  les  plain- 
tes des  colons,  qui  voulaîeniconservër  l'esclavaige,  pour  obtenir 
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de  sfi  (aire  dans  le  désert  les  martyrs  de  la  liberté  et  de  la  ci- 
vilisation. Ils  prirent  un  soin  particulier  des  Guaranis,  peuplade 
stupide  et  superstitieuse^  mais  attachée  au  sol  par  Tagriculture, 
ce  qui  la  faisait  résister  avec  une  ojHniâtreté  farouche  à  l'usur- 
pation des  étrangers^  et  par  suite  l'exposait  aux  atrocités  des  Es- 
pagnols et  des  Portugais.  Les  pères  vinrent  offrir  à  ces  sauvages 
une  pfotecti<Hi  zélée  contre  leurs  bourreaux,  un  travail  moins 
pénible,  et  jetèrent  au  milieu  d'eux  les  premiers  fondements  de 
leur  méoKnrable  république.  Déjà  le  franciscain  de  Bolanos,  dis- 
ciple de  saint  François  Solano,  avait  créé  là  une  petite  com- 
munauté, à  laquelle  s'attachèrent  les  jésuites,  et  peu  de  temps 
après  ils  pouvaient  annoncer  à  leurs  supérieurs  que  deux  cent 
mille  Indiens  étaient  disposés  à  recevoir  le  baptême.  L'Espagne 
s'étonna  en  voyant  des  procédés  si  différents  des  siens  réussir 
à  apprivoiser  ceux  qu'elle  n'avait  su  que  massacrer;  alors  le 
roi  décréta  que  ces  populations  ne  seraient  plus  conquises  au- 
trement que  par  le  glaive  de  la  parole ,  et  défendit  de  les  ré- 
duire en  esclavage. 

Le  résultat  obtenu  par  les  jésuites  les  encouragea  àconsolider 
leur  œuvre,  et  ils  reconnurent  que  le  seul  moyen  d'y  parvenir 
était  de  réunir  les  Indiens  ensemble  et  de  les  isoler  des  Espa- 
gnols, n  était  moins  difficile  d'apprivoiser  la  barbarie  que  de 
vaincre  la  corruption  farouche  des  Européens,  et  de  soustraire 
les  nouveaux  convertis  à  leur  avidité.  Les  pères  demandèrent 
donc  qu'il  leur  fût  accordé  par  l'évéque  et  par  le  gouverneur 
pleine  faculté  de  rassembler  les  chrétiens  dans  des  lieux  distincts, 
et  de  les  régir  à  leur  manière,  sans  aucune  dépendance  des  villes 
coloniales  voisines;  d'édifier  des  églises,  de  s'opposer  au  nom 
du  roi  à  tous  ceux  qui,  sous  un  prétexte  quelconque,  voudraient 
débaucher  les  néophytes  pour  les  employer  au  service  personnel 
des  Espagnols. 

C'était  ainsi  qu'en  préparant  tout  pour  la  civilisation  des  na- 
turels ils  allaient  s'attirer  l'inimitié  irréconciliable  de  ceux  qu'ils 
offensaient  dans  leur  ambition  et  dans  leur  avarice,  en  les  em- 
pêchant de  répartir  les  Indiens  par  commandes.  Les  pères  Ca- 
taidino  et  Maceta  fondèrent  à  Lorette,  chez  les  Guaranis,  sur  le 
Parapanème,  affluent  du  Parana,  la  première  paroisse,  ou, 
comme  ils  l'appelèrent,  réduction ^  formée  de  deux  cents  fa- 
miUes. 

Bientôt  le  nombre  des  réductions  s'accrut,  et  il  en  partit  des 
expéditions  d'un  nouveau  genre ,  qui  avaient  pour  but  de  con- 
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vertir.  De  1593  à  1746,  le  jésuites  en  avaient  fondé  trente^trois 
dans  le  Paraguay,  chez  les  Guaranis,  les  Chiquites,  les  Moxos 
et  jusqu'au  pied  des  Andes  du  Pérou.  Us  leur  avalent  donné  une 
constitution  sans  exemple  dans  l'histoire.  L'Église  était  te  noyau 
de  la  colonie;  et  quiconque  a  pu  Voir  avec  quelle  habileté  lies 
jésuites  savent  choisir  les  plus  belles  rftuations  dans  hos  conthées 
pour  y  asseoir  leurs  maisons  concevra  qu'ils  à'cn  acquittaient 
non  moins  heureusement  quand  Hen  n'y  faisait  obstacle.  Les 
réductions  y  composées  d'un  millier  de  fetniUes,  s'éleVèreût  donc 
dans  des  positions  admirables,  le  plus  feotivent  au  bord  #un 
cours  d'eau,  avec  des  maisons  ett  pierre  à  ilh  seul  étage,  dispo- 
sées en  carré  à  Tenlout  de  la  place  publitiue ,  où  fee  trouvaient 
l'église,  la  maison  des  jésuites,  l'arsenal ,  le  grenier  commun, 
rhospicè  polir  les  étrangers.  Chaque  bourgàdb  avàll  à  sa  tête 
un  curé,  choisi  parmi  les  personttàges  les  t>ius  confetdérâbles  de 
la  compagnie;  il  s'occupait  de  l^adnllrtîsllraliôn,  tàridîfe  qtie  le 
v-ice-curé  vaquait  aux  fonctions  sjpirituelleé.  Touâ  HeleWiënt  d'Un 
supérieur  investi  par  le  pape  de  pouvoirs  très-éténduà,  même 
de  celui  d'administrer  la  confirmation. 

Ils  avaient  écarté  toute  immixtion  dii  gouvernement  en  pre- 
nant à  leur  charge  toutes  les  dépenses  dé  la  colonie;  le  gouver- 
neur lui-même ,  nommé  par  le  roi,  dépendait  du  supérieur  de 
la  mission. 

La  volonté  du  curé  faisait  loi,  des  colons  lui  étant  soumis 
comme  les  fils  le  sont  au  père  dans  les  familles  patriarcales;  et 
chaque  matin  il  écoutait  leurs  plaintes ,  et  rendait  la  justice. 

Les  enfants  étaient  élevés  dans  deux  écoles,  l'une  pour  les  let- 
tres, l'autre  polir  la  musique  et  lé  chant,  arts  dans  lesquels  ils 
acquirent  tant  d'habileté  qu'ils  fabriquaient  toutes  sortes  d'ins- 
truments. Tous  devaient  apprendre  à  lire  el  à  écrire  3  tnais  il 
leur  était  défendu  d'apprendre  la  langue  espagnole,  aAn  que 
des  relations  avec  les  Européens  ne  corrompissent  point  leur 
simplicité  native.  C'élail  dans  la  même  pensée  que  nul  étranger 
ne  pouvait  s'arrêter  plus  de  trois  jours  sur  le  territoire  des  mis- 
sions. 

On  étudiait  soigneusement  les  dispositions  des  enfants  :  les 
uns  étaient  destinés  k  l'agriculture, <iui  attachait  au  sol  les  iWbus 
vagabondes;  les  autres  aux  différents  arts ,  d'utilité  ou  d'agré- 
ment. Ils  n'avaient  point  d'autres  maîtres  que  les  jésuites.  Les 
femmes  travaillaient  séparées  des  hommes;  elles  recevaient 
chaque  semaine  la  laine  et  te  coton,  qu'elles  ^rendaient  filés  le 
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samedi.  Queli)ues-iines  vaquaient  aussi  aux  travaux  de  Tagricul- 
ture  dans  ce  qu'ils  ont  de  moins  pénible.  Un  jeune  homme  mon- 
tràitril  des  dispositions  particulières  ^  il  était  initié  aux  lettres  et 
au*  sciences  dans  une  congrégation ,  où  les  élèves  suivaient  uh 
éourè  d*ftltldes  et  bù  Ton  formait  des  )[)rêlres  et  des  magistrats  . 
dftns  la  retraite  et  le  dilehce. 

Au  point  du  jour  le  tintement  de  la  cloche  annonçait  lie  lever, 
et  tous  accouraient  à  l'église  pour  invoquer  le  Créateur;  le  soir, 
tedobheles  rassemblait  encore  à  Péglisé,  etleurs  journées,  qu'ils 
cotiseraient  au  thtvall,  bothmençaient  et  finissaient  par  des 
chants  pieux. 

dhaquë  fAkttSte  avait  tlné  pièce  de  terre  qui  lui  était  assignée 
en  proportiott  de  ^s  besoins ,  indépendamment  de  la  possession 
de  Bien  y  itittltivéé  ett  commuh  dans  llntérôt  de  tous  pour  sup- 
pléer aux  mauvnisës  récoltes,  et  fournir  aux  dépensés  de  là 
glieM,  àrëhttMien  des  veuves >  des  orphelins,  des  infirmes^ 
te  Burplo»  était  Affecté  Ab  culte ,  et  venait  en  difailnUtibn  de  Kécu 
dW  que  chaque  fiÉniilë  êtAlt  tenue  de  payeir  ali  roi  d'Espagne. 
La  récolta  étant  mise  en  commun  dans  des  magàsihs  à  l'a  dispo- 
Aîtioh  du  curé ,  ce  qui  exbluait  Témulation  en  même  temps  que 
raVi<fité  et  les  passions  qu'elle  exbitë.  Les  choses  nécessaires  à 
la  Vie  notaient  pas  achetées  ad  niarché,  mais  distribuées  à  Jours 
ftkes  ^r  des  missionnaires  aux  chefs  de  maison ,  selon  le  nohi- 
bre  des  tètes.  La  viande  était  donnée  tous  les  jours  à  la  bou- 
cherie ,  excepté  les  jours  de  Jetme . 

•  L'exploiiAtioti  des  mine^ ,  au  n^lieU  de  cette  activité  indus- 
trteUe  qui  ^'étendait  à  toiit,  était  seule  prohibée,  à  cause  de 
ITiorreurqu'inispiraicttt  \^  maux  qu'elle  avait  produits  ailleurs. 
Lé  travail  \6tait  peu  pénible ,  et  allégé  jpar  des  récréations.  Il 
durait  *à  pbSiïe  la  moitié  de  la  journée,  entouré  d'un  appareil  de 
fêtes  dans  le  genre  de  celles  que  FoUrier  a  imaginées  pour  ses 
phalange^  sympathiques.  Les  laboureurs  s'en  allaient  dans  la 
rampagne  au  son  des  instruments,  précédés  de  reffigie  de  leur 
saint  prt)lectéur,  que  l'bn  plaçait  sous  un  berceau  de  feuillages, 
pouir  que  sa  présence  bénft  des  fatigues  qui  n'avaient  rien  de 
foricé. 

La  vente  dfe  Vherbe  du  Pai-aguay ,  espèce  de  thé  d'un  grand 
osdg^  i&ù  Amérique ,  procurait  aux  colons  les  moyens  d'enrichir 
les  églises,  qu'ils  ornaient  non-seulement  de  tableaux ,  mais 
aieore  de  guirlandes,  et  quils  parfumaient,  dans  les  grandes 
fSleft ,  id'éaux  de  senteur  et  de  fleurs  effeuillées.  Les  vases  sacrés 

17. 
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y  étaient d*or  et  d'argent,  et  enrichis  de  pierres  prédetiaes;  et 
lors  des  solennités  qui  revenaient  souvent  et  qu'on  célâ>rait 
avec  une  très-grande  pompe  ^  c'étaient  des  feux  d'artifice  ^  des 
arcs  de  triomphe  garnis  de  fleurs;  on  y  voyait  même  figura  des 
oiseaux  y  des  lions^  des  poissons,  comme  si  chaque  créature  eût 
dû  se  rnHer  aux  concerts  de  louanges  qui  s'élevaient  vers  ie 
Seigneur.  Le  cimetière  était  un  champ  planté  de  cèdres  et  de 
cyprès.  Le  même  soin  à  séduire  les  imaginations  se  faisait  re- 
marquer dans  les  insignes  brillants  dont  les  magistrats  étaient 
décorés  dans  les  tournois ,  dans  les  représentations  scéniques 
et  les  bals. 

On  prévenait  le  libertinage  en  mariant  les  liEidiens  de  bonne 
heure;  et  les  deux  sexes  restaient  séparés  à  l'église^  au  travail , 
au  logis.  Les  femmes  avaient  pour  vêtement  une  chemise  blan- 
che  serrée  à  la  ceinture^  les  bras  et  les  jambes  nus  et  la  cheve- 
lure flottante }  les  hommes  portaient  le  costume  castillan, 
excepté  qu'ils  endossaient^  pour  travailler^  une  soobrevesle 
blanche.:  celle  de  couleur  rouge  était  la  marque  distinctive  de  la 
vaillance  et  de  la  vertu. 

L'assemblée  |;énérale  des  citoyens  élisait  (probablemrat  sur 
la  proposition  des  missionnaires^  et  à  coup  sûr  sous  leur  in- 
fluence )  un  cacique  pour  la  guerre ,  un  corrégidor  pour  la  jus- 
tice ;  des  régidors  et  des  alcades  pour  la  police  et  les  travaux 
publics.  Les  vieillards  choisissaient  ensuite  un  fiscal ,  qui  tenait 
registre  des  hommes  aptes  à  porter  les  armes  ^  un  tenicuto,  chaifjé 
de  la  surveillance  des  enfants ,  les  m^ait  à  l'église  et  à  Véccie , 
et  observait  leurs  défauts  et  leurs  qualités.  Un  inspecteur  était 
préposé  à  chaque  quartier^  un  autre  passait  la  visite  des  instru- 
ments agricoles^  et  donnait  des  ordres  obligatoires  pour  Fense» 
mencement  et  pour  les  autres,  travaux  des  champs^  afin  de 
vaincre  Tindolence  naturelle  des  Indiens* 

Sous  cette  direction  paternelle^  aucun  délit  n'était  presque 
possible;  les  trai)sgresslons  étaient  punies  la  première  fois  par 
une  admonition  sévère ,  et  la  seconde  par  upe  pénit^ice  publi- 
que à  la  porte  de  Tég^ise  ;  la  fustigation  était  réservée  pour  la 
troisième,  mais  il  ne  se  trouva  jamais  personne  pour  la  mé- 
riter. Le  paresseux  était  c<»Mlamné  à  un  excédant  de  travail 
dans  le  champ  commun ,  ce  qui  faisait  tourner  le  cbfttiment  à 
Favantage  public. 

Le  missionnaire  devait  être  à  la  fois  le  bras  et  Tesprit  de  ces 
Indiens,  incapables  de  penser^  de  se  railler,  de  calculer^  de 
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prévoir  par  eux-mêmes,  n  lui  fallait,  dans  un  pays  où  l'on 
ignorait  tout ,  se  faire  architecte  et  manœuvre ,  peintre  et  cui- 
sinier, médecin  et  jardinier,  boulanger  et  barbier,  potier  et 
administrateur.  Il  lui  fallait  prêcher  tous  les  jours  :  à  peine 
avait-il  déposé  le  surplis  qu'il  devait  ceindre  le  tablier  du 
maçon,  et  non-seulement  diriger  toutes  choses ,  mais  y  mettre 
hii-méme  la  main  pour  l'exemple,  depuis  le  premier  coup  de 
hache  dans  les  foiéts  jusqu'à  la  culture  des  roses  qui  devaient 
orner  le  (Vont  de  Marie.  «  Le  missionnaire ,  dit  le  Tyrolien 
Sepp,  levé  de  grand  matin ,  se  rend  à  l'église  pour  y  consacrer 
une  heure  à  la  méditation  en  présence  du  Très-Haut.  S'il  s'y 
trouve  un  second  prêtre,  l'un  se  confesse  à  Pautre.  Cependant 
VAve  'inaria  sonne ,  et  au  premier  rayon  du  soleil  on  célèbre 
la  sainte  messe,  à  laquelle  la  multitude  assiste  avec  dévotion, 
et  que  suit  une  prière  générale  d'actions  de  grâces.  Lorsque  la 
prière  est  firae,  le  missionnaire  se  retire  pour  entendre  les  con- 
fessions. Ensuite  commence  le  catéchisme  pour  la  jeunesse  des 
deux  sexes ,  tâche  extrêmement  fatigante ,  comme  il  est  facile 
de  se  l'hnaginer.  A  peine  l'instruction  est-elle  terminée  que 
le  père  va  visiter  les  malades,  qu'il  fortifie  par  l'administra- 
tion des  sacrements ,  et  qu'il  prépare  autant  qu'il  peut  à  uiie 
mort  chrétienne ,  en  même  temps  qu'il  s'empresse  de  les  soi- 
gner à  l'aide  de  saignées,  de  vent<3uses  ou  de  tout  autre  re- 
mède ,  et  de  leur  fournir  des  aliments  convenables.  Une  école 
Pattend  alors,  où  des  garçons  s'occupent  à  lire  et  à  écrire,  et 
une  autre  où  les  filles  apprennent  à  filer,  à  tricoter,  à  coudre; 
il  y  donne  des  leçons,  interroge  les  élèves  et  confie  te  sur- 
plus aux  hfidiens  les  plus  capables.  Dans  l'école  de  musique , 
le  père  doit  aussi  tout  diriger,  tout  ordonner;  mais  il  y  trouve 
souvent  une  assistance  opportune. 

«  n  passe  alors  aux  ateliers,  à  la  bâtisse  ou  aux  fours  à 
briques ,  au  comptoir  du  pain  et  de  la  viande ,  qui  fournit  quoti- 
diennement la  quantité  nécessûre  à  toute  la  communauté;  dé 
là  il  va  visiter  les  ouvriers  en  fer  et  en  bois,  les  charpentiers, 
les  tisserands,  les  sculpteurs ,  les  tourneurs  et  autres  attisais. 

I  Hais  il  doit  se  hâter,  pour  que  les  infirmiers  ne  tardent 
pas  à  distribuer  aux  malades  les  aliments  prescrits.  L'heure 
du  dtner  arrivée,  le  père  s'asseoit  au  repas  frugal,  pour  s'oc- 
cuper ensuite  de  lui-même  jusqu'à  deux  heures.  A  ce  mo- 
ment, la  grosse  cloche  donne  le  signal  du  travail,  qui  bientôt 
resterait  interrompu  ou  négligé  si  en  tous  lieux  on  n'attendait 
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le  père  ^  qui ,  dans  l'après-midi  comme  le  matin  ^  sq  iç^nA  chez 
les  artisans  et  près  des  malades  ;  chez  les  petits  ^i  chef  le^ 
grands^  donnant  partout  rimpu|sion  et  Teiçempl^  ju^u'à  quatre 
heures,  heure  où  le  peuple  est  appelé  à  Té^Mse.  I4t  pn  nçpite 
le  rosaire^  particulièrement  utile  pour  rappeler  pqntinu^lle- 
ment  à  Tesprit  les  saints  mystères ^  puis  yi^Dfient  Iqs  litanies, 
et  ensuite  un  examen  de  conscience  clétailli^.  Les  dévqtjqns 
finies  9  on  ensevelit  les  morts  :  le  feste  (lu  joiir  ^  pa^  ep 
récréations  convenables  \  mais  le  missionnaire ,  gi  ce  [poq^t 
de  relâche  ne  lui  est  paç  enlevé  par  l^  visite  dM  ^ir  qu'il  doit 
faire  aux  malades ,  {'emploie  en  niédjt^UQi)S  pieusç^ ,  pu  {e 
consacre  à  goûter  un  cou^  sommeil .  » 

Les  jésuites  avaient  organise  pour  la  défense  une  milice  m*- 
baine  à  pied  et  à  cheval^  qui  faisait  Te^ereice  tqiui  (es  diipan- 
chcs ,  gardait  les  limites  du  territoire ,  qu'a))pun  éjf anger  ne 
devait  franchir,  et  repoussait  au  be^in  les  attaaui^  hog^ile^. 
Quelque  tribu  inconnue  s'approchait-elle  d^  r^dueiia^s,  le 
curé  sortait  au-devant  d'elle  accompagné  de  nombreux  néophy- 
tes et  de  troupeaux.  Charmés  de  ce  qu'ils  voyaient,  les  étran- 
gers fraternisaient  avec  les  colons  :  ceux-ci  leur  donnaient 
des  vivres,  et  leur  en  promettaient  autant  chaque  jour  s'ijs 
voulaient  se  plier  au  genre  de  vie  des  réductions.  En  général, 
les  nouveaux  venus  se  laissaient  persuader,  et  ils  ét{i|ept  iaust 
sitôt  répartis  entre  les  divers  établissements. 

Les  ennemis  les  plus  funestes  de  ces  colonies  étaient  les  gou- 
verneurs de  la  Plata  et  du  Paraguay  |  qui  auraient  youlu  y 
exercep  une  pleine  autorité,  et  les  mamelouks,  c'est-^-dire 
les  métis  limitrophes^  qui  enlevaient  les  néophytes  pour  (es 
vendre  comme  esclaves.  Hs  détruisirent  trois  ou  quatre  bour- 
gades; et  comme  leurs  ravage^  çqn^in^èf ent ,  ^e§  jésuites  im- 
plorèrent du  pontife  l^utorj^atiaQ  de  fjaire  MS^^e  ^pp  arpnes  à 
feu.  Lorsqu'ils  eurent  pbteQi^  c^tte  faculté,  ils  ppppgéren^  »ux 
envahisseurs  une  mUi(^  aguerrie,  qui  vint  méqie  en  aide  4 
l'Espagne  dans  ses  guerres  avec  le  Portijga). 

Rien  de  plus  mauvais  qu'un  gouvernement  patriarpal  pour 
des  gens  d'ime  civilisatjpu  avancée]^  mais  quand  l'individu, 
n'ayant  pas  encore  la  conscience  de  oe  qu'il  peut  el  de  ce  qu'il 
veut,  a  besoin  d'être  incessamment  surveillé,  c'est  pour  lui 
le  premier  degré  dans  l'ordre  social.  4^ssi ,  après  avoir  vu  ail- 
leurs les  massacres,  les  bùchei's,  les  perfidies  ignobles,  nous 
osoub  excuser  les  jésuites ,  s\\  est  vrai  qu'ils  se  trompèrent  en 
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recourant  aux  fleurs,  aux  fêtes,  à  des  soins  paternels;  nous 
osons  ne  pas  condamner  les  expériences  d'un  gouvernement 
qui  i^e  fut  pas  seulement  tracé  sur  le  papier  comme  ceux  des 
utopiste^,  m^is  mis  à  exécution^  et  cela  durant  un  siècle  et 
demi,  sau^  taxe^^  sanî)  prisons^  sans  bourreau;  nous  osons 
trouYer  l'ambition  de  civiliser  moins  coupable  que  celle  d'ex- 
teimioer.  Nous  n'ignorons  pas  les  inculpations  énormes  diri- 
gées contre  les  jésuite^  dans  le  coiirs  du  siècle  passé  :  on  leur 
a  reprgpbé  <)e  laisser  baiser  lai|r  soutane;  4'aamettre  facile- 
ment les  saifvagps  non-seulement  au  baptême ,  mais  pncore  à 
l'eucharistie  ;  (('avoir  été  jusqu'à  faire  battre  quelques  magistrats 
prévaricateurs,  et  surtout  d'avoir  voulu  dépendre  le  moins 
possible  de  cette  Espagne  qui  régissait  ses  colonies  à  l'aide  de 
procédés  si  différents,  be  plus,  le  roi  ayafit ordonné  à  Bemar-  ««*!. 
din  de  Cardenas,  évéque  de  (ascension,  pie  visiter  }es  cures 
des  jésuites  pour  s'assurer  si  le  concile  de  Trente  et  la  supré- 
matie rpyale  y  étaient  bien  observés ,  ils  jui  opposèrent,  dit-on, 
mille  obstacles,  d'où  il  résulta  une  Jutte  qui  coûta  beaucoup 
de  s^get  dans;  laquelle  chaque  parti  crut  avoir  raison  (i). 

Les  non^|)reux  jennemis  des  jésuites  en  prirent  pccassion  de 
leur  livrer  up  terrible  assaut  ;  ils  affirmèrent  (jue  la  république 
dif  Paraguay  était  un  noyau  autour  duquel  ils  ne  s'apprêtaient 
à  rien  mpins  qu'à  organiser  une  monarchie  universelle ,  sup- 
position plus  absurde  que  méchante,  mais  qu'il  n'était  pas 
permis  de  révoquer  en  doute  sous  peine  d'encourir  l'épithète 
de  superstitieux  et  4e  moine. 

Upe  fojs  les  jésuites  supprimés,  les  Ipdiens,  qu'ils  avaient 
traités  comqae  des  efifants,  furent  traités  comme  des  esclaves 
par  les  Esp^ols>  et  le  Paraguay  resta  très-malheureux  jus- 

(I)  Voffêz  les  lettres  édifiantes,  27  vol. 

Cbarletoix,  ffistoiredu  Paraguay  et  du  Canada;  Paris,  1756. 

MuRATORi,  H  cristianesimofelice  nèlle  missioni  dei  padri  d$lla  compa- 
çnia  di  Gesii  net  Paraguai;  Venise,  1743. 

Martiko  Dobrizqoffer  ,  Blstoria  de  Abiponibus,  equestri  bellicosaque 
Paraguarix  natione,  lociq)l€tata  copiosis...observa(ionibus ;\kiûïke,  1784. 

Félix  de  Azara,  yoyage  dans  V Amérique  méridionale^  contenant  la 
description  géographique ^  politique  et  civile  du  Paraguay  et  de  la  ri- 
vière de  la  Plata;  Paris ,  1809. 

Grégoire  Funes,  Ensago  de  la  hisloria  dvil  del  Paraguay,  Suenos- 
Ayres  y  Tùcuman;  Buenos- Ayres,  1816.       ' 

NViTTiiAWîi ,  Histoire  universelle  des  missions  catholiques  (en  allemand)  ; 
I8a9. 
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qu'au  moment  où  rAmérique  s'affranchit  de  la  domination  clc 
la  métropole.  Alors  le  créole  don  Joseph-Gaspard-Rodrigue 
Franciase  rendit  indépendant  de  Buenos-Ayres],  et  fonda^  sur  l^ 
idées  des  jésuites,  un  gouvernement  qui  était  arbitraire,  quoi- 
qu'il fût  dirigé  par  quarante-deux  représentants  du  peuple. 
jwT.  L'autorité  de  Francia  fut  reconnue  par  l'empereur  du  BrésQ^ 
et  Ton  sait  avec  quel  soin  jaloux  il  excluait  les  étrangers.  Sa 
tyrannie  sans  frein  ne  fut  révélée  qu'après  sa  mort.  Il  est  de 
fait  que  du  temps  des  jésuites  il  y  avait  au  Paraguay  cinq  cent 
mille  Indiens  ^  et  que  dix  ans  plus  tard  ils  se  trouvèrent  réduits 
à  cent  mille;  aujourd'hui  c'est  un  pays  presque  désert  (t). 

Du  Paraguay  les  jésuites  se  répandirent  à  l'occident,  au  mi- 
lieu des  Luhis ,  des  Omaguas,  des  Diaguites ,  des  Chirignanîs^ 
»  des  Calcagues,  des  Guaicuris;  mais  ils  y  eurent  peu  de  succïès. 
Ils  réussirent  mieux  dans  les  pays  de  l'Uraguay  et  du  Parana  in- 
férieur, ainsi  que  parmi  les  tribus  guerrières  des  Ghichites  y  au 
nord-ouest  du  Paraguay.  Dans  le  Brésil,  à  l'époque  de  la  sup- 
pression de  Tordre,  leurs  sept  bourgades  comptaient  trente 
mille  néophytes,  qui  en  1821  étaient  réduits  à  trois  mille. 
Les  heureux  résultats  obtenus  par  les  jésuites  dans  le  Paraguay, 
iTu,  excitèrent  l'Espagne  à  employer  les  mêmes  moyens  dans  la 
Patagonie,  et  les  pères  Quiroga  et  Gardiel  y  furent  envoyés; 
mais  ils  échouèrent. 

G'est  aussi  aux  missionnaires  jésuites  qu'est  due  la  culture 
de  la  Vieille  et  de  la  Nouvelle  Californie.  Quels  que  soient  les 
motife  auxquels  on  attribue  le  zèle  des  jésuites ,  il  faut  rendre 
justice  aux  bons  fruits  qu'il  a  portés.  La  stérilité  du  terrain 
avait  détourné  les  Espagnols  de  coloniser  la  péninsule  à  l'épo- 
que de  sa  découverte,  en  1534.  Philippe  IV,  avant  de  mourir^ 

(1)  J'ai  entre  les  maios  on  ouvrage  anglais  intitulé  :  TraveU  in  the  inter- 
rior  qf  Brxsil  prineipallff  thaugh  the  northern  provinces  and  tke  geid 
and  diaanondi  districts  durlng  the  years  1836*41  (Londres,  1846),  par  le 
docteur  Gardner.  Les  jésuites,  dit  Taoteur,  ont  laissé  dans  la  classe  noôyenne  et 
dans  la  classe  inférieure  un  souvenir  de  reconnaissance  qui  se  transmet  de 
père  en  fils.  Les  Brésiliens  sont  convaincus  que  rexpolsion  des  jésuites  fat 
une  calamité  pour  leur  pajis,  et  ils  ne  parlent  de  ces  bons  pères  qu'avec  la 
plus  profonde  vénération  et  les  plus  sincères  reRrets.  Les  prêtres  qui  auocé- 
dèrent  aux  jésuites  ne  continuèrent  pas  l'œuvre  de  ces  derniers.  Plusieurs 
tribus  indiennes,  qui,  du  temps  des  jésuites,  avaient  renoncé  à  la  vie  sauvage 
pour  emiN-asser  le  clirtslianisme,  rppnreut  leurs  anciennes  liabituiles  après 
l*ex pulsion  de  la  cow{»«gnie. 
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avait  ordonné  de  la  soumettre  ;  mais  les  moyens  d'exécution 
manquant^  on  attendit  jusqu'en  1677.  L'amiral  don  Isidore 
d'Atondo  fut  alors  chargé  de  la  conquérir;  mais  Texpédltion 
coûta  si  cher  et  rapporta  si  peu  que  la  cour  y  renonça. 

Eusèbe-FrançoisKino  (Kûhn),  professeur  de  mathématM]ues 
à  Ingolstadt  ^  guéri  d'une  maladie  à  la  suite  d'un  vœu  qu'il 
avait  fait,  alla  diriger  les  missions  de  Sonora,  province  con-  hh. 
tiguê  à  la  Californie  ;  il  réunit  les  missionnaires  y  ramena  la 
paix  entre  les  naturels ,  qui  se  faisaient  la  guerre ,  écrivit  des 
catéchismes  dans  leurs  différents  dialectes,  et  obtint  que  ceux 
qui  se  convertiraient  fussent  exempts  de  servitude  pendant 
cinq  ans. 

Il  fut  secondé  dans  cette  tAche  par  les  pères  Gogni  et  Jeaa- 
Marie  Salvatierra,  supérieur  des  missions  de  Taharuma.  Bien 
que  le  gouvernement  et  la  compagnie  de  Jésus  elle-même  s'op- 
posassent à  une  entreprise  qui  paraissait  impossible,  il  obtint 
enfin  d'aller  conquérir  cette  indomptable  Californie,  presque 
sans  armes  et  sans  autres  ressources  que  celles  de  ki  charité. 
Là  les  missionnaires  eurent  à  combattre  la  barbarie,  la  super&« 
tition  et  les  préjugés  que  les  Indiens  avaient  trop  justement 
ccmçus  contre  les  Européens  ;  mais  Salvatierra  apprivoisa  ces 
hommes  farouches  et  ombrageux  :  plus  d'une  fois  il  lui  fallut 
employer  la  force  de  ses  bras  avec  des  êtres  ignorants  qui  ne 
comprenaient  que  ce  genre  de  supériorité,  et  son  activité  in- 
fatig^le  fut  couronnée  d'heureux  succès.  Dès  qu'une  com- 
munauté suffisante  s'était  formée  par  la  réunion  des  néophytes, 
dès  que  les  terrains  propices  avaient  été  ensemencés  et  plantés 
en  vignes,  peuplés  de  bétail,  et  que  des  maisons  s'étaient  éle- 
vées en  places  des  tentes,  le  père  supérieur  choisissait  les  trois 
plus  instruits,  et  nommait  l'un  syndic,  l'autre  catéchiste,  le 
troisième  sacristain,  avec  charge  d'expliquer  le  catéchisme  dans 
la  langue  du  pays  et  de  diriger  les  prières. 

Salvatierra  introduisit  encore  dans  cette  contrée  la  forme  du 
gouvernement  patriarcal,  en  imposant  aux  naturels  le  même 
balHllement  et  la  même  nourriture.  Un  capitaine  de  la  garaiso» 
était  chargé  des  affaires  civileset  militaires.  Trrate  oooununantés 
environ  étaient  r^es  par  ces  procédé!»  si  simples ,  et  le  bien  qui 
en  résulta  survécut  même  à  l'expulsion  des  jésuites  (i). 

(1)  Bobert«oii,  adversaire  coDsUot  des  jouîtes,  les  accuse  d'avoir  repréienlë 
la  Californie  ooiume  un  pays  qui  se  rapportait  rien,  quoiqu'il  se  trouvât 
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Le;  ipi3j}î(>niiai(r^  obtinrent  aussi  p^çiî  les  sauvages  de  grands 
succès  d^§  rintéri^uf  du  Pérou,  qù  ils  soumirent  à  TEspagnc 
te  p^ys  des  ^aînas^  lîipitrppbe  à  la  Pampa  du  Saint-Sacrement^ 
et  ils  s'avancèrent  vers  TUyali,  oii  ils  établirent,  au  pri?j.  de 
^^dc3  foiigues,  jusque  sur  les  bords  (|u  Manoa,  des  colonies  qui 
étaient  très-florissantes  cjans  Ip  siècle  pas^.  Leur  destructioa^ 
apr^  V^bolitjon  d^  la  compagnie  de  jJ^us,  encouragea  les 
sauvage^  du  graiif]  Pagional^  qui  se  fuirent  à  faire  des  excursions 
et  ^  dévaster  aud^j^usefpent  }e^  ^eptour^. 
I-  ^es  ré^ult^t^  ob^nus  par  les  missions  françaises  ne  furent  pas 
H^ifls  ipenejileux.  I^  Jésuite  CréyilU  fonda  celle  de  Cayenne; 
les  frères  Ramette  et  Lombard  pénétrèrent  au  milieu  des  marais 
d^  }a  Guy^p^^  qù  ils  hupa^niçèr^n^  )eg  Galibis  à  force  de  sou- 
lager  Içurs  njjs^e^,  Qijejqijps  e^nfants  élevés  par  eux  évangéli- 
sèrent  |^ur^  vieu:!^  p^r^nts,  qui  se  rassei)i))lèrent  à  Kara^  où 
Lppibar^  ayait  construit  u^e  misérable  l^|iit(e.  Leur  nombre  s'y 
ét^t  ^ruj,  |Is  diraient  ^yoir  \ine  églisje;  mais  comment  la 
fai^  sans  auppne  idée  d'art?  Cpipment  payer  les  quinze  cents 
fr?W§  que  deijjaadait  nu  c}iarpentier  de  Cayenne?  Les  Galibis 
s'engagèrent  f^  cr^i^ser  sept  pirogues  ^  chacune  de  la  valeur  (|e 
djBUX  cepts  livres  j  le?  feq^paes  fjlèrent  du  coton  pour  former  le 
S)irpki§;  vingt  ^uy^ges  se  donnèrent  pn  qualité  d'esclaves  à  un 
cpfop  pogr  le  temp?  quq  deux  nègres  prêtés  pap  lui  seraient 
Qipployés  ^  sciage  di|  ^{s;  et  le  temple  fut  élevé  i  Dieu  dans 
le  ^ésept  cQpverti. 

Cfes  carmélites,  dep  capucins,  des  précjiçateijrs  djB  la  çonpré- 
gatioa  de  ^^nt-I^uj^  ^r^yaf lièrent  axiss\  à  la  vigne  du  Sauveur^ 
et  4^s  P^^q^^  OQyvel  é^f^llssement  qui  se  fornja  les  curés 
d^  vinrent  (l^s  pii^siojQnairi^s. 

Le  Canada  était  habité  par  des  populations  d'un  caractère  fier, 
ay^  des  résidence^  fi^e§  çt  un  joijvemement  particuli^f^  qui 
ne  s'étonnèrent  pas  d^  arp^^  européennes ,  et  n'eq  conç^rei^jt 

très-riche  après  leur  suppression.  Admirable  manière  de  raisonner  !  Il  dit 
aussi  qu*à  répo(jue  ile  l'abolition  de  Tordre  les  jésuites  avaient  dans  la  Non- 
veHe-Eêp«giie  trente  co4Mgea,  maisons  professes  et  résidenoes;  seize  à  Quito» 

^ulf  nf  4a9S  Ifi  Par^g^^^y,  en  touj  t^ni  .<|ojize,  avec  deu»  ipjUç  deux  Cjent  qna- 
rante-cinq  prêtres  ou  novices.  Ailleurs  il  s'exprime  ainsi  :  «  On  observera 
que  tous  les  auteurs,  plus  ou  moins  sévères  pour  la  vie  licencieuse  dés  moines 
espagnols,  louent  UDanimement  la  conduite  des  jésuiles,  qui,  élevés  sons  iin« 
discipline  plus  parfaite  que  les  autres,  jaloux  de  Tlionueur  de  leur  société ,  vr- 
Qvrient  toujours  d^ne  manière  irrtîprodwbic.  »  Histoire  <V Amérique,  Kv.  VI H. 
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pas  d'fetqi.  11$  i^  r^chercM^t  tes  étrange  que  pour  se 
pjTQcan^r 4^9 9FP^^  ^t i)« (wloiepit m^\^  toumçr qoptre ei|^ 
4  la  pr^fpi^n  occasion. 

Le  jésuite  C^llémoQ4  Mas3e  se  voua  pendant  |in  (lemi-siècle 
h  défri<*er  f^  t^rrajn^  qw'j}  ne  trpi^v^  poiot  ingrat.  Jeax\  de 
Brébeuf  pénétra  parmi  les  Hurons  ;  le  P,  ^n)uel  Raslep  en- 
dura ^vfjç  pfitiencQ  et  gaieV^  ti^te  ^né^  de  rudes  fatjgues^  et 
soutint  la  conciirpence  d^  Auglaiç^  qu|  chercliaient  à  introduire 
<|ans  jq  pays  (ie^  mJ9§ionnaires  protestants  ;  dans  une  irruption 
de  laursi  )H)|4^t?|  il  ^rifia  ^  vie  j^qju*  sauver  soi)  troupe^^i.  Les 
n^îssiqpp^ôjreç  pénétjnèii^nt,  p^rf^ii  c^  Iroquois  et  ces  Hurons^  qui 
HP  fe  ^Hufj^ej^  des  anip^aux  fi^rpcç^  quç  par  une  cruauté  plus 
r^ifBf)éf^  :  Ig  p,  Jacques^  ^itIv^  le  Premier  ^  subit  le  niartyre; 
cçu:!^  qiii  \^  §uivireat  surent  apprivoiser  ces  sauva^eis^  et  les 
reafjre  docilçs^v^f^  la  Fraqçe^,  qui  conserva  cç  pays  malgré  la 
mauvais^  adfpinistr^tion  pi  le  manque  presque  absolu  de  pré- 
voyaope.  Leç  miçsiopnaire^  y  étaient  révérés  comme  les  hommes 
de  1^  prièfe  ;  \e^  sauvages  )es  croyaient  en  communication  avec 
rÉ|^e  Tttpréqiiç  et  yersé§  dans  Tart  dçs  enchantements  ;  la 
fjj^dité  4^  W)|f  p^libft^  If^s  fi^isajt  surtout  cbqsidérer  comme 
^up^rieii^  ^m^  ffpviel^,  I^s  ui^ulines  vinrent  les  aider  dans 
(eifr  o^vre  ^aipte^  ^^t  ^  çba^t^  piété  de  c^s  femmes  les  fit  passer 
pour  dés  êtres  célestes.  Les  pénÂences  exagérées  auxquelles  se  li- 
Yf  aîep^  les  Iroqijipjç  uo^  fpis  çpnvertis^  et  qui  se  ressentaient  trop 
4e  1^  b^bçtrjp  pfff|[fitiye^  exigèrent  de  nouveaux  efforts  pour 

fk}  fl^mps  .à  fti^tre  {e^  sauvages  se  ietaient  sur  les  colonies  et 
m^^^r^iept  )es  colop^;  ^^ors  le  missionnaire  s'empressait  de 
l^W^S^F  ^^  (fif^ff*^  l^  pqurants^  jusqu'au  moment  où  lui- 
q^éjfM  ^t  fr^pii^  de  mort,  yne  fo^s^  les  Iroquois  se  soulèvent^ 
ci  cQi^pt  r^yager^  Ijrùler  tpnt  ji|squ'à  Québec  :  le  P.  Lamber- 
YJUq  fi^te  ^  ^n  poste,  et  à  force  (le  persuasion  il  obtient  quel- 
<)P.e  U*év,e  i  pi)f$>  ^nçi  qu'i}  en  Rivait  été  prié  par  le  gouverneur^ 
il  décide  les  insurgés  à  envoyer  des  ^mba^adeurs  :  on  arrête  ceux 

2 ni  ^  pré^te|[^^^  ils  sont  enchitînés.  et  expédiés  en  France. 
amberviUe^  qqi  •  gntièfpment  étraflger  à  cette  perfidie^  se  trou- 
vait .e9tr,e  le$  p)ai|)§  ^es  sauvf^esy  se  cru^  perdu.  Il  se  vit  en  butte 
à  de  graves  ^procjl^e^  ,de  la  paft  de*  iroquois  ;  mais  voyant  qu'il 
D';^va;t  trep^pe  ^p  viw  d^ns  ç^  guet-apens^  ils  lui  facilitèrent  Iç 
n^Qyei)  d^  A9^U^iti*ajire  à  |^  v.enge^nce  d'une  foule  in'itée. 
Auxpévilj^  que  lc$  i]fit>bOiju}aire>  avaient  qu  jnscjuc-là  à  rc- 
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douter  vinrent  se  joindre^  lorsque  le  schisme  eut  divisé  TÉglise^ 
ceux  que  leur  faisait  courir  la  rencontre  des  prostestants,  qui 
se  vengeaient  par  Pintolérance  de  Tintolérance  dont  ils  avaient  à 
souffrir.  Quarante  jésuites  qui  faisaient  voile  pour  le  Brésil  furent 
pris  par  le  calviniste  Jacques  Sourie  et  tués  au  milieu  des  flots 
avec  d'amëres  railleries. 

Les  églises  nouvelles  voulurent  avoir  aussi  leurs  missionnaires^ 
qui  vinrent  assister  aux  découvertes  et  aux  conquêtes^  princi- 
palement à  celles  des  Anglais.  Il  s'en  établit  plusieurs  dans  la 
Nouvelle-Angleterre;  Jean  Helliot  multiplia  les  conversions  dans 
le  Massachussets^  et  fonda  des  colonies  dont  les  habitants  ap- 
prirent de  lui  à  se  vêtir  et  à  labourer  la  terre.  Secondé  par 
Mayhew^  il  put  accroître  le  nombre  dé  ces  colonies ,  dont  on 
comptait  onze  en  1647.  Aux  termes  des  règlements  qu'ils 
avaient  introduits^  celui  qui  restait  oisif  pendant  quinze  jours 
était  puni  d'une  amende  de  cinq  schelings  ;  on  faisait  payer  vingt 
schelings  au  débauché  qui  entretenait  des  relations  illégitimes 
avec  une  femme  libre;  cinq  à  la  femme  qui  ne  relevait  pas  ses 
cheveux  ou  ne  couvrait  pas  sa  poitrine  :  tout  jeune  homme  non 
esclave  devait  former  une  plantation  et  prendre  une  femme 
pour  l'aider  dans  ses  travaux.  Nous  passons  sous  silence  d'autres 
règlements^  qui  avaient  pour  but  d'amener  les  colons  à  adopter 
le  genre  de  vie  anglais. 

Aujourd'hui  l'oeuvre  des  missions  protestantes  se  poursuit 
avec  ardeur  grftce  aux  ressources  abondantes  que  leur  foumif 
une  société  dont  le  siège  est  en  An^eterre.  Mais  le  prédicateur 
part  avec  femme  et  enfants;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il 
manque  de  la  résolution  nécessaire  pour  s'exposer  au  martyre^ 
et  s'il  se  borne  à  être  un  maître  de  morale  aux  intentions  plus 
droites  que  généreuses..  Cette  société  imprime  des  Bibles  par 
milliers  9  et  calcule  les  résultats  obtenus  d'après  le  nombre  de 
Bibles  qu'elle  répand  parmi  des  gens  qui  savent  à  pdne  lire,  et 
chez  lesquels  la  parole  mystérieuse  ou  le  récit  mystique  reçdt 
les  interprétations  les  plus  étranges. 

Le  centre  des  missions  catholiques  est  Rome,  qui  a  institué 
pour  les  diriger  la  congrégation  de  la  Propagande  (de  Propon 
ganda  fide).  C'est  de  là  que  sont  expédiées  ces  sentinelles 
avancée  de  la  vérité,  les  franciscains  et  les  augustins  dans 
l'Amérique  méridionale  et  dans  l'Asie  postérieure^  les  capucins 
dans  l'Asie  supérieuro  et  en  Afrique^  les  carmélites  en  Pa- 
lestine, les  lazaristes  dans  l'Amérique  septentrionale^  les  pères 
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de  rOralûiro  à  Geyiatt*  Mais  les  revenus  de  eelte  congrégatimi 
ne  dépassent  pas  trois  cent  soixante  mille  florins^  somme  bien 
minime  pour  diriger  des  ouvriers  sur  tous  les  points  du  gloire. 
On  a  suppléé  à  cette  insuffisance  par  quelques  institutions  ré« 
centes^  telles  que  le  séminaire  des  missions  étrangères  à  Paris  ^ 
la  société  Léopoldine  en  Autriche»  pour  l'Amérique  septen* 
trk«ale  ;  mais  surtout  par  l'ceuvre  de  la  Propagation  de  la  foi, 
instituée  à  Lyon  en  isaa  :  elle  appelle  tous  les  catholiques  à 
s'associer  à  cette  tftche  pieuse  moyennant  la  modique  contribu- 
tion d'un  sou  par  semaine;  mais  cette  faible  aumône,  multipliée 
par  le  grand  nombre  des  souscripteurs,  rapporte  chaque  année 
des  sommes  eonsidéraUes  qui  viennent  en  aide  aux  missions  (i), 
et  servent  à  répandre  les  récits  imprimés  des  généreuses  excur- 
sions de  ces  héros  de  la  foi  et  de  la  charité. 


CHAPITRE  XII. 

tE  BRÉSIL. 

Vincent  Pinçon,  le  premier  peut-être,  et  Alvarez  Cabrai, 
q^rès  lui,  découvrirent  le  Brésil,  pays  fertile  et  peuplé,  mais  sans 
organisation  civile.  Les  premiers  habitants  auxquels  les  Euro- 
péens eurent  affaire  ae  montrèrent  pas  Tétonnement  et  Tef- 
froî  des  autres  Indiens.  Ils  accoururent  au-devant  d'eux,  et  al- 
lumèrent le  cigare  ;  lorsqu'on  leur  montra  de  Tor  etde  l'argent, 
ils  indiquèrent  qu'on  les  trouvait  sous  terre  ;  en  voyant  un  per- 
rqqu^  ils  donnèrent  à  entendre  qii'il  ne  leur  était  pas  inconna; 
un  mouton  n'attira  pas  leur  attention ,  mais  la  vue  d'une  poule 
leur  causa  delà  frayeur;  nos  mets  leur  inspirèrent  du  dégoût; 
ils  ne  pouvaient  souffrir  le  vin,  et  ils  se  rinçaient  la  bouche  après 
en  avoir  bu.  Se  sentant  fatigués,  ils  se  mirent  à  dormir ,  sans 
autre  appréhension  que  de  gâter  leurs  plumes,  le  seul  ornement 
cpd  voilftt  leur  nudité  insouciante  (2)* 

.(1)  Elle  a  Moaeîlli  ea  U44  Umà  odUioDS  cioq  cent  Miiaale-deax  nrille 
fraacs  ;  et  cepeodaDl  ea  ploBleara  pays»  comme  en  Aotriclie,  elle  est  entrafée 
«I  mêoie  iDlerdUe  par  le  gouverDemeot 

(1)  nons  emprmiloMcee  délailaà  une  relation  de  celle  découverte  adremée 
nu  roi  fiar  Pedro  Tas  de  Gaminba,  l'an  des  naf igateurs  ;  elle  a  été  récemment 
Urée  de  la  Tarre  éo  twnbo  de  Uabonne,  par  Manuel  Ayera  de  Casai. 
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Cabrai  empêcha  toute  violence  et  étalât  des  relatiohs  paci- 
fiques avec  les  naturels.  Géux-ci  virtnl  célébrer  la  liiesse,  en- 
tendit^t  le  son  deà  inthithents,  filant  échangé  de  phésents  et 
baisèfëbt  la  cVoit  ûAi  kHnéâ  dé  Pbrtugd,  4ui,  plahiéê  «tir  léar 
téititoii*e,  ySèVënaUlé  J^bdledHiHë  ëoiknigtfe  thcOntèstèe. 
Le  commandant  dé  l^ëJci)éffitlôh  émt  ijuè  ^tté  \Me  iiiii  hné 
tiè  (f  ] ,  et  y  Ikiâsà  deUÎ  condamhéè ,  inauv^i  ihoyën  dé  tîiiré 
aimer  Ift  civili^tibà  éutt)pééhnë.  A  entendit  à  éotl  dépa^i  lè$ 
géttliséëme'nté  dé  éés  èéni  bdmm^  et  ba  même  temps  M  vùii 
déâ  haturelâ,  t{ui  lèà  tùnidlàîenl  et  tiMùtfffiatmi  hbâtr  >(fftf 
d*èux  [i). 

De  nouvelles  èxpedilîohè  i^aht  été  jiëtl  ph)fllablfeé,  ce  ^^ 
resta  négligé.  Âméric  Veàpucé,  jugeant  que  le  Bfèsîl  ètàît  1M»- 
sin  du  paradis  terrestre,  persuada  à  l'Eâpàgiie  d*y  ëûvoyer  flfes 
navires  ;  ce  qu'elle  fit  sans  que  le  Portugal  lui  opposât  ses  préten- 
tions, car  les  droits  des  deux  puissances  se  trouvaient  mal  déler- 
néinés  encore^  attendu  que  la  ligne  tirée  sur  un  seul  hémisphère 
du  globe  ne  pouvait  fournir  de  ^èglA  ^ohr  l'autre.  Pendant  ce 
temps^  des  spéculateurs  qui  allaient  y  chercher  du  bois  de  tein- 
ture firent  connaître  le  pays  par  son  utilité,  et  s'y  établirent 
sans  que  le  Portugal  s'en  occupât  autrement  que  pour  y  dé- 
porter des  malfaiteurs. 

Le  Brésil  s'étend  te  lohg  dfe  PAUâhtiquè,  d&hiS  ^  f^lHiè  la 
plus  oriékitàle  ^  àur  un  espace  dé  neuf  Clients  lieVkes,  ^Qt  équivaitt 
aux  deux  cinquièmes  de  l'Amérique  dû  Sud.  Les  champs  tM 
I%ra,  qui  en  forment  lé  centtë,  sont  des  plaines  ^aMonhëuâes 
au  milieu  desquelles  â'élfevènt  dé  hautes  itabntâgnéiâ  :  il  èti  dte-^ 
cenddes  eaux  abondatales  du  Mairaghoh  fît  des  HVîèKis  telle»  kjttfe 
la  Piata^  dont  lé  bours  trace  lès  Itnntes  d\e  l'empire.  Âjmtes-f  iê 
Paraguay  et  plusieurs  autres  fleuves,  léls  plas  cJblisidéhkbte^  qttë 
le  mondé  bontiliissé,ét  qui,  divtsést&h  eanaii^,  ofFriKMitun  pà»^ 
sage  facile  jusqu'lEm  cœur  du  Pérou  quand  l'indusM  attra  Fait 
prévaloir  le  pouvoir  de  l'homme  *ur  ta  natuire. 

Quoique  cette  cotitrée  isôit  sous  la  totié  lorride ,  la  chaielir 
y  est  tempérée,  et  toutes  les  prodbctibns  ébropéenneè  y  réM-^ 
sissent.  Dans  i'inunense  forêt  du  centre  ^  les  arbres  que  la  ha- 
ché n'a  jamais  touchés  sont  enlacés  entré  eux  par  des  iianos  et 


(1}  «  Je  baise  les  mains  à  votre  altesse  royale,  dé  cb  port  hèi-sOr  âé  voire 
îteàt  Vera-Cniz.  »  Lettre  exfotante  dans  les  althfVea  nanles  deRio-Xaneiro. 
(2>RAiidsio. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LE  BBiStr.  271 

des  plantes  grimpantes  ;  les  fleurs  y  sont  énoritieS  et  les  fruits 
magnifiques;  on  j  trouve  le  myrte  à  Técorce  argentée;  le  coco, 
plus  élevé  que  dans  linde,  y  donne  un  beurre  exquis  ;  la  fou- 
gère jf  crt)tt  en  a^btes)  qui  tH)UHDnnént  led  hautettrè  ;  \ê  bois  dfe 
rer  é'y  ^réte  aux  ttàVàux  dé  solidité  ;  des  fruits  semblables  à  de» 
pierres  prëcîieuses  pendent  j^ar  milliei^  auk  branche^  du  bel 
a(;ajaba,  dont  tes  'fleurii  et  la  gommé  Mai  embauthé^;  le  ba- 
ilanier  offre  presque  sans  culture  un  ftliihent  délicieux.  D'abord 
nommé  Vera-Cfruz ,  le  pays  Fut  éniùlte  appelé  Brésil  ;  t'est  la 
contrée  qui ,  après  le  Mexique  et  le  Pérou,  oftr It^  oUtte  te  fer, 
le  plus  dé  métaut  précteux. 

Lés  bêtes  IfëroceS  et  lés  re^tHe^  y  àbobdént,  ftii  lièil  dé^  fttii- 
faïaux  titiles.  Le  gibier,  le  |[M)iss6n,  lëà  singea  ^  fourhiiëent  tlne 
hoiutitUre  fibilë;  tes  bièëaux  y  ^otit  ihérveilleux  de  beauté; 
tetUoin  l'oiseau  de  pàrftdiè,  l'biiëau-tiiouéhe ,  lé  hftt'dra  et  jus- 

3u'aux  âutruchëà  H  alit  Vautribrà.  Riéii  h'égrie  la  tbiq^fficénce 
es  papilloûÀ  ;  bt  cértàiiis  vei*s  luisants  jettent  on  tel  éclat  <)ti1l 
suffit  pour  Wte  dans  Tobscttl'ilê.  On  y  trouve  à  détotaVèrt  et  en 
grand  jQ'ombre  de  tels  ainaè  de  cioqUillés  qu'ils  ont  fourni  jus^ 
qu'àpréâiçnt  toute  la  chatix  tiëci?ssàil*e  aux  habitante  ;  m  eifdl- 
qué  Texisience  de  ce^  bïmôA  de  coquilles  en  disant  que  le^  c<^ 
quîllages  étaient  toute  la  nourriture  de^  fndigètiiës. 

La  racé  y  étbit  d'uti  brun  foncé  tirant  sur  le  rouge,  et  les 
peuplades  situées  entre  le  fleuve  des  Am;à2ones  et  de  la  Phità 
étaient  d*un  caractère  farouche.  Lés  premiers  habitàtlts^  de  la 
côte  moyenne,  qui  mangeaient  leurs  morts  et  vivaient  de  chasse, 
se  trouvaient  divi^  en  soixante-seize  tribus ,  pariant  une  cen- 
taine de  langues;  leurs  institutions  étaient  aussi  grossières  que 
leUr  religion.  Ils  furent  expulsés  pair  les  Tupià,  population  agri- 
cole divisée  en  seize  nations,  parmi  tesquelles  pi^vàlaienl  lés 
Tupinambas,  moins  bruns  que  les  Autres,  a\iec  un  peti  de  barbe, 
d^ne  stature  élevée  et  d'une  grande  vigueur.  Ils  se  teignaient 
le  corps  en  noir  et  en  jaune,  se  fendaient  les  lèvres  pour  y  en- 
foncer des  os  et  des  pierres  ;  des  plumes ,  des  coquiflages  étaient 
leurs  orhemenis  habitude;  quelquefoîfe  même  Ils  se  flottaient 
le  corps  d'une  îsubstancé  gluante ,  et  se  roulàlertt  eniuite  dans 
des  plumes.  On  ne  trouva  point  de  monuments  parmi  eux  ni 
même  d'autres  édifices  que  de  misérables   huttes  (i).   Ils 

(f  )  C^esi  ce  qne  dit  Vasooncellos,  bon  ôbsertatenr.  Les  rameignemeats  les 
plus  précteux  sâr  les  premiers  habRaDts  do  Brésil  se  trouvent  dans  le  KotHrô^ 
manuscrit  de  la  Bibliottièque  royale,  attribué  à  François  de  Conlia. 
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croyaient  qoe  Payé-Tomé^  législateor  vêtu  de  Uano,  tenfu^tun 
bâton  à  la  main,  était  àfipmx  à  leurs  ancêtres  pour  leur  eo- 
seîgner  à  faire  des  maisons  et  à  cultiver  le  manioc;  mais  il  n'y 
avait  chez  eux  aucune  trace  de  culte  (l),  quoiqu'ils  reconnus- 
sent Texist^ice  de  génies  malins,  avec  lesquels  s'mitretenaîent 
les  pageî  ou  caraïbes,  magiciens,  conseillers,  prédicateurs,  de- 
vins et  médecins.  Les  prisonniers  de  guerre  étaient  mangés  ; 
mais  avant  de  les  immcÂer  on  leur  accordait  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient,  fêtes,  banquets  et  embrassements  des  jeunes  filles. 

Nus,  le  G(M*ps  teint  en  rouge,  ils  sont  passionnés  pour  les  bois- 
sons spiritueuses,  farouches  à  la  guerre,  intrépides  à  la  chasse, 
hidolents  du  reste  et  polygames.  Les  femmes  libres  s'abandon- 
nent à  qui  leur  plaît;  mais  une  fois  mariées,  elles  sont  fidèles  et 
esclaves.  Si  l'on  en  croit  Améric  Yespuce,  les  Brésiliens  lui  firent 
avec  des  pierres  le  calcul  de  leurs  années.  Us  n'ont  d'autre  loi  que 
leurs  coutumes,  et  n'obéissent  qu'à  leurs  vieillards;  ils  vivent 
entre  eux  en  bonne  intelligence,et  sont  ennemis  de  tout  étranger. 

Le  Brésil  est  encore  habité  par  d'autres  races,  que  distingue 
le  langage;  telles  senties  Guaîtacazis,  les  plus  vûUants  de  tous 
lés  Brésiliens.  On  ne  put  jamais  les  dompter,  et  peu  à  peu  ils 
quittèrent  les  bords  de  l'Atlantique  pour  se  retirer  sur  les  bords 
de  la  rivière  des  Amaz(xies. 

€k>mme  l'or  n'y  fut  pas  trouvé  aussi  promptement  qu'ail- 
leurs, il  fallut  demander  des  richesses  au  sol,  le  conquérir 
pied  à  pied  et  résister  à  des  barbares  sans  industrie  ni  civilisa- 
tion :  aussi  cette  conquête  ne  brilla  pas  par  ces  succès  soudains 
dont  l'éclat  surprend,  mais  elle  ne  fut  pas  non  plus  souillée  par 
ces  actes.de  férocité  qui  déshonorent  les  autres. 

De  même  qu'ils  l'avaient  fait  pour  Madère  et  les  Açores,  les 
Portugais  divisèrent  le  Brésil  en  capitaineries,  qu'ils  inféodèrent 
à  la  noblesse  de  cour.  On  assigna  à  chaque  concession  qua- 
rante ou  cinquante  lieues  de  côte  en  longueur,  sans  limiter  la 
profondeur  à  l'intérieur,  avec  une  juridiction  civile  et  crimi- 
neBe  très-étendue  et  la  faculté  de  créer  des  sous-inféodations, 
le  roi  ne  se  réservant  que  le  droit  de  retour  en  cas  de  mort^ 
edui  de  battre  monnaie  et  de  percevoir  la  dîme. 

(1)  PtcArETTA  rtf&me  de  mteie  que  Vascohgblu»  {NoUcku  ctniocos» 
iiv.  Il»  D**  12  )  :  Oi  Indu»  do  Brazil  de  tempos  immemoraveis  a  esta  parie 
naoodarao  expressamente  deos  algum  :  nem  templo»  nem  sacerdoie^  nem 
saeri^tOf  nem  /è,  nem  iey  atgûa.  Cependant  d'aulres  auteurs  iMit  assursé  Je 
contraire. 
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Deux  frères  Souza  obtinrent  les  premiers  des  concessions  de 
ce  genre  :  Alphonse  s^établit  à  llle  Saint-Vincent,  Lopez  dans 
celle  deSaint-Amar  et  de  Tamarica;  mais  il  fut  en  lutte  con- 
tinuelle-avec  les  naturels,  et  il  perdit  la  vie  dans  les  combats. 

D'autres  Portugais  sollicitèrent  des  capitaineries  dans  le  pays, 
et  une  foule  de  personnes  vinrent  l'habiter,  notamment  des 
juifs  et  des  gens  désireux  de  se  soustraire  à  l'inquisition.  Le  Ma- 
ragnon  fut  pris  pour  limite  du  Brésil  ;  on  forma  une  capitainerie 
des  pays  situés  à  la  droite  de  cette  mer  (feau  douce  pour  l'his- 
torien Jean  de  Barros.  Ainsi  un  petit  roi  d'Ëuhrope  donnait  à 
un  écrivain  un  territoire  double  ou  triple  de  celui  sur  lequel  il 
dominait  lui-même.  Mais  les  fils  de  Barros,  s'étant  embarqués 
avec  un  parti  d'aventuriers  pour  aller  se  mettre  en  possession 
de  leur  souveraineté,  firent  naufrage  et  revinrent  pauvres  en 
Europe,  oii  leur  père  continua  le  métier  peu  lucratif  dliistorien. 
'  Les  attaques  des  sauvages ,  les  violences  des  Européens ,  les 
rivalités  mutuelles  des  capitaines,  semblables  à  des  princes  in- 
dépendants, et  quelques  aventures  romanesques  remplissent 
les  premières  années  de  l'occupation  du  Brésil,  pendant  les- 
quelles le  Portugal  ne  parut  pas  connaître  l'importance  de  ce 
pays. 

Parmi  ces  aventuriers,  le  Portugais  Diègue  Alvarez  mérite  une 
mention  particulière.  Jeté  par  un  naufrage  au  nord  de  Bahia, 
il  vit  la  mer  engloutir  une  partie  de  ses  compagnons  et  les  sau- 
vages manger  le  reste  :  tombé  lui-même  entre  les  mains  des 
cannibales,  il  comprit  qu'il  ne  lui  restait  d'autre  moyen  de  salut 
que  de  leur  montrer  combien  il  pouvait  leur  être  utile  :  après 
être  parvenu  à  transporter  sur  le  rivage  quelques  objets  restés 
parmi  les  débris  de  son  vaisseau ,  entre  autres  une  arquebuse 
et  plusieurs  barils  de  poudre,  il  émerveilla  les  sauvages  par  les 
effets  dont  il  les  rendit  témoins;  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Ca- 
ramourou,  et  le  choisirent  pour  leur  chef;  il  attaqua  leurs  en- 
nemis et  les  mit  en  fuite.  Il  se  trouva  ainsi  souverain  dans  le 
pays  où  naguère  il  était  prisonnier,  et  les  principaux  indigènes 
lui  amenèrent  à  l'envi  leurs  filles  pour  en  faire  ses  épouses.  Au 
bout  de  quelques  années ,  un  navire  français  ayant  abordé  dans 
ces  parages ,  il  s'y  embarqua  avec  celle  de  ses  femmes  qu'il  pré- 
férait pendant  que  les  autres  suivaient  le  bâtiment  à  la  nage 
aussi  loin  que  leurs  forces  pouvaient  les  soutenir. 

Q  informa  les  Portugais  de  la  richesse  de  la  contrée  et  des 
moyens  qu'il  fallait  employer  pour  en  tirer  parti  ;  mais  on  ne 

T.    XIII.  Ï8 
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récouta  pas.  La  Prunce,  qui  Tavait  accueilli  avec  bienveillance, 
lui  permit  d'y  retourner  avec  deux  bâtiments ,  qu'il  renvoya 
chargés  de  produits  du  pays.  Les  Français  s'en  souvinrent  plus 
tard ,  et  songèrent  à  y  former  quelque  établissement.  Ce  projet 
ayant  donné  de  Tombrage  à  Jean  IIT,  on  essaya  de  réorganiser 
la  colonie;  on  révoqua  les  pouvoirs  donnés  aux  feudataires  ^  et 
on  nomma  un  gouverneur  général.  Le  premier  fut  Thomas  de 
Souza,  déjà  célèbre  par  ses  expéditions  précédâtes;  il  donna 
un  centre  à  TAmérique  portugaise  en  CDudant  San-Salvador.  H 
s'aida  du  concours  de  Caramourou ,  qui  ne  contribua  pas  mé- 
diocrement, avec  sa  femme  Paraguassou,  à  apprivoiser  les  tri- 
bus indépendantes  des  Tupinambas.  De  cette  façon  le  Brésil 
eut  un  gouvernement  plus  régulier  et  en  même  temps  plus  ca- 
pable de  se  défendre  contre  les  sauvages.  Des  orphelins  et  des 
orphelines  furent  envoyés  dans  la  colonie ,  et  Ton  fonda  aussi 
la  ville  de  Baint-Sébastien  dans  une  des  plus  belles  positions  du 
monde.  Cependant  tous  ces  établissements  étaient  sur  la  côte , 
et  l'intérieur  restait  entièrement  inconnu. 

Mais  le  point  essentiel  était  de  dompter  le  caractère  farouche 
des  naturels  et  d'adoucir  les  mœurs  des  colons;  c'est  à  qyoi 
pourvut  Souza  en  amenant  avec  lui  six  jésuites ,  les  premiers 
qui  aient  abordé  en  Amérique.  Ils  s'appliquèrent  à  apprendre 
les  langues  parlées  par  les  sauvages;  plusieurs  furent  massacrés 
parce  qu'ils  étaient  Portugais;  mais  d'autres  les  remplaçaient 
intrépidement  ^  et  ^  en  préchant  la  paix  au  lieu  de  la  vengeance , 
ils  parvinrent  à  se  concilier  les  cœurs.  Leur  abnégation ,  le  dé- 
vouement avec  lequel  ils  s'offraient  eux-mêmes  à  la  fureur  des 
anthropophages  firent  renoncer  les  naturels  à  se  nourrir  de  chair 
humaine;  en  un  mot,  les  missionnaires  surent  se  faire  aimer  et 
se  rendre  nécessaires.  Quand  ils  approchaient  d'une  tribu  y  c'é- 
tait une  fête  publique ,  et  ils  y  étaient  accueillis  au  bruit  des 
instruments,  par  des  danses,  des  chants^  des  acclamations.  Ils 
choisissaient  des  auxiliaires  entre  les  plus  intelligents ,  et  don- 
naient ainsi  une  idée  favorable  des  Portugais.  Les  indigènes 
s'en  venaient  à  eux  par  curiosité ,  et  finissaieot  par  les  aimer.  Un 
jour  Mugnez  se  présente  au  moment  où  les  naturels  s'apprê- 
taient à  manger  un  prisonnier;  se  flagellant  jusqu'au  sang, 
il  leur  dit  qu'il  agit  ainsi  pour  détourner  les  châtiments  que  le 
ciel  destine  à  Leur  impiété  :  touchés  de  ses  paroles ,  ils  lui  pro- 
mettent de  se  corriger.  Quand  les  jésuites  ne  pouvaient  obtenir 
davantage  »  ils  faisaient  en  sorte  de  visiter  les  malheureux  con- 
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damnés  au  supi^ce  pour  les  convertir  et  les  baptiser,  bien  que 
les  sauvages  prétendissent  que  ce  sacrement  rendait  la  chair 
moins  savoureuse^  et  qu'ils  imputassent  aux  missionnaires  les 
épidémies  ainsi  que  les  autres  maux  accidentels.  Souvent  les 
prêtres ,  les  autres  ordres  opposés  à  cet  institut  né  à  peine  et 
déjà  géant  9  les  gouverneurs  eux-mêmes  contrariaient  leurs  ef- 
Corts;  et  en  même  temps  que  les  tortures  des  barbares  ils 
avaient  à  endurer  les  tergiversations  des  gens  civilisés.  Nobrega^ 
chef  de  la  mission  et  apôtre  du  Brésil,  ne  cessait  d'élever  des 
enfmitsetdes  orphelins.  Anchiét^,  jeune  encore^  sentant  sa 
chasteté  en  péril  au  milieu  de  tant  de  nudités  lascives ,  "ne  vit 
rien  de  mieux,  pour  la  conserver,  que  de  faire  vœu  à  Marie  de 
composer  un  poème  en  son  honneur  ;  et ,  pour  suppléer  au  dé- 
faut d'encre  et  de  papier^  il  traçait  ses  vers  sur  le  sable,  et  en- 
suite il  les  apprenait  par  cœur  (  l  ) . 

Vasconcellos ,  qui  nous  a  transmis  sa  vie,  nous  montre  ces 
missionnaires  portant  pour  tout  vêtement  une  tunique  de  co- 
ton ,  avec  des  sandales  faites  des  fibres  rudes  du  chardon  sau- 
vage. Une  natte  de  paille  fermait  leur  porte  ;  des  feuilles  de  ba- 
nanier servaient  de  nappe  et  de  plats  à  leur  frugal  repas,  dont 
les  offrandes  des  Indiens  fournissaient  les  simples  mets.  An- 
chiéta  instruisait  leurs  enfants;  et  comme  il  manquait  de  livres, 
il  passait  la  nuit  à  écrire  les  leçons  du  lendemain  et  à  composer 
des  chants  qui  bientôt  devinrent  populaires. 

S'étant  enfoncés  vers  l'intérieur,  les  naissionnaires  trouvèrent, 
apre^s  avoir  franchi  une  haute  chaîne  de  montagnes,  une  plaine 
délicieuse  où,  après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu,  ils  étabUrent  le 
centre  de  leurs  travaux.  Les  cabanes  qu'ils  bâtirent  sur  une  col  - 
Une  le  long  du  Piratiniga  devinrent  ensuite  la  ville  de  Saint-Paul, 
siège  des  célèbres  colonies  de  Paulistes.  Anchiéta,  qui  composait 
des  drames  en  langue  mixte ,  resta  en  otage  chez  les  naturels, 
pour  sauver  la  colonie.  Aspicuelta  écrivit  dans  leur  langue  un 
catéchisme. 


(I)  Cd  poème  se  eompoee  de  einq  mille  vertlaUas.   En  voici  un  ëclian- 
lillon  : 

En  tibi  qtUB  vovi^  rn^ter  sancHssimaf  quondam 

Carmina  cum  $xva  dngeret  ftosle  lalus, 
Dum  mea  Tamuyas  prsuentia  suscitât  hostes, 

Tracloque  tranquillum  pacis  inermis  opus. 
Hic  tua  materno  me  gratta  ferit  amore; 
.  Te,  corpus  tutummensque,  régente,  fuit,  etc. 

18. 
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Les  jésuites  suggérèrent  deux  édits  à  Mem  de  Sa,  troisième 
gouverneur  du  Brésil  :  le  premier,  pour  défendre  aux  ^uvages 
de  se  faire  la  guerre  entre  eux  et  de  manger  des  hommes;  le 
second ,  pour  leur  ordonner  de  se  réunir  dans  des  habitations 
fixes  autour  des  égtises.  Une  politique  inhumaine  trouva  qu'il 
y  avait  imprudence  à  lés  empêcher  de  s'exterminer  entre  eux 
et  à  les  agglomérer  dans  des  lieux  où  ils  pourraient  apprendre 
à  connaître  leurs  forces.  Mem  de  Sa  maintint  toutefois  la  li- 
berté personnelle  des  Brésiliens  et  conserva  la  paix  par  la  peur 
des  châtiments.  Cependant  difiTérentes  tribus  et  même  une  par- 
tie des  TupinambaSy  indociles  à  toute  éducation ,  s'étaient  re- 
tirées dans  les  forêts  de  l'Amazone.  Leurs  excursions,  auxquelles 
se  joignirent  ensuite  les  ravages  de  la  petite  vérole  et  de  la  fa- 
mine, causèrent  les  plus  grands  maux  à  la  colonie,  et  détrui- 
sirent plusieurs  paroisses  fondées  par  les  jésuites.  Les  habitants 
des  villes  profitèrent  de  ces  calamités  publiques  pour  vendre 
chèrement  leurs  denrées  et  pour  se  procurer  des  esclaves, 
qu'As  faisaient  travaiUer  aux  plantations  de  cannes  à  sucre  ;  il  fut 
déclaré  licite  de  se  vendre  soi-même  ou  ses  enfants,  pour  se 
procurer  des  moyens  d'existence  (i). 

D'autres  jésuites,  amenés  par  le  nouveau  gouverneur  Louis 
de  Yasconcellos,  sous  la  conduite  de  frère  Ignace  Azevedos,  fu- 
rent pris  dans  le  trajet  par  des  corsaires  français  huguenots, 
et  mis  à  mort.  Vasconcellos  lui-même  eut  un  voyage  extrême- 
ment malheureux  :  tombé  entre  les  mains  de  ph*ates,  il  mou- 
rut, et  le  reste  des  jésuites  eut  le  même  sort.  Des  miracles  ne 
manquèrent  pas  à  la  mémoire  de  ces  martyrs. 

Les  Portugais  négligèrent  le  Brésil  pour  s'occuper  des  ri- 
chesses qu'ils  dérobaient  avec  facilité  en  Asie  ;  et  bien  que  Ton 
eût  commencé  à  y  trouver  des  diamants ,  on  n'en  connaissait 
pas  encore  le  prix.  Les  choses  allèrent  encore  plus  mal  quand 
le  Portugal  se  trouva  asservi  à  l'Espagne,  et  avec  lui  ses  colo- 
nies. Le  nombre  des  calvinistes  ou  des  huguenots,  conune  on 
les  appelait,  augmentant  de  plus  en  pfus  en  France,  où  leur 
existence  n'était  pas  compatible  avec  l'unité  qu'on  voulait  ob- 
tenir dans  ce  royaume ,  l'amiral  de  Ck)ligny,  l'un  des  principaux 
d'entre  eux ,  leur  conseilla  de  chercher  un  refuge  en  Amé- 

(t)  Pierre  Moreau  raooDle,  dans  VBisMre  de  la  dernière  révolution  du 
Brésil,  des  clioses  horribles  de  la  dépra?aUoQ  actuelle  du  pays.  On  y  veod 
sans  f crupnle  jusqu'à  sa  femme  et  ses  enfant^;. 
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rique.  Nicolas  Durand  de  Villegagnon ,  ancien  chevalier  de 
Malte^  qui  avait  embrassé  la  religion  réformée,  s'embarqua  avec 
l'autorikiUon  de  Henri  II  y  et  arriva  à  Rio^aneiro,  ville  du  Bré* 
sil,  bâtie  dans  une  situation  enchanteresse.  Les  naturels  y  exé- 
craient les  Portugais^  parce  qu'ils  voyaient  que  leurs  villes  et 
leurs  établissements  avaient  pour  but  de  les  tenir  dans  une  ser- 
vitude perpétuelle.  Os  sdmaient  au  contraire  les  Normands^  qui 
venaient  dans  ces  parages  pour  y  charger  du  bois  de  teinture, 
et  s'^  allaient  apr^  avoir  payé  ;  qnelque&-uns  même ,  accueillis 
parmi  les  indigènes,  avaient  adopté  la  vie  sauvage,  et  ser- 
vaient d'interprètes.  Leur  assistance  favorisa  les  projets  de  Vil- 
legagnon, et  les  calvinistes  accoururent  en  foule  au  Brésil 
comme  dans  un  asile  que  leur  ouvrait  la  Providence.  Mais  quand 
Villegagnon  fut  contraint,  par  le  manque  de  provisions,  à  les 
nourrir  avec  une  extrême  parcimonie,  et  voulut  les  forcer  à 
travailler,  ils  se  mirent  à  murmurer,  et  il  les  chassa  ;  on  dit 
même  qu'il  trahit  ses  coreligionnaires,  et  qu'il  revint  ea  France, 
où  il  fut  traité  d'apostat  (i).  Le  caractère  religieux  donné  à 

(I)  «  Qneiques-uDSdes  nôtres  disaient  que  te  cardinal  de  Lorraine  et  d'autres, 
qui  li|i  avaient  écrit  de  France  par  un  vaisseau,  qui  était  arrivé  vers  ce  temps 
au  cap  Frio,  lui  avaient  reproclié  fort  vivement  d*avoir  abandonné  la  religioB 
romaine,  et  que  la  crainte  l'avait  fait  changer  d^opinion.  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  je  pois  assurer  qu'après  son  changement,  comme  s'il  eût  porté  son  bour- 
reau dans  sa  eonscience,  il  devint  si  chagrin  que,  jurant  à  tout  propos  par  te 
corps  saint  Jacques,  son  serment  ordinaire,  qu'il  romprait  la  tète,  les  bras  et 
les  jambes  au  premier  qui  le  f&cherait,  personne  n'osait  plus  se  trouver  devant 
lui.  » 

Lery,  qui  a  écrit  VBUiolrt  (Tun  vin^age  fait  en  la  terre  du  Brésil ,  au* 
trement  date  Amérique^  dans  le  style  naïf  des  premters  chroniqueurs,  s'eiprime 
ainsi  :  «  Et  parce  que  ce  fut  les  premters  sanvages  que  je  vte  de  près,  je  teisse 
à  penser  si  je  les  regardai  et  contemplai  attentivement.  Premièrement»  tant 
les  hoipmes  que  les  femmes,  estoient  aussi  entièrement  nus  que  quand  ils  sor- 
tirent du  ventre  de  leur  mère  ;  toutefois,  pour  estre  plus  bragards ,  ils  estoient 
peints  et  noircis  par  tout  le  corps.  Au  reste,  les  hommes  seulement,  à  la  façon 
et  comme  la  eouroone  d'un  moine,  estoient  tondus  fort  près  sur  la  teste, 
avoient  sur  le  derrière  les  cheveux  longs;  mais  ainsi  que  ceux  qui  portent 
perruque,  par  deçà  estotent  rognés  à  l'entour  du  cou.  Davantage ,  ayant  touf 
les  lèvres  de  dessous  trouées  et  percées,  chacun  y  avoit  et  portoit  une  pierre 
verte,  bien  polie,  proprement  appliquée  et  comme  encliâssée,  laquelle,  estant 
de  la  largeur  et  rondeur  d'un  teston,  ils  ostoient  et  remettoient  quand  bon  leur 
serobioit.  Quant  à  la  femme,  outre  qu'elle  n'a  voit  pas  te  lèvre  fendue,  encore, 
comme  celles  de  par  deçà,  porloit-elle  cheveux  longs;  mais,  pour  à  l'égard 
des  oreilles,  les  ayant  si  dépiteuiement  percées  qu'on  eust  pu  mettre  le  doigt 
à  travers  les  trous,  elle  y  portait  de  grands  pendants  d'os  blancs,  lesquels 
lui  iMttoient  presque  sur  les  espaules;  et  parce  qu*ils  n'ont  entre  eux  nul 
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cette  entreprise  en  causa  la  ruine  ;  car  les  Français  la  considé- 
rèrent non  pas  comme  une  œuvre  nationale ,  mais  comme  celle 
d^un  parti  :  il  en  résulta  quils  ne  cherchèrent  point  à 'en  pré- 
venir l'insuccès ,  et  qu'ils  regrettèrent  à  peine  la  perte  d'un 
établissement  qui  aurait  été  d'une  si  grande  importance. 

Ils  y  revinrent  ensuite  ;  et ,  bien  accueillis  par  les  sauvages 
dans  le  Maragnon,  ils  fondèrent  le  fort  Saint-Louis,  et  peu  de 
tomps  après  les  religieux  fhtnciscains  purent  donner  à  Paris  le 
spectacle  de  plusieurs  de  ces  sauvages  convertis  â  la  foi  et  bap- 
tisés par  eux.  Mais,  dans  la  guerre  qui  en  résulta ,  le  fort  fut 
rendu  à  discrétion ,  sans  que  la  France  s'occupât  davantage  d'un 
pays  dont  elle  connaissait  pourtant  la  valeur. 

Les  Hollandais,  s'étant  à  cette  époque  déclarés  indépendants, 
firent  la  guerre  à  l'Espagne  et  au  Portugal ,  et  attaquèrent  le 
Brésil.  Une  lutte  terrible  s'ensuivit,  pendant  laquelle  le  sort  de 
ce  pays  fut  soumis  aux  vicissitudes  de  la  politique  européenne. 
Les  Hollandais  y  adoptèrent  deux  mesures  très-opportunes  ;  ils 
donnèrent  la  liberté  à  un  grand  nombre  d'esclaves ,  et  s'alliè- 
rent avec  les  Indiens  à  demi  civilisés,  qui  furent  pour  eux  de 
puissants  auxiliaires.  Femambouc  acquit  de  l'importance ,  les 
forteresses  se  multiplièrent,  et  le  Brésil  devint  plAs  connu  de 
l'Europe. 

Quand  le  Poi*tugal  recouvra  son  indépendance^  une  haine 
commune  contre  l'Espagne  aurait  pu  le  rapprocher  de  la  Hol- 
lande si  la  religion  ne  l'en  eût  éloigné. 

Fernand  Vieîra,  homme  de  couleur,  entreprit  de  relever  la 
nationalité  brésilienne.  Soutenu  par  son  propre  héroïsme  «  par 
celui  de  l'Indien  Canieran  et  du  nègre  Henri  Diaz,  il  fit  avec 
succès  la  guerre  aux  Hollandais ,  sans  être  appuyé  par  le  gou- 
vernement portugais ,  qui  feignait  même  de  le  désavouer.  En 
effet,  Jean  iV,  désireux  de  conserver  la  couronne  de  Portugal 
qu'il  avait  conquise,  cherchait  à  empêcher  que  la  Hollande  ne 
s'unit  à  l'Espagne;  mais  lorsqu'il  se  trouva  plu3  maître  de  ses 


«isage  de  monnoie,  le  payonienl  que  nous  leur  nmes  Tut  des  diemises»  couteaux, 
linims  à  pesclier,  miroirs  et  merceriii'i.  Mais  pour  la  fin  et  bon  do  jeu,  tout 
ainsi  que  ces  bonnes  î?pns,  h  leur  arrifée,  n'avoient  pas  élé  chiches  de  nous 
montrer  tout  ce  qu'ils  portoient ,  aussi  au  despartir  qu'ils  avolent  vestu  les 
cliemiscs  que  nOu>  leur  avions  baillées,  quand  ce  >  int  à  s'asutolr  en  la  barque, 
n'ayant  pas  accoulumé  «l'avoir  linge  ni  autres  iiabillcmcnls  sur  eu\,  afin  de  ne 
les  ;'as(er  pas,  m  les  Iroiiasaul  jusqu'au  nombril,  nt  <le8C/)uvraut  ce  que  plnlo5l 
il  Idiloil  cacher.  » 
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actions^  il  se  déclara  pour  les  insurgés.  Vieira ,  qui  avait  déjà 
mérité  le  titre  de  libérateur  du  Brésil^  obtint  Thonneur  du  triom- 
phe; le  roi  le  récoiiq)en8a^  et  Innocent  X  le  proclama  le  res- 
taurateur de  l'Église. 

Cependant  dans  l'espace  d'un  siècle ,  malgré  les  maux  qui 
avaient  fondu  sur  le  Brésil ,  la  prospérité  de  ce  pays  s'était  éton- 
namment accrue.  Le  sucre  réus^ssait  ;  les  troupeaux  de  boeufs 
et  de  moutons  avaient  multiplié  immensément^  ainsi  que  les 
chevaux  et  les  poules.  Le  cacao,  le  thé^  le  café^  le  tabac,  le 
chanvre  ;  les  oranges,  les  melons,  les  vignes  enrichissaient  le 
Brésil  de  produits  nouveaux ,  indépendamment  du  sel  de  nitre^ 
des  cristaux^  des  pierreries ,  de  l'huile  de  poisson  et  de  l'ambre 
qu'on  en  tirait.  Bientôt  s'y  Introduisit  le  luxe  des  habits,  des 
hamacs,  des  esclaves,  des  banquets.  San-Salvador  fut  fortifié; 
le  nombre  des  navires  augmenta,  et  [dusieurs  villes  devinrent 
florissantes. 

La  découverte  du  cours  de  la  rivière  des  Amazones,  abon- 
dante en  poissons  et  entourée  de  populations  nombreuses,  fut 
d'une  importance  extrême;  de  belles  plaine^,  des  forêts  d'une 
grande  richesse  fournirent  les  moyens  de  construire  des  vais- 
seaux et  de  se  procurer  les  cordages.  Et  ce  qui  était  plus  pré- 
cieux enccH'e ,  on  se  mettait  en  communication  directe  avec 
Quito. 

Alors  4e8  colonies  s'étendirent  aussi  dans  l'intérieur  du  pays, 
à  l'exploration  duquel  avaient  tant  contribué  les  Paulistes  et  les 
Vincentins.  Ces  hommes  ont  été  représentés  longtemps  comme 
un  ramas  de  vauriens  et  de  bandits ,  qui  pour  leur  sûreté  per- 
sonnelle et  le  dommage  d'autrui^  avaient  fondé  Saintr-Paul  à  la 
manière  des  compagnons  de  Bomulus  { l }.  Cette  oohnm ,  établie 
d^abord  par  les  jésuites,  fut  bi^tM  obligée  d'exercer  des  hos- 
tiKIés  contre  les  colons  de  la  plaine  environnante.  Des  Portugais 
pur  sang  s'y  trouvèrent  enfin  réunis  avec  des  Indiens  et  des  mé- 
tb.  Or,  ces  derniers,  auxquels  on  donna  le  nom  de  Mamelucos, 
gens  indomptables  >  et  ne  pouvant  se  plier  aux  exigences  de  la 
société  y  s'adonnèrent  aux  excursions  aventureuses  et  à  la  re- 
cherche de  mines  et  d'esclaves  ;  ce  qui  les  mit  souvent  dans  le 
cas  d'attaquer  les  rédfietions  des  jésuites  dans  le  Paraguay. 

(I)  C'est  aîDfti  que  les  dépeigneat  les  jésuites  du  Paraguay,  qui  les  traitèrent 
toujours  en  ennemis  et  dont  Cbarlevoix  a  répété  les  accusations.  Le  moine 
brésilien  Gaspard  de  Madré  de  Deos  a  pris  leur  défense  dans  les  ,Memorias 
para  ahiêioriada  eajHtania  de  San-Vincente,  otf.;  Lisbonne,  1797. 
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Ces  haiiimes  forment  la  partie  poétique  et  aventurière  del'hiir 
toiré  du  Brésil;  en  eux  se  confondirent  la  race  européenne  et 
la  race  indigène  pour  faire  longtemps  la  guerre  à  la  civilisation 
étrangère,  et  plus  tard  pour  régénérer  leur  patrie.  Ils  dévelop- 
pèrent l'industrie  convenable  à  de  nouvelles  colonies ,  et  domp- 
tèrent la  nature  sauvage  avec  une  fermeté  qui  aUa  jusqu'à  la  fé- 
rocité. Quelque  chef  ayant  l'habitude  du  désert  ou  quelque 
jeune  honune  désireux  de  se  signaler'proposait  l'expédition;  e(, 
les  conventions  une  fois  faites  avec  ceux  qui  voulaient  le  suivre, 
ils  se  mettaient  en  route  après  s'être  confessés  et  avoir  com- 
munié ensemble.  11  leur  fallait ,  la  hache  à  la  main,  s'ouvrir  un 
passage  à  travers  des  forêts  où  souvent  la  chute  d'un  seul  arbre 
en  entraînait  une  multitude  d'autres,  soutenus  uniquement  par 
les  lianes  ;  franchir  des  marais  et  des  fleuves  pour  trouver 
quelque  terrain  dont  l'aspect  révélât  la  présence  de  Ter.  La 
plupart  d'entre  eux  périssaient;  d'autres  restaient  dispersés  çà 
et  là,  pour  devenir  la  souche  de  familles  érémitiques.  Celui  qui 
revenait  amaigri  et  exténué,  mais  rapportant  un  peu  d'or,  éveil- 
lait des  espérances  frénétiques,  et  entraînait  3ur  ses  pas  une 
foule  de  compagnons  à  de  nouveaux  périls.  Ils  contractûent 
dans  ces  courses  un  orgueil  farouche  qui  dédaignait  tout  lien 
social  ;  souvent  ils  enlevaient  des  populations  entières  d'Indiens, 
pour  les  vendre  ou  pour  les  faire  travailler. 

C'est  à  ces  bandetrantes  qu'est  due,  parmi  tant  d'autres,  la 
découverte  de  l'immense  pays  dit  Matto-Grosso,  dont  la  richesse 
ne  fut  connue  que  dans  le  siècle  passé.  On  y  ramassa  en  un  mois 
quatre  cents  arrobes  de  paillettes  d'or  (12,800  livres),  sans 
creuser  la  terre  à  plus  de  quatre  pieds. 

Nous  aurons,  en  traitant  des  affaires  d'Europe,  à  parler  des 
vicissitudes  successives  du  Brésil;  il  suffira  de  signaler  ici  la  dé- 
couverte des  mines  de  diamant.  Déjà,  dans  le  district  des  mines, 
on  avait  trouvé  des  pierres  précieuses  d'une  grande  valeur,  no- 
tamment de  chrysobérils  magnifiques;  on  ne  s'était  pas  aperçu 
de  la  présence  des  diamants ,  parce  que ,  mêlés  à  un  terrain  fer- 
rugineux sur  la  cime  des  monts,  d'où  les  eaux  les  entraînent 
dans  le  cours  des  fleuves  et  des  ruisseaux,  ils  y  arrivent  enduits 
d'une  sorte  de  matière  où  se  trouve  aussi  de  l'or.  Ds  s'offrent 
donc  dans  le  Brésil  à  la  superficie  du  sol ,  tandis  qu'il  faut  dans 
l'fnde  les  chercher  à  une  grande  profondeur. 

Quelques  explorateurs  de  mines  firent  par  hasard  aileîilion  îv 
ces<;aiUoux  brillants,  et  en  apportèrent  au  gouverneur,  qui, 
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dit-on  7  s'en  servit  d'abord  comme  de  jetons  pour  jouer  aux 
cartes;  mais  un  joaillier  hollandais  ayant  fait  connaître  que  c'é* 
talent  réellement  des  diamants^  le  gouverneur  s'en  réserva  le 
monopole,  et  Tafferma  à  une  compagnie.  On  veut  que,  dan» 
les  premières  vingt  années,  la  compagnie  retira  de  cette  exploi- 
tation mille  onces  de  diamants.  En  1772,  le  gouvernement  vou- 
lut l'entreprendre  pour  son  propre  compte,  et  il  s'y  endette. 
Maintenant  on  dit  qu'il  en  retire  jusqu'à  vingt  mille  carats  de 
diamants  par  an.  Trois  condamnés  que  l'on  faisait  fouiller  dans 
le  lit  de  TAhaète  trouvèrent  le  plus  gros  diamant  que  l'on  con- 
naisse :  il  pèse  une  once  ^  et  Rome  de  Tlsle  l'estimait  dix-sept 
cents  millions.  Quand  un  nègre  trouve  un  diamant  de  dix-sept 
carats  et  demi^  on  le  pare  de  guirlandes ,  et  il  recouvre  sa  li- 
berté; il  obtient  aussi ,  pour  ceux  d'un  moindre  poids ,  une  ré- 
compense qui  descend  jusqu'au  don  d'une  prise  de  tabac.  Vers 
le  milieu  de  1846,  un  nègre  du  district  des  diamants  trouva  un 
diamant  brut  qui  pesait  presque  une  once.  Il  le  vendit  huit  cent 
sûixante-dix-rsept  francs;  mais  la  valeur  réelle  en  est  estimée  à 
un  million  et  un  quart. 

MaisMes  nègres  ont  une  habileté  incroyable  pour  en  dérober 
quelques-uns  à.  la  surveillance  inquiète  de  leurs  maîtres.  Ils  les 
vendent  à  une  espèce  particulière  de  contrebandiers  {garimpei* 
ros) y  dont  les  aventures  sont  encore  plus  romanesques  que 
celles  des  contrebandiers  ordinaires,  ces  redresseurs  des  mau* 
vais  règlements  de  finances  (l). 


CHAPITRE  XIIL 

AMERIQUE  SEPTENTRIONALE  —  COLONIES  ANGLMSES  ET  FRANÇAISES» 

Entre  le  golfe  du  Mexique  et  l'océan  Atlantique  s'avance  vers 
les  Antilles  le  cap  Floride,  à  partir  duquel  l'Espagne  chargea 
Narvaez  de  soumettre  tous  les  pays  qui  s'étendent  jusqu'au  cap 
des  Palmes.  Narvaez,  ayant  misa  la  voileavecAlvaro  Nunez  etsî'x 
cents  hommes  d'équipage,  fut  surpris  à  Cuba  par  un  de  ces  oura- 
gans d'une  violence  inconnue  à  TEurope  et  dont  la  fureur  fat 
telle  que  les  maisons  s'écroulaient  l'une  sur  l'autre  et  que  les 
troncs  d'arbres  séculaires  étaient  déracinés  comme  des  arbus- 

(i)Voir  la  note  M  à  la  fin  du  volume» 
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tes.  Après  aroir  radoubé  saflotle^  il  gagna  la  Floride;  mais 
n'y  trouvant  pas  les  monceaux  d'or  qu'on  s'attendait  à  ren- 
contrer partout  y  il  s'enfonça  sans  provisions  et  sans  guides 
dans  des  régions  inconnues,  avec  l'espoir  de  découvrir  ce 
métal  vers  la  chaîne  des  Apalaches.  Bientôt  assailli  par  la  fa- 
mine dans  une  contrée  marécageuse  ou  couverte  de  forêts,  il 
arriva  avec  les  siens,  après  d'incroyables  efforts,  au  village 
ardenunent  désiré  d'Apalachen;  mais  ils  n'y  trouvèrent  rien 
de  ce  qu'ils  s'étaient  promis,  et  inspirèrent  seulement  de 
la  défiance  aux  naturels,  prompts  à  profiter  du  moindre  indice 
de  frayeur.  Lorsqu'ils  se  virent  contraints  de  revenir  sur  leurs 
pas ,  plusieurs  d'entre  eux  furent  tués;  les  autres  restèrent  en 
proie  aux  maladies  et  à  de  cruelles  privations.  Après  s'être  ainsi 
traînés  jusqu'à  l'endroit  appelé  aujourd'hui  baie  de  Saint-Marc, 
ils  reconnurent  l'impossibilité  de  suivre  la  côte  jusqu'à  ce  qu'ik 
eussent  regagné  leurs  bàtimetits.  Ils  rfedurent  donc  de  s'en 
construire  d'autres  comme  ils  pourraient  :  ils  convertirent  leurs 
chemises  en  voiles,  firent  des  cordés  avec  les  fibres  du  palmier, 
et  au  bout  de  six  semaines  ils  mirent  à  flot  tt^is  barques  qui 
pouvaient  contenir  trente  hommes  chacune,  fls  s'abandon- 
nèrent ainsi  aux  Rots,  qui  menaçaient  à  chaque  instant  de  les 
engloutir;  ils  luttèrent  ainsi  pendant  plusieurs  semaines  contre 
la  mort.  Narvaez  renonça  à  son  atitorité,  et  laissa  derrière  lui 
les  deux  alitées  embarcations;  mais  NuSiez  et  ses  compagnons 
s'approchèrent  d'une  île  où  ils  par\itfrettt  à  abotitet*en  rampant 
sur  les  rochers.  Les  naturels  eurent  pitié  de  ces  aventuriers,  et 
leur  fournirent  quelques  vivres;  mais,  au  moment  où  ils  se  rem- 
barquaient, une  vague  culbuta  leur  frêle  bâtiment;  les  uns  se 
noyèrent,  les  autres  restèrent  dénués  de  tout  et  sans  aucune 
espérance  de  salut.  Heureusement  les  sauvages  vinrent  encore  à 
leur  secours;  mais  ils  étaient  pauvres,  et  les  Européens  soup- 
çonnèrent que  ces  sauvages  ne  les  nourrissaient  que  pour  les 
sacrifier  plus  tard  à  leurs  divinités.  L'hiver  amena  une  telle  di- 
sette que  nos  naufragés  se  trouvèrent  réduits  à  se  manger  les 
uns  les  autres;  ce  dont  les  Indiens  conçurent  tant  d'horreur 
qu'ils  attribuèrent  à  leur  présence  les  maux  extraordinaires  dont 
leur  île  .était  affligée. 

Nunez  gagna  enfin  le  continent,  et  se  mit  à  faire  le  com- 
merce des  coquillages ,  en  les  portant  dans  l'intérieur  du  pays 
pour  les  échanger  contre  de  l'ocre  rouge,  dont  les  naturels  se 
servaient  pour  se  teindre  le  corps,  contre  des  peaux  pour  en 
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iaire  des  courroies^  dé&  roseaux  et  des  q)ines  pour  en  faire  des 
armes.  Son  activité  le  rendit  bientôt  Fintermédiaire  général  des 
échanges  entre  ces  tribus  ennemies;  mail,  las  d'un  exil  de  tant 
d'années  y  dont  il  ne  voyait  pas  la  fin ,  il  résolut  de  s'aventurer 
de  nouveau^  et  tenta^  avec  deux  compagnons,  de  se  frayer  un 
passage  vers  la  tner,  à  travers  des  terres  immenses  et  des  na- 
tions féroces.  On  conçoit  tout  ce  qu'H  eut  à  souffirlr  :  assailli, 
réduit  en  esclavage  et  contraint  de  se  nourrir  de  vers,  de 
bois  même,  il  se  fit  passer  pour  médecin,  guérissant  les  mala- 
dies par  le  seul  moyen  de  son  souffle,  et  ressuscitant  même  un 
mort,  disait-il.  Respecté  dès  lors  et  précédé  par  la  renommée, 
il  traversa  le  grand  fleuve»  c'estrà-dire  le  Mississipi,  et  s'en^ 
fonça  dans  les  déserts  qui  séparent  le  Mexique  des  pays  où  se 
constituèrent  depuis  les  États-Unis  d'Amérique.  Enfin  il  arriva 
parmi  des  chrétiens,  qui  ne  le  traitèrent  guère  mieux  que  les 
sauvages ,  et  il  s'embarqua  pour  l'Europe.  iw, 

Nunez  y  demanda  le  gouvernement  de  la  Floride ,  qui  lui 
était  dû,  selon  l'usage ,  comme  ayant  découvert  le  pays;  mais 
le  capitaine  Femand  de  Soto ,  qui  6'était  signalé  dans  l'armée 
de  Pizarre,  l'emportA  sur  \m,  grftte  à  sa  réputation  et  plus  en- 
core à  l'argent  qu'il  avait  rapporté  du  Pérou.  Il  arma  donc 
dik  bâtiments  à  ses  fraiâ,  et  partit  itvec  neuf  cents  hommes,  la 
plupart  aguerris. 

0  eut  à  regretter  de  n'avoir  pas  mis  à  profit  l'exemple  de  Nar- 
vae^;  car  il  tlrôuvtt  des  chefs  indomptables  qui  le  harcelèrent  m». 
de  combats  sans  fin,  et  il  n'aperçUt  pas  te  moindre  vestige  d'or. 
Il  mourut  sans  avoir  Obtenu  aAicUn  résultat,  et  ses  compagnons, 
découragés,  eurent  les  plus  gi^andes  peiries  à  se  traîner  kius  jus- 
qu'au Mexique. 

La  mauvaise  réussite  dé  Soto  remit  en  crédit  Nunez,  qui  ftit  ibw. 
envoyé  comme  gouverneur  de  Buienos-Ayres.  Ayant  fait  nau- 
fipage  sur  la  côte  du  Brésil,  il  se  décida  à  tenter  par  terre  un 
trajet  auquel  ses  aventures  précédentes  pouvaient  seules  faire 
songet;  et,  tantôt  à  peid,  tantôt  s'abandonnant  au  cours  des 
fleuveà,  il  arriva  en  quatre  mois  dans  son  gouvernement.  Bien- 
tôt les  colons  virent  de  mauvais  œil  qùll  voulait  protéger  les 
Indiens  ;  ils  se  révoltèrent,  et  l'expédièrettt  enchaîné  pour  l'Es- 
pagne. Il  s'y  débattit  huit  ans  sous  le  coup  d'une  procédure  à  im. 
la  fin  de  laquelle  il  fut  absous;  mais  ses  accusateurs  l*estèrent 
impunis,  et  on  ne  lui  rendit  pas  le  commandement. 

Les  entreprises  deNnàez  ftvaient  inspiré  Tenvic  de  connaître 
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lescoatiées  situées  au  nord-ouest  du  Mexique;  le  vice-roi  don 
im.  Antonio  de  Mendoza  y  envoya  le  religieux  franciscain  Marc  de 
Nice.  Le  frère,  à  son  retour,  fit  des  récits  merveilleux  sur  l'or  et 
l'argent  qu'on  y  trouvait  en  tous  lieux  et  sur  les  vingt  mille 
maisons  de  Gevola ,  toutes  en  pierre  et  à  plusieurs  étages,  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  éveiller  le  désir  d'y  aller  :  une 
première  expédition,  commandée  par  Ferdinand  d'Alarcon, 
n'amena  aucun  fait  important.  Une  autre  se  dirigea  par  terre, 
avec  Vasco  de  Goronado,  vers  la  contrée  que  le  religieux  avait 
indiquée  comme  le  pays  des  sept  cités;  mais  il  trouva  le  chemin 
plus  long  et  plus  désastreux  qu'il  ne  se  l'était  figuré.  Gevola 
n'était  guère  qu'une  misérable  bourgade;  quant  à  l'or  et  à  l'ar- 
gent, il  n'en  aperçut  aucune  trace  :  il  trouva  seulement  la  po- 
pulation plus  policée  que  les  sauvages  d'alentour.  Vasco,  ayant 
entendu  parler  d'une  ville  maritime  appelée  Quivira,  l'atteignit 
après  trois  cents  lieues  de  chemin;  il  la  jugea  bien  au-dessus 
des  sept  villes  rêvées ,  et  riche  en  outre  d'une  espèce  particu- 
lière de  moutons  :  c'est  du  moins  ce  qu'il  rapporta,  car  on  ne 
retrouva  ni  la  ville  de  ce  nom  ni  les  troupeaux  qu'il  avait  si- 
gnalés. Fautril  croire  qu'il  en  imposa,  ain^  que  le  moine  de 
Nice?  ou  le  tout  a-t-il  pari,  et  les  restes  de  civilisation  qui  s'of- 
frent dans  ces  parages  en  sont-ils  des  indices?  C'est  ce  qu'il  est 
difficile  de  décider. 

Ffjoçtu.  Les  Français,  occupés  des  guerres  d'Italie  et  de  leursdiscordes 
religieuses,  n'avaieût  point  pris  part  aux  fatigues  ni  aux  pro- 
fits des  premières  découvertes.  Le  voyage  de  Yerazzani,  en- 
trepris en  1624  par  ordre  de  François  P%  n'avait  produit  aucun 

cao.ida.  résultat.  Jacques  Cartier,  de  Saint-Malo,  reconnut,  en  venant  ex- 
plorer la  côte  de  Terre-Neuve,  le  fleuve  SaintrLaurent,  et  trouva, 
en  le  remontant,  la  plus  riche  végétation  qu'il  eût  jamais  vue.  Il 
fit  alliance  avec  les  naturels.  Quand  les  peuplades  voisinas  du 
fleuve  virent  qu'il  s'obstinait  à  en  remonter  le  cours,  elles 
crurent  l'effrayer  en  envoyant  à  sa  rencontre  trois  individus 
travestis  en  démons,  qui  n'excitèrent  que  la  risée  des  siens. 
Partout  s'offrait  un  soi  d'une  végétation  puissante,  et  les  ha- 
bitants lui  montraient  de  la  bienveillance.  Une  colline  déli- 
cieuse, près  de  la  ville  de  Hochelaga  et  du  sommet  de  laquelle 
on  voyait  le  fleuve  courir  l'espace  de  quinze  lieues  jusqu'à  une 
magnifique  cascade,  reçut  de  lui  le  nom  de  Montréal. 
L'hiver  surpriiCartier dans  ces  parages;  l'eau  gela  autour  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


AMiK.   81PT.   ;  COLONIES  ANGLAISES  ST  FBANÇAISI8.      385 

son  navire,  et  son  équipage  fut  atteint  du  scorbut.  Enfin  ilregagna 
la  France ,  et  à  son  retour  la  description  qu'il  fit  de  ce  beau 
pays  stimula  une  foule  de  gens  à  établir  des  colonies  dans  le 
Canada;  cependant  le  succès  fut  loin  de  répondre  aux  espé- 
rances qu'on  avait  conçues.  Ravilon  s'y  transporta  en  1591  ^ 
moins  pour  faire  des  découvertes  que  pour  s'y  livrer  à  la  pèche 
des  phoques.  Henri  IV  y  envoya  ensuite  le  marquis  de  la  Roche 
comme  lieutenant  général  pour  le  Canada^  le  Labrador^  Hoche- 
laga^  Norimbègue  et  Terre-Neuve,  avec  les  pouvoirs  ordinaires; 
mais  de  la  Roche  n'obtint  pas  non  plus  de  grands  résultats.  Sur 
ces  entrefaites  ;  les  côtes  de  l'Acadie  avaient  été  reconnues;  m\. 
CSiamplain  donna  une  meilleure  direction  aux  affaires  du  Ga-  leos. 
nada,  qui  devint  le  centre  de  la  puissance  française  en  Améri- 
que. Québec  fut  fondée  et  des  relations  s'établirent  avec  deux 
grandes  tribus  de  sauvages ,  les  Algonquins  et  les  Hurons.  Le 
fleuve  Saint-Laurent  les  séparait  des  terribles  Iroquois,  voisins 
de  THudsoil  et  du  lac  Ontario.  Toutes  ces  tribus  s'attaquaient 
tour  à  tour  avec  fureur,  et  se  livraient  de  sanglantes  batailles; 
Champlain,  en  prenant  parti  pour  les  Algonquins^  attira  sur  sa 
nation  l'irréconciliable  inimitié  des  Iroquois. 

Les  Français  ne  montrèrent  jamais,  en  fondant  des  colonies  ^ 
la  patience  opiniâtre  et  la  constance  intrépide  des  Espagnols  et 
des  Hollandais.  Lorsque  la  colonie  du  Brésil  dont  nous  avons 
parlé  eut  été  ruinée,  Goligny  crut  que  la  Floride  était  une 
contrée  propice  pour  ses  coreligionnaires  ;  et  Charles  IX  accorda 
deux  bâtiments  à  Jean  Ribaut^  de  Dieppe,  qui  partit  avec  un 
chargement  de  réformés.  Il  débarqua  sur  les  bords  du  fleuve 
appelé  depuis  Saint-Matthieu  par  les  Espagnols,  et  continua  sa 
route  en  explorant  le  pays;  et,  pour  y  préparer  une  nouvelle 
France^  il  fonda  Charlefort,  dans  la  baie  de  Port-Royal.  Le 
capitaine  Albert^  à  qui  il  laissa  le  commandement  de  la  place, 
Ka  des  relations  amiôdes  a:\'ec  les  bidiéns  ;  mais ,  réduit  bientôt 
au  dénftment,  il  construisit  du  mieux  qu'il  pût  quelques  bâti-  ^^ 
ments ,  et  revint  en  Europe  avec  les  misérables  débris  qui  lui 
restaient. 

La  France ,  bouleversée  par  les  guerres  des  huguenots  et 
des  catholiques,  ne  pouvait  s'occuper  de  la  nouvelle  colonie; 
mais  à  peine  ses  discordes  intestines  se  furent-elles  calmées 
que  Coligny  obtint  de  faire  expédier  trois  bâtiments  sous  les 
ordres  de  René  de  Laudonnière.  Le  peintre  Lemoine  fut  au 
nombre  de  ceux  qui  s'embarquèrent  avec  René;  et  les  dessins 
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gravés  par  Dabry  offrirent  pour  la  première  fois  aux  r^ards 
des  Européens  des  vues  de  ces  nouvelles  contrées  et  des  scènes 
de  la  vie  sauvage. 

Quan(l  )es  seconds  colons  avèrent  ^  les  premiers  avaient 
déjà  quitté  la  Floride^  et  Lau(|onni^e  préféra  les  rives  4u 
fleuve  Mai;  où  il  trouva  ^es  dispositions  favorables  chez  les  na- 
turels et  chez  le  cacique  Satouriava.  M^is  y  entraîné  bientôt 
dans  les  querelles  dis  ce  chef  ayec  ses  ennemis ,  il  s'aliéna  les 
autres  sauvag^a^^  se$ gens  mêma  ce  mutinèrent  contre  lui,  et 
leurs  déprédations  dans  les  cplonies  des  Espagnols  avivèrent 
la  haine  que  ceux-ci  leur  portaient  déjà  comme  hérétiques. 

Don  Pèdre  Mendez  d'Avilez,  ayant  sollicité  du  roi  d'Espagne 
la  permission  de  les  combattre  à  ce  titre ,  tomba  sur  eux  au 
moment  même  où  y  désespérant  de  se  soift^m  et  manquant 
de  vivres  ;  ils  démolissaient  le  port  pour  se  rembarquer.  Ils 
ne  purent  donc  lui  résister;  et  Mendez  extermina  la  colonie , 
après  avoir  vaincu  les  nouveaux  ^pours  qui  arrivaient  de 
France>  A  mesure  qu'il  prenait  quelques  soldats,  sMls  déclaraient 
qu'ils  n'étaient  pas  catlioliques,  il  les  faisait  pendre,  nqn  commt 
Français,  niais  comme  hérétiques,   • 

La  France  n'était  pas  en  état  de  tirer  vengeanjce  de  cette 
exécution;  mais  Dominique  jde  Gpurges,  vétéran  des  guerres 
d'Italie ,  s'en  diargea.  Il  équipa  trois  bâtinients  avec  de  l'argent 
qu'il  emprunta ,  et  arriva  à  la  Floride  avec  une  ardente  animo- 
sité.  Quelques  Français,  réfugiés  parmi  les  Indiens,  l'aidèrent 
à  s'entendre  avec  eux  pour  qu'ils  le  secondassent  dans  son  at- 
taque )  il  tomba  alors  sur  les  établissements  ennemis  et  fit  pendre 
le  petit  nombre  d'Espagnols  qu'il  put  saisir  vivants,  non  comme 
Espagnols,  mais  comme  assassins. 

L'Espagne  demanda  une  réparation ,  et  Charles  IX,  qui  ne 
voulait  pas  se  brouiller  avec  cette  puissance^  persécuta  de 
Gourges  :  il  en  résulta  que  le  projet  de  colonie  fut  abandonné. 
.  Ainsi  l'Aniérique ,  qui  naguère  ignorait  l'existence  du  Christ, 
se  trouvait  déjà  ensanglantée  pour  les  diverses  manières  d'en- 
tendre sa  doctrine;  et  même  les  querelles  religieuses  de  la 
vieille  Europe  devaient  enfanter  des  colonies  destinées  à  lui 
porter  le  germe  de  sa  grandeur  future. 
An7i.ii<.        Les  Anglais  vinrent  plus  tard  se  poser  sur  le  coqtinent  qu'ils 
^"^      devaient  dominer  un  jour.  Humphry  Gilbert  obtint  la  première 
patente  émanée  de  la  couronne  d'Angleterre  :  cet  acte  lui  con- 
férait l'autorité  sur  toutes  les  terrés  qi^'il  découvrirait  dans  des 
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pays  éloignés  et  barbares,  non  encore  occupés  par  des  chré- 
tiens; il  rinvestissait^  lui  et  ses  héritiers,  de  laproj[^iété  du  sol 
avec  la  faculté  d'en  disposer  en  tout  ou  en  partie ,  et  de  Tin- 
féoder  à  ceux  qui  Fauraiept  suivi  ;  les  terres  du  nouvel  éta- 
blissenoent  devaient  dire  tenues  à  eharg^  de  fqi  et  hommage 
envers  la  couronne  d'Angleterre ,  eo  payant  un  cinquième  de 
For  et  de  l'argent  qui  y  serait  trouvé.  Qilbert  était  investi  du 
reste  de  la  juridiction ,  et  de  tous  les  autres  droits  royaux  et 
l^islatifs  y  tant  sur  ces  terres  que  sur  les  mers  adjacentes ,  ^vec 
défense  a  tous  autres  de  fornier.  pendant  si^  aqs,  aucun  éta- 
blissement qui  n'en  serait  pas  éloigné  de  deux  cents  lieues. 

Des  droits  parejls  à  ceux  qui  avai^nt  été  attribués  par  les 
rois  à  Famira)  espagnol  étaient  dope  accordés  un  sjècle  après 
Colomb  et  dans  un  pays  de  plus<  grande  liberté.  On  y  affichait 
les  mêmes  prétentions  à  dominer  sur  des  peuples  pon  encore 
découverts;  pt  h  r^ine  d'Angleterre  ne  faisait  ni  plus  ni  moios 
que  le  pape ,  à  qui  elle  s'était.substituée  (1). 

Gilbert ,  muni  de  ces  privilèges,  se  disposa  à  occuper  le  nord 
de  FAmérique  et  Terre-^Neuve;  mais  il  écljona  daqs  son  en- 
treprise. Il  engagea  tout  ce  qu'il  possédait  pour  la  recom* 
meneer;  mais,  quelque  courage  qu'il  déployÀt,  il  périt  en  mer 
d'une  nianière  déplorable. 

Robert  Raleigh ,  son  beau-frère ,  esprit  délié ,  après  avpir  joué 
un  rôle  très-actif  dans  la  politique ,  chercha  à  se  i*eposer  et  à  se 
consoler  des  contrariétés  qu'elle  lui  avait  causées  en  reprenant 
les  projets  de  Gilbert.  Quand  l'Espagne  et  la  France  mettaient 
le  pied  dans  le  Canada  et  dans  la  Floride ,  pourquoi  l'Angleterre 
seule  n'aurait-elle  point  pris  sa  part  dans  le  Nouveau  Monde? 
Ne  serait-ce  pas  pour  ejle  le  meilleur  moyen  de  rivaliser  avec 
r£spagne,  dont  Elisabeth  se  con^dérait  comme  l'ennemie  na- 
turelle? Ces  considérations  et  d'autres  du  mémegenreJui  firent 
obtenir  les  privilèges  déjà  concédés  :  il  partit  donc  et  suivit 
la  route  habituelle  des  Canaries  et  des  Antilles;  puis  il  s'avança     um. 


(1)  Le  gouvernement  de  la  Grande- Bretagne  était,  dans  ses  colonies,  un  mo- 
nopole analogue  à  cdui  de  l'Espagne,  et  ce  mono|)ole  Tut  confirmé  Impitoya-* 
hhimeiU  pendant  lAns  d'un  siècle  par  vingt-neufactes  du  parlement.  Les  colons 
ne  pouyaieHt  vendre  aux  étrangifrs  que  les  produits  dont  TAngleterre  ne 
voulait  pas  pour  elle-même...  Des  clialnes  de  papier  entravèrent  ainsi  la  li- 
berté du  commerce  dans  ces  États  naissants;  les  principes  de  la  justice  na- 
l'fFeUe  furenl  sacrifiés  à  la  pear  et  à  la  cupidité  dès  négociants  anglais.  >» 
Baugroft,  Hiêt.  des  ^lai$  Uni^ ,  ch.  XI. 
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vers  le  nord  jusqu'à  une  terre  qu'il  appela  Virginie ,  en  Thon* 
neuf  d'Elisabeth  et  d'une  virginité  dont  elle  tirait  vanité  et 
profit  dette  contrée  s'était  offerte  aux  r^ards  du  voyageur 
anglais  au  miUeu  de  Tété^  quand  la  végétation^  dans  toute  sa 
vigueur,  étalait  ses  fruits  mûrs  et  la  vigne  sauvage  ses  pam- 
pres chargés  de  raisins.  Mais  on  reconnut  bientôt  que  le  sol 
était  ingrat  et  le  climat  dangereux  :  cependant  Raleigh^  pour  se 
distraire  des  mortifications  que  lui  faisait  subir  la  cour,  continua 
ses  armements  sans  se  décourager  des  faibles  résultats  qu'il 
avait  obtenus  au  prix  de  quarante  mille  livres  sterlings  consumés 
en  sept  expéditions. 

S'il  est  vrai  qu'il  rapporta  de  là  la  patate  ou  pomme  de 
terre  en  Irlande,  il  mériterait  d'être  compté  parmi  les  bienfai- 
teurs du  genre  humain. 

L'idée  d'El-Dorado,  qui  avait  mis  en  nouvement  tant  d'Es- 
pagnols, fut  SMsie  par  Raleihg  comnie  indiquant  la  contrée 
située  au  nord  du  Brésil ,  et  appelée  Guyane  par  les  naturels. 
Soit  qu'il  le  crût  en  effet,  ou  qu'il  en  prit  occasion  de  nuire 
aux  Espagnols,  ennemis  de  sa  souveraine,  il  publia  un  livre 
sur  la  découverte  du  grand,  riche  et  magnifique  empire  de  la 
Guyane,  avec  une  relation  de  la  grande  ville  de  Mancu,  Dana 
un  temps  où  rien  ne  paraissait  invraisemblable,  le  monde  se 
persuada  que  les  Incas  s'étaient  réfugiés  dans  ce  pays ,  et  qu'ils 
y  avaient  recouvré ,  avec  leur  ancienne  grandeur,  plus  d'opu- 
lence encore.  Beaucoup  de  gens  s'offrirent  donc  pour  accom- 
pagner Raleigh ,  et  il  obtint  du  ministère  les  moyens  néces- 
saires pour  l'exploration  et  la  conquête.  Alors,  se  proclamant 
le  libérateur  de  la  Guyane ,  qu'il  s'apprêtait  à  affranchir  de  lu 
tyrannie  espagnole ,  il  poussa  ses  bâtiments  dans  l'Orénoque , 
sans  tenir  compte  des  avis  contraires  ;  puis  il  le  remonta  sur  des 
chaloupes  découvertes,  pendant  l'espacé  de  trois  cents  milles, 
au  milieu  des  souffrances  les  plus  cruelles.  A  ce  point,  il  s'en- 
tretint avec  le  centenaire  Tapiowray  ;  et  les  informations  qu'il 
recueillit  sur  le  pays  le  déterminèrent  à  s'avancer  encore  de 
cent  milles,  en  sachant,  malgré  les  privations,  entretenir  le 
courage  et  l'espoir  parmi  ceux  qui  le  suivaient.  Mais  la  saison 
des  pluies  étant  venue ,  il  fallut  songer  au  retour;  et  ce  nouvel 
échec  acheva  de  lui  enlever  toute  réputation  dans  sa  patrie ,  où 
il  finit  par  être  condanmé  comme  coupable  de  trahison. 

Les  Français  songèrent  aussi  à  former  des  établissements  dans 
ces  parages,  et  prirent  position  à  Cayenne,  île  de  quinze  lieues 
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de  tour,  en  vue  du  continent,  d  un  abord  facile,  mais  peu  sa- 
liibre  et  sans  beaucoup  de  fertilité.  Hs  y  étaient  abordés  en  1504, 
après  la  découverte  du  pays  par  les  Espagnols;  mais  Topposi- 
tion  des  Caraïbes  les  força,  d'y  renoncer.  Trente  ans  après,. 
quelques  marchands  de  Rouen  s'associèrent  pour  la  coloniser 
à  leurs  frais,  mais  sans  plus  de  succès;  car  les  Caraïbes  massa- 
crèrent tous  les  hommes  débarqués,  et  la  société  fut  dissoute. 
n  se  constitua  une  autre  société  de  sept  ou  huit  cents  Parisiens  ; 
mais  Fabbé  Marivault ,  qui  les  conduisait,  se  noya  lors  de  l'em- 
barquement. Boiville,  qui  le  remplaça,  fut  égorgé  dans  le  trajet  ; 
les  autres  chefs  s'entretuèrent,  et  Ton  regarda  comme  un  grand 
bonheur  que  trois  cents  d'entre  eux  environ,  échappés  au  fer 
de  leurs  compagnons  et  aux  flèches  des  Caraïbes^  eussent  pu 
s'implanter  à  Çayenne. 

Cette  colonie  ne  prospéra  jamais,  quoique  le  girofle  et  la 
noix  muscade  y  mûrissent,  et.que  le  café  qui  y  fut  apporté  de 
Surinam  y  réussit  parfaitement,  au  point  d'être  le  meilleur  de 
TAmérique.  Les  Anglais  vinrent  d'abord  troubler  les  habitants, 
et  les  chassèrent  de  Tlle;  mais  les  Français  y  revinrent,  et 
s'accrurent  en  nombre.  Enfin  Louis  XV  y  envoya  une  colonie, 
célèbre  pour  ^imprévoyance  avec  laquelle  il  laissa  périr  ces 
malheureux  de  faim,  de  souffrances  et  de  maladies.  Plus  tard 
les  révolutionnaires  se  rappelèrent  les  maux  endurés  alors  à 
Gayenne ,  et  y  déportèrent  les  victimes  dont  on  ne  voulait  pas 
même  que  les  gémissements  se  fissent  entendre  de  l'échafaud. 

Les  différentes  puissances  cherchèrent  à  prendre  pied  dans 
la  Guyane,  position  favorable  comme  tenant  le  milieu  entre  les 
deux  Amériques ,  et  se  rapprochant  du  Brésil  d'un  côté,  des 
Antilles  de  l'autre.  Elle  reçut  donc  à  la  fois  les  Français ,  les 
Hollandais  à  Surinam ,  les  Anglais  à  Démérary  et  Esséquebo , 
les  Espagnols,  au  cap  Nassau,  à  l'embouchure  de  l'Orénoque, 
et  les  Portugais  dans  les  vastes  régions  situées  au  midi  vers  le 
Brésil. 

La  découverte  de  Raleigh  dans  TAmérique  septentrionale  fut 
plus  profitable  :  ce  fut  là  que  les  Anglais  commencèrent  à  dér 
ployer  l'ardeur,  l'habileté ,  la  persévérance ,  qui  les  rendit  en- 
spife  célèbres  dans  l'art  d'instituer  des  colonies.  Leur  politique 
intérieure  et  extérieure ,  consistant  dans  l'accroissement  des 
richesses,  leur  impose  la  nécessité  de  procurer  des  débouchés 
à  l'industrie  nationale  en  exploitant  ou  en  créant  des  peuples 
nouveaux. 

T.  XIII.  iî> 
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«♦^-  Le  capitaine  Weymouth,  expédié  pour  explorer  la  Virginie, 

confirma  les  récits  merveilleux  qu'on  avait  faits  de  la  beauté 
de  ce  pays  :  alors  deux  sociétés  se  formèrent  pour  l'exploiter. 
Parmi  les  premiers  émigrants  qui  s^établirent  en  Virginie,  le  capî- 
joim  Smith,  taine  John  Smith  est  Tun  des  plus  célèbres.  Un  caractère  roma- 
nesque qui  s'était  manifesté  en  lui  dès  sôfl  enfance  liii  fit  courir 
les  aventures  de  pays  en  pays,  etl  se  tirant  de  mille  périlà  tant 
par  l'adresse  que  par  la  force  et  à  Faide  d'une  fécondité  iné- 
puisable d'expédients  ingénieux.  Après  avoir  longtemps  voyagé 

ifloê.  parmi  les  chrétiens  et  lés  Turcs,  il  partit  enfin  avec  une  colo- 
nie qui  d'Angleterre  passa  en  Amérique ,  où  il  acquit  biehtôt 
la  supériorité  que  l'esprit  procure  d'ordinaire.  L'envie  s'étânt 
attaquée  à  lui ,  il  fut  accusé  de  projets  ambitieux ,  et  on  lui 
refusa  les  fonctions  auxquelles  il  avait  droit.  Il  se  mit  alors  à 
pousser  deâ  reconnaissatices  âdx  alebtours  de  Jamës-TôiVti , 
ville  fondée  par  ces  colons ,  jusqu'au  ifnomedt  où  l'oh  eut  de 
nouveau  besoin  de  ses  services.  Tombé  prisonriîer  dans  ses  bour- 
ses aventureuses,  il  était  déià  attaché  pour  servir  de  bltt  aux 
flèches  des  sauvages,  quand  leur  chef  se  décida  à  le  garder  vi- 
vant pour  le  conduire  en  triomphe  dans  le  pays  environnant. 
En  effet,  ils  célébrèrent  |)at  des  fêtes  la  captute  de  cet  homme, 
supérieur  par  sa  vigueur  et  par  son  esprit;  mais  il  sut  biëhtdt 
leur  persuader  de  le  conserver.  11  les  surprit  par  des  prodiges 
toujours  nouveaux;  ils  s'imaginèreht  que  la  boussole  qd'il  léUr 
montra  était  animée ,  que  la  poudre  à  canon  était  une  graine 
susceptible  de  germer,  et  ils  la  semèrent.  Leur  étonnement  fut 
extrême  lorsqu'ils  le  virent,  à  l'aide  de  lettres,  se  faire  entendre 
à  une  grande  distance.  Cependant,  comme  il  refusa  de  se  mettre 
à  leur  tête  pour  assaillir  James-Town,  ils  le  lièrent  de  nouveau 
pour  le  tuer.  Mais  les  femmes  étaient  toujours  les  angies  sâb* 
veurs  de  Smith;  et  Pocahontâ,  fille  de  t^ôwhattan,  le  pHhctpal 
d'entre  ces  chefs ,  le  délivra  encore,  et  le  renvoya  à  là  co- 
lonie. 

Cet  hoihme  intrépide  reprit  alors  ses  recherches  et  ses  excur- 
sions ,  secondé  par  la  fidélité  infatigable  de  tocahonta,  à  qui 
l'Angleterre  est  redevable  de  ce  qu'une  de  ses  colonies  put 
enfin  s'asseoir  sur  le  continent  au  nord  du  golfe  du  .^texique. 
Smith  nous  a  transmis  lui-même  le  récit  de  ses  expéditions , 
où  apparaît,  malgré  desvanleries  évidentes,  une  activité  in- 
domptable qui  se  roidissait  contre  les  obstacles  suscita  soit 
par  les  sauvages,  soit  par  les  Européens,  et  un  rare  talent  po* 
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litique^grftce  auquel  il  réussit  à  donner  de  la  stabilité  à  la 
colonie ,  dont  il  resta  longtemps  le  président. 

Les  diépensés  de  cet  établissement  étaient  faites  par  la  com- 
pagnie de  Londres,  qui  avait  obtenu  des  lettres  patentes  très- 
étendues  9  avec  le  droit  d'exploiter  à  son  profit  les  mines  qui 
seraient  trouvées,  sans  réserve  du  cinquième  pour  la  couronne, 
la  faculté  d'y  transporter  des  Anglais  et  des  étrangers,  Texemp- 
tiôn  de  droits^  pour  les  marchandises  expédiées  d'Angleterre 
et  lautorisation  accordée  au  conseil  supérieur  de  la  colonie 
qui  résidait  à  Londres  de  faire  les  lois  et  les  règlements  à  son 
usage.  CSomme  les  Anglais  procédaient  dans  leurs  établissements 
d'après  des  idées  tout  autres,  les  marchands ,  à  qui  la  prati- 
que enseignait  des  principes  d'économie  moins  étroits,  procla- 
mèrent que  l'exportation  de  l'argent  ne  devait  pas  être  entravée; 
que  ce  métal  n'accroît  ni  ne  diminue  le  commerce,  mais  qu'au 
contraire  il-  eq  est  te  résultat,  et  que  celui  qui  en  emporte  au 
dehors  le  fait  uniquement  pour  accroître  ses  capitaux  et  réa- 
liser un  bénéfice  :  idées  qui  à  cette  époque  étaient  une  nou- 
veauté. 

La  Virginie  prospéra  singulièrement  par  la  culture  du  tabac  ; 
mais  le  gouvernement  y  ayant  déporté  quelques  condamnés , 
die  tomba  en  discrédit,  et  l'on  vit  cesser  les  émigrations  noni- 
breuses  qitt  s'y  dirigeaient.  La  compagnie  de  Plymouth  s'éta- 
blit dans  la  patrie  septentrionale.  Mais  conmie  les  naturels  fu- 
rent d'abord  traités  avec  rigueur,  il  ne  fbt  plus  possible  de  les 
apprivoiser.  Des  personnes  de  toute  nation  et  appartenant 
aux  mille  croyances  qui  se  produisaient  alors  en  Angleterre 
aècounireiAt  dans  cette  t^ontrée;  et  bientôt  les  colons,  s'afFran- 
chis6ant  du  lien  qui  les  attachait  à  la  compagnie,  s'attribuèrent 
le  pouvoir  législatif,  qui  fut  exercé  par  des  représentants  de 
chaque  cité  ou  de  chaque  district. 

On  avait  exigé  dans  le  principe  que  chacun  de  ceux  qui  arri- 
vaient à  la  Nouvelle- Angleterre  devait,  s'il  voulait  y  exercer  les 
droits  de  citoyen,  se  rattacher  à  une  église  quelconque.  Il  en 
résulta  que  lés  diverses  communautés  d'habitants  furent  déter- 
nûnées  par  tes  croyances  religieuses  :  de  là  vient  qu^elles  se 
Irouvèfert  formées  ici  de  puritains,  de  presbytériens,  là  de 
oongrégationistes ,  d'unitaires,  d'anabaptistes.  Parmi  les  dissi- 
dents qui  vinrent  dans  ce  pays  chercher  de  la  tranquillité ,  il 
y  eût  surtout "un  grand  nombre  de  brownistes,  espèce  de  pu- 
ritains plus  rigides  que  les  autres,  qu'on  avait  expulsés  de  l'An- 

19. 
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gleterro  ^  parce  qu'on  les  considérait  comme  des  enthousiastes 
hostiles  au  gouvernement. 

Une  des  sectes  les  plus  remarquatdes  était  celle  des  quakers^ 
logiciens  sévères  qui  poussaient  les  conséquences  de  l'Évangile 
jusqu'à  exclure  toute  distinction  entre  les  personnes,  de  même 
que  tout  culte  extérieur,  et  qui  s'abstenaient  de  jurer,  de  porter 
les  armes,  de  nuiire  à  aucune  créature.  Ils  étaient  venus  de 
G.  p^M.  Londres  avec  Guillaume  Penn ,  qui^  s'étant  Tait  beaucoup  de 
sectateurs^  obtint  les  terres  situées  entre  le  Maryland,  New- 
York  et  New-Jersey^  et  de  son  nom  appelées  Pensylvanie.  En 
promettant  la  liberté  civile  et  la  liberté  de  conscience  ^  en  mon- 
trant un  tel  respect  des  droits  qu'il  n'occupa  aucun  terrain  ap- 
partenant aux  sauvages  sans  l'avoir  payé^  il  donna  à  la  colonie 
M>«.  une  constitution  conforme  à  ses  principes  religieux ,  qui  pro- 
tégea le  peuple  contre  les  abus  du  pouvoir  des  magistrats ,  et 
appela  les  représentants  de  tous  à  la  confection  des  lois.  La 
ville  de  Philadelphie,  qu'il  fonda ,  indiqua  par  scm  nom  qu'ime 
bienveillance  générale  et  fraternelle^  première  loi  de  ces  colons, 
devait  régner  constamment  entre  eux. 

Penn  gouverna  en  patriarche  les  sujets  qui  s'étaient  donnés  à 
lui  :  le  loyer  était  l'impôt,  et  chaque  village  faisait  sa  poKce.  D 
transmit  cet  État  à  ses  fils ,  et  les  philosophes  en  exaltèrent  le 
gouvernement  comme  une  réalisation  de  ces  théories  qu'inspirait 
alors  un  délire  bienveillant. 

D'autres  seigneurs  angkds>  séduits  par.  cet  exemple ,  voulu- 
rent se  faire  planteurs  et  thesmophores  en  Amérique.  Lord 
Delaware  s'était  déjà  mis  à  la  tête  d'une  colonie  de  planteurs, 
ittt.  La  belle  colonie  de  Maryland.  avait  été  (ondée  spus  la  direction 
de  lord  Baltimore  par  des  catholiques,  qui  accueillaient  ceux  de 
leurs  coreUgionnaires  que  les  persécutions  obligeaient  à  s'expa- 
trier. Huit  lords  colonisèrent  ensuite  ta  Caroline ,  pour  laquelle 
ils  demandèrent  à  Locke  une  constitution,  résumé  de  la  philo- 
sophie et  des  théories  en  vogue;  mais  à  TappUcation  chacun 
se  trouva  lésé ,  et  on  y  renonça. 

Ainsi  toutes  sortes  de  statuts,  de  cuHes,  de  nations  se  mê- 
laient dans  l'Amérique  septentrionale.  Peu  à  peu  les  établisse- 
ments anglais  s'y  éteniUrent  le  long  de  la  côte ,  depuis  la  baie 
de  Passumaquody  jusqu'à  la  Floride  >  en  remontant  les  fleuves 
jusqu'aux  monts  Apalaches  ou  Allegfaanys.  C'étaient  des  colo- 
nies d'un  nouveau  génre^  qui  n'étaient  jdus  fondées  sur  l'asser- 
vissement des  naturels  ou  l'exploitation  des  mines,  mais  vouées 
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k  ragricttlturè^  plus  lentes  à  s'accrotire^  moins  séduisantes 
pour  l'imagination^  mais  d^un  résidtat  aussi  grand  qu'assuré. 

Les  Hollandais  avaient  fondé  dans  les  contrées  situées  au 
uord-ouest ,  découvertes  par  Hudson ,  une  Nouvelle-Belgique 
sur  le  Ddaware  et  le  Ck>miecticut;  après  eux  y  le  roi  de  Suède 
Gustave-Addpbe  envoya  ses  sujets  sur  la  baie  même  du  De* 
laware  et  sur  celle  de  Ghesapeak. 

L'agrandissement  des  An^^s  dans  la  Virginie  devint  funeste 
aux  Français  du  Canada  et  aux  autres  étaMissements  limi- 
trofAes.  Alors  coomiencèrent  ces  guerres  dans  lesquelles  on 
on  se  battait  en  Allemagne  pour  la  possession  de  terres  en 
Amérique ,  et  au  Canada  pour  les  querelles  européennes.  Aussi , 
quand  les  Français  et  les  Anglais  se  disputaient  le  Canada ,  en 
faisant  étalage  de  l'intérêt  qu'ils  portaient  aux  naturels^  ce 
fut  avec  raison  que  ceux-ci  s'avancèrent ,  en  leur  disant  :  Et 
les  terres  des  Indiens ,  aU  se  trouvent-elles  f  Pères ,  retirez- 
vous;  retiresi^vauSf  frères,  etlaissez-noussur  les  terres  que  DieU 
nous  a  données. 

La  colonie  française  du  Canada  fit  cependant  des  progrès , 
surtout  après  1668^  en  offrant  un  asile  aux  fugitifs,  aux  mé- 
contents qui  abandonnaient  la  France  et  aux  gentilshommes 
minés.  Ses  possessions  s'étendiroit  de  plus  en  plus.  Le  régiment 
de  Garignan-Sabliers  y  obtint  des  terres ,  ce  qui  le  rendit  plus 
dévoué  à  la  défense  du  pays.  Québec  fut  érigé  en  archevêché  ; 
le  P.  Chaumont  fonda  l'établissefment  de  Lorette  patihi  les 
Hunms  chrétiens.  Les  missionnaires  eurent  d'abord  peu  de 
succès  chez  les  Aguieris;  mais,  en  167 1 ,  ils  convoquèrent  les 
chefe  des  tribus  nomades^  auxquels  ils  remontrèrent  combien  il 
y  aurait  pour  eux  d'avantage  à  se  constituer  vassaux  du  grand 
roi  de  France,  et  ils  les  persuadèrent. 

Une  acquisition  mém<H»ble  fut  celle  de  la  Louisiane.  Ea  i  660^ 
quelques  coureurs  de  forêts  avaient  entendu  dire  qu'un  grand 
fleuve,  qui  naissait  dans  le  voisinage  des  vastes  lacs  du  Canada, 
coulait  au  sud  et  se  jetait  dans  le  golfe  du  Mexique.  C'était  le 
Mississipi.  La  Salle,  de  Rouen,  l'un  des  aventuriers  les  plus 
extraordinaires  de  ce  siècle,  partit  pour  le  découvrir.  Il  en 
descendit  le  cours  avec  le  missionnaire  Mannequin ,  et  il  fut  le 
premier  qui  vit  le  beau  fleuve  du  Saint-Laurent  se  précipiter 
en  entier,  et  former  cette  cataracte  qui  est  l'une  des  merveilles 
du  monde.  La  Salle  établit  des  forts  pour  tenir  en  respect  les 
-Iroquois ,  qui ,  exdtés  par  les  Anglais ,  ne  restaient  pas  un  mo- 
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meoi  en  paix.  La  gu6^^^  qui  éclata  alors  amena  l'invasioD  de 
la  Nouvelle-France  par  lés  troupes  britanniques,  qui  assiégèreol 
Québec;  mais  elles  finirent  par  être  repouasées  avec  perte. 

Sur  oes  entrefaites^  quelques  négociants  eurent  coBnaisssacfi 
par  les  Indiens  d'un  auUie  fleuve  qui  ne  eoulait  ni  au  nord  oi 
à  l'est.  Le  gouverneur  Fontenac  nésolut  d'envoyé  des  gens  pour 

1673.  le  reconnaître;  ct.il  confia  cette  mission  au  P«  Marqustte, 
jésuite  français ,  et  à  un  nuorcband  de  Québec  noauné  Jolet. 
ils  trouvèrent  en  effets  dans  la  direction  indiquée ^  rutagaoïis 
ou  rivière  des  Renards^  qui  met  en  communication  le  Mittittipi 
et  le  Saint-Laurent  sur  un  espace  d^  sept  cents  lieues. 

L'intrépide  P.  Hann^quin  s'enfonça  parmi  les  tribus  sau- 
vages au  péril  continuel  de  sa  vie ,  tantôt  lié  déjà  pour  le  sup- 
plice ,  tantôt  rassuré  par  l'ofifre  du  calumet  de  paix.  Ë|»fiQ  il 
put  revenir  d'une  distance  de  quatre  cents,  (ieues.  D'après  sa 
relation  9  il  aurait  reconnu  l'embouchure  du  Mississipi^.msis 
on  croit  qu'il  ^se  trompa. 

im.  Alors  La  Salle  entreprit  un  nouveau  voyage  pour  reconoaitre 

le  fleuve  du  côté  de  la  mer^  dans  l'intention  d'établir  à  son  em- 
bouchure une  colonie  destinée  à  tenir  en  respect  les  Espagnols 
$t  les  Anglais,  continuellement  hostiles  à  ce  pays,  et  il  donna  à 

1687.  sa  colonie  le  nom  d^  Louisiane  en  l'honneur  de  Louis  XIV. 
Mais  il  se  vit  contrarié  et  désobéi  par  ceuK  qui  le  suivaient; 
enfin,  étant  entré  cbes  [les  Illinois,  il  y  fut  assassiné  parle 
Français  Duhaut.  Cet  illustra  aventurier  fut  oublié  par  sa  patrie  ; 
uuiis  les  États-Unis  lui  ont  érigé  un  monument  dans  le  Capiiole 
de  Washington,  entre  ceux  de  Penn  et  de  John  Smith. 

Le  Hontan,  continuant  les  expéditions  de  La  SaUe,  reoooout 
le  fleuve  Long,  ou  fleuve  de  Saûitr-Pierre;  et  quoique  les  Ëspa» 
gnois  cherchassent  à  traverser  les  découvertes  et  les  projets 
d'établissement  des  Français,. oeux-d  prirent  pos^essipo  de  la 

1S99.  Louisiane  avec  l'intention  d'y  Caire  le  commerce  de  Is  laiae  et 
des  bœufs  du  pays,  en  y  joignant  la  pèche  des  perles. 

Les  Fi*ançais  eurent  d'abord  affaire  aux  ApaiacheS;  nation 
qui,  des  montagnes  de  ce  nom,  deacendit  dans,  cette  contrée 
comme  dans  d'autres,  où  l'atteignit  de  même  l'épée  des  Euro- 
péens. Parmi  les  Indiens  qu'ils  eurent  soit  pour  alliés,  soit  pour 
adversaires,  une  des  populations  les  plus  nombreuses  était  celle 
des  Gactaves,  qjyi ,  dit-ion,  pouvaient  mettre  sur  pied  jusqu'à 
Maichcz.  vmgt-cinq  mille  combattants.  Mais  la  principale  peuplade  était 
œlledes  Natchez,  à  la  iuuite  stature  et  au  teint  cuivré,  q»» 
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croyaiâDt  avoir  reçu  leurs  lois  d'un  homme  et  d'une  femme  issus 
du  Soleil.  Ils  appelaient  leur  chef  suprême  Grand-^leil  y  l'hciio- 
raient  par  des  offirandes  et  des  homqdages  divins ,  et  lui  laissaient 
tout  pouvoir  sur  l^urs  biens  et  lei^rs  yies.  flh^ue  matin  c^  chef 
se^pàM^tait  à  la  porte  de  sa  hutte  royale;  et ,  tournant  ses  re- 
0tfdf  rers  rprientj  il  ^  proç^mait  ^  po«is§ant  des  hurjepients. 
I^y^qa'il  qoipii^t^  ^  sipry]t|^ivr$  s^  turent,  q^  oq  les  étranglait 
poiir  qu'ils  ù-  sijivi^n^  d^  y^piffi  fflionde;  et  il  avajjt  pour 
fUGoeaseqr  Je  fils  de  ai  iprepte  1^  plus  proche. 

Hmm  chefs  dirigeaient  la  0j^e^  4^ux  mattfes  avaient  le 
soin  des  c^çémonie^  4u  temple  y  àau^,  fonctionnaires  étaient 
cbaifiis  d^s  traitas  df^  paix;  q^wltre ,  des  jEê^es  pubUqjaes^  et  le 
Grand-Soleil  nommait  à  tous  les  emplois. 

a'av|kffll  géoéndement  sg^^^pi^  fifsufe  jÇem^ae  ^  qu'ils  se  prêtaient 
à  l'ofrjpwlw,  La  jeuw  fille  noble  pouvait  épouser  un  homme 
de  baffe /wtr^ctiop,  qui  coptiouf^t  à  être  traité  comme  serf; 
sauf  qu'il  cqpwandaÂt  aux  autres  et  pe  ^availlait  plus.  Il  de- 
vait se  twir  debput  devant  sa  fecafoey  /jui  pouvait  avoir  ^es 
aa»Bts  ^  «on  gré,  le  congédier  poit^  &^  épouser  jun  autre ,  et 
le  msttiee  à  »orJt  s'U  était  iiiÇd^. 

4«  ooipineaceipaent  de  juillet,  lesMatche;  icélébraient  peo- 
daot  deii)L  jours  une  sol^anité  h  laqjo/^  présidait  le  Grand- 
SoUl  «VQ6  sa  lepoune.  Lorsque  la  fê^  était  terminée ,  il  exhor- 
tait ses  sujets  à  remplir  leurs  devoirs ,  à  vénérer  les  esprits,  et 
à  hieo  fiey^  Jleurs  enfants.  ^  céfcoljti^  se  fais^aient  en  ot^- 
um,  et  J^  i^mices  étaie^çit  c^erteç  ^u  tempjie. 

iJB^flfefmèff^  psfùMkymàfis  {^r^nçydjspçu^r  soumettre  là  Loui- 
siaae  leufr  #vaiei^  mal  i^éijfisi ,  lorsque  ^^ville ,  Canadien  d'une 
flnade bardasse,  vmten  Frtoce^i^  obitix^t  des  bâtiments  avec 
bwçls  il  pénétra  d^  le  Mi^issipi,  i^p^s  avx)ir  trouvé  la 
véfi^Ue  (|J99hoMcbure  de  ^  fleuve  et  recqpnu  les  sauvages 
(ffi  an  hâtaient  les  pQ^>  Mais ,  au  )jie,u  4e  choisir  les  plaines 
feitdies  pour  y  ^Hablir  i^  colop^,  il  préféra  le  Bi)s>ii\ ,  côte  (jlé- 
sfitte^  et  il  #'insi£dDa  dfp»  une  Ue  ^habitée  et  iAculte ,  qui  reçut 
fastueusement  le  nom  de  Da,upbine. 

Gepeii^ant  les  Apglais  y  qiû  prétendaient  ayoir  découvert  le 
pajs  un  demi-siècle  auparavant^  cherohèrent  à  en  expulsa  les 
Français,  qui  furent  obligés  de  se  fortifier  dans  leurs  positions. 
Le  roi  Guillaume  voulait  placer  dans  cette  contrée  les  réfu- 
giés français  de  la  Carohae  ^  tandis  que  Louis  XfV,  dans  sa  po- 
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litiqiie  intoiéraDte,  avait  exclu  les  protestants  de  la  Louisiane. 
Les  Espagnols  cherchaient  aussi  à  y  prendre  position  ;  mais 
les  Français  s'y  maintinrent  malgré  le  tort  que  leur  firent  les 
corsaires  anglais  et  quofqu'ils  ne  comptassent  dans  la  colonie 
que  vingt-huit  familles  françaises,  vingt  nègres,  trois  cents  tètes 
de  bétail,  et  qu'ils  ne  fissent  d'autre  commerce  que  celui  des 

17"  madriers  et  des  peaux.  Alors  un  spéculateur^  Antoine  Oozat, 
demanda  le  privilège  commercial  de  la  Louisiane,  quil  obtint 
pour  seize  ans,  avec  la  propriété  perpétuelle  des  mines  qu'il  y 
découvrirait.  Il  poussa  au  loin  ses  reconnaissances,  étendit  les  re^ 
lations  de  la  colonie,  et  y  fit  venir  beaucoup  d'esclaves  de  la 

^"f"-  Guinée;  mais  bientôt  il  restitua  le  privilège  dont  il  avait  été 
investi. 

De  brillantes  fortunes  parurent  devoir  éclore  à  la  Looisiaiie 
lorsque  le  célèbre  Law  eut  pris  pour  base  de  son  système  finan- 
cier une  spéculation  qui  avait  pour  objet  l'exploitation  des 
mines,  fort  d»ondantes,  disait-il,  de  cette  contrée.  On  vit  alors 
les  Français,  avec  cette  passion  qu'ils  apportent  à  tout  ce  qui 
est  affaire  de  mode,  se  jeter  à  l'envi  sur  les  actions  de  la  nou- 
velle compagnie,  apportant  en  foule  non-seulement  leur  argent 
comptant,  mais  encore  leur  argenterie,  leur  vaissdle,  pour  les 
échanger  contre  des  billets  de  la  banque  de  Law.  Une  multitude 
d'artisans,  de  spéculateurs  accoururent  à  la  Louisiane  ;  mais 
beaucoup  d'entre  eux  y  périrent,  les  autres  revinrent  désabusés 
et  endettés. 

Malgré  ses  revers  trop  bien  connus,  la  compagnie  chercha  à 
se  maintenir;  mais  elle  traita  les  Natchez  avec  tant  de  rigueur 

1719.  qu^ils  tramèrent  une  conjuration  pour  massao^er  tous  les  Fran- 
çais. Le  défaut  d'ensemble  les  empêcha  de  s'insuj^er  tous  au 
noéme  moment,  et  les  Français  purent  tirer  vengeance  de  cette 
tentative.  P^rrier  continua  à  leur  faire  la  guerre,  et  fit  arrêter 
le  Grand-Soleil ,  qu'il  envoya  prisonnier  à  la  Nouvelle-Orléans 
avec  plusieurs  autres  chefs.  Les  faibles  restes  de  cette  nation 

17M*  s'incorporèrent  avec  les  Chicaches,  contre  lesquels  les  Français 
portèrent  aussi  leurs  armes,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  forcés 
de  s'éloigner  et  de  demander  la  paix. 

La  colonie  devint  alors  florissante,  placée  qu'elle  était  sur  un 
sol  des  plus  fertiles,  dans  le  voisifiage  de  la  mer  et  d'un  grand 
fleuve  tel  que  le  MIssîssipi  ;  elle  le  devint  plus  encore  lorsque 
le  cours  du  Missouri  eut  été  recomm.  Enfin  la  France  céda  la 
Louisiane  aux  Espagnols,  pour  les  indemniser  de  la  perle  de  la 
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Floride,  qu'ils  avaient  abandonnée  aux  Aurais  ;  traité  honteux, 
par  suite  duquel  le  nom  français  cessa  de  retentir  dans  l'Amé- 
rique septentrionale. 

L'ancien  esprit  des  eanqttistadors  parait  avoir  passé  chez  ces 
défricheurs  a{q[>elés  first-^seitlers  dans  l'Amérique  du  Nord , 
gens  que  nulle  affection  ne  saurait  enchaîner  au  sol  qu'ils  ont 
dégagé  de  forêts  et  mis  en  culture.  Ils  s'en  vont  bientôt  en  quête 
d'autres  terrains^  où  ils  pensent  trouver  plus  de  richesses  et  de 
jouissances.  Ils  s'avancent  donc  de  plus  en  plus  loin  vers  leclésert, 
où  ils  s'imaginent  trouver  un  climat  plus  salubre  y  une  chasse 
plus  abondante,  un  sol  plus  fécond.  Ils  font  quelquefois  jusqu'à 
miUe  lieues,  guidés  par  ce  seul  espoir,  s'abandonnant  au  cou- 
rant des  fleuves  dans  des  canots  ou  pénétrant  parmi  des  nations 
sauvages,  dans  des  forêts  inhospitalières,  sans  emporter  autre 
chose  qu'une  couverture,  une  carabine,  une  petite  hache,  un 
coutelas  et  deux  pièges  pour  prendre  les  castors.  La  chasse  les 
alimente  dans  ces  longs  trajets  ;  puis  ils  s'installent  dans  une 
forêt  qu'ils  brûlent  et  défrichent,  ou  parmi  les  sauvages  qu'ifs 
attaquent,  qu'ils  exterminent  et  refoulent  devant  eux. 

C'est  à  eux  qu'est  due  la  première  culture  du  Kentucky  et  du 
Tennessee;  mais  à  peine  leurs  fatigues  commencent-elles  à 
porter  leur  fruit  qu'ils  s'éloignent  pour  recommencer  sur  d'au- 
tres terres  vierges.  Une  population  plus  stable  vient  après  eux , 
qui  profite  de  leurs  premiers  travaux,  étend  la  culture,  et  con- 
vertit les  huttes  en  maisons.  C'est  de  cette  manière  que  la  ci- 
vilisation a  passé  même  sur  l'autre  rive  du  Mississipi  et  qu'elle 
va  se  rapprochant  des  sources  du  Missouri. 


CHAPITRE    XIV. 

DE  L'AMéBIQUB  EN  ciKÈÊihL. 

Christophe  Colomb  découvrit  l'Amérique  en  l'année  1493, 
et  en  1543  la  configuration  des  continents  que  renferme  cet 
hémisphère  au  sud  et  au  nord  de  Téquatéur  était  déjà  tracée , 
tant  il  est  vrai  que  lorsqu'une  génération  s'attache  à  une  es- 
pérance elle  n'a  point  de  trêve  qu'elle  ne  l'ait  réalisée.  On 
continua  ensuite  à  explorer  la  terre  ferme  et  les  Bes,  et  aujour- 
d'hui nous  connaissonà  mieux  cette  partie  du  Nouveau  Monde 
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que  noMs  ne  connaissons  le  monde  ancien.  Dans  les  régions  ^- 
ctiqiuBS  seulement,  où  les  glaces  sor4  étemelles^  l'exploration 
ne  put  arriver  à  être  aussi  précise;  il  par|^)t  tQi^tefois  certain 
qu'elles  sont  séparées  de  notre  coptinent  par  des  cai^^^i^  qui 
serpentent  ^u  milieu  de  cet  archipel  glacé. 

L'Amérique  forme  donc  une  île  immense  y  du  78^  degré  de  la- 
titude boréale^  qu'atteignit  le  capitaine  Ross  en  1840^  jusqu'au 
^^^  degré  63'  3q"  de  latitude  australe.  Étroite  a^  ]tnidi,  elle  va 
en  s'élargissan^;  puis  elle  se  resserre  soudain  vers  le  douzième 
parallèle  en  un  isthme  qui  joint  cette  partie  à  pelle  du  oprd. 
Mers.  La  mer  qui  l'environne,  spu3  Je  nom  d'Atlantique  d'u^  côté , 
de  grand  Océan  ou  mer  Pacjfiqjgie  de  Fautre^  1^  découpe  tout 
le  long  des  côtes^  et  daA$  quelques  endroits  y  pénètre  profopdé- 
^)enjt ,  ep  formant  les  golfes  du  Mexique  et  des  Antijies,  les 
jbaies  d'Hudson  et  de  JBaf]Qa,  véritables  méditerranées. 

Les  saillies  et  les  enfoncements  de  ce  long  littoral  sont 
bordés  d'une  foule  d'îles  qui  se  groupent  en  nombreux  archi- 
pels; dont  quelquesruns  sont  condamnés  m  une  stérilité  glacée^ 
comme  celui  de  Baffîn  ;  d'autres  peuplés  pour  la  pèche,  çoffme 
peliû  de  Terre-rNeuve,  pu  riches  de  tous  hs  (jiop^  ^e  la  nature , 
comme  Ijes  Lucayes,  qui,  r,éunies  aux  Antilles,  ^tourept  le  golfe 
iu  Mexique  seu:à)Iables  à  une  guirlande  d^  fleufs.  P'autreç  lies 
emove  restent  incpU^  et  presqpe  inh^bitées^  ou  servent  de  re- 
paires à  des  pirate^,  en  attendant  la  m^  civilisaltiÎGe  de  l'a- 
griculteur. 

Un  phénomène  singulier  qi^i  longtemps  i^  contrarié  l^  navi- 
gation dans  ces  eaux,  c'^t  l^e  g^nd  cp^ra^f  éç^u^tprji^  ncwmé 
Gulf-Stream.  Partant  de  l'Espagne,  il  circule  à  travers  les  Ca- 
naries, d'où  il  porterait  en  treize  mois  aux  côtes  de  Caracas.  En 
dix  mois  il  fait  le  tour  du  golfe  du  Mexique,  d'où  avec  une  ra- 
pidité accélérée  il  se^ette  dans  le  canal  de  Bahama,  à  la  sortie 
duquel  il  prend  le  nom  de  courant  des  Florides.  Suivant  alors 
les  États-Unis ,  il  arrivie  en  d^x  w^iis  vers  le  banc  de  Terre- 
Neuve,  créé  probablement  par  les  dépôts  laissés  tant  par  ce 
cpu^ant  qAip  |>ar  un  auti^  .qui  vient  .4u  i^và  dan$  Jla  ,4ii:ec4jon 
dM  flc;uye  Sai^t-Laure^ut.  p^  là  il  se  dirige  .ep  sens  inverse ,  ^t  il 
r^  Jes  Açpi^  ^t  Gibraltar,  jusqu'à  ce  q^'^  regjagqie  ln^  jÇa- 
naries,  après  avoir  parcouru  trois  mille  lieues  ^n  trois  ^n^  et 
onze  j;nois.  U  est  maintenant  noté  exactement  sur  les  cartes,  et 
les  marins  le  reconnaissent  à  la  chaleur  et  à  la  rapidité  des, eaux. 
Honugnes.       L'Amérique  est  traversée,  sur  une  longueur  de  près  de  trois 
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nulle  Ueu66^  par  une  chaîne  de  montagnes  nommée  CordiKèresi 
d'apfès  l'expression  espagnole  3  le  sommet  le  plus  élevé  de  cette 
cbaUie  est  le  Ghimborazo,  m  sud  de  Téquateur.  U  a  six  mille 
cinq  cent  vingt -neuf  mètres  de  hauteur,  et  il  a.  passé  pour  le 
pic  le  plus  gigantesque  du  globe  jusqu'à  ce  que  Ton  eût  mesuré 
les  cimes  du  Tbibet. 

Des  plateaux  d^une  étendue  et  d'une  élévation  remarquable 
vieimfiOt.s'y  ai^uyer.  Ainsi  le  fond  de  la  vallée  de  Quito ,  dans 
las  Andes ,  n'est  pas  à  une  moindre  hauteur  que  la  cime  du 
mont  Blanc.  La  ville  de  Bogota  pi  la  plaine  des  lacs  du  Mexi- 
que sont  plus  élevées  que  le  couvert  du  Saint-Bernard;  on  y 
tDOuve  cependant  de  riches  pâturages,  de  nombreux  troupeaux 
et  une  atmosphère  tempérée,  où  le  baromètre  se  maintient  tou- 
jours k  vingt  pouces,  {^'élévation  ^  non  moins  que  la  latitude  ^ 
détermine  le  climat ,  mais  avec  des  sones  plus  précises  que 
da^  notre  hénùspbère.  On  ne  trouve  pas  dans  ces  parages  Tu- 
tîle  et  agréable  alternative  des  saisons  :  les  régions  froides  sont 
coostamment  couvertes  de  brouillard^  la  stérilité  y  est  perpé- 
tuelle^  et  il  y  gèle  sans  rel&cbe  ;  dans  les  jpays  chauds  une  ar- 
deur  étouffante  soulève  de  lourdes  exhalaisons  ;  dans  les  con- 
trées tempérées  la  chaleur  est  uniforme  comme  dans  les  serres, 
sans  que  l'été  et  Thiver  viennent  y  régner  tour  à  tour. 

Ces  hauteurs  gigantesqpes  et  les  plaines  qui  leur  sont  inter- 
posées (^llanas)  procurent  à  TAmérique  la  végétation  la  plus 
variée  et  la  plus  puissante,  en  ménie  temps  qu'elles  la  font  jouir 
sous  la  zone  torride  des  plus  douces  influences  du  ciel  ;  avantages 
qu'elle  doit  aussi  aux  grands  fleuves  qui  descendent  de  ses  som- 
mets, à  son  rétrécissement  entre  les  tropiques  et  à  la  disposi- 
tion des  montagnes,  qui  laissent  souffler  librement  les  vents  du 
nord  (1). 

L'Amérique  ne  manque  pas  toutefois  de  solitudes  arides 
comme  celles  de  l'Afrique  :  c'est,  en  effet,  sous  cet  aspect  que 
se  présente  la  plus  grande  partie  de  la  côte  occidentale  du  4*^ 
au  30*^  degré  de  latitude  sud;  puis,  de  l'autre  côté  des  Andes, 
s'étend  un  désert  de  plus  de  tooîs  eenis  lieues  {la  Travesia), 
couvert  non  pas  de  sable,  mais  de  cailloux. 

Ces  déserts,  de  très-hautes  montagnes^  des  forêts  épaisses , 


(1)  Selon  Humboldt,  le»  villes  où  la  température  moyenne  est  le  plus  élevée 
soni  la  Vera-Criix,  de  ^b"  4  Réaiimiir;  la  Havane,  de  9.h**  6;  Cumana)  de 
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des  fleuves  immenses  qui  s'élancent  en  cascades  et  tombent 
d'une  grande  élévation  séparent  les  tribus  les  unes  des  autres , 
et  entretiennent  la  diversité  de  langage  et  d'habitudes.  Qael« 
neorei  ques-uns  de  ces  fleuves  sont  d'une  étendue  et  d'une  rapidité 
inconnues  à  notre  continent ^  l'Orénoque,  par  exemple,  et  le 
Rio  de  la  Plata.  Le  Parana,  qui  ressemble  au  Nil  pour  ses  cou- 
rants périodiques  y  pour  ses  sources  voisines  de  la  zone  torride, 
'  pour  ses  cataractes  et  pour  ses  crues  régulières  qui  inondent  de 
vastes  campagnes,  roule  plus  d'eau,  lorsqu'il  s'est  uni  avec 
le  Paraguay,  que  cent  gros  fleuves  de  l'Europe  ensemble.  La 
rivière  des  Amazones,  après  avoir  recueilli  dans  ses  détours  infi- 
nis des  centaines  de  fleuves  tributaires,  vient  se  jeter  à  la  mer 
comme  une  mer  nouvelle  (I).  Parmi  les  vastes  réservoirs  du 
Canada ,  le  lac  Supérieur  a  de  quatre  à  cinq  cents  lieues  de 
tour,  et  reçoit  quarante  fleuves.  Le  lac  Ërié  s'écoule  par  le 
Niagara,  qui,  sur  une  largeur  de  1,800  pieds,  se  précipite 
de  142  pieds  de  haut.  Les  eaux  s'apaisent  alors  dans  le  lac 
Ontario  et  dans  celui  des  Mille-Oes,  d'où  s'échappe  le  fleuve 
Saint-Laurent,  qui  n'a  pas  moins  de  trois  lieues  de  laideur  à 
son  origine ,  puis  jusqu'à  quinze  et  vingt ,  et  qui ,  à  son  em- 
bouchure, verse  à  la  mer  67,43.5,700  mètres  cubes  d'eau  par 
heure.  Combien  la  civilisation  n'aora-t-elle  pas  à  profiter  lors- 
qu'elle aura  rendu  navigables  ces  vastes  fieuves,  qui,  réunis 
au  moyen  de  quelques  canaux,  mettront  en  communication  des 
pays  séparés  par  de  longues  (Ustances? 

Trcuibic-        Une  immense  série  et  presque  des  chaînes  de  volcans,  «n- 
"*urre.  ^    bfasés  pour  la  plupart,  révèlent  les  combustions  intérieures, 
qui  se  manifestent  trop  fréquemment  par  des  tremblements  de 
terre  dévastateurs.  11  n'y  a  presque  pas  de  ville  dans  cet  hémis- 
phère qui  n'ait  été  renversée  au  moins  une  fois  :  des  monta- 


(t)  te  Mississipi  psroouri  seul 

1,000  lieues; 

Le  Missouri  réuni  au  Bas-Mississipb 

1,600 

Et  il  reçoil  le  Rio-Piat|o,  qui  parcourt 

500 

rObio, 

400 

t'Arkansas, 

450 

leRosso, 

400 

Les  Amazones  ou  Maragnon^ 

1,0S5 

L'OrégoDOtt€olonibia» 

420 

LG  Rio  de  U  Plata, 
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goes  se  soulèvent 9  des  lacs  disparaissent^  des  régions  ^ttëres 
changent  d'aspect^  et  le  climat  même  s'en  altère  pour  toujours, 
La  Vingt-troisième  nuit  de  l'année  i^z,  l'Amérique  septen- 
trionale éprouva  trente-deux  secousses  telles  que  les  portes 
s'ouvrirent  9  les  cloches  sonnèrent ,  les  murs  se  fendffent, 
beaucoup  d'arbres  furent  arrachés  ^  et  que  sur  un  espace  de 
trcHs  cents  lieues  tout  le[sol  fut  bouleversé;  le  Saint-Laurent  resta 
obstrué  par  deux  collines  qui  y  furent  précipitées;  ailleurs  les 
riv^  très-élevées  du  fleuve  s'abaissèrent  jusqu'à  fleur  d'eau , 
et  une  chaîne  de  montagnes  calcaires  de  deux  cents  milles  de 
longueur  se  trouva  aplanie  (l).  Au  milieu  d'une  si  grande  catas- 
trophe,  personne  ne  périt. 

Au  Pérou  ^  le  19  octobre  de  l'année  1683 ,  la  ville  de  Pisco 
fut  détruite;  la  mer  se  retira  d'une. demi-lieue ,  et,  revenant 
avec  rapidité,  couvrit  un  grand  espace  de  terre  dont  elle  balaya 
tes  habitants,  qui,  vu  l'heure  matinale ,  dormaient  encore.  Le 
tiemblemadt  de  terre  du  20  octobre  1 687  renversa  entièrement 
Lima  ;  un  autre  tremblement  eut  lieu  le  28  octobre  1 746  >  du^ 
raot  lequel  deux  centsr  secousses  se  firent  sentir  dans  les  pre- 
mières vingtrquatre  heures;  on  en  sentit  quatre  cent  cinquante 
et  une  autre  jusqu'au  24  février  suivant  :  un  seul  habitant 
parvint  à  se  sauver. 

Celui  du  4  février  1797  ensevelit  de  trente  à  quarante  milte 
Indiens  dans  le  district  de  Quito.  Le  sol  s'ouvrit  en  plusieurs 
endroits,  et  il  en.  jailUt  de  l'eau  sulfureuse ,  chargée  de  fangq. 
Le  pic  de  Sicalpa  s'éboula  sur  la  ville  de Rio-Bamba,  qu'il  ense- 
velit avec  neuf  mille  haÛtants.  A  Quito,  le  4  février  1799> 
quatre  mille  citoyens  périrent  en  un  instant  ;  et  la  température, 
qui  autrefois  se  tenait  presque  constamment  à  quinze  degrés 
^aviron ,  arrive  larement  aujourd'hui  à  cette  élévation,  et  des- 
cend parfois  jusqu'à  quatre  degrés.  L'air  y  est  devenu  sombre 
et  nébuleux,  et  les  secousses  se  répètent  souvent.  Les  désastres 
de  la  Guadeloupe  sont  trop  récents  (1843)  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  les  rappeler. 

En  17S9,  au  milieu  d'une  vaste  plaine  couverte  de  riches 
plantations ,  à  cinquante  lieues  à  l'est  de  Mexico  et  à  trente-six 
de  la  mer ,  le  sol  commença  à  mugir  et  à  gronder;  puis  il  se 
souleva  et  s'ouvrit  en  vomissant  des  cendres,  des  pierres  em- 


(1)  Cbaelevoix  »  £rt«^  générale  de  la  Kouvelle-France  y  I,  8. 
Clatigero,  ^i5^  ancienne  du  JHèxigu^t  n,  dw.  I. 
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brasées ,  d'une  bouche  principale  et  de  cent  autres  plu^  petites  ; 
la  campagne  se  trouva  couverte  de  ces  éjections  sur  un  espace 
de  plus  d'une  lieue  dé  tour /et  il  en  est  resté  le  volcan  de 
Jorulk)^  élevé  de  cinq  cents  mètres,  avec  six  autres  cônes  alen- 
tour (i). 

ouriBiu.  L'Amérique  est  en  outre  ravagée  par  des  ouragans  terribles 
qui  déracinent  les  arbres  centenaires  comme  de  frêles  arbustes, 
et  qui  laissent  derrière  eux  la  désolation  et  la  mort.  La  foudre 
tomba  trente-sept  fois  à  Buenos-Ayres  le  douzième  jour  de 
Vhn  1793  ;  au  mois  d'avril  de  Tannée  suivante ,  les  eaux  de  la 
Plata  se  soulevèrent  à  tel  point  qu'elles  laissèrent  voir  dans 
leur  lit  resté  à  sec  des  débris  d'anciens  naufrages;  puis  elles 
reprirent  soudain  leur  cours. 

ségétm,  La  végétation  est  très-variée  en  Amérique;  on  y  trouve  tous 
les  genres  connus,  depuis  le  cryptogame  des  terres  arctiques 
jusqu'aux  palmistes,  au)c bananiers ,  aux  fougères  arborescentes 
des  tropiques.  Et  autant  la  nature  a  diversifié  les  espèces^ 
autant  elle  a  disséminé  les  individus  ;  ce  qui  fait  qu'au  lieu  de 
vastes  espaces  couverts  de  plantes  et  d'arbres  vivant  en  société 
comme  dans  nos  régions  on  trouve  là  les  végétaux  las  plus 
différents  mêlés  sur  le  même  sol,  ce  qui  imprime  un  caractère 
particulier  aux  forêts  américaines. 

L'Amérique  n'a  point  les  animaux  de  l'Europe,  qui  à  son 
tour  ne  possède  pas  ceux  de  l'Amérique.  On  n'y  trouva  aucun 
de  nos  anintàux  doraestiqued ,  non  plus  que  le  buffle,  le  tèbre  , 
la  hyène,  le  chacal ,  le  coq  de  bruyère ,  la  civette,  la  gazelle  , 
le  chamois,  le  bouquetin,  le  chevreuil,  le  lapin,  le  furet,  le 

{i}  Nous  aTons  parié  dans  le  litre  h  (uige  106,  de  ces  émersioos  dlles  et  de 
monUgnes.  Indépendamment  duMonle^ffofo,  près  de  Na^leSyl  rhisloire  fait 
menlion  des  lies  de  Tera  et  Tens\si(SaMtorino  et  Aspro«ysi),  deai  des  Cj- 
cladesde  la  mer  Egée,  l*an  4  de  la  135"^  olympiade  (Punb,  II,  87  );  de  celle 
d'Hiera  {Cammeni),  cent  trente  ans  après«  et  de  celle  de  Thia,  Tan  4  après  J.  C  . 
Le  volcan  de  Satttorfno,  s'élanl  rallumé  en  727,  joignit  Thiaà  Hiera,  au  dire  de 
Tliéophane  et  de  Cédrénus;  en  1427,  cette  Ile  se  trouva  de  beauooop  agrandie, 
Ku  1673,  sortit  des  flots  la  petite  tleCanieBoi,  ^i  s'é  lendit  enstiitA  en  1060, 
et  davaolage  en  1707  (Raspb,  SpecUnen  hUtorix  natwralis  globi  terraquei, 
prœcipuede  novis  e  mari  natis  insulis).  Eu  1638,  une  Ile  apparut  et  dis- 
parut près  de  Saint-Michel ,  Tune  des  Éoliennes;  puis  elle  sortit  de  nouveau 
des  flou  en  1719   et  en  ISIî.  Le  10  mai  1814,  Hle  Boyslaw  se  forma 
sur  les  côtes  du  KamtschaUia,  au  milieu  des  éclaU  de  la  foudre.  En  juillet 
1831,  rexplosion  d*on  volcan  sous-marin  produisit,  en  face  du  pays  de  Sciacca, 
Mr  la  côte  méridionale  de  la  Sicile,  nie  de  Ferdinand,  submergée  de  non- 
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le  wit ,  la  taupe ,  le  loir,  le  lérot ,  la  marmotté ,  le  mangouste , 
le  blaireau,  la  zibeline,  Téléphant,  la  girafe,  le  rhinocéros, 
rhermîne;  eh  retour  elle  offrait  Forang-outang,  le  chimpancé, 
lesgibbons,  les  babouins  et  les  guenons;  mais  aucun  des.  singes 
de  Tantieh  monde  ne  se  trouvait  dans  le  nouveau ,  et  récipro- 
quement (1).  n  en  est  de  méhie  d'autres  races ,  bien  qu'on  leur 
ait  âp|)liqhé  leë  noms  d%  celles  déjà  connues ,  indépendamment 
du  piitoi^ ,  du  jagua^,  de  Pocelot ,  du  jdguàrondi ,  du  tapir ,  du 
pécari ,  du  tiijassou ,  du  lama  ,  de  la  vigogne ,  de  Falpàgd,  du 
puca.  de  Pagouti,  du  côchoh  d'Inde,  des  mouffettes  et  de 
beaucoup  d'autres,  comme  les  tateî ,  les  paressent,  les  four- 
miliers, les  sârigùes,  tiui  offrirent  un  nouveau  mode  de  généra- 
tion vivipare ,  c'est-à-dire  celle  des  animaux  à  poche. 

On  trotlVe  en  Amérique  comine  un  autre  règne  animal , 
parallèle  à  celui  dé  Panclèn.  Ainsi,  dans  Tordre  des  pachyder- 
mes, le  pécari ,  le  tujassou ,  le  tapir  correspondent  à  nos  porcs 
et  à  nos  sangliers;  dans  l'espèce  féline ,  le  jaguar,  Tôcelot,  le 
couguar  correspondent  aux  tigres ,  aux  panthères ,  aux  lions, 
et  le  lama,  Talpaga,  la  vigogne,  à  nos  ruminants. 

Les  animahx  y  sont  en  gétiéral  moins  gros  que  les  nôtres. 
Nôtre  cheval  s'y  est  multiplié ,  et  danis  certains  endroits  il  est 
revenu  à  Fétat  de  nature.  Nos  chèvres,  nos  moutons,  nos  bœufs 
Itd  ont  a))porté  des  richesses  bieh  plus  réelles  que  celles  dont 
les  Européens  iifi  furent  redevables.  Lé  lama,  Valpagà  et  la 
vigogne  suppléaient  mal  au  Pérou  et  dans  tout  le  continent  au 
défaut  de  gros  bétail.  Les  Castors,  très-recherchés  pour  leur 
peskti ,  fui^ht  longtemps  la  riché»e  principale  du  Canada  ; 
mais  ils  y  sont  maintenant  à  peu  près  exterminés.  D'énbrmes 
serpents  déroulent  leurs  longues  spirales  à  travers  les  forêts , 
ou  se  balancent  aux  brahches,  en  faisant  entendre  au  loin  leurs 
crotales  menaçantes;  et  au  bord  des  eaux  se  traînent  de  larges 
tortues  et  des  loutres  précieuses. 

La  nature  à  déployé  un  luxe  particulier  dans  les  oiseaux  , 
depuis  le  gigantesque  condor,  le  catharte  roi  et  la  harpie  de  la 
Guyane,  jusqu^au  icolibri,  à  Toiseau-mouche ,  au  flamant,  au 
couroucou  doré,  et  ^  d'autres  fleurs  volantes. 

Tout  devait  frapper  d'étonnement  les  premiers  explorateu  rs  : 
ces  troncs  si   élevés,  dont  la  cime   aérienne  balançait,    au 


(t)  DaosrAinériqae  da  Sad,  s^oleBd.  Quelque»  raceftpéoétrèraH  dam  cell» 
dii  fiordy  et  rédproqoemeDl: 


AnUnaoï. 
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moindre  souffle  de  vent,  des  parasols  ou  des  éventails  de  pal- 
mes; des  forêts  d'arbres  inconnus  que  le  fer  n^avait  jamais 
touchés^  mais  si  vigoureusement  liés  entre  eux  par  des  lise- 
rons noueux  et  par  des  lianes  tenaces  qu'ils  restaient  encore 
debout  quand  leurs  racines  pouiries  ne  les  soutenaient  plus; 
des  arbres  qui  fournissent  à  la  fois  Taliment^  le  breuvage,  le 
vêtement  et  l'abri,  tandis  que  d'autres  tuent  de  leur  ombre 
seule  tout  ce  qui  s'y  place ^  et,  comme  l'envieux ^  décrivent 
autour  d'eux  un  cercle  meurtrier,  où  un  arbuste  ne  saurait 
végéter;  des  insectes  gigantesques  qui  assiègent  inévitablement 
les  habitations,  les  navires,  la  personne  du  colon;  des  fleuves 
de  plusieurs  milles  de  largeur^  qui  se  resserrent  tout  à  coup 
entre  deux  rochers,  ou  bien  précipitent,  de  montagnes  à  pic. 
l'énorme  volume  de  leurs  eaux;  un  ciel  constamment  serein 
pendant  une  longue  saison ,  tandis  qu'il  verse  pendant  toute 
une  autre  des  torrents  de  pluie. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  d'admirable  sous  le  ciel  austral,  ce  sont 
les  nuits  peuplées  des  magnifiques  constellations  de  l'Aigle ,  de 
la  Nef  d'Argo,  du  Centaure,  du  Serpentaire,  de  la  Croix ^  avec 
de  fréquentes  nébuleuses ,  séparées  par  quelques  espaces  d'un 
noir  sombre.  La  lune  se  lève  souvent  couronnée  d'un  ample 
halo  blanchâtre,  et  d'un  plus  petit  semblable  à  un  arc-en-ciel , 
séparés  l'un  de  l'autre  par  un  anneau  bleu.  Vénus  se  monti*e 
quelquefois  parée  de  diadèmes  semblables ,  et  de  distance  en 
distance  de  longues  bandes  colorées  sillonnent  le  ciel,  ou  des 
pluies  d'étoiles  filantes  y  jettent  leurs  vives  lueurs.  Puis,  comme 
pour  rivaliser  avec  le  firmament  ^  de  gros  vers  luisants  fendent 
les  ténèbres,  et  quelques-uns  d'entre  eux  répandent  un  tel 
éclat  qu'il  suffit  pour  illuminer  un  appartement.  Hs  dirigent 
rindien  dans  ses  courses  nocturnes^  et  mieux  que  le  diamant 
brillent  au  front  des  belles.  Puis  partout  règne  un  eabne  solen- 
nel qui  semble  inviter  l'homme  au  repos,  l'honune^  qui  vient 
au  contraire  apporter  dans  ces  contrées  le  carnage  et  la  déso- 
lation. 

Qu'on  se  figure  le  monde  d'alors,  jeune  et  dans  toute  la 
fraîcheur  de  ses  illusions ,  n'entendant  parier  tout  à  coup  que 
de  flottes  qu'on  équipe ,  de  nouvelles  qui  arrivent,  de  voyageurs 
qui  reviennent,  d'explorations  qu'on  entreprend,  de  résultats 
surprenants,  d'aventures  étranges,  de  récits  merveilleux.  Il 
accepte  tout  avec  curiosité^  et  tout  est  amplifié  par  la  forfanterie 
des  narrateurs  <,  de  même  que  par  l'imagination  de  ceux  qui  le^ 
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écoutent.  €'est  un  pélennaéle  des  idées  religieuses  dir  tefnps , 
des  supei*stitions  léguées  par  le  moyen  âge  et  des  doutes 
sdientiâques  amenés  par  Tère  qui  commence.  Quel  atnas  didées 
nouvelles!  quelle  carrière  ouverte  à  l'imagination!  que  de  se- 
cousses à  la  crédulité  !  que  de  démentis  à  des  doctrines  regar- 
dées conmie  iiTéfragd)les  ! 

A  Paspect  du  nouveau  continent^  les  premiers  navigateurs  se 
posent  tes  mêmes  problèmes  qui  tourmentent  encore  la  curiosité 
des  doctes.  D'où  sont  venus  les  Américains?L'espèeehumaineest- 
elle  une?  Quand  et  comment  a-trcUe  dévié  du  type  primitif?  Les 
populations,  les  animaux ,  lés  végétaux  y  sont-ils  venus  de 
Tftutre  côté  de  F  Atlantique?  Quel  est  entre  les  langues  le  degré 
depareràé?  Quelle  cause  détermine  les  vents  alizés  et  les  cou- 
rants océaniques  !  Pourquoi  la  chaleur  décrolt-eUe  ^r  le  ra- 
pide versant  des  Gordilières  et  dans  les  àBtmes  de  FOcéan? 
Tous  ces'Vdcans  réagissent-ils  Pùn  sur  Tautre?  faut-il  leur 
attribuer  la  cause  des  tremblements  de  terre? 

Les  questions  physiques  afqpartiennait  à  d'autres  sciences  : 
ici ,  nous  n'avons  h  nous  occuper  que  de  Tétude  de  l'homme. 
Miris  combien  euipe  qui  le  concerne  les  matériaux  sont  en  petit' 
noiBbl^lLed  conquëîcaûts  imitèrent  les  Romain9/en  détruisant 
les  caractères  anthropologiques  des  sociétés  indigènes.  Pour 
leur  inculquer  la  religion  chrétienne,  les  missionnaires  abolirent 
les  souvenirs  de  l'idolâtrie.  Là  politique  effaça  les  vestiges  de  la 
nationalité;  les  savants,  trop  éloignés  encore  d'avoir  déterminé 
les  problèmes  et  les  données  propres  à  les  résoudre,  se  traî- 
naient en  tfttonnant  à  la  suite  de  systèmes  arbitraires,  ou 
obéissaient  à  une  curiosité  incertaine^ 

Heureusement  bien  des  choses  furent  transcrites  et  même  im- 
primées sans  être  pourtant  comprilses.  Les  archives  espagnoles 
se  remplirent  d'objets  curieux,  dont  l'examen  ne  fait  qu'à  peine 
d'être  permis.  Boturini  (l),  Acosta,  Garcilaso  de  la  Vega  re- 

(i)  Le  chef  aller  milanais  Lailreat  Botarini  ^onadaoci,  probablemeal  de  la 
Vatteline,  alla  étudier  sortes  lieox  l'histoire  des  indigènes  de  rAmériqiie;  maïs 
la  jalousie  espagnole  lui  enleva  ses  riches  collections,  et  l'envoya  comme  pri- 
sonuier  d'État  à  Madrid  en  1736.  Là  clémence  souveraine  le  déclara  innocentai 
sans  lai  restituer  toutefois  le  fruit  de  ses  fatigues  ;  et  il  ne  put  que  publier  le 
catalogue  de  ce  qu'il  avait  recueilli,  à  la  suite  lie fJ^ssai  sur  V histoire  an- 
eienne  de  la  Nouvelie-Espagne,  La  plus  grande  partie  de  ces  documents 
a  péri  dans  les  archives  d'Espagne.  L'archevêque  de  Tolède,  entre  les  mains 
duquel  il  en  tomba  quelques-uns,  â  publié  certaines  peintures  qui  retraçaient 
les  tributs  payés  par  les  Mexicains.  On  voit  aussi  de  ces  éerifures  peintes 
T.    XI11.  30 
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cueillirent  beaucoup  de  particdaritésque  mirent  à  pioil  CUvi- 
gero ,  KingâboFough  et  Humboidt. 

Il  reste  aussi  des  peintures  historiques  composées  aaseiùème 
siècle  parles  lûdiens  convertis  de  Tlascala,  de  Tezcuco^  deSchio- 
lula,  de  Mexico,  ainsi  que  quelques  rapports  officiels  des  vioe-KUs 
de  la  Nouvelle-Espagne;  des  procès-verbaux  de  Taudienoe,  des 
réponses  faites  par  les  fonctionnaires  aux  demandes  du  conseil 
des  Indes  :  tous  mater jaux  qui,  bien  employés^  pourront  aidar 
à  résoudre  les  questions  relatives  à  la  population  et  à  la  civilisa- 
tion primitives  du  çontinefit. 
otigiDe.  D'où  vinrent  les  Américains?  Les  philosophes  du  siècle  passé, 
fort  crédules  en  tout  ce  qui  ne  tenait  pas  à  la  foi,  tranchaient 
tout  simplement  la  question  en  disant  que,  de  même  qull  y  a 
p^urtout  des  bétes,  il  existe  aussi  partout  des  hommes.  Supposer 
une  race  indigène  et  purement  américaine ,  cela  répugne  noa- 
seulement  aux  traditions  bibliques,  mais  encore  à  ce  (ait  que 
les  tribus  du  nouveau  monde  n'ont  .pas  un  type  commua.  Les 
premiers  voyageurs ,  frappés  des  ressemblances.,  comme  H  ar- 
rive d'ordinaire,  affirmèrent  que,  sauf  quelques  peuplades  voi- 
sines du  cercle  polaire,  les  Américains  formaient  une  race 
unique,  qui  se  distinguait  seulement  par  la  conformatico  du 
crftne ,  peu  de  barbe ,  des  cbeveux  lisses ,  un  teint  bronxé  tirant 
sur  la  couleur  du  cuivre,  un  corps  ramassé  et  des  yeqx  oblongs, 
dont  Tangle  se  relevait  vers  les  tempes.  Ils  signalaient  de  plus, 
chez  eux, ^ des  joues  saillantes,  de  grosses  lèvres,  un: regard 
sombre ,  eu  désaccord  avec  Texpression  gracieuse  de  la  bouche. 
Enfin ,  sur  un  espace  aussi  inmiense  que  celui  qui  sépare  la 
Terre  de  Peu  du  détroit  de  Behring ,  les  physionomies  se  se- 
raient ressemblé  à  tel  point  qu'au  dire  de  Pierre  de  Cieça  de 
Léon ,  l'un  des  conquérants  du  Pérou ,  et  des  deux  Frères  Ulloa, 
qui  parcoururent  une  si  grande  partie  de  l'Amérique,  les  habi- 
tants paraissaient  sortir  du  même  père  et  de  la  même  mère. 

Cette  opinion,  à  force  d'être  répétée,  acquit  l'autorité  de  la 
chose  jugée;  mais,  à  mesure  que  l'on  connut  mieux  ces  peuples, 
les  motifs  de  douter  se  multiplièrent.  En  effet,  quoiqu'on  ne 
trouve  pas  ailleurs  une  race  qui  ait  l'os  frontal  plus  déprimé  en 
arrière  et  le  front  moins  saillant,  quoique  tous  les  Indiens  ap- 
partiennent aux  léiotriques,  c'est-à-dire  aux  peuples  à  cheveux 

dans  ta  collection  d'HakIuyi,  publiée  par  Purchas,  et'  dans  Je  voyage  de  Oe- 
oielli  Càrreri. 
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lm$y  néaittiioiiis^  en  exceptant  môme  )e»  Esquimaux  arctiques, 
ils  offrent  autant  de  différences  quant  à  la  stature  ^  à  la  force , 
àla  couleur  qu'on  en  peut  signaler  entre  les  Arabes,  les  SHaves 
et  les  Persans  (I). 

Quoi  qu'il  «a  soit^lecapit^ineGabrielLafond,  qui  a  parcouru 
dermèremeot  avec  attenti<»i  le  nouveau  monde,  réduit  toute  la 
raee  indienne  à  une  seule  railûUe  ^  modifiée  par  le  climat  et  of- 
frant quatre  variétés  bien  distinctes.  La  première  est  celle  àe$ 
peuples  qui  habitent  le  nord  à  Unalaska  et  sur  la  côte  nord- 
ouest  :  ils  ressemblent  à  ceux  de  la  Terre  de  Feu.  Les  Mexicains; 
IttClhilienSy  qui  habitent  les  pUnes  du  noid  et  les  Pampaa 
du  sud  y  forment  h  seconde  variété;  les  Péruviens  de  Gusco, 
de  Quito  et  des  alaitours,  la  troisième;  la  dernière  serait 
eooiposée  des  Inidiens  cpii  errent  encore  dans  les  Florides, 
dans  la  Louisiane,  dans  le  Yucatan,  sur  le  territoire  de  la  ré^ 
pottliqtte  de  Gualimala ,  sur  les  bords  du  golfe  de  Darien ,  de 
rOrteoque,  de  la  rivière  des  Aoiazones,  dans  le  Ghoco,  dans 
les  Guyanes,  dans  TintérieiUr  du  Brésil  et  sur  les  confins  du 
Paraguay. 

Les  langues  varient  à  l'infim.  On  en  comptait  cinquante-cinq 
dans  le  Paraguay;  une  vingtaine  dan&  la  Nouvelle^Espagne, 
dont  qaettone  ont  des  grammaires  et  des  dictionnaires  assez 
abondants;  et  Fou  ne  saurait  regiurder  ces  idiomes  comme  les 
dialectes  d'une  mém»  langue,  car  ils  diffèrent  plus  entre  eitx 
que  le  panane  diffère  de  l'aUemand  ^  ou  le  français  du  slave  (2) . 
On  en  attribuée  toute  l'Amérique  plus  de  deux  mille ,  dont 
quelquesHmes  sont  éteintes  depuis  la  conquête.  U  y  en  a  dont 
ODo'a  recueilli  que  des  mots  épars^  répétés  par  les  perroquets 
que  les  indigènes  avaient  élevés;  d'autres  se  sont  conservées 
parmi  les  rares  débris  desanciames  tribus;  enfin ,  quelques- 
unes,  tisttées  jadis  sut*  un  vaste  espace  y  servent  encore  de 
moyen  de  coromumcation  entre  différents  peuf^ea,  bien  qu'ils 
aient  leur  idiome  propre.  C'est  ainsi  que  toutes  les  tribus  du 
Chili  et  des  Pampds  s'entendent  au  moyetf  du  puelche,  celles  du^ 
Paraguay  et  du  Cboco  oriental  à  Taide  du  guarani.  Les  mis- 
sionnaires s'efToTcèrent  plusieurs  fois  de  ramener  à  un  seul 


0)  Les  PaUgODS  élaieot  deë  g^U^  aa-dira  de  ceux  qui  k$  premiers  dé- 
covTrireol  leur  terriloire.  Leur  stalure  ordinaire  est»  selon  d*ÙrTiUe,  d'un 
»*lre  722  m.,  selon  d*Orbigo>^.  de  cinq  pieds  quatre  p6uc(9. 

(î)  ffumoLOT,  Essai  sur  la  ffouwlte' Espagne,  Wv.  ïl,  4-, 

20. 
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langage  les  peuples  qu'ils  avaient  réunis^  surtout  dans  l'Amé- 
rique dû  sud;  mais  ils  eurent  peu  de  succès. 

Les  fleuves  infranchissaMes^  les  obstacles  d'une  végétation 
pressée,  la  chaleur^  qui,  sous  les  tropiques^  fait  craindre  de 
s'exposer  dans  les  plaines ,  étaient  cause ,  en  interrompant  les 
ocmmunications,  (te  cette  extrême  variété  de  langages.  Ajoutez 
à  cda  qu'il  n'en  a  pas  été  fait  jusqu'à  présent  une  étude  assez 
approfondie  pour  qu'on  puisse  les  distinguer  en  groupes  ou  les 
rattacher  à  des  idiomes  éteints  et  pour  reconnaître  Fair  de 
firat^nité  qiii  perce  dans  oertaines  formes  grammaticales ,  dans 
la  modification  des  verbes^  dans  la  multiplicité  des  affixes  et 
des  suffixes.  Malgré  la  variété  qui  atteste  l'isolaaient  de  la  vie 
sauvage,  quelques  idiomes  ont  une  disposition  artificielle  qui 
annoncerait  de  la  culture  et  de  l'étude,  si  les  langues  étaient 
combinées  par  les  hommes  :  certaines  d'entre  elles  qui  ne  sont 
parlées  cependant  que  par  des  sauvages,  conune  le  groêenlan- 
dais,  lecora,le  tamanac,le  totanac,  le  chicua,  ont  uae  ri- 
chesse de  formes  dont  il  n^y  a  d'exemples  sur  notre  ocmtiiieBt 
que  dans  le  Congo  et  chez  les  Basques  ^  restes  des  ancia»  Gaii* 
tabres.  Dans  presque  toutes,  les  verbes  expriment  par  des  in- 
flexions distinctes  chaque  rapport  entre  le  sujet  et  l'action  y  ou 
entre  le  sujet  et  les  objets;  ils  revêtent  des  formes  particu- 
lières pour  exprimer  les  pronoms  réfléchis  à  chaque  porsomie; 
artifice  merveilleux  et  d'autant  plus  étonnimt  qu'on  le  trôove 
commun  à  des  idiomes  trèsrdifférents  pour  tout  le  reste. 

En  général,  les  langues  du  continent  américain,  toiit  «a  dif- 
férant beaucoup  Fune  de  l'autre  quant  aux  vocabulaires  y  se 
rapprochent  pour  Tor^  gramniatical,  tandis  qu'éUes  (rffrent 
quelque  ressemblance  avec  nos  idiomes  sous  le  premier  rapport^ 
et  s'en  éloignent  tout  à  fiiit  sous  l'autre.  Dans  la  Nouvelle-Espa- 
gne, la  langue  otomia,  qui  après  l'aztèque  est  la  plus  répandue^ 
a  beaucoup  de  l'afar  du  chinois  pour  sa  pompoeition  monosylla- 
bique et  pour  ses  racines  :  mais  qui-  oserait  affirmer  qu'elle  en 
est  dérivée,  quand  die  se  trouve  au  centre  du  omtinent  amé- 
ricain et  tout  à  fttit  isolée?; 

Comment  donc  arriver  à  décider  si  les  Américains  sent  d'une 
seule  race  ou  de  plusieurs  ?  Des  ressemblances  prodigieuses  entre 
les  Étrusques,  les  ]i^;yptièns^  les  Thibétains,  les  Aztèques^  bien 
que  si  distants  les  uns  des  autres,  attestent  des  migrations  par- 
tielles du  nord  et  de  l'orient  de  l'Asie.  Mais  quand  bien  même 
on  en  conclurait  par  induction  l'origine  des  fondateurs  de^  i  a 
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raœ,  omsrià  auraient  trouvé  une  population  antérieure  ^  et  ik 
n^aoraîent  pas  safti  pour  en  aUérer  l'espèce.  Lorsque  ensuite 
on  aura  exjdiqué  comment  on  rencontre  en  Amérique  des 
usages  et  des  animaux  de  noire  continent,  une  question  plus  dif- 
ficile restera  à  résoudre,  celle  de  savoir  c(Mnment  il  se  trouve 
dans  ces  régions  des  animaux  particuliers,  iifconnus  auparavant 
à  notre  hémisphère* 

Si  Von  insiste  à  demander  d'où  sont  venus  les  Américains, 
nous  demanderons  à  notre  tour  d'où  vinrent ,  dans  uu  monde 
que  Ton  étudie  depuis  tant  de  «ècles,  les  Celtes,  les  Goths,  les 
Osques;.et  comment  il  se  fait  que  le  tiasque  soit  parlé  au  milieu 
de  langages  européens  radicalement  divers.  Il  y  a  des  piroblèmes 
qui  ne  pouvait  être  édaircis  que  par  un  seul  livre. 

Rien  ne  porte  à  croire  que  l'Amérique  soit  sortie  de  la  mer 
plus  tard  que  notre  monde,  ni  que  l'espèce  humainey  ait  posté- 
rieui*ement  abordé  :  peut^-ètre  les  communications  de  ses  faa^ 
bitants  primitifs  avec  les  autres  races  précèdent-elles  les  temps 
où  se  séparant  les  Mongols,  les  Indiens,  les  tongouses,  les 
Chinois:  L'Amérique  reçut  ensuite  à  différentes  reprises  (  on  ne 
sauçait  dire  de  quelle  manière  )  des  hommes  policés  qui  por- 
tèrent la  civilisation  dans  différents  centres,  où  on  la  trouva, 
soit  encore  florissante,  soitnaissante  àpeine,soitdéjàéteinte,sans 
que  l'on  connaisse  cependant  de  relations  entre  l-un  et  l'autre. 
Partout  où  ilsurvivait  quelque  traditioâ  j  on  se  rappelait  l'appari- 
tion .d'étranc[ers  venus  pour  faire  l'éducation  des  indigènes.  Mais 
si  l'érudition  arbitraire  du  quinzième  siècle  a  exfdiqué  capricieu- 
sement les^queslions  qui  nous  occupait,  la  nôtre,  tout  avancée 
qu'elle  est,' les  laisse  encore  sans  solution.  U^as  ces  hommes 
désignés,  sous  le  nom  de  Manco-Capac,  de  Bocica,  de  Quetzat- 
coati,  qui  vinrent,  avec  une  Ipngue  barbe  et  le  bourdon  à  la 
nuûn,  enseigner  la  civilisation,  nous  ne  reconnaissons  pas  saint 
Thomas,  comme. faisaient  les  missionnaires;  mais  qui  smit- 
ils?  D'où  venait  ce  Votan  des  Chapanais,  qui  porte  le  nom  de  la 
divinité  carthaginoise  et  de  celle  des  Scandinaves?  Qui  avait 
tracé  ces  livres  que  les  sauvages  de  l'Ucayali  c<Mi6ervaient  avec 
vénération,  sans  en  entendre  les  mots?  Comment  trouve4ron 
tant  de  croix  sculptées  sur  les  monuments?  Gomment  y  trouve- 
i-OD  la  fleur  de  lotos  et  les  clefs  du  Nil,  des  mots  grecs  et  phé- 
niciens? L'érudition  ne  s'entienipas  aujourd'hui,  comme  alors, 
aux  traditions  grecques  ou  héturaïques;  mais  cpie  répond*elle, 
dims  son  universalité  actuelle?  Au  imUeu  de  tant  de  songea 
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divers,  lesquels  ont  le  phie  de  r6alité>  oeuK  de  k^porle  dt  cerée 
ou  ceux  de  la  porte  d'ivoire?  ceux  du  moiae  eu  t^oo,  d«  uato- 
raliste  en  1700  ou  du  philosophe  en  1800 "f 

Les  prêtres  vepus  avec  les  premierB  Européens  cpii  déeiod- 
vrirent  ces  contrées  s'étonnent  de  trouver  parmi  les  Menicains 
le  souvenir  d'une  mère  des  hommes  qui  pécha  ;  d'un  grand 
déluge  auquel  n'échappa  qu'une  seule  famille  ;  d'un  immense 
édifice  érigé  par  l'orgueil  des  hommes  et  foudroyé  par  les 
dieux.. L'usage  de  baigner  les  enfants  nouveau-nés  ^  de  former 
de  petites  idoles  avec  de  la  farine  et  de  les  distriboer  par 
parcelles  au  peuple  dans  le  temple  ;  la  confession  des  péefaés  ; 
la  séquestration  des  hommes  et  des  femmes  dans  des  espèces 
de  couvents;  la  croyance  que  la  religion  du  pi|ys  avaii  été 
changée  par  de  saints  personnages  au  teint  blanc  ^  et  portant 
une  longue  barbe  ;  toutes  ces  circonstaaees  réunies  firent  adopter 
l'opinion  qu'il  y  était  venu  autrefois  des  missionnaires  chrétiens. 
Si  Fon  ne  peut  démentir  précisément  cette  siq>posttioii,  on  doit 
toutefois  remarquer  qu'on  a  rencontré  des  idées  semblables 
parmi  les  peuples  de  l'A)^e.  méridionale ,  chez  les  Schamanes, 
chez  les  bouddhistes,  de  qui  les  Mexicains  peuvent  les  avoir  re- 
çues;* dérivation  que  pourrait  oonfirmer  le  dogme  de  la  mér- 
tempsyoose^  tiès-répandu  parmi  les  TIascalitains. 

Nous  retrouvons  au  Pérou  les  quatre  âges  du  monde,  dogme 
fontamental  de  la  théogonie  des  îndieïis  et  des  Thibétains ,  de 
même  que  certaines  formes  caleodaires  propres  aux  Mongols 
el  d'autres  circonstances  encore  qui  indiqueraient  que  les  légis- 
lateisrs  américains  venaient  de  l'Asie  orientale  et  appartenaient 
à  des  peuples  en  contact  avec  les  Thibétains^  avec  les.Tartares 
Behamanes^  avec  les  Aïnos-Barbos  des  lies  de  lesso  et  de  Sagfaa- 
lien  :  mais  comment  concilier  le  bouddhisme^  si  plein  de  dou- 
ceur^ avec  des  rîtes  sangumaires?  Puis  on  renoontre  ici  des 
femmes  qui  déposent  leurs  enfants  dans  là  poudre  de  bois  pourri, 
comme  ies  Tongouses;  des  hommes  qui  enlèvent  la  dievelure 
de  leurs  ennemis,  oonune  les  Scythes  ;  des  Incas  qui  labourent 
la  terre,  comme  les  empereurs  de  la  Chine.. 

n  y  en  a  qui,  oomme  Gomara,  font  venir  de  ki  Chananée  les 
peuples  d'Amérique  :  Adair  trouve  chez  eux  des  resserablanoes 
avec  les  usages  juifs;  Huet  et  Kircher  recourent  aux  Égyptiens, 
Gampomanes  aux  Carthaginois,  Grotius  aux  Norwégiens,  de 
Guignes  et  Jones  aux  Hftms  et  aux  Thibétains ,  Fomiel  aux 
Japonais;  et  tous  ont  raison  à  quelques  égards.  Mais  Hilmboldt, 
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qm  n^mfm  recs^Hi  avec  moînsde  soin  les  reBsemblances  entre 
ks  Américains  et  les  Ariatiques^  est  d'avis  qu'ils  se  séparèrent  de 
très-bonne  heure  du  reste  du  moade,  et  accomplirent  d'eux- 
mêmes  ToBuvre  de  leur  civilisatioa  sur  un  fond  commun  de  tra- 
dHioiis  prîraHiyeB.  Quand  même  l'Amérique  ne  serait  pas  unie 
par  le  nord  avec  l'Asie,  qui  aurait  empêché  une  migration 
lariaie  ou  mongole  de  traverser  le  détroit  de  Behring?  Ce 
système,  qui  aprévalu  longtemps,  est  appuyé  en  outre  par  ce 
fait^  que  plusieurs  tribus  de  la  Sibérie  sont  arrivées  de  cette 
manière  en  Amérique  dans  les  temps  modernes  (i). 

Mais  comment  croire  que  les  nations  policées  du  Mexique  et 
du  Pi^ou  descendaient  des  hordes  sauvages  du  nord  de  l'Asie, 
OM  que  des.  populations  parties  des  contrées  méridionales  de 
l'Asie  aient  traversé  les  régions  glacées  sans  laisser  d'elles  aucun 
vestige?  D'autre  part^  on  a  remarqué  que  les  Malais  naviguaient 
à  merveille  depuis  un  tenqis  très-reculé  :  on  a  trouvé  peuplées 
toutes  les  Iles  du  grand  Océan,  depuis  l'Asie  jusqu'aux  lies  de 
Pâques;  et  de  nombreux  exemples  ont  démontré  avec  quelle 
rapidité  peut  se  multifdier  un  petit  nombre  d^individus  jetés  sur 
une  fle  par  un  naufrage. 

La  difficulté  ne  consiste  donc  pas  à  savoir  comment  l'Amé- 
rique a  pu  se  peupler,  puisqu'il  est  certain  qu'il  y  a  eu  plusieurs 
migrations  de  nptre  hémisphère  à  l'autre  ;  mais  l'histoire  de  ces 
peuples  antérieurement  à  la  découverte  demeure  dans  les 
ténèbres^  il  parait  seulement  démontré  que  ces  migrations  ap- 
portèrent la  civilisation  dans  cette  partie  du  monde,  au  lieu  de 
l'y  détruira  comme  en  Europe. 

Le  docteur  Waren,  de  Boston,  a  examiné  fhfi  certain  nombrp 
de  ciftaes  trouvés  dans  l'Amérique  septentrionale,  sous  des  émi- 
nences  qui  ont  dû  être  élevées  il  y  a  huit  ou  dix  siècles  pour 
l'usage  du  cuUe  ou  des  sépultures  :  ils  lui  ont  paru  différents 
des  nMres  aussi  bien  que  de  ceux  des  Indiens  actuels  et  même 
de  UNrte  autre  nation  comme  :  le  front  est  i^us  large  et  plus  haut 
que  chex  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord ,  mais  moins  que 
parmi  les  Européens;  les  orbites  des  yeux  sont  petites  et  régu- 
Hères;  les  mandibules  proéminentes,  mais  moins  que  chex  les  In- 
diens; ht  voûte  paktale  arrondie,  les  fosses  nasales  moins  dilatées 


(I)  Comme  les  Chippeways  (  Jowmai  de  MackenOef  p.  3S7, 1 1  a  ),  les  Sfeux, 
les  Ofigeft,  les  Pawiis  ou  Psnis  (BxpéiHHm  de  Pike,  pirt.  I,  p.  61,  part.  Il, 
p.  9, 14)  et  d'aotret  enoore. 
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que  parmi  les  Indiens  etle&Africains,  et  plus  cepeDdantqiie  ohes 
les  Européens,  avec  cette  ângularité  querocciputesi  aplati  arli- 
ficîellenient. 

D'autres  cràne$  trouvés  à  plus  de  quinze  cents  lieues  ont  été 
reconnus  pour  appartenir  à  des  Péruviens ,  quoiquMls  fiissent 
quelque  peu  altérés,  Cela  ferait  supposer  qu'il  existe  une  parenté 
entre  ces  nations  ;  que  la  race  du  nord  aurait  été  chassée  par 
les  pères  des  sq>tentrîonaux  actuels ,  et  qu'après  une  longue 
résistance  elle  se  serait  retirée  dans  TAmérique  du  Sud,  et  y 
aurait  donné  origine  à  la  nation  qui  fonda  L'empire  du  Pérou. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  que  les  ornements  et  les 
ossements  tirés  de  ces  tumuli  ressemblent  à  ceux  de  rHindous- 
tan  (1).  On  a  reconnu  aussi  une  grande  ressemblance  entre  les 
Japonais  et  les  peuples  du  plateau  de  Bogota  :  c'est  la  Hième 
habitude  de  se  vêtir  de  coton,  de  cultiver  les  céréales,  de  vivte 
en  vastes  communautés  soumises  à  un  roi  et  à  im  pontife  ;  le  ca- 
lendrier est  très-compliqué  et  a  les  mêmes  cycles  de  nombres 
et  de  jours ,  ainsi  que  la  période  de  soixante  années;  aucun  de 
cas  deux  peuples  ne  fait  usage  de  la  lettre  /  (2) . 

Les  indigènes  américains  peu  nombreux  s'étendaient  à  ira^ 
vers  les  deux  hémis{^ères ,  du  68^  degré  de  latitude  nord  au 
56^  degré  de  latitude  sud,  habitant  à  près  de  deux  cents  Icnses 
plus  haut  que  le  pic  de  Ténériffe,  sans  que  le  voisinage  de  la 
ligne  contribuât  à  bronzer  leur  teint,  ainsi  que  cda  arrive  dans 
notre  hémisphère. 

L'isthme  de  Panama  divise  l'Amérique  en  deux  parties,  sans 
relations  évidentes  entre  elles;  l'histoire  présente  pourtant  des 
analogies  dans  lArs  révolutions  politiques  et  religieuses.. Une 
éducation  plus  avancée  se  révèle  chez  les  Mexicains  >  les  Péru- 
viens et  les  Muyscas.  Nous  avons  vu  que  les  Européens  trouvè- 
rent dans  le  Mexique  des  empires  réunis  par  un  lien  hiérarchique; 
l'acheminement  vers  une  administration  centralisée;  la  féodalité 
éiabUepar  une  révolution  récente;  des  répubUques  indépen- 
dantes et  belliqueuses  gouvernées  par  un  patriciat  héréditaire; 
de  vastes  cités  avec  une  police  parfaite;  un  mode  particulier  de 
propriétés  foncières;  un  sacerdoce  puissant,  riche,  oq;anisé;  le 
commerce,  l'industrie ,  les  élégances  aristocratiques  :  tout  cda 

(\)Mém.  énqfdopédéque,  1S39,  liv.  95. 

())  Parayet  a  uraltiplié  ces  comparaisons,  Origine  unique  des  ch^/res 
et  des  lettres  de  tous  îps  peuples  (anglais). 
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avee  deé  iiabituda»  setrviles  produites  par  te  despotisme  et  par 
une  rel^ion  sanguinaire.  Les  premiers  voyageurs  furent  frappés 
d'étomiement  à  la  vue  des  routes  ouvertes  à  travers  les  Gordi- 
lières,  des  môles.de  Gusco^  des  pyramides  et  des  peintures  des 
Mexicains,  ils  nous  en  ont  donné  des  descriptions  exactesr;  mais 
on  doit  regreUer  qu'ils  ne  nous  aient  pas  transmis  par  le  dessin 
des  monuments  que  le  temps  ou  le  fanatisme  ont  ensuite  dé^ 
truits. 

Le  ton  déclamatoire  de  Solis  et  d'autres  écrivains  qui  n'é- 
taient jamais  sortis  de  la  Péninsule  décréditèrent  les  relations 
de  ceux  qui  avaient  vu  réellement;  et  ce  fut  se  montrer  philo- 
sophe que  de  traiter  de  bavardages  les  fûts  enregistrés  par  Gia- 
vigero  dans  l'Histoire  du  Mexique.  H  fallut,  pour  qu'on  y  ajou- 
tât foi ,  de  nouvelles  découvertes  faites  dans^  d'autres  contrées  ; 
il  ihllut  que  des  voyageurs  vraiment  philosophes  ne  dédai- 
gnassent pas  de  se  montrer  étonnés  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
ex(diquer;  Or  nous  avons  déjà  mentionné  certaines  antiquités 
du  Mexique  qui  attestent  les  communications  de  ce  peuple 
i^vec  ceux  du  Nil  et  de  la  Méditerranée ,  ainsi  que  son  origine 
orientale. 

Le  8  octobre  1842 ,  la  Société  des  antiquaires  de  Londres 
reçut  communication  d'une  lettre  du  capitaine  Napean  ^  qui  an- 
nonçait avoir  trouvé  &  l'île  des  Sacrifices^  dans  le  golfe  du  Mexir 
que,  des  idoles,  des  instruments  de  musique,  des  vases  et, 
entre  autres  objets,  deux  statues  en  terre  cuite,  de  deux  pieds 
de  haut,  avec  les  yeux  fermés ,  les  lèvres  ouvertes ,  des  anneaux 
au  nez  et  aux  oreilles  et  le  corps  dessiné  en  rouge  et  «en  bleu. 
Ces  objets  diffèrent  de  caractère  avec  ceux  que  Ton  rencontre 
dans  l'Amérique  centrale ,  tandis  qu'ils  ressemblent  à  ceux  du 
monde  antique  :  les  statues  ressemblent  à  celles  des  Ë^ptiens, 
les  haches  de  pierre  à  celles  des  Celfes,  très-nombreuses  en 
France  et  en  Aj)gleterre.Dans  la  même  année  l'Allemand  Uhde 
revint  du  Mexique,  après  y  avoir  passé  vingt-trois  ans  en 
recherches  historiques  et  archéologiques.  Or,  parmi  les  anti- 
quités de  sa  riche  collection  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui 
attestent  la  relation  de  ce  pays  avec  le  monde  antique  :  cin- 
quante-deux vases  de  t^re  cuite,  d'un  pied  à  un  pied  et  demi 
de  hauteur,  tiemient  de  l'étrusque,  et  sont  couverts  de  figures 
qui  représentent  des  divinités  grecques,  romaines,  égyptiennes, 
indiennes;  on  en  attend  le  catalogue  et  l'explication. 

Ce  n!esi  pas  seulement  là  qu'on  rencontre  des  mcmuments 
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d'une  antiquité  très^-reculée,  maie  encore danb  des  pays  qui, 
au  temps  de  la  découverte ,  oe  gardaient  plus  aucune  trace  de 
culture.  Ainsi  en  I840  on  a  exhumé  dans  les  déserts  de  PAmé- 
rique  du  nord  les  restes  d'une  très-grande  ville  à  demi  enseve- 
lie et  dont  ne  parlait  auèune  tradition.  Ces  anciens  monuments 
d^  monde  que  nous  appelons  pourtant  nouveau  peuvent  se 
distinguer  en  deux  classes  :  quelques-uns  aont  le  résultai  de  la 
force  et  susceptibles  d^étre  produits  même  par  des  nations  In- 
cultes; les  autres  ne  peuvent  avoir  été  exécutés  que  ehec  un 
peuple  déjà  avancé  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  (l ). 

En  parlant  du  Mexique^  nous  avons  déjà  mentionné  les  for- 
tytcations,  les  digues  et  autres  ouvrages  des  Toltèque»,  ces  Pé- 
lasges  du  Nouveau  Monde  (2).  A  la  même  classe  de  monuments 
appartiennent  les  immenses  retranchements  découverts  dans  les 
Ét&ts-Unis ,  du  lac  Ontario  jusqu'au  golfe  du  Mexique  ^  et  entre 
les  AUeghanys  et  les  montagnes  Rocheuses.  A  Cusco  et  à  Hol^ 
laytaytambo/les  anciens  Péruviens  superposèrent  non  pas  de 
gros  blocs  y  mais  des  roches  entières ,  païf alternent  jointes ,  sans 
connaître  pourtant  l'usage  da  ciment ^  ni  des  leviers,  ni  des 
autres  machines  (3).  On  voit  près  de  Gaxamarca,  dans  le  Pé- 


(1)  Alex/ikore  W.  Braoford,  Antiquity  ametic.  —  On  tke  ùrigin  and 
kistory  àf  the  red  race;  1841. 

Wardbii,  XtÊCherek^s  ntr  Faniiqûité  eu  ÉiêiS'Vmis  ée  f  Amérique  sep* 
UHliionalfi, 

ORBK.Ny,  V  Homme  américain^  on  Voyage  dans  V Amérique  méridionale. 

La  conclusion  de  6radford  est  que  les  trois  groupes  les  plus  considérables 
d'anllquitéç  monumentales  dans  les  États-Unis,  dans  la  NouTelle- Espagne, 
dm9  l'ilniéiiqne  méHdioBftIe  montrent  qu'ils  sont  i*oavrage  de  diffttreats  ra- 
neaii)^  d*uiie  même  souche  d'hooimM  drilisés,  ayant  des  «ris,  on  calte 
national,  qd  gMiveraement  régiUier;  car  runiforinilé  physique  et  morale  in- 
dique que  ces  nations  eurent  une  origine  Gomn;iuDe,  et  qne  les  tribus  rouges 
sont  les  restes ,  redevenos  sauvages,  d'une  société  policée.  Deux  époques  peu- 
vent «tre  assignées  à  ces  nations  dvilisées  :  l'une  très-aidenne ,  qui  se  pro- 
tèngea  dans  le  cahne  pemlaot  un  temp»  oonridérable,  iMb  iaéél«MiBé; 
Tautre  qui  se  distingue  par  des  altéraiious  nationales,  dea  icraptioas  de  sau- 
vages, par  la  cbute  d^anciens  empires  et  la  fondation  d'un  nouvel  empire 
plus  étendu .  Les  premiers  établissements  civils  se  firent  dans  rAmériqne 
centrale,  d*où  la  population  se  répandit  sur  le  sot  des  deux  Amériques,  du 
cep  Hom  h  Pçoéen  Arctique.  Bradford  recouMlt  la  raoe  rou^e  en  Égj^, 
m  Élnirie,  à  Madagascar,  dans  l'ancienne  Seytbie,  c»  Mûn(plie,  en  Chine, 
dans  l'Hindoustan ,  dans  l'Archipel  malais,  dans  la  Polynésie  et  en  Amérique. 

(2)  Pages  182  et  suivantes  de  ce  volume. 

(3)  Communicalion  de  M.  Gay  h  l'Institut  de  France,  en  !S40. 
SnvcMoM  prétend  avoir  reconnu  un  ciment  d'argile  dans  les  lUMaenses  rui- 
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rou  V  les  ruines  d^one  toès-grmde  yiJUe  y  avec  des  maisons  éehe- 
loiioées.  Les  plus  basses  sont  en  pierres  qiilont  jusqu'à  douse 
pieds  de  long  sur  sept  de  haut,  et  qui  furent  probablement 
extraites  en  creusant  un  canal  souterrain  pour  amener  les  eaux 
à  la.  ville  à  travers  la  montagne.  De  vastes  enceintes  polygones, 
à  double  revêtement  de  lumacheUe  artificieUe,  dans  des  lieux 
stériles  et  dépourvus  d'eau  et  dans  TËtat  de  TOhio ,  paraisseot 
avoir,  été  destinées  non  pas  à  protéger  les  cabanes  des  tribus , 
mais  à  servir  d'amphitiiéfttres  ai^x  barbares  spectacle»  du 
meurtre  des  prisonniers.  De»  bommes  de  guerre  ont  prétendu 
reeonnattre  des  notions  de  tactique  dans  la  disposition  angu- 
leuse dé  ces  villes ,  dont  quelques-unes  embrassent  un  vaste 
drcmt^i). 

Les  h^muli^  présentent  de  tous  eûtes,  aussi  divers  que  nen^ 
bréux  :  la  plupart  sont  petits^  mais  il  y  en  a  un  dans  le  Missouri 
dont  le  tour^  à  sa  base ,  ajusqu^à  deux  mille  quatre  cents  pieds 
el  dont  l'élévation  est  de  cent  pieds.  Il  y  en  a  en  face  de  Saint- 
Couis  une  centaine  qui  sont  disséminés  en  différents  groupes, 
la  plupart  alignés  du  nord  au  midi ,  et  en  forme  de  parallélor 
grammes.  Brackenridge  estime  qu'i}  s'en  trouve  plus  de  tiiois 
mille  dans  la  seule  Louisiane,  et  il  en  compte  cinq  mille  dans 
les  États-Unis  (3). 

Des  ruines  semblables  sondent  sur  un  large  espace  à  partir 
de  l'État  de  Nevir-York,  et  vont  se  resserrant  le  long  des  Air- 
l^hanys,  à  l'occident;  au  sud  elles  vont  vers  la  Géorgie  orien- 
tale, jusqu'à  l'Océan^  dans  la  partie  la  plus  méridicoiale  de  la 
Floride;  elles  abondent  à  l'ouest  sur  les  rives  de  toi;^  les  fleuves, 
jusque  bien  aiMlessus  des  aources  du  Missis^pi  et  même  jdu 
golfe  du  Mexique.  Elles  n'atteignent  l'Atlantique  qu'à  la  Floride, 
et  n'arrivent  pas  à  la  mer  Pacifique  pi  aux  pays  froids  :  ce  qui 
dfl»nerait  un  démenti  à  ceux  qui  voudraient  que  la  Floride  eût 
été  la  première  résidence  de  ces  nations;  car  on  a  observé>  au 
ooatraire,  que  les  centres  de  populations  se  sont  toa>ours  formés 
le  long  des  fleuves  et  des  mers ,  tandis  qu'il  n'en  apparirît  au- 
cun vestige  sur  l'Atlantique. 

Si  nous  iMéchissons  que  des  arbres  énormes  ont  crû  par 

iwB  qai  se  trooTent  près  à»  Caxaoïarca ,  où  les  constructions  étaient  en  pierres 
équarries. 

(l)  !Vons  îpTHone  à  comparer  ce  qui  est  dit  ici  avec  les  idées  que  noos  avons 
exprimées  sur  Parchfteiîfvre  primitive  au  livre T,  ch.  22. 

f%)  On  the  p&fmittiiwi  ané  tumitU^f  $he  abwifenes  of  Narih'AnifHca. 
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milliers  sur  ces  ruines,  qu'il  y  en  a  même  où,  d'après  le  té- 
moignage dès  iiommes  compétents^  Ils  se  sont  reoouveiés  par 
deux  fois  (et  pourtant  les  forêts  une  fois  dévastées  sont  très- 
lentes  à  se  reinroduire)^  tdlement  que  l'on  distingue  encore  au- 
jourd'hui celles  qui  furent  ravagées  par  les  conquéranta,  nous 
devrons  rqiorter  à  une  antiquité  très-reculée  l'origine  de  ces 
monuments. 

On  cherche  volontiers  dans  les  tombeaux  des  témoignages 
de  la  civilisation  d'un  peuple^  et  l'Amérique  en  offre  beaucoup 
«fui  indiquent  une  génératiœi  antérieure  à  la  race  rouge.  On*  en 
a  découvert  un  à  Cincinnati  dont  la  forme  ovale  correspoBd 
aux  points  cardinaux  ^  et  fournit  la  preuve  de  beaucoup  de 
science  architectonique.  Ce  tombeau  contenait  des  objets  de 
jaspe  et  dé  mstal ,  des  cartNmisatîons^  des  os  ciselés^  des  pla- 
ques de  plomb  y  de  cuivre ,  de  mica^  des  ustensiles  domestiqaes 
faits  avec  des  coquiHages.  A -neuf  milles  au  sud-est  de  Lanças- 
tre^  dans  l'Ohio,  se  trouve  un  massif  de  cent  cmquante  pieds 
de  tour  et  de  dix-neuf  de  hauteur^  à  l'intérieur  duquel  est  un 
caveau  en  terre  brute ,  long  de  dix«-huit  pieds  y  large  de  huit  y 
haut-d'un  et  demi  y  recouvert  d'une  pierre  taillée  au  ciseau.  Sur 
cette  pierre  étaitim  vase  de  deux  pieds  de  haut  et  d'un  demi- 
pouce  d^épaisseur,  en  terre  bien  modelée  et  polie  ;  auHlessoii» , 
na  lit  épais  de  cendres  et  de  charbons;  dans  la  fosse,  douze 
squelettes  humains  de  forme  et  de  grandeur  différente  et  aulour 
du  cou  d'un  enfuit  un  cdiier  de  coqiullages,  des  racines  et 
une  pierre  ciselée. 

Ce  que  nous  disons  de  ce  tombeau  nous  dispensera  d'en  dé- 
crire d'autres  (i) ,  qui  furait  l'ouvrage  d'une  race  plus  intelli*- 
gente  et  plus  cultivée  que  celle  dont  l'Amérique  était  peuplée 
au  temps  de  la  découverte.  Or  y  leur  ressemblance  dans  dès  par^ 
îties  Soignées  indique ,  sinon  une  seule  nation ,  du  moins  la -par 
rente  des  différents  peujdes. 

La  céramique,  art  dont  les  produits  fragiles  en  apparence  sont 
destinés  à  durer  plus  que  les  marbres,  a  été  florissante  en  Amé- 
rique comme  en  Grèce  et  en  Italie;  et  les  restes  des  vases  amé- 
ricain sont  très-curieux  à  coniparer  avec  ceux  de  l'anciea  nooiMle. 
Un  vase  d'argile,  trouvé  à  Nashville,  dans  l'État  de  Tennessee, 

(1)  Brackenridge  compte  plus  de  ciDq.oeDt6  tnnoU,  dont  qnelqoesHios  eai- 
briiflfleni  plus  de  cent  ares  de  temin.  RsAoeMiiie  affinne  Sfoir  fisîlé  dans  le 
KeaMty  cinq  cents  meaoïMBto  saoieas  et  qaal^fie  çeata  hors  de  œl  l&lsi. 
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8008  vingt  pieds  de  terre^  est  déforme  ronde,  :  le  oôuverde  est 
plat^  arrondi  vers  les  bords  et  simnonté  d'une  tète  de  femme 
dont  les  itsito  ont  qodque  chose  d'asiatique;  elle  est  coiffée  d'un 
bonnet  en  c6ne^  sous  lequel  de  grandes  oreilles  descendent 
aussi  bas  que  le  menton.  On  a  tiré  d'un  iumulus ,  situé  au  mém^ 
endroit^  une  figure  d'homme  en  belle  4u^  mtiée  de  plâtre ,  sans 
braS;  le  nez  et  le  menton  mutilés ,  la  tète  couverte  d'un  filet  et 
d'une  scnrte  de  berret  plat,  avec  les  dieveux  tressés.  On  a  dé- 
couvert dans  les  remparts  des  médaillons  coloriés»  figurant  lé 
sirfeil  avec  ses  rayons;  de  petites  idoles  de  différents  formes, 
des  urnes  funéraires ,  dont  quelques-unes  sont  d'un  galbe  gra- 
des. On  renconlàre  dans  les  salines  de  l^uest  des  ouvrages  en 
tore  cuite  d'une  très-grande  dimension.  Le  [dus  grand  vase 
fut  déterré  à  Lancastre  :  il  a  dix-huit  jneds  de  haut  sur  six  de 
large,  et  il  est  couvert  d'effigies  déficatenient  façonnées.  Le 
vase  dit  Tfiwièe,  trouvé  sur  le  bord  du  Gumberland,  est  encore 
plus  étrange  ;  il  est  formé  de  trois  têtes  r^mies^n  arriéra ,  vers 
leur  sommet,  par  une  espèce  de  cou  de  carafe.  GeS'  têtes  repré* 
sentent  deux  jeimes  gens  et  un  vieillard ,  peints  en  rgioge  et  en 
jaune  vif,  avec  de  grosses  lèvres ,  des  pommettes  saiOantes ,  te 
crftne  en'pomte  et  pas  de  barbe- 
Les  femmes  américaines  ne  le  cédaient  pas  en  élégance  aux 
égyptiennes.  Deux  corps  de  sexe  différent  j  parfaitement  eour 
serves,  ont  été  découverts  dans  le  Tennessee  :  ik  étaient  assis 
dans  des  paniers  de  jonc ,  les^handies  débottées  et  les  jambes 
relevées  coo^e  le  buste;  ils  étaient  enveloppés  dans  des  peaux 
de  daim  apprêtées  et  dans  un  vêtement  d'un  gros  tissu  fait  de 
-fibres  d'ortie ,  brodé  de  jdmnes  d'oiseaux.  Venait  ensuite  une 
antre  enveloppe  de  peau  non  apprêtée,  puis  une  couverture 
extérieure  d'une  étoffe  pareille  à  l'autre,  mais  sans  ornements, 
et  là  femme  tenait  à  la  main  un  éventail  de  plumes  de  coq 
d'Inde,  qui  pouvait  se  fermer  et  s'ouvrir.  * 

La  ciselure  avait;  fait  aussi  des  progrès,  et  Ton  trouve  un 
grand  nombre  de  colliers  d'or  ou  de  coquSlage.  Les  armes  et 
les  usiensiles  sont  souvent  en  fiertés  extrêmement  dures;  d'au* 
très  pierres,  taillées  avec  finesse,  servent  d'ornement  aux  cadffr 
vres.  On  a  découvert  à  Natehez  ime  idole  en  pierre  ayant  la 
forme  humaine;  à  Cincinnati,  \à  tête  et  le  bec  d'un  oiseau  de 
proie  sculptés  >  à  Ck)lombo ,  dans  l'Ohio ,  un  hibou  ;  surie  rivi^ 
du  Mississipi,  près  de^Saifit-Louis ,  une  pierre  cidcaire  offrant 
Iferliiweinte  de  <leux  fâeds  ^  où  chaque  musde  ressort  avec  une 
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précnion  délioftte.  Au  confluent  de  VBXk  avec  le  Kariiowa, 
8'élève  un  massif  de  doute  pieds  sur  neuf,  où  sont  figurés  une 
tortue^  un  aigle  les  ailes  éployées^  un  en&nt  et  d'autres  objets 
dont  le  faire  n'est  pas  trop  grossier.  C'est  dans  le  Massachufietts 
que  fut  découvert  le  vriting-^ockf  inscription  sur  un  rochw^ 
que  les -savants  de  l'Europe  s'efforcèrent  en  vain  de  décMffirer^ 
mais  qu'ils  penchèrent  toutefois  à  rapporter  aux  Phéniciens. 

La  Société  royale  d'archéologie  de  Copenhague  a  entendu, 
dans  sa  séance  du  lo  février  1848^  un  rapport  sur  des  décoo-^ 
veHes  toutes  récentes  faites  dans  la  vallée  de  l'Ohio  :  eHes  con- 
sistent en  une  pierre  portant  vingt-quatre  earactèrea  runîques, 
en  pincettes  d'argent  massif  >  semblables  aux  pincettes  en  bronxe, 
tfès-nombreuses  dans  les  tombeaux  Scandinaves^  et  en  trois  vases 
péruviens  >  identiques  avec  les  vases  étrusques. 

Si  l'on  trouve  moins  d'ouvrages  en  métol ,  ils  ne  manquent 
pourtant  pas  absolument.  On  a  découvert  dans  un  mur  à  Ma^ 
rietta,  ville  de  l'Ohio,  une  tassé  d'argent  massif  à  cône  ren^ 
versé  ^  entièrement  dcMiée  et  d'une  forme  sîmide ,  coeune  cidie 
des  mêmes  olyets'  en  terre  cuite.  Les  Péruviens  savaient  donner 
de  la.duFBté  au  cuivre  par  un  procédé  aujourd'hui  perdu  ^  «t 
qui  leur  permettait  d'en  faire -des  instruments  proiM*e8  à  tra- 
vailler les  vases ^  les  meuÙes>  les  bijoux.  Mais  â  fallait  que 
ce  métal  fût  peu  aboadafit  ou  peu  facile  àpréparer  ^  tant  on  en 
rencontre  rarejnent 

Quand  ta  Grèce  et  Rome  avaient  tant  de  peine  à  ae  prooaier 
le  papier  de  papyrus,  celui  de  maguey  était  commun  diez  les 
Toitèques  et  les  Aztèques,  qui  traçaient  des^s  des  dessins  et 
des  hiéroglyphes.  Les  livres  mexicains  écrits  sur  peau ,  et  plies 
à  peu  près  comme  nos  éventails,  contenaient  les  annales ,  les 
procès,. les  représentations  astronomiques  et  cosniogoniques, 
les  cérémonies  rituelles ,  les  documents  relatib  au-  cadastre  et 
aux  tributs,  des  tableaux  généalogiques;  et  on  peut  dire  qu'acun 
peu|rie  au  monde  ne  4t  un  usage  aussi  étendu  de  la  peinture. 
Dans  tous  ces  documents  les  figures -sont  trèMncorrectement 
desânées,  raais^  avec  des  couleurè  trè^vives,  d'une  grande 
durée;  et  les  détails  en  sont  très^^oignés. 
'  Aucun  peuple,  en  Amérique  ne  connaissait  cependant  i'écri- 
ture  alphabétique  ni  même  les  caractères  syllabiques^  tandfe 
que  l'ancien  continent  en  offre  une  si  grande  variété.  Les  Pé- 
jwviesis  n'avaient  pas  même  l'idée  de  l'écriture.  Les  Mexicains 
n'avaient  adopté  qu'en  «48  un  siystème  y érogly|riiique  impar- 
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fait  y  au  liM  de  1 -uflage  primitif  des  nœuds ,  comme  le  prati-* 
qiiaient  les  anciens  Chinois  y  les  sauvages  du  Canada  et  d'autres 
peuples;  le» prétendues  inscriptions  antiques  sont^  au  Jugement 
de  Humboldty  des  caprices  naturels;  il  faudrait  donc  croire 
que  Fai|ihabet  aurait  été  ignoré  despremiara  habitants ,  ou 
qu'il  aurait  été  oublié  par  la  suite.  On  ne  saurait  non  plus  ap^ 
peler  hiéro^yphique  toute  représentation  d'un  événement;  et 
les  écritures  mexicaines  qui  nous  ont  ilé  transmises  sont  des 
deaùn»  qu'il  faut  mterpréter  comme  la  colonne  Trajane  plutM 
que  comme  lea  cdiélisqiies. 

Les  Aztèques  amentdes  hiéroglyphes  simpleapour  indiquef 
l'eau  ^  l'air  ^  la  terre  y  le  vent.)  le  jour  ^  la  nuit^  minuit^  hi  parole, 
le  mouvement;  ils  an  avaient  pour  indiquer  les  nombres^  lés 
jours,  les  mois  de  l'année  solaire;  et  ces  signes,  joints  à  la 
peinture  d'un  événement,  exprimaient  d'une  manière  tres- 
ingéflieuse  si  l'aetian  se  pa^t  de  jour  ou  de  nuit ,  quel  était 
r^  des  persoiifi^ies ,  s'ib  avaieniparlé  et  lequel  d'ejitJie  eux 
avait  parlé  le  plus.  On  trouve  d'un  autre  côté  ohes  les  Meii^ 
cains  des  vestiges  d'hiéroglyphes  phonétigues,  représentaal 
Bonpasles^ctiofles,  mais  les  sens  et  les  mots.  Chee  les  peuples 
à  demi  barbares,  les  nops  des  individus,  ceu»  de»  villes  et 
des  montagnes  font  généralement. allusion  à' des  objeta  qui 
frapp€»tt  les  sens ,  comme,,  par  exemple ,  la  forme  des  |dantes 
et  des  anjmaiix,  le  feu,  l'air,  ou  la  terre  ;  or  celte  etfconsr 
tance  fournit  aux  peuples  axtèques  les  moyens  d'éefire  les  noms 
des  viUes  et  ceux  de  leurs  souverains.  La  traduction  verbale 
é'^Axa^0caêl  est  visage  d'eau;  celle  ^If/mçainina^  flèche  qui 
fraH^  le  soleil  :  en  conséquence ,  pour  exprimer  le  roi  iHm^ 
tesuma,  Uhuicamina  et  Axajacatly  le  peintre  réunissait  les  hié- 
roglyphes de  l'eau  etdu  çi^  à  la  figure  d'une  tête  et  d'une  â^be. 
Les  nocns  des  villes  Macuilxochitl,  Qimuhtinchan^  Tehuilojoccan 
signifient  cinq  fleurs,  maison  dé  Taigle  et  lieu  des  miroirs.  Lors 
doQC  qu'on  voulait  indiquer  ces  trois  villes,  on  peignait  une 
fleur  posée  sur  cinq  points,  une  maison  d'où  sortait  la. tête  d'un 
aigle  et  un  miroir  d'oxydanév  De  cette  manière,  la  réuf^oo- 
dé  divers  hiéroglyphes  simples  expriinait  des  noms  composés 
au  moyea  de  signes  qui  parUient  à  la  fois  aux  yeuX  et  à  l'omUe. 
Souvent  les  caractères  qui  indiquaient  les  villes  et  les  provinces 
étaient  empruntés  pareillement  au  sol  ou  à  l'industrie  des  liabi- 
tants.  Humboldt ,  qui  nous  fo4rnit  ces  réflexions ,  voudrait  donc 
considérer  ces  écrits  comme  des  peîniures  de  genre  mixte  f  qui 
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avaient  été  portées  à  une  grande  perfection  au  tenif»  de  Moh- 
tezuma. 

Les  volumes  que  les  premiers  misâonnaires  appelaient  impro* 
prement  livres  mexicains  contenaient  des  notions  sur  des  objets 
très-variés  :  par  exemple  y  les  annales  historiques  de  Tempire; 
des  rituels  indiquant  le  mois  et  le  jour  où  Ton  doit  sacrifier  à 
telle  ou  telle  divinité;  des  représentations  cosmographiques  et 
astrologiques;  des  fragments  de  procès  ;  des  documasts  relatifs 
au  cadastre  ou  à  la  division  des  propriétés  dans  une  commune^ 
des  rdevés  de  tributs  payables  en  tel  ou  tel  temps;  des  ta- 
bte^tix  gâdéalogiques  d'après  lesquels  se  réglai^it  les  héritages 
et  Tordre  de  succession;  des  calendriers  marquant  les  intarca- 
iations  de  l'année  civile  et  de  Tannée  rdigieuse;  enfin,  des 
peintures  rappelant  les  peines  dont  les  juges  devaient  punir  les 
(rânes. 

«  Mes  voyages  dans  les  diverses  parties  de  J' Amérique  et  de 
TEurope>  ditHumboldt^  me  procurèrent  l'avantage  d'examiner 
plus  de  manuscrits  mexicains  que  ne  purent  le  faire  Zoéga, 
davigero,  Gama,  l'abbé  Hervas^  le  comte  Renaud  Carli^  auteur 
ingénieux  des  Lettrée  américaines ,  et  autres  savants  qui  depuis 
Boturini  ont  écrit  sur  ces  monuments  de  l'ancienne  culture  de 
TAmàrique.  J'ai  vu  dans  la  précieuse  collection  que  renferme 
le  palais  du  vice-roi  à  Mei^ico  dés  fragments  de  peinture  relatif 
à  chacun  des  objets  que  nous  avons  mënticHihés.  On  est  étonm^ 
de  Taffinité  qui  existe  entre  les  nianuscrits  conservés  à  Vdletri , 
à.  Rome ^  à  Bologne >  à  Vienne  et  au  Mexique;  elle  est  telle 
qu'au  premier  coup  d^œil  on  les  prendrait  pour -des  copies  les 
uns  des  autres.  Chacun  d'eu)c  offre  une  extrême  correction  dans 
les  contours  >  un  soin  minutieux  dans  les  parties ,  une  grande 
vivacité  dans  les  couleurs,  disposées  de  manière  à  produire  des 
cMtràstes  marqués.  Les  figures  ont,  m  général ,  le  corps  ra- 
massé conome  celles  des  bas-reliefe  étrusques;  quant  à  Texaeti- 
tude  du  dessin ,  eDes  le  cèdent  aux  plus  chétives  peintures  desr 
Indiens,  des  Thibétains,  des  Chinois  et  des  Japonais.  On  dis- 
tingue datis  les  peintures  mexicaines  des  tètes  d'une  grosseur 
énorme,  des  corps  excessivement  courts  et  des  pieds  qui,  pour 
la  longueur  des  doigts,  ressemblent  à  des  serres  d'oiseaux;  des 
t^es  dessinées  constamment  de  profil,  quoique  Tœil  soit  placé 
comme  si  là  figure  était  vue  de  face.  Tout  cela  démontre  l'en- 
fanœ  de  Tart  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  peuples  qui 
expriment  leurs  Idées  à  Taide  de  peintures,  et  sont  forcés  par 
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leor  état  sbeial  de  faire  un  fréquent  usage  de  récriture  hiéro- 
glyphique mixte  attachent  aussi  peu  d'importance  à  peindre 
correctement  que  nos  savants  d'Europe  à  faire  montre  d'une 
belle  écriture. 

«  Avant  l'introduction  de  la  peinture  hiéroglyphique  en  648, 
les  peuples  d'Anahuac  se  servaient  de  ces  nœuds  et  de  ces  cor- 
delettes de  plusieurs  couleurs  que  les  Péruviens  appellent' quip*^ 
pas,  et  qui  se  retrouvent  non-seulement  parmi  les  Canadiens, 
mais  aussi  trèsranciennement  chez  les  Chinois  (l).  Le  chevalier 
Boturini  eut  le  bcmheur  de  se  procurer  de  véritables  quippos 
mexicains  ou  népohualtsitzin ,  trouvés  dans  le  pays  des  Tlas^ 
câlitains.  Lors  des  grandes  migrations  de  peuples ,  eeux  de  TA- 
mérique  se  sont  portés  du  nord  au  midi,  comme  les  Ibères, 
les  Celtes,  lesPélasges  refluèrent  de  l'est  à  Toiiest.  Peut-être 
les  anciens  habitants  du  Pérou  passèrent-ils  par  le  plateau  du 
Mexique.  En  effet ,  Ulloa  (2) ,  qui  connaissait  à  fond  le  style  de 
Farchitecture  péruvienne ,  avait  été  frappé  de  la  grande  res- 
semblance qu'offraient,  dans  la  distribution  des  portes  et  des 
niches,  certains  édifices  de  la  Louisiane  occidentale  avec  les 
tambo  construits  paf  les  Incas.  Il  n'est  pas  moins  di^e  de  )*e- 
marque  que,  selon  les  traditions  recueillies  à  Lican,  ancienne 
capitale  du  royaume  de  Quito,  les  quippos  étaient  connus  des 
Puruaï  bien  avant  que  les  descendants  de  Manco-Capac  fussent 
assujettis  (S).» 

La  preuve  que  le  Mexique  et  le  Pérou  étaient  les  deux  foyers 
de  la  civilisation  résulte  aussi  de  la  culture  du  maïs,  qui  paratt 
s'être  répandu  de  là  dans  les  deux  Amériques.  Dans  le  Massa- 
cbusetts,  la' tradition  le  fait  venir  du  sud-ouest;  dans  la  Nou- 
velle-York, il  passe  pour  un  don  des  Indiens  du  sud,  qui  l'au- 
raient reçu  de  nations  plus  méridionales;  dans  l'Amérique  du 
sud ,  au  contraire,  la  dérivation  est  indiquée  en  un  sens  opposé. 

Sans  reparier  des  trois  peuples  policés,  les  Européens  trou- 
vèrent quelques  formes  de  gouvernement  régulier  parmi  les 
Natchez  de  la  Louisiane  et  chez  certaines  confédérations  de 


(1)  Lafitcac,  Mcturs  des  sauvages^i,  I,  p.  233  el  503.  —  ffist.  générale 
des  voyages ,  t.  I,  Hv.  X,  ch.  S. 

llfikBTiNii  Storia  délia  China^p,  21. 

Boturini»  Nueva  historia  de  la  America  septentrional,  p.  85. 

(2)  Nolicias  Americanas,  page  43. 

(3)  Yoy.  HuMBOLDT,  Vues  des  Cordilières,  où  Ton  trouTera,  pour  ainsi 
dir<»»  nn  catalogue  de  tons  les  maouscrits  américains  existant  en  Knrope. 

T,   Xlli.  21 
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tribu8  au  nord  et  m  centre  des  États-Unis  actuels,  comme  aussi 
chez  les  Araucans.  Une  tribu  des  Gaspésiens ,  sur  la  cMe  orien- 
tale du  Canada^  distinguait  les  rumbs  des  vents ,  désignait  par 
leur  nom  quelques  étoiles^  décrivait  sur  des  espèces  de  cartes 
le  pays  qu'elle  bi^bitait,  et  adorait  la  croix.  Les  Indiens  des 
environs  de  Safnt^-Barbe,  dans  la  Californie,  au  milieu  de 
peuples  farouche  et  stupides ,  savaient  se  construire  des  habi- 
tation^  sûres  et  de  beaux  tombeaux  avec  des  peintures  histo- 
riques; ils  n'épousaient  qu'une  feadme^  et  la  respectaient. 

Le  reste  était  plongé  dans  la  barbarie.  Il  est  certain  toutefois 
que  les  populations  se  trouvaient  mêlées.  A  c6té  des  paisibles 
t^abitants  d'Haïti  les  indomptables  Caraïbes  déployaient  leur 
fureur*  Les  Présiliens  réunissaient  la  vigueur  du  corps  et  la 
promptitude  d'esprit;  l'isthme  de  Darien  nourrissait  des  races 
robustes^  qui  probablement  y  étaient  venues  de  loin. 

Robertson  a  trapé  une  description  quelquefois  pittoresque , 
mais  toujours  systématique,  des  moeurs  des  Américains,  pour 
offrir,  comme  c'était  la  mode  de  son  temps ,  un  tableau  idéal 
de  la  barbarie.  Aussi  se  Qgurait-on,  en  le  lisant,  que  dans  tout 
cet  hémisphère  la  civilisation  était  de  même;  ajoutez  à  cela  que 
pour  lui,  coQune  pour  Paw  et  pour  Raynal,  tout  ce  qui  ne  res- 
semble pas  à  la  culture  classique  est  regardé  comme  har^ 
bare.  La  civilisation  américaine  était  au  contraire  très-diverse; 
tellement  que  La  Condamine  disait  :  a  Pour  donner  une  idée 
exacte  des  habitudes  des  Américains,  il  faudrait  faire  autant  de 
descriptions  qu'il  y  avait  de  nations  parmi  eux.  » 

Quant  aux  détracteurs  de  la  civilisation  et  de  la  soejété,  qui, 
dans  le  siècle  passé,. voulurent  nous  faire  envier  la  coaditioo 
des  sauvages,  il  faudrait  les  ranger  parmi  les  ronaanciers  et  les 
utopistes,  si  on  pouvait  les  cr<Hre  de  bonne  foi.  Le  savant  na- 
turaliste Lamanon  disait  k  La  Pérouse^  avec  qui  il  avait  abordé 
à  rile  Samoa  :  L$t  Indiens  valent  mille f m  mieu»  que  nous. 
Le  lendemain  il  était  massacré  par  ces  bons  Indiens;  et  La  Fé- 
rouse  écrivait  :  Les  philosophes  qui  portent  aux  nues  les  sau- 
vages me  mettent  plus  en  colère  que  les  sauvages  eux-méines. 

n  est  nécessaire  toutefois  de  distinguer  entre  le  sauvage  et  le 
barbai-e ,  qui  diffèrent  sous  le  rapport  des  qualités  spécifiques. 
Aussi  ceux  qui ,  pour  tracer  un  tableau  de  la  vie  des  peufrfes 
non  policés,  confondirent  les  Indiens  auxquels  eurent  afFaire 
les  premiers  conquérants  avec  les  Germains  de  Tacite  tombè- 
rent-ils dans  une  grave  erreur.  Il  y  a  des  populations  entières  , 
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comme  leeEsquimanx^  les  Groênlandaû^  les  Samoyèdes,  iesHoi- 
tentots,  qui  jamais  ne  pourrmt  s'élever  au  niveau  des  peuples 
que  nous  appelons  encore  barbares^  comme  les  Tartares,  les 
Mongols,  les  Bédouins.  L'équilibre  de  leurs  facultés  semble  si 
profondément  altéré  que  jamais  l'œuvre  purement  humaine  ne 
parviendrait  à  le  rétablir.  Placés  aux  extrémités  du  globe  ^  sous 
des  climats  où  la  nature  répand  la  vie  d'une  main  avare  ou  avec 
une  telle  surabondance  qu'elle  se  détruit  elle-même  ;  d'un  aspect 
difforme,  ils  subissent  à  un  haut  degré  la  prédominance  de  la 
massechamuesur  le  système  nerveux  ;  l'être  pensant  est  entravé 
chez  eux  par  lagrossiëreté  des  organes  matériels,  et  c'est  àpeine 
si  un  pâle  reflet  de  l'étincelle  divine  les  distingue  des  brutes.  TJn 
penchant  invincible  pour  l'inertie  engourdit  leurs  fiicultés,  et  les 
enchaine  au  sol  natal»  au  point  que  c'est  pour  eux  un  supplice 
d'en  être  éloignés;  et  ceux-là  même  que  le  besoin  contraint  de 
se  livrer  à  la  chasse ,  k  la  pêche  retombent ,  lorsque  la  saison 
de  ces  exercices  est  passée ,  dans  leur  torpeur  habituelle,  et 
s'abandonnent  aux  terreurs  que  leur  inspirent  les  forces  snr^ 
humaines  dont  ils  peuplent  toute  la  création.  Un  chef  qu'ils  re* 
garderont  eonune  issu  de  race  divine,  obtiendra  d'eux  une 
obéissance  absolue  et  irréfléchie;  ils  abuseront,  au  point  d'a- 
bréger leurs  jours ,  des  boissons  spiritueuses^  qui  leur  foAt 
goûter  les^délices  d'une  vie  exaltée.  Robustes  et  intrépides,  par 
cela  même  qu'ils  jae  connaissent  guère  le  danger,  ils  s'élancent 
avec  fureur  contre  tout  ce  qui  leur  semble  ennemi  ;  et  à  leurs 
yeux  la  force  est  l'unique  vertu,  et  la  guerre  le  droit  unique. 

Tel  était  l'état  dans  lequel  se  trouvaiaat  un  grand  nombre  de 
tribus  amériojiines  au  moment  de  la  conquête;  quelques  autres^ 
au  contraire,  se  montnûent  passionnées,  courageuses,  insen- 
sibies  à  la  douleur,  et  ^donnaient  des  signes  évidents  de  gêné- 
routé,  de  force  d'àme;  mais  cette  exception  sert  elle-même  à 
prouver  que  toutes  les  tribus  provenaient  de  popuhitions  non 
sauvages  répandues  autrefois  sur  ce  continent,  puis  réduites , 
par  un  long  isolement,  à  une  dégradation  qui  tient  presque  le 
milieu  entre  l'état  sauvage  et  la  barbarie. 

L'idée  de  la  Divinité  existait  presque  partout  plus  ou  moins    RrUf^i„n^. 
matérielle;  ici  sans  apparence  de  culte,  là  entourée  d'appa^ 
reib  magiques  et  de  superstitions  effrayantes.  Quelques  popu- 
lations, gardant  le  souvenir  d'un  être  i^ulateur  de  la  nature , 
lui  rendaient  un^lle  sim|rie,  et  le  révéraient  soit  dans  le  soleil 

21. 
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(m  dans  un  autre  astre  quelconque,  soit  dans  un  objet  rare  et  cu- 
rieux, soit  sous  des  formes  étranges.  Des  sacrifices  et  des  amu- 
lettes apaisaient  la  Divinité  courroucée,  et  l'on  fournissait  aux 
morts^  pour  une  autre  vie^  des  mets,  des  vêtements^  des  armes 
et  niême  des  serviteurs  et  des  femmes^  que  Ton  égorgeait  sur 
leurs  tombeaux. Certaines  nations  avaient  l'idée  d'une  trinité^  et 
d'autres  celle  d'un  double  principe  du  bien  et  du  mal.  Les 
Araucans,  les  Natchez^  les  Ghactas  tendaient  au  sabâsme.  Sur 
les  bords  de  l'Orénoque  supérieur^  Gachimana  produisait  le 
bien,  et  Jolokiamo  le  mal;  tous  deux  n'étaient  vénérés  que 
dans  les  forces  de  la  nature,  et  nul  n'était  initié  à  leurs  rites 
qu'après  des  épreuves  extrêmement  pénibles.  Les  sauvages  de 
l'Amérique  septentrionale  choisissent  chacun  pour  leur  maniimi 
soit  un  animal,  soit  un  arbre,  soit  une  pierre,  qu'ils  adorent 
tant  que  cette  idole  leur  est  favorable.  Dans  les  rites  de  quel- 
ques tribus  du  Paraguay,  les  dévots  s'arrachaient  les  uns  aux 
autres  des  pincées  de  chair,  en  se  lardant  avec  des  arêtes  ou  des 
brochettes  de  bois  pendant  une  journée  entière.  Les  Minétari , 
sur  les  bords  du  Missouri,  se  mutilmit  eux-mêmes  à  la  fête 
de  juillet,  ou  prient  les  prêtres  soit  de  leur  enlever  des  lam- 
beaux de  chair,  soit  de  leur  fendre  la  peau  par  bandes  sur  le 
corps,  soit  de  leur  percer  les  épaules  pour  y  enfiler  des  cour- 
roies, qu'ils  traînent  ensuite  sur  la  terre,  ou  de  leur  enfoncer 
des  flèches  dans  les  parties  les  plus  musculeuses. 

Quelques  peuples  étaient  gouvernés  par  des  rois;  mais  la 
plupart  obéissaient  à  des  chefs  de  tribu,  qui  laissaient  sub^ter  la 
liberté.  A  Hispaniola,  le  cacique  transmettait  son  rang  à  ses  fils. 
Il  en  était  demêmedans  la  Floride,  où  les  chefs  étaient  distingués 
par  des  ornements  particuliers.  Aux  bords  du  Mississipi ,  chez 
les  Natchez,  certaines  familles  se  transmettaient  par  succession 
une  espèce  de  noblesse.  A  Bogota,  pays  agricole,  le  prince 
jouissait  d'une  autorité  plénière  ;  il  y  avait  là  cour ,  hiérûnchie, 
ministres,  gabelles,  dons  et  honunages  de  sujets  tremblants. 
Toujours  des  idées  religieuses  se  rattachai^t  au  rang  souverain; 
on  considérait  les  princes  comme  des  petits-fils  du  Soleil;  on 
les  élevait  dans  le  tânple,  et  on  croyait  qu'ils  étaient  en^  com- 
munication avec  la  Divinité. 

Du  reste,  dans  tous  les  lieux  où  le  gouvernement  était  cons- 
titué solidement,  on  le  voyait  accompagné  de  la  servitude,  qui 
(aiaaitdu  chef  iemattre  absolu  des  biens  et  de  la  vie  de  sessujets. 
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Les  vieillards  éteient  révérés  ;  et  l'expérieDoe  à  l'aide  de  la- 
quelle ils  prévoyaient  les  événements  ou  guérissaient  les  mar 
ladies  passait  pour  un  dcm  des  dieux.  A  cette  opinion  se  mêla 
facilement  ceUe  d'un  commerce  avec  les  puissances  supérieures , 
ce  qui  amena  la  croyance  générale  aux  enchantements  et  aux 
soroelleries. 

Partottton  trouve  la  femme  esclave^  regardée  comme  une  pro- 
priété et  contrainte  à  des  travaux  pénibles,  ainsi  qu'il  arrive  né* 
cessairemântdans  l'état  sauvage,  où  l'homme  est  toi^ours  occupé 
de  lâchasse,  de  la  pèche,  de  la  défense  du  foyer.  En  général,  les 
Américains  n'ont  qu'une  seule  femme,  et  passait  pour  frmds  : 
on  trouva  même  dians  quelques  localités  la  polyandrie,  comme 
dans  certaines  tribus  des  Havanais  et  des  Maigouris ,  où  plu- 
sieurs frères  n'avaient  qu'une  C^oime,  à  la  manière  du  Thibet  et 
de  Ceylan.  Ce  qui  est  particulier  à  l'Amérique ,  c'est  la  facilité 
de  l'accouchement  :  l'enfant  est  à  peine  mis  au  monde  que 
sa  mère  le  porte  au  fleuve  pour  le  laver  et  qu'elle  s^  baigne 
elle-même;  puis  elle  reprend  ses  travaux  habituels.  Chez  les 
Ghirignanos  de  la  province  de  Santa-€ruz  de  la  Sierra,  aussitôt 
après  le  bain  qui  suit  immédiatement  l'accoudiement,  lesfemmes 
reviennent  k  la  hutte,  où  elles  se  jettent  sur  un  monceau  de 
sable,  tandis  que  le  mari  se  met  au  lit,. fait  diète,  et  reçoit  les 
visites  (1).  L'usage  de  faire  avorter,  d'exposer  ou  d'ensevd» 
les  filles  est  commun  à  plusieurs  nations« 

La  bari)e  et  les  poOs  manquent  àeetteraee,  mais  non  pasaussi*  ornencnu. 
généralement  qu'on  le  croit  :  les  Aztèques  du  Mexique  ont  des 
moustaches;  du  reste,  les  longues  chevelures  sont  communes 
chez  les  Aniérieains.  Hommes  et  fenmies  vont  nus,  se  couvrant 
au  plus  le  milieu  du  corps  avec  des  plumes  de  diverses  cou- 
leurs et  de  petits  tabliers  artistement  tissés.  Ils  avairat  aussi 
l'habitude  de  se  percer  les  chairs  et  de  se  tatouer ,  c'est-à-dire 
de  se  dessina*  sur  la  peau  différentes  figures  au  moyen  de  pi- 
qûres et  de  couleurs.  Cette  dernière  opération  entraîne  une  lon- 
gue torture  :  à  quelques-uns  même  le  dessin  ne  suffit  pas,  s'ils 

(1)  Gel  Qaag»  bizarre  est  trèe-répanda.  Le  oûnioaDaire  ZaocheUi  le  troava 
dans  le  CoDgo;  d'autres,  dans  le  Béaroi  dans  la  Tartane»  dans  l'Inde,  eouune 
dans  une  grande  parUe  de  l'Amédqae:  (  Piso,  de  Indix  utriusque  re  na^- 
rali,  liv.  I,  |).  18.  )  Les  aDCîens  le  trouvèrent  établi  parmi  les  Caiitabres 
(SrnAB.  Geog.,  lU,  2^i),  parmi  les  Corses  (Diod.  de  Sic,  Y),  parmi  les 
IMBoplesde  l'Eaun  (Apoll.  Rbod.,  Il,  v.   lOU.) 
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n'obtiennent  eneore  le  relief;  ainsi  ie  goût  de»  ornements 
serait  encore  plus  vif  ehez  les  sauvages  que  ehez  les  nations  pa- 
hcées,  puisque,  pour  le  satisfaire^  ils  se  ré^gnent  à  dessouffran* 
ces  si  prolongées.  Ds  se  percent  aussi  les  oreilles^  dont  ils  détirent 
leslobes  au  point  de  pouvoir  y  faire  passer  (ai  œuf  ou  ufie  che- 
ville; quelques-uns  se  font  cette  opération  aux  narines  et  à  la 
lèvre  inférieure,  à  laquelle  ils  attachent  quelquefois  un  disque 
d'ivoire  oti  de  bois  de  la  grandeur  d'tine  pièce  de  cinq  francs. 
Les  fenames  se  serrent  les  jambes  au-dessus  delà  (;heville^  pdvtt 
doimer  à  leurs  fnoHels  une  grosseur  difforme.  Nom  passdns 
sous  silence  d'autres  recherches  de  betauté  plus  étranges  encore, 
ainsi  que  Fosage  de  s'oindre  ou  de  se  vernir  tout  le  corps  ou 
seutement  Jes  cheveux  d'une  manière  dégoûtante.  Nous  rap- 
porterons toutefois  la  réponse  que  fit  h  Stedman  un  jeune  In- 
dien de  Gayenne,  dont  il  s'était  mis  à  rire  en  te  voyant  ainsi 
frotté  et  luisant  :  Cet  usaçe  dont  vous  vous  moques,  lui  dit-il, 
outre  ce  qu'il  donne  de  beauté  ^  assouplit  la  peau,  diminue  la 
éranspiralioH ,  et  me  garantit  de  la  piqûre  des  mtfUeherons. 
MtUs  vous,  peur  quel  motif  ^ous  étes-vous  ainsi  poudré  de  blanc  ? 
(On  sait  que  citait  alors  la  mode»^)  Pourquoi  perdre  votre  farine, 
salir  votre  habit,  et  paraître  avùir  les  eheveuûs  blancs  awmê 
le  temps? 

En  général  les  Indiens  ne  rient  pas;  ils  parlent  très-peu,  et 
ne  montrent  sur  leur  visage  ni  étomiement  ni  affliction.  Le  chef 
d'une  maison  restera  plusieurs  jours  absent,,  et  à  son  retour  il 
ne  dira  mot  de  ee  qui  lui  sera  arrivé.  Leur  voracité  les  réduit 
souvent  à  des  abstin^ices  forcées.  Leurs  affections  sociales  se 
restreignent  dans  un  cercle  très-étroit,  hors  duquel  il  n*y  a  que 
haine  on  de  très^fùMe»  instincts  de  pitié.  La  vengeance  est 
pour  eux  une  farouche  satisfaction,  et  ils  font  subir  k  leiirs 
ennemis  de  longues  agonies.  Lé  dédain  de  la  vie  est  poussé  si  loin 
chez  eux  qu'ils  se  réimrssaient  par  einquantaines  pour  avaler 
le  suc  empoisonné  éajatro.  D'autres  célèbrent  leurs  solennités 
par  des  aetes  de  courage  féroee,  et  en  soumettant  leur  corps 
aux  soufiffanees  les  plus  cmeies. 

'  L'imprévoyance  habituelle  aux  Indiens ,  leur  goût  pour  les 
jeux  de  force  seulement  ou  tout  au  plus  d*agilité,  la  grossièreté 
de  leurs  religions  prouvent  combien  peu  la  raison  venait  chez 
eux  tempérer  la  nature. 

Les  indiens  3ont  singulièrement  robustes  dans  la  Patagonie; 
honinieb  et  feumies  grimpent  lestement  sur  les  arbres ,  fran- 
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cbififl^t  les  valléeS)  tra?eraeai  sans  hésiter  les  fleaves,  luttent 
à  la  courae  avec  les  chevaox,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour 
chéir  à  un  ordre. 

Les  Américains  ^  n'étant  pas  obligés  de  travailler  pour  sou- 
tenir leur  vie .  contractent  l'habitude  de  la  paresse ,  qu'ils  se- 
couent à  roooasion  pour  se  livrer  à  des  fktigues  extraordinaires, 
comme  de  ramer  et  de  faire  de  longuet  marches.  La  chasse  est 
pour  eux  non  un  divertissement^  mais  une  occupation  privilé- 
giée. Ils  suppléaient  au  fét,  qulls  ne  connaissaient  pas  ^  par  des 
Gaiikmx  et  des  os^  qu'ils  trempaient  dans  des  ventes  subtils  pour 
frapper  leurs  victimes  d'une  mort  inévitable. 

Bien  que  placés  sur  les  plus  grands  fleuves  de  la  terre  et  sur    MoMin, 
deux  vastes  mers^  ils  ne  poussèrent  pas  Tart  de  la  navigation  gumê^ic. 
plus  l(Hn  que  la  construction  de  simples  pirogues.  D  est  vrai 
qoUs  bravaient  le  péril  sur  ees  frêles  esquifs ,  et  se  livmient 
des  combats  furieux  avec  d'autant  plus  d'intrépidité  qu'ils 
nageaient  comme  les  loutres  de  leurs  rivières. 

Quelques-uns  d'entre  eux  ne  comaissaîent  pas  même  le  feu; 
d'autres  l'allumaient  à  l'aide  du  frottement.  Pour  se  garantir 
des  animaux  nuisibles >  ils  dormaient  dans  des  lUs  suspendus, 
que  nous  appelons  hamacs.  Extrêmement  sobres;  ce  qui  n'au- 
rait pas  raantslé  un  Espagnol  leur  suffisait  pour  six  ;  et  cepen- 
dant les  Espagnols  sont  le  peuple  de  l'Europe  qui  mange  le 
moins.  Os  étaient  parvenus  à  fabriquer  de^  liqueurs  enivrantes  ; 
mais  lorsqu'ito  eurent  connu  l'eau-de-vie,  ils  y  prirent  un  goût 
si  passionné  qu'ils  donnaient  tout  ce  qu'ils  avaient  et  jusqu'à 
leurs  flUes  pour  en  obtenir.  Us  en  versent  sur  les  morts^  et  les 
plaignent  de  ne  plus  pouvoir  en  goûter. 

Tandis  que  la  vie  pastorale  et  agricole  se  rencotitre  au  ber- 
ceau de  nos  aodétés^  les  troupeaux  n'étaient  point  connus  en 
Amèiiqaey  et  Fon  s'y  pratiquait  que  très-peu  la  culture  des 
cbamps.  Le  lait,  si  généralement  employé  dans  notre  ancien 
monde,  était  ebin  eux  une  nourriture  inaceoutudoée,  et  les  In- 
diens n'avaietit  paa  m  tirer  parti  des  troupes  innombrables  de 
bœufs  musqués,  de  bisouâr  et  autres  ruminants  qui  erraient 
dans  les  plaines  sans  fin  du  Missouri  et  du  Mississipi.  Ils  devaient 
en  conséquence  manquer  des  véritables  idées  de  propriété  : 
aussi,  dans  les  cantons  où  le  sol  était  ensemencé  par  les  femmes, 
la  récolte  se  faisait  en  commun ,  de  même  que  le  travail  ;  d'où 
il  résultait  qu'il  n'y  avait  ni  pauvres  ni  riches. 

Leur  habileté  dans  les  arts  se  réduisait^  se  fabriquer  des  ar- 
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mes.  ils  ne  prenaient  point  souci  de  leur  habitation ,  vivaDt 
entassés  quand  le  climat  ne  les  invitait  pas  à  rester  en  plein  air^ 
sans  autre  toit  que  le  ciel.  Ils  possédaient  fort  peu  d'ustensiles 
de  ménage  ^  mangeant  les  fruits  comme  la  nature  les  donne , 
rôtissant  la  chair  des  animaux  et  des  poissons ,  ou  tout  au  plus 
la  faisant  bouillir  dans  une  écaille  de  tortue.  Us  tiraient  le  pain 
de  cassave  de  la  racine  du  manioc,  qu'ils  grattaient. 

A  l'état  d'enfance  sous  le  ri^port  des  commodités  de  la 
paix ,  ils  avaient  déjà  acquis  la  terrible  science  de  la  guerre  ; 
et  la  conquête  des  Espagnols  ne  fut  pas  médiocrement  facilitée 
par  les  hostilités  des  tribus  ou  des  nations  entre  elles.  Leurs 
combats  étaient  des  [dus  acharnés;  et,  malgré  ce  que  l'on  sup- 
pose.gratuitement  de  la  simplicité  des  sauvages,  ils  recouraient 
souvent  à  la  ruse ,  n'attachant,  aucune  honte  à  surprendre  l'en- 
nemi ni  à  lui  causer  le  plus  grand  mal  avec  le  moins  de  dan- 
ger possible.  Leurs  expéditions  sont  courtes  et  sans  préparatifs 
comme  sans  persistance;  s'ils  se  sont  livré  la  veille  une  bataille 
sanglante,  lejendemain  vainqueurs  et  vaincus  sont  de  retour 
à  leurs  huttes.  Loin  qu'il  y  ait  quelque  gloire  à  périr  les  armes 
à  la  main,  c'est  un  signe  de  la  réprobation  divine.  Gomme  si 
ce  n'était  pas  assez  de  tuer  leurs  ennemis ,  ils  les  mangent.  Ils 
font  subir  au  prisonnier  de  longues  tortures ,  et  se  repaissent 
du  spectacle  de  son  agonie ,  tandis  que  lui,  faisant  montre  de  cou- 
rage, répond  aux  insultes  par  l'insiûte,  leur  fait  honte  de  ses  ex« 
ploits,  rappelle  à  l'un  qu'il  a  tué  son  père,  à  un  autre  son  fr^, 
et  se  met  à  entonner  son  chant  de  mort.  Les  femmes,  les  enfants 
assistent  à  cette  boucherie,  qu'ils  excitent  par  leurs  piqftres , 
et,  s'ils  ne  peuvent  mieux  faire,  par  des  paroles  mordantes  : 
on  fait  jaillir  le  sang  de  la  victime  sur  les  garçons  en  bas  âge , 
pour  qu'ils  apprennent  à  mourir  en  hommes;  puis^  lorsque  le 
malheureux  captif  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  le  fait  cuire 
et  en  le  dévore.  Les  dents  des  vaincus  servent  à  faire  des  col- 
liers précieux^  et  leurs  chevelures  des  franges  ou  d'autres 
ornements;  leurs  crftnes,  amoncelés,  composent  des  trophées, 
et  leurs  os  sont  façonnés  en  flûtes  pour  animer  les  combattants. 
Avec  quelle  tranquille  férocité  les  prêtres  du  Mexique  n'égor- 
geaient-ils pas  des  centaines,  des  milliers  de  victimes  humaines, 
à  la  vue  du  peuple  avide  de  leur  sang  ! 

Afin  de  s'habituer  à  souffrir  courageusement  la  mort  et  ses 
terribles  préliminaires,  les  Indiens  mettaient  leur  constance 
aux  plus  rudes  épreuves.  Parfois  deux  jeune§  gens,  garçon  et 


Digitized  by  VjOOQ IC 


fille,  s'aUiichaieot  eoflèœble  pm*  un  bnSy  et  plaçaient  un  tfaon 
entre  eux  deux^  pour  voir  lequel  résisterait  plus  longten^M  à 
la  douleur.  Sur  l'Orénoque^  le  guerrier  qui  aspire  à  devenir 
le  chef  de  sa  tribu  se  soumet  à  des  jeûnes  prolongés,  à  la  fin 
desquels  il  reçoit  de  chaque  chef  trois  coups  de  bâton  sans  qa^l 
doive  laisser  paraître  le  moindre  signe  de  douleur;  il  s*étend 
ensuite  sur  une  natte ,  les  mains  liées,  et  on  lui  applique  c«^ 
taines  fourmis  venimeuses,  dont  la  terrible  morsnre,  à  quelque 
partie  qu'elle  s'attaque,  doit  le  trouver  insensible.  Ce  n'est  pas 
tout  encore^:  on  l'enveloppe  dans  des  feuilles  de  palmi^,  et 
Ton  allume  sous  lui  un  feu  préparé  pour  exhaler  une  fumée 
fétide ,  dont  parfois  il  meurt  étouffé.  S'il  résiste  à  tout  sans  se 
plaindre,  il  est  jugé  digne  de  commander  à  des  hommes. 

Ce  sont  là  des  moyens  propres  à  faire  prédominer  cet  amour 
de  soi  qui  ne  veut  rien  souffrir  pour  les  autres,  et  ne  se  croit 
obligé  à  rien  ni  par  reconnaissance  ni  par  affection  de  fanùlle. 
L'habitude  de  la  dissimulation  en  est  encoie  la  eonséquence  : 
aussi  des  conjurations,  où  trempaient  des  milliers  d'individus , 
demeurèrent-elles  ignorées  des  Espagnols ,  si  soupçcmneax. 

Les  sauvages  du  Paraguay  et  de  la  Plata  sont  ceux  que  Ton 
connaît  la  mieux.  Les  Charmas ,  population  farouche  qui  erre 
du  Maldonado  à  l'Uraguay ,  ne  purent  jamais  être  domptés  ;  et 
les  Espagnols  ne  parvinrent  à  les  tenir  éloignés  de  la  câte 
qu'en  1724,  lorsqu'ils  eurent  fondé  Montevideo.  La  portion 
qui  habite  au  levant  de  l'Uraguay  s'est  maintenue  jusqu'à  pré- 
sent libre  et  menaçante.  Ds  ont  la  taille  élevée,  la  peau  brune, 
les  cheveux  épais  et  longs  sans  trace  de  barbe,  et  sont  d'une 
malpropreté  extrême.  Les  femmes  se  plaisent  à  se  mettre  sur 
la  langue  des  puces  et  des  poux,  et  ne  savent  ce  que  c'est  de 
filer  ou  de  coudre.  Us  habitent  sous  des  branches  d'arbre  re« 
courbées ,  et  une  peau  leur  sert  de  lit.  Ils  ne  cultivent  point  la 
terre,  et  se  nourrissent  de  gibier,  qu'ils  font  rôtir.  Leur  visage 
n'exprime  v'ieia  de  leurs  sentiments  intérieurs;  ils  parlent  peu, 
rient  moins  encore,  ne  chantent  ni  ne  jouent  d'aucun  instrument 
Us  ne  connaissent  point  de  servitude  de  l'un  à  l'autre,  et  n'ont 
point  de  culte  ;  les  chefs  de  famille  pourvoient  ensemble  à  la 
sûreté  ccMnmune  ,  et  dirigent  les  attaques,  dans  lesquelles  ils 
déploient  une  haj}ileté  redoutable,  à  tel  point  qu'ils  mirent 
plus  d'une  fois  les  Espagnols  en  fuite.  Lorsqu'un  père  de  famille 
vient  à  mourir,  ses  fils  adultes  soumettent  leur  corps  aux  tor* 
tores  les  plus  atroces. 
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Les  Pampas^  qui  habilent  le»  plaines  sitoées  aa  midi  de  Bue- 
DOSrAyree, soat auaai  tfès-féroces;  et  noaseelement  ib ne 3e 
pKèrent  jamais  au  joug  ^  mais  eneore  ib  firent  sourent  éprouver 
ailK  Espagfiob  des  pertes  cruelles.  Giiiq  d'entre  eux  faits  pri- 
Msanen  sont  embarqués  pour  FEarop»  sur  un  vusseau  monté 
pinr  six  cents  hommes.  Après  cinq  jours  de  voyage  >  ils  pnroA- 
tent  d'un  peu  de  liberté  pour  se  conoerter>  se  précipitent  sur 
des  armes  et  tuent  pluneurs  hommes  ;  puis  ^  se  voyant  accablés 
par  le  nombre  ^  ib  s'élancent  ensemble  à  la  mer. 

Dans  le  Pampa  du  Sacrement  >  entre  l'Ualbga  et  rUcayaU> 
et  dans  les  parties  vmines  du  Pérou  intérieur,  les  indigènes 
étaient  blancs ,  les  femmes  trèe-bdles ,  et  l'on  tenait  tellement  h 
bperfeetion  du  corps  qu'on  tuait  les  nouveau-nés  affligés  de 
quelque  diffomité;  on  bandait  aux  auties  les  diverses  parties 
du  corps  ;  pour  ïma  domier  une  beauté  eonventiomieUe  :  là 
tète  notamment  était  oomprimée  entre  des  planchettes^  de 
manière  à  la  faire  ressembk»*^  comme  ib  le  disaient^  à  la  pleine 
lune.  Les  langages  varient  extrêmement  dois  cette  contrée ,  et 
ils  paraissent  plus  différents  encore  par  suite  des  modulations 
que  les  natursb  affeeleni  de  donner  à  leui^  vobt  en  prononçant 
les  mots.  Les  mariages  sent  arrêtés  dès  le  bercean;  et  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  indissolubles ,  la  mort  seble  le  ^us  éouvent 
sépare  les  époux.  Os  se  figurent  Dieu  coflome  un  vieillard  ha- 
bitant au  ciel ,  mais  ib  ne  hn  consacrent  ni  auteb  ni  temples  : 
ils  crcaent  que  tes  tremblements  de  terre  sont  produits  par  son 
apparition  sur  notre  globe.  Le  génie  du  mal  réside  sous  terre , 
oit  il  est  occupé  à  nmte  aux  mortels  par  l'entremise  dss  Moanis> 
sorciers  qu'ib  empteient  eonmie  médecins  et  qui  sodvent  sent 
punis  torsqu'une  personne  chère  ou  puissante  se  trouve  soit 
atteinte  d'une  maladie  ^  soit  frappée  par  la  mort.  Au  delà  de 
cette  vie^  il  y  en  a  une  seconde,  ob  les  parents  elles  amis  se 
rencontrent  dans  la  voie  lactée^  pour  y  passer  te  tefnps  en 
fêtes,  à  boire ^  à  manger  et  à  chasser.  Quelques-uns  croient 
aussi  k  la  transmigratioff  des  âmes  dans  le  corps  d'animaux  plœ 
e«  moins  heureux. 

On  se  réunit  à  b  mort  des  personnes  qu'on  aime,  en  poussant 
des  faurtenaents  qui  imitent  les  différenb  cris  des  aniniaax;  pma 
on  brûle  b  hutte  du  défunt  et  le  défunt  lui-même  avec  tout 
ce  qui  lui  a  appartenu  ;  ses  cendres  sont  renfermées  dans  un 
vase  que  l'en  dépose  en  un  heu  désert;  on  efface  toute  traro 
qui  pourrait  faire  reconnaître  f endroit  de  la  sépulture,  et  on 
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défend  même  &eà  pâirter.  Parfois  les  femmes  «valent  ces  cen- 
dfes.  Les  Gapanagas  Rôtissent  et  mangent  les  morts.  Quand  le» 
Roar*Mainascroietitles  diairÉ  consumées,  ils  déterrent  les  sque- 
lettes y  les  nettoient  y  et  les  déposent  dans  un  cercueil  d'argile 
oouvert  d'hiéroglTpiies ,  qu'ils  placent  dans  les  cabanes  comme 
objet  de  vénération. 

Ils  se  servent  de  bâches  de  pierre,  qu'ils  affllent  avec  une 
peine  infinie^  et  fan  d'eux  offrit  un  jour  son  fils  aîné  au  jésuite 
Riditer  s'il  voulait  lui  donner  une  haehe.  Gomme  le  misrion- 
naire  hn  reprochait  de  mttiqner  d'affection  pour  son  sang,  le 
saovage  répondit  :  J'aime  fiumfiht  mais  je  puis  en  procréet 
tant  ^nefen  veux,  et  je  ne  sawtiHs  jamais  procréer  une  haehe-/ 
puismonJUs  nesera  à  moi  que  pendant  peu  de  temps ,  tandis 
que  ia  hache  m'appartiendra  tmêjoi$rs. 

Quoiqu'ils  n'aient  pour  arms  que  leurs  lances  grossières, 
leurs  (lèches  empoisonnées  elées  tronçons  durois  au  feu,  ib 
m  livrent  des  batailles  'acharnées ,  ou  vont  affronter  le  jaguar 
6l  l!rafipe#  le  poisson  au  m<mïent  où  il  appandt  à  fleur  d'eau. 

Oes  Paiagons  que  les  premien  navigateurs  dépeigmrent 
comme  desgéMnls  ne  paraissent  d'une  stature  plus  élevée  que 
par  leur  manière  de  s'accoutrer.  Ils  se  couvrent  d'une  grande 
peau  de  vigogne  qui  descend  au-dessous  du  genou ,  et  se  pei- 
gnent en  noir  le  contour  des  yeux  et  l'intervalle  qui  les  sépare^ 
eomme  s'ils  portaient  des  lunettes;  ils  taillent  tout  droit  leurs 
cheveux  hérissés,  et  les  serrent  contre  la  tète  par  une  bande, 
dans  laquelle  ils  plantent  leurs  flèches.  Leur  corps  et  leur  vi- 
sagç  sont  tatoués  de  couleurs  diverses.  Comme  ils  ont  mainte- 
uant  des  chevaux  et  des  chiens*  ils  se  font  des  éperons  en  os 
on  en  pierre ,  de  même  que  la  pointe  de  leurs  lances ,  de  leurs 
flèches  et  le  tranchant  de  leurs  haches;  ils  sont  aussi  très-ha- 
biles à  manier  la  fronde.  Leurs  buttes  sont  formées  de  peaux 
soutenues  par  des  perches;  et  s'ils  voient  un  Européen  des- 
siner ou  seulement  écrire,  ils  s'en  inquiètent  comme  d'une  c^ 
mtiott  magique  et  redoutable.  Ds  vivent  en  nomades  ^  tantôt 
chassent  les  autruches  et  tantôt  les  vigognes.  Adorant  Chétebol 
et  Chéluda,  ils  hurlent  et  gesticulent  au  lever  de  la  lune,  im- 
molent un  cheval  à  la  mort  des  plus  considérables  d'entre 
eux,  et  continuent  leurs  hurlements  pendant  des  mois  en- 
tiers (1). 


(I)  HonUUy  Review,  lévrier  1S3^. 
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Teb  étaient  les  Américaios  à  l'arrivée  des  Européens.  Ckrfomb 
évaluait  à  un  million  le  nombre  des  habitants  d'Hispaniola.  La 
petite  vérole  en  tua  cent  vingt  mille  ^  soixante  mille  à  Cube , 
m  millims  sur  le  continent  (l);  mais  ces  évaluations  sont  ar- 
Intraires;  et  si ^  en  effets  il  y  avait  dans  certaines  contrées  des 
populations  pressées,  des  espaces  immenses  restaient  aban- 
donnés à  une  nature  inhospitalière.  Quelques  nations  qui  habi- 
tent entre  le  fleuve  SaintrLaurent  et  le  Mexique ,  de  niême  que 
celles  du  Chili,  des  Araucans,  de  la  Patagonie,  témoignèrent 
une  horreur  opiniâtre  du  joug  étranger,  et  le  repoussèrent  de 
tout  leur  pouvoir.  Celtes,  au  contraire,  qui  sont  situées  ekitie 
les  tropiques,  accoutumées  à  une  vie  plus  calme,  ne  connurent 
pas  cette  résistance  intrépide  qui  fait  reculer  les  invasions.  Les 
peuples  du  Mexique  et  du  Pérou ,  esclaves  d'une  race  domina- 
trice ,  se  souciaient  peu  de  la  dtfaidre ,  et  ils  se  soumirent.  Les 
habitants  primitifs  disparurent  des  Antilles;  mais  il  n^en  fut  pas 
ainsi  du  continent,  où  la  population  va  aujourd'hui  même  en 
croissant,  surtout  dans  la  Nouvdie-Espagne.  Les  indigènes  at- 
tachés à  leur  sol  natal ,  ceux  qui  se  livraient  à  l'agriculture  et 
les  tribus  qui  habitaient  les  plateaux  du  Mexique  supportèrent 


(1)  P.  Torribio  de  Béoévent  assigne  dix  causes  à  la  promple  dépopulation 
du  Mexique  :  1**  la  petite  vérole,  ^ui  y  fut  apportée  en  1520  par  on  aègre  e»- 
clare  de  Narvaes  et  détruisit  une  moitié  de  la  nation  ;  TorqoenMuta  ajouta 
deux  autres  contagions  en  1545  et  1676 ,  qui  nBoisonnèreat,  la  pramlèm  fairil 
cent  mille  personnes/  l'autre  plus  de  deux  millions.  La  petite  vérole  pénétra 
plus  tard  dans  le  Pérou,  et  n'y  fut  pas  moins  meurtrière.  2**  La  faim,  qui  61 
périr  une  foule  de  naturels  pendant  les  guerres  avec  les  tOspagnols,  et  sortoat 
pendant  le  siège  de  Mexico.  ;8*  La  disette  qui  soifit  la  prise  de  cette  TiHe,  par 
l'effet  de  Tinterniption  des  travaux  de  culture.  4*  Les  rudes  fatigues  imposées 
par  les  Espagnols  à  ceux  qui  leur  étaient  tombés  en  partage.  5»  Les  tasea 
exlrèoiement  lourdes,  dont  aucun  Indien  n'était  exempt  6*  Le  grand  nombre 
d'Indiens  employés  à  recueillir  l'or  dans  les  torrents,  sans  nourriture  saffisante 
et  exposés  au  froid  des  pays  élevés.  7^  Les  fatigues  qu'ils  endarèrent  pour  r«. 
construire  Mexico,  ouvrage  que  Gorlez  fit  poursuivre  avec  tant  de  liàte  qne 
tieauooup  d'entre  eux  moururent  d'épuisement.  8''  L'esclavage,  auquel  an  grané 
nombre  fut  réduit  sous  différents  prétextes.  9<*  Les  travaux  auxquels  ils  furent 
condamnés ,  surtout  dans  les  nrioes,  dont  tes  alentours  étaient  semés  de  ca- 
davres, et  assiégés  de  nuées  de  corbeaux  qui  s'y  abattaient  pour  les  dévorer. 
10"  Les  guerres  civiles  des  Espagnols,  peiidani  lesquelles  les  Indiens  élaieat 
employés  comme  iamémet,  c'est«à-dire  à  porter  les  bagages  «  ce  dont  les  I^ 
ruviens  eurent  particuiièrement  à  souffrir. 

Ulloa  indique»  en  parlant  de  Pérou,  une  autre  cause  comme  Tune  des  prin- 
cipales, savoir  l'abus  des  liqueurs  fortes,  qui,  selon  lui,  tue  plus  de  gens  en 
un  an  que  les  mines  dans  le  coars  d'un  demi-siècle. 
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l6t  yexatioDs  des  vaiiiqaeiire  sans  s'arracher  à  la  ^^  labourée 
par  leors  pères.  Dans  les  conlrées  septentrionales ,  les  nomades 
qui  les  habitaient  abandonnèrent  aux  conquérants  les  savanes 
avec  leurs  bisons,  et  se  réfugièrent  au  delà  du  Gila.  Ceux  du 
Canada  se  retirèrent  de  même  dttis  les  m<MitsAlléghanys  y  puis 
derrière  l'Ohio  et  enfin  sur  le  Missouri.  C'est  pour  cela  que  la 
race  cuivrée  est  peu  nombreuse  dans  les  provinces  intérieures 
delà  Nouvdle-EqMgne  etdans  les  contrées  cultivées  des  États- 
Ums;  tandis  qu'on  estime  qu'après  tant  de  massatms  les  deux 
tiers  de  la  population  du  Mexique  sont  indigàoes  y  et  qu'3  en 
est  de  même  dans  toutes  les  colonies  delà  terre  ferme  méridio- 
nale. De  statisticiens  modernes  calculent  que  sur  dix  haUtants 
de  FAmérique  neuf  sont  aujourd'hui  de  race  aborigène  (i). 

Ceux  qui  resteront  isdés  {Indias  bravos)  sont  encore  tout  à 
fait  sauvages  ;  ils  voient  devant  eux  le  cheval,  le  bœuf,  les  ma- 
gnifiques prairies  qu'ils  dévastât  de  temps  à  autre,  et  restent 
pourtant  exposés  à  la  fomine ,  attendant  leur  nourriture  de  h 
guenqB  et  de  la  chasse,  et  n'ayimt  contracté  des  Européens  que 
l'ivrognerie  et  dés  maladies-meurtrières.  Chez  d'autres  nations, 
au  contraire,  l'introduction  du  bœuf  et  du  cheval  amena  une 
révolution  capitale;  car  ils  se  convertirent  en  véritables  Tar^ 
tttrespour  d^ler  le  territoire  de  leurs  voisins,  comme  les 
CamUelroi  étales  Araucans  ;  ou  bien,  semblables  aux  nomades 
de  TAsie,  comme  les  Zambis  (3),  ils  font  paître  d'innombrables 
troupeaux  dans  les  provinces  du  Brésil  et  de  la  Plata.  A  l'ex- 
trémité méridionale,  dans  l'archipel  de  Magdlan,  les  Pécherais 
se  nourrissait  uniquement  de  coquillages  et  d'autres  mollus- 
ques, ce  qui  fait  qu'ils  se  distribuent  par  familles  aux  endroits  où 

(t)  C'est  ropink»  de  Hamboldt»  UndiB  que  Balbi  croit  que  la  proportioa 
est  à  peine  d*oii  quart  Mais  chacun  comprend  combien  il  doit  être  difliciie 
d'obtenir  même  approximativement  le  nombre  des  aborigènes  qui  restent  en 
Amérique.  Après  1815,  les  ÉUts-Unis  cherclièrent  au  moins  à  reconnaître 
eeux  qui  existaient  eneore  sur  le  territoire  de  l'Union.  Cbetaum  (Uttreê 
sur  r Amérique  du  mord)  les  estime  à  513,000;  Harris,  commissaire  pour 
Jesaflaires  des  Indiena,  à  312,498;  Crawford,  à  305,695.  Le  gouvernement 
fait  aujourd'tiui  tous  ses  effofts  pour  se  débarrasser  de  leurs  attaques ,  en  les 
obligeant  à  se  transporter  par  milliers  à  Ponest  du  Mississipi  et  des  États 
d'Arlumsas  et  du  Missouri.  De  1828  à  188S,  ils  en  avaient  dé|à  fait  émigrer 
81,282. 

(2)  Nous  avoos  dit  qu'on  appelle  métis  ceux  qui  sont  nés  d'un  blanc  et  d'une 
Américaine,  mulâtres  ceux  qui  sont  nés  d*un  blanc  et  d'une  négresse  ;  les  Zam- 
bis sont  ceux  qui  sont  nés  d*un  nègre  et  d'une  Indienne  ;  mais  une  infinité  de 
Boms  désignent  les  gradations  de  ces  mélanges  de  conlenr.  - 


Digitized  by  VjOOQ IC 


tf4  .   QOASMUilll  Atê^i». 

ils  peuvent  en  trouver.  Les  étabyasmieiitscoloaibiens  sont  sans 
cesse  menacés  par  les  farouches  Cruabivasy  tandis  que  les  sta'- 
pides  Ottomaques,  qpi  habitent  le  long  de  rOrénoque ,  ne  se 
nourrissent  que  d*ai^le  pendant  plusteurs  mois  de  l'année. 

Mais  fautnl  conclure  de  là  qoe  les  Amécieains^  sans  la  con- 
quête des  Européens^  ne  se  seraient  jamais  relevés  T  La  Russie 
et  la  Scandinavie  étaient  plongées  dans  la  barbarie  quand  la 
civilisation  était  déjà  ffomsante  sur  les  plateaux  de  TAnabuac, 
et  à  la  même  époque  toute  la  rac^  davs  pouvait  être  considésée 
comme  remportant  peu  sur  la  race  anaéricaine.  On  ne  peut  pas 
méconnaître  que  plusieurs  de  ces  populationsda  Nouveau  Bioôide 
possédaient  beaucoup  de  Hioyens  pour  améliorer  leur  condi- 
tion. Les  Jieiiicains  y  les  Parviens ,  les  Muyacas  montrèrent 
beaucoup  d'intelligence;  et  c'est  de  la  vieille  raoa  américaine 
que  sortirent  des  écrivains  illustres ,  tels  que  Gareilaso  de  la 
Yéga,  IxtlixochitlyleCicéron  américain,  Nica^  Tezoiomoc*  Ponce 
Tobar,  Caucango ,  Ayala ,  2apata ,  Gastillo,  Chimalpaire,  dona 
Maria  Bartok  ;  mais  à  l'époque  de  la  conquête  les  peuples  même 
les  plus  avancés  se  trouvaient  en  décadence  ;  déjà  beaucoup  de 
leurs  anciens  souvenirs  étaient  perdus ,  et  peut-être  le  gouffre 
des  ftges  aurait -il  englouti  le  reste  si  les  Européens  n'étaient 
pas  arrivés. 

Les  autres  indigènes  paraissent  inférieurs  même  aux  nègres 
sous  le  rapport  de  rintelÛgence^  tandis  qu'ils  les  surpassent  pour 
la  finesse  des  oiiganes;  incapables  de  créer ^ ils  n'ont  pu. par-* 
venir'avec  l'éducation  qu'à  imiter  seniiement ,  quoique  avec 
exactitude,  les  arts  européens.  La  vlcdmice  des  conquérants  et 
la  longanimité  des  missionnaires  échouèrent  dans  leurs  tenta- 
tives pour  civiliser  les  populations  aborigènes.  A  la  première 
occasion  elles  retournent  à  la  libre  existence  de  leurs  forêts, 
où  elles  ne  rapportent  que  l'habitude  des  armes  et  du  cheval. 
La  patience  même  des  jésuites  ne  produisit  des  fruits  que  parmi 
les  peuplades  agricoles,  et  l'on  n'obtint  un  avantage  décidé  que 
du  croisement  des  races. 

Que  la  i^ce  américaine  ait  dégénéré  dans  les  rudes  travaux 
des  mines,  c'est  ce  que  Raynal  et  Paw  affirment  avec  leur  lé- 
gèreté habituelle  :  mais  Humboldt  a  vu  les  Indiens  résister  pen- 
dant six  heures  sous  un  poids  de  deux  cent  vingt-cinq  livres  de 
minerai,  en  montant  huit  ou  dix  fois  un  escalier  de  dix-huit  cents 
marches,  sous  une  température  très-élevée;  et  des  garçons  de 
dix-sept  ans  enlever  sur  leurs  épaules  des  masses  de  cent  livres* 
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On  juge  m$l  un  peuple,  au  surplus,  tant  .que  des  ehalnes 
tieuneni  son  firooi  am^  vers  la  terre.  Le  cri  de  rindépei>- 
dance  a  retenti,  dans  notre,  sièele ,  des  Apalaches  à  la  Patago- 
nie;  et  au  milieu  de.  ces  agitations  violentes,  seoiblaUes  aux 
orages  qui  purgent  Fair  et  portent  au  loin  des  semences  utUes, 
OB  a  vu  appandtre  de  la  force  de  caractère,  de  la  finesse  d*e»^ 
prit,  des  ambiticMis  0|»niàtres,  de  la  fermeté  dans  les  desseins 
et  de  rtiéroisme  véritable.  Aussi  ceuK  qui  auront  à  retracer 
rhislûire  de  rAmérique  régénérée  tvouyeront^ils  à  signaler  des 
fidts  non  moins  glorieux  que  ceux  que  peut  offrir  l'histoire  de 
peuples  d'une  dvilisatioa  plus  avancée. 


CHAPITRE  XV. 

Les  premières  découvertes,  au  li^  d'être  dirigées  ptur  la  prur 
dence  de  gouvernements  éclairés  sur  les  moyens  et  les  q>pli- 
cations ,  furent  abandonnées  h  des  g£^s  avide»  d'aq^nt  ou  de 
gloire  et  souvent  pervers.  De  Tactton  alternative  de  ces  deux 
mobiles  résulte  cet  étrange  assemblage  d'héroïsme  et  de  méfiiits, 
de  religion  et  de  perfidie,  de  cruautés  atroces  et  d'exploits  A 
peine  croyables.  Le  courage  des  conquérants  tenait  de  eet  en* 
thonsiasme  chevaleresque  qui  au  moyen  âge  faisait  courir 
après  d'aventureux  périls  mais  plus  encore  de  l'esprit  des  chefs 
de  bandes  ou  condottieri,  qui,  combattait  pour  le  lucve,  dé- 
ployaient une  vaillance  héroïque  dans  des  luttes  où  le  sentiment 
n'entrait  pour  rien. 

La  difficulté  même  des  entreprises  poussait  ces  aventuriers  . 
à  vouloir  en  tirer  le  plus  grand  profit  possible,  afin  d'en  sortir 
promptement  et  de  ne  pas  être  obligés  de  s'y  prendre  à  deux 
fois  pour  devenir  riches.  Ils  avaient  également  à  cœur  d'étaler 
dans  leur  patrie  une  grande  opulence,  afin  dp  prouver  qu'ils 
n^avaient  pas  couru  après  de  vaines  illusions.  Be  là  cette  fû'- 
reur  déplorable  qui  déshonora  la  première  invasion  et  le  mau- 
vais esprit  qui  s'empara  de  l'Europe  et  qui  la  détourna  des  voies 
régulières  de  la  production ,  pour  la  jeter  dans  la  voie  des  ha- 
sards et  des  bénéfices  soudains. 

On  en  usa  malheureusement  avec  les  nouvelles  colonies    Méuax. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SM  QOATOMIÀIIB  EPOQUE. 

camme' les  aiK»ens  en  usaient  avec  les  [leurs  ;  on  chercha  à  les 
exploiter  dans  l'exclusif  intérêt  de  la  métropole  :  ce  fut  le  seul 
but  auquel  on  tendit  au  milieu  de  la  variété  des  r^ements 
promuipaés;  et  pour  atteindre  ce  but,  on  soumit  ces  colonies 
à  des  Idsexeeptionnelles }  on  les  obligea  de  vendre  bon  marché  et 
d'acheter  cher  ;  des  actes  licites  en  Europe  devinrent  des  cri- 
mes dans  les  provinces  d'outre-m^;  laproduction  et  la  con- 
sommaticm  durent  se  balancer  ;  il  fallut  multiplier  les  lois  et  les 
statuts  pour  tout  autre  chose  que  l'avantage  des  gouvernés^  et 
en  faire  conuue  un  cours  d'immoralités  fiscales  et  mercantiles. 
Ces  principes  jetèrent  de  si  profondes  racines  que  les  doctri- 
nes des  économistes  modernes  et  les  leçons  coûteuses  de  Texpé- 
rience  n'ont  pas  suffi  jusqu'ici  pour  les  extirper  entièrement. 

Les  métaux  précieux  furent  le  moteur  principal  d^  conquêtes 
et  la  cause  principale  de  tout  le  mal.  L'homme^  accx>utumé  à 
les  regarder  comme  le  moyen  de  satisfaire  ses  besoins  et  ses 
passions  9  se  figura  que  la  société  atteindrait  au  comble  du 
bonheur  quand  elle  posséderait  de  l'or  et  de  l'argent  en  grande 
quantité.  Il  ne  réfléchit  pas  que  l'abondance  de  ces  métaux  ferait 
renchérir  les  denrées,  et  finirait  par  équilibrer  de  nouveau  les 
jouissances  et  les  moyens  de  se  les  procurer. 

Une  des  merveille  de  l'Amérique ,  c'est  la  quantité  d'or  et 
et  d'aiigentqui  s'y  trouve  presque  à  fleur  de  terre,  mais  surtout 
dans  les  terrains  d'alluvions  du  Pérou ,  du  Choco  dans  la  Co- 
lombie ,  du  Brésil ,  du  Mexique  et  dans  les  roches  schisteuses 
des  Ck)rdilières.  Au  Pérou ,  on  dirait  que  le  sol  en  est  imprégné. 
Il  existe  près  de  la  Paz  une  montagne  qui  s'écroule,  et  Von 
recudlle  dans  les  éboulements  des  morceaux  d'argent  de  deux 
à  cinquante  livres;  or^  depuis  un  siècle  qu'on  les  fouille,  on 
en  rencontre  encore  qui  pèsent  une  once.  Un  bloc  de  deux  cents 
<mces  fut  extrait  dans  la  mine  de  Buenaventura ,  à  Haïti  (0* 
La  mine  de  Real  del  Monte  au  Mexique  était  d'une  telle  richesse 
que  le  comte  de  R^la,  à  qui  elle  appartenait,  donna  à  Charles  Hi 
deux  vaisseaux  de  ligne  et  trois  millions  en  argent. 

On  a  calculé  que  les  trésors  apportés  annuellement  d'Amérique 
en  Europe,  de  1546  à  1600,  montèrent  à  onze  millions  de  pias- 
tres, (68,300,000  fr.);  à  quatre-vingt-cinq  millions  dans  le  siècle 

(1)  La  pépite  trouvée  en  1502  à  Haïti,  dans  les  aliuvions,  pesait  de  14  h  15 
kilogrammes.  £n  1821,  on  en  recueillit  une  autre,  dans  les  Étais- Unis,  àe 
21  kil.  70  grammes;  en  1820 ,  une  autre,  dans  rOiiral,  décrite  par  HuinboMiT 
de  10  kU.  1 18  gr.;  en  1842,  une  antre,  dans  la  Siliérie,  pesant  30  kilogramme^. 
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suivist;  à  11^  imUioRS,  de  uoo  h  t760;  et  à  la^  millions  et 
deaiii  de  1 7$i  à  la  lin  du  dix«4iuitième  âiècle.  On  peut  supposer 
que,  dans  les  eonwieQcemeQts  du  siècle  actuel,  il  en  est  venu 
ttUHieUenient  43  niiUi(His  et  demi ,  et  qu'avant  iëio  les  loines 
améncaines  avaient  rappelle  à  peu  près  4T  millions  de  piastres, 
dont  vingt-sept  étaient  dus  à  celles  du  Mexique  (1  )  » 

La  révolution  de  1 81  o  ralentit  la  iN*oduction  de  ces  dernières^ 
atteada  que  les  bras ,  les  capitaux  et  le  meroure  vinrent  à  noian* 
qiier  :  cependant,  de  181 1  à  1838,  elles  ont  encore  donné 
9$4  miOioôs  de  francs,  c'est-à-dire  aviron  cinquante^rois  par 
an;  et  le  reste  de  rAmérique,  quarante-deux  (3). 

Chevalier  calcule  que,  de.  l'époque  da  la  conquête  à  Vûxi 
néeiSio,leMexiqueadonné  àTEuropepourplusde  800  millions 
de  piastres  de  métaux  prédeux  à  5  fr.  40  c.  la  piastre,  sans  comp- 
ter ce  qui  a  été  emporté  clandestinement  et  qui  forme  peut-être 
QD  septième  de  l'argent  et  un  cinquiènie  de  Tor  ;  on  arriverait 
ainsi  à  un  total  de  3,19^^,547,767.  11  est  difficile  d'apfNrécier 
le  produit  des  mines  pendant  ces  années  orageuses  de  isio 
et  ists  ;  mais  il  peut  s'élever  k  environ  1 35  millions  de  piastres. 
Après  FétaUisseroent  de  l'ind^ndance,  la  contrebande  aug- 
menta. Les  mines  du  Pérou,  mal  exploitées,  peuvent  avoir  rendu 


(1)  li  piasire  ^nivaiit  h  5  franco  )0  cent. 

(1)  Netkpr  caienle  le  preénU  de  tontes  h»  Itoioes  à  128  mUNons  dfi  Kvtm 
fmmm  pir  aii> 
Ganier,  évaliiant  rarge9t  à  52  ft-ancs  le  marc  de  huH  onoes,  en  fait  moiiti*r~ 

teprodottà 14,679,600 

t*or»à780  francs,. en  Europe 6,135,480 

Dans  l'Amérique  espagnole  159,000,000 

An  Brésil 50,000»000 

Total.  .  .    229,815,080 

Peachet  prëlend  que  les  mines  de  TAmérique  espagnole  ont  rajpporté  tons 
les  ans  de  17  à  18  millions  de  piaslres,  c'est-à>dire  90  millions  de  francs.  Les 
EtpacBoU,  cependant,  disent  que  l'or  et  l^argent  entrés  en  Espagne  depuis  |a 
ééeoQTerle  de  J* Amérique  montent  à  56  milliards  de  francs,  on  180  millions 
psr  an.  Usiaritz  affirme  que  toute  la  richesse  de  l'Espagne  en  1724,  y  com- 
pris la  monnaie,  ne  dépassait  pas  100  millions. 
Des  ealcnls  plus  récents  nous  donnent  les  résultats  suivants  : 

Avant  1610       Après  isio. 
t'&irope  ee  l*Asie  septentrionale.    4,000,000     5,000,000  piaslres. 

L'AKhipel  orienUi 2,980,000     2,980^000 

L'Afrique.  ...........   .  .    1,000,000      t,000,000 

L'Amériqné 47,000,000    15,000,000 

'        tolill 54,9SO^O0O    28,980,000 piastres.' 

T.   Xlli.  32 
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jusqu'en  1S4«  environ  2,éo«  minions  de  piftstees.  Le  Brésil 
donnait  jusqu'à  13^000  kilogrammes  d'or  par  an;  pm  Ut 
productiondiminoa.  Aujourd'huiîi«ndonno9^500.I^CMQinbie, 
est  aussi  riche  en  or^  et  les  États-Unis  ont  commencé  à  leur  lonr 
à  en  donner  un  peu.  Biais  les  terrains  anrifères  de  la  Cfdiloniie 
récemment  découverts  ont  surpassé  tout  ce  qu'on  cODiuriasaît 
dans  ce  georo  ;  ils  ont  trois  cents  milles  de  longueur  sur  tpante 
ou  quwante  en  l«rg«nr,  et  on  en  tire  pour  490  ou  460  mUim» 
de  francs  d'or  par  an.  Cent  mille  personnes  qui  travaiilemâenl 
continuellement  ne  pourraient  exploiter  en  un  an  plu»  de  Tîiigt 
milles  carrés.  U  (faudrait  donc  des  siècles  pour  épuiser  ces  atto- 
vions,  et  après  qu'elles  serfdeot  épuisées  H  resterait  à  expkriter 
les  montagnes  d'où  la  (riiuie  les  a  détachées. 

On  igHore  ^dit  HumboMt^  ce  qui  est  tiré  d'or  dé  l'iittMeiir 
de  VAftique  et  de  l'Asie ,  du  Tonquin ,  de  la  Chine  et  du  Japon. 
Le  commerce  de  poudre  d^or  qui  se  fait  sur  les  oMes  oriwniales 
et  occÂd^tales  de  l'Afrique  y  joint  à  ce  que  nous  ont  tranamis 
les  anciens  sur  ces  pays,  avec  lesquels  nous  avons  peu  de  re- 
lations y  peut  faire  supposer  que  la  contrée  au  sud  du  Nige»  est 
extrêmement  ridie  en  métaux  précieux.  U  faut  eil  dire  autant 
des  hautes  monti^es  qui  se  prôlongent  au  nord-est  du  Paio* 
pamise  y  vers  les  frontières  de  la  Chine.  L'or  et  l'argent  que  les 
Portugais  et  les  Hollandais  raf^ortèrent  du  Japon  ^  une  cer^ 
taine  époque  donnaient  la  conviction  que  les  mines  de  Sado^  de 
Suruma>  de  Bingo ,  de  Kinsima  ne  le  cèdent  point  earighoaDC 
à  celles  de  l'Amérique.  Quoi  qu'il  en  soit;  sur  les  r8,t9i  naarcs 
d'or  (17^635  kil.)  et  les  3,554,447  marcs  d'argent  (869,960  kiL) 
tirés  au  commencement  du  dix -neuvième  siècle  de  toutes 
les  mines  de  l'Amérique ,  de  TEurope  et  de  l'Asie  boréale , 
l'Amérique  seule  en  fournissait  57,658  d'or  et  3,250,000  d'ar- 
gent, c'est-à-dire  les  80  centièmes  du  produit  total  de  Tor,  et 
les  91  centièmesdu  produit  de  l'argent  (i). 

Mais,  les  mines  de  l'Oural  (2),  qui  n'étaient  pas  exploitées  au 
ccHumencement  du  siècle  actud ,  ont  rapporté  50   millious 


(1)  Essai  politéque  sur  le  royaume  de  la- IS'oumlU' Espagne. 

(2)  £b  1823,  IV  de  rOuraleoioiBeiça  à  m  rëyiadra  ea  BaroiMs  ^iiaod  «ehii 
de  rAmériqae  ipéridioiiale  aU«|  «à  décroissant.  De  1834  à  1838»  il  ea  ufitm  en 
Russie  près  de  300  pouds  |Nir  ai»  (  le  poud  équivaut  k  16  liil.  872  ).  U  dîÉMBoa 
ensuite  ;  mais  le  déficit  fiit  cM»blé  par  celui  qui  proTÎent  du  laragé  d«s  sables 
en  Sibérie,  et  dont  te  produit  atteignit  eu  18SS  jusqu'à  les  poods,ceqtti 
fit  que  la  Rxmk  obtint,  dana  le  cours  de  cette  année,  469  pouds^ 
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en  f 84t;  €«  hi  pi^itction  s^esi  accrue  avec  une  t^le  rapidité 
que  la  RuMie  esl  appelée  petit-être  à  opérer  dans  les  valeurs 
monétaiies  aoe  révolution  semblable  à  celle  qu'amena  la  dé- 
couverte de  l'Amérique. 

Un  Indien  qui  poursuivait  un  lama  blessé ,  s'étant  accroché 
à  inie  cépée  qui  lui  resta  à  hi  main  ^  aperçut  sous  le  sot  qu'elle 
occupait  un  bloc  d'argent ,  outre  des  paillettes  attachées  à  ses 
racoles.  lien  fit  provision ^  et  se  tut.  Mais  un  dé  ses  amis^  qui 
s'étomiait  de  son  enricbissement  soudain^  l'amena  à  lui  révéler 
hi  ftottree  eè  il  pttisftit  ses  trésors.  CSelâi-là  né  stlt  pas  en  garder 
le  secret;  et  la  mine  du  Potose,  située  dans  la  juridiction  de  la 
Plal^ ,  se  trouva  ainsi  découverte.  On  commença  à  y  travailler 
en  1545^  et  l'on  pratiqua  quatre  galeri^,  sans  compter  les  ou- 
vertures de  moindre  importance.  Le  produit  fut  si  considérable 
dans  les  premières  années  que  le  cinquième  revenant  au  roi 
s'élevait  annueUemeni  à  un  million  et  demi  de  piastres^  indé- 
pendamment de  la  fraude,  qui  peut-étrpi  en  empotlMt  entant. 
De  1 547  à  t574,  il  en  avait  été  extrait  76  millions  de  pesos;  et,  de 
cette  dernière  année  à  1 585,  cinquante-cinq  autres  millions,  le  cin- 
quième déduit,  n  résulte  même  des  registres  officiels  que  la  seule 
mise  du  Potose,  bien  qu'imparfaitement  exploitée,  fournit  en 
quarante  années  300  millions  de  dollars  d'argent,  et  que,  dé  i  556 
à  1801,  le  droit  du  cinquième  rapporta  au  trésor  157,931,123 
pesos,  ce  qui  suppose  un  produit  de  828,950,508  pesos  (f  ). 

Pendant  longtemps  on  ne  connut  d^autre  méthode  que  la 
fusion,  et  plusdQ  six  mille  fourneaux  .y  travaillaient;  puis  en  1567 
Pedro  Femandez  de  Velasco  introduisit  l'usage  de  l'amalgame , 
en  tirant  parti  du  hasard  qui  avait  fait  tomber  dans  les  mains  d'un 
IiHHen  une  pierre  rougefttre  que  l'on  reconnut  être  dû  minerai 
de  mercure.  Il  en  fut  extrait  huit  mille  quintaux  par  an;  et, 
de  1570  à  1789,  la  couronne  en  recueillit  1,040,452  quintsM. 

Les  minés  de  Passo,  dans  le  Pérou,  sont  aussi  extrémenient 
riches;  mais  la  plu»  grande  partie  de  l'argent  vient  de  celles  de 
Guanaxuato,  de  Gatorcioet  de  Zacatecas,  au  Mexique.  Èli  iSfOB, 
quand  Hnmboldt  visita  lé  Mexique ,  celle  de  Valenciana  occu- 
pait trois  mille  cent  hommes;  on  y  dépensait  cinq  millions  par 
an  pour  les  travaux,  dont  400,000' francs  pour  la  poudre  df| 
miae  seulemeui;  le  métal  qu'on  en  tirait  s'élevait  à  360,Me 

(f)  loNACitNoNBX,  PioHcias  hisioricss,  poliUea$  y  estadUticàS  de  las 
provincias  unitas  dd  Rio  de  laPlnfa;  Londres,  1S2«. 

'      22. 
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marcs  d'argent  (240>ooo  livres)^  ce  qui  doDiiait  un  beoéfiee 
net  de  cinq  millions  aux  actionnaires  (i).  Le  Mexique  founA 
donc  en  aident  le  double  de  l'Europe  entière  et  plus  que  tout 
le  reste  du  monde,  sans  compter  que  des  filons  comme  la  Véia- 
Mère ,  d'une  grosseur  de  cinquante  mètres ,  et  comme  la  Véta- 
Grande,  qui  en  a  vingtr-cinq  sur  une  longueur  indétermkiée, 
pourraient  accroître  sans  mesure  la  production  si  Ton  y  ap- 
pliquait les  machines  et  les  procédés  chimiques  d'au^oucdliui. 
Helms  affirme  qi^e,  si  Ton  venait  à  extraire  ea  partie  seulement 
l'argent  des  ^i^des,  il  remirfacerait  le  fer  dans  la  plupart  des 

(1)  La  production  annoelle  de  l'argent  est  évaluée  oonume  bqU  : 

Pobb  en  Ulop*.  Valeor  n  tr. 

I   Mexique 538,000  118,360,000 

Pérou 140,000  30,800,000 

BoHvie. .  110.000  24,000,000 

Chili 7,000  1,540,000 

ASIE  SEPTENTOKW,    I    Sibérie 00,000  4,400,000 

/  Suède  et  Norwége 2,000  440,000 

Hartz 16,000  3,520,000 

Hongrie. 18,000  3,960,000 

Transylvanie 1,000  m^^ 

Bohême 8,000  1,740,000 

£uM»E.  {  Styrie,  Carinfhie,  Carniole. 

TyroletSakbomrg.  .  .  .  .  3,000  «60,000 

Saxe -  13,000  2,800,000 

Prusse. 5,000  .   1,100,000 

Nassau 1,000  220,000 

\  Baden 2.000  440,000, 

Total,  RN  An^iQUC 79&,0Q0  174,000,000 

'    —      Elf  EORQ» 09,000  .15,000,000 

—       EN  SibArib ^0,000  4,400,000 

Mais,  sntrant  les  calculs  de  Cheralier,  le  NouToau-Monde  prodoit  sono* 
leinent  : 

Argeht,  Or* 

PoMtanUloc.    Vitonr.  PoidfeAkfl.     ^'^^ 

âa«fl4Jnis «  «  l,aoo  ^*^^'^ 

Mexique 390,960  86,793,000  2,957  ^^'***'î!fl 

NouTelle-Grenade .  *  4,887  1,086,000  4,954  ^^'^^Jï 

Pérou *  113,158  25,146,000  708  ^»*'*'îî! 

Bolifle.  .  .- 52,044  *  11,554,000  444  *»^^'î^ 

iMsii *  ■         »  2,500    M*o»i;!î 

Chili 33,592  7,457,000  1,071 

Autres  parties.    ...      20,000         4,440,000  500 


3,680,000 
1,72»^ 


Total 614,641       136,470,000  14,934        5l,W, 
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CNivrages  où  ce  métal  est  employé ,  et  le  système  commercial 
du  monde  serait  bouleversé.  Les  Espagnols^  bons  métallurgistes, 
introduisirent  pour  purger  le  métal  une  méthode  très-simple , 
qui  a  été  depuis  généralement  adoptée.  On  n'a  besoin  pour  la 
pratiquer  que  d'un  laveur  et  d'une  cloche  de  bronze ,  pendant 
que  des  hommes  ou  des  mulets  remuent  le  minerai  en  le  foulant 
aux  pieds.  Et  quoiqu'il  contienne  ^  peine  deux  millièmes  de 
métal  fin  y  combiné  avec  du  soufre ,  de  l'antimoine  ^  de  l'arsenic^ 
du  chlore^  il  suffit  d'y  mélanger  de  deux  à  trois  centièmes  de 
sel ,  d'un  à  trois  de  pyrite  de  fer  ou  de  cuivre  torréfiée  (magis- 
tral)^ et  de  trois  à  quatre  millièmes  de  mercure.  Il  faut  remar- 
quer toutefois  que  ces  parties  si  petites  deviennent  considérables 
dans  une  telle  masse  de  travaux ,  que  le  manque  de  routes  et 
de  canaux  rend  le  sel  d'un  transport  difficile  ^  et  que  le  mer-, 
cnre^  qui^  sous  le  régime  colonial,  se  vendait  40  piastres  lé 
quintal  castillan  (200  fr.  les  4(S  kil.)^  coûte  maintenant  160  pias- 
tres par  suite  du  monopole. 

Et  depiéB  b  découverte  jusqit'à  nos  jours  : 

ToUl. 

Millions.  ea  uiilUoiis. 

États-Unis »                 »  18,525  64               64 

Mexique 60,782,917'   13,507  379,221  1,306         14,813 

KouTdle-GreiMMle  .  .            250,000           55  556,840  1,918          1>973 

^^.   j 58,163,062   J2,925       337,725     1,163         14.088 

Brésil >.  »        1,334,400    4,596  4,396 

Cliili 930^000         216        248,000        S54  1,070 

Total......     120,126,979    26,703    2,874,711     9,901         36,604 

Clievalier  évalue  coinine  il  suit  le  produit  annuel  des  mines  : 

Akgcnt.  Or.  Valeur  totale. 

ABMblliSa». 6U,6I1     136,476  14,934    51,434        167,910 

Europe! 120,000      26,667  1,300      4,478  3^145 

Russie 20,720        4,604  22,564    77,720  82,324 

Afrique »  »  4,000    13,778  13,778 

Archipel  de  la  Sonde.         »  »  4,700    16,189         16,189 

Autrespays 20,000        4,444  1,000      3,444  7,888 

Total.   .....    775,361     172,191  48,498  167,043        139,234 

En  Korape,  on  eslime  que  r AHeinagne  septentrionale  prodoH  85,000  kilogr. 
<i'af«ent,  et  rAUenu^ne  méridionale  25,000,  l'Espagne  50,000.  On  en  obtient  par 
Uvage  en  CJ»ine  et  aux  Indes.  On  dit  que  Ter  abonde  au  Japon.  Mainlenanl  l'oi 
tiré  dflja  mine  reiKésentc  une  valeur  égale  à  Targ^pl  j  witi  «jfois  ç'élall  bien  di(- 
rérenl. 
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Les  mines  que  l'on  découvrait  peu  à  peu  indemnisaient  des  dé- 
penses qu'entralnaientlescoloniejs.  Robertson  raconte  qu'en  17(K» 
les  excursions  des  sauvage^  désolaient  tellemout  les  {wovmctis 
de  Cinaloa  et  de  Sonora,  sur  la  côte  orienta  du  go)fe  de  Gali- 
fomi^9  que  Ton  denaanda  des  troupe^  au  marqu)»  de  Sainte-CvoiX; 
vice-roi  du  Mexique  >  pour  les  repousser.  L'Espagne  se  trouviÂt 
dans  un  tel  dénùment  qu'elle  pe  pouvait  faire  droit  à  la  re- 
quête des  habitants  ;  mais  la  réputation  dont  jouissait  le  vica-roi 
détermina  les  négociants  k  lui  (avancer  les  sommes  nécessaires. 
Pendant  la  guerre ,  qui  fut  conduite  heureusement^  on  trouva 
la  plains  de  Cineguilla,  oii^  sur  une  étendue  de  quatorze  lieua^^ 
s'offraient  des  grains  d'or  qui  (ivaieqt  jusqu'à  seize  poupes  de 
grosseur  et  un  poids  de  neuf  marps.  Os  étalent  eii  ^  griindc 
quantité  q^'on  ne  prenait  pas  noêfn^  la  peine  de  laver  1«  terre, 
qui  en  contenait  d'autres  d'un  petit  volume.  On  eommanca  en- 
suite les  fouilles,  et  elles  donnèrent  des  résultats  éno^ipes. 

D'une  statistique  publiée  dans  le  ftercufe  péruvien  il  résuUp  ' 
qu'en  1791^  indépendamment  des  provinces  de  Quito  et  de  Bue- 
nos>Ayres  et  du  riche  Potose^  on  exploitait  dans  l'intendance  de 
Lima  quatre  mines  d'or^  cent  quatre-vingt-une  mines  d'argent, 
tine  de  mercure^  quatre  de  cuivre,  outre  soixante-dix  mines  d'ar- 
gent qu'on  avait  abandonnées.  Dans  l'intendaiice  de  Huamanea 
on  comptait  soixante  mines  d'or,  cent  deux  d'argmit^  une  de 
mercure],  outre  trois  mines  d'or  et  soixante-trois  d'argent  aban- 
données; dans  l'intendance  de  Tarma^  deux  cent  vingt-sept  mines 
d'argent^  outre  vingt^eux  abandonnées,  et  deux^ mines  de  plomb; 
dans  l'intendance  de  Gusco,  dix-neuf  mines  d'argent;  dans  celle 
d'Aréquipa,  une  d'or,  soixante  et  une  d'argent,  outre  quatre  d'or 
et  vingt-huit  d'argent  abandonnées;  dans  rintcndancc  de  Huan- 
ravelica,  une  d'or,  quatre-vingts  d'argent,  deux  de  mecure,  dix 
de  plomb ,  outre  deux  d'or  et  deux  cent  quinze  d'argent  qu*on 
laissait  repeser.  Do  eommenoement  de  IVin  1780  jusqu'à  la  An 
de  1789,  on  tira  de  ces  mines  85^359  marcs  d'or  à  vingt-deux 
carats,  et  8,739,763  d'argent.  Le  premier  valant  125  piastres, 
et  l'autre  8  piastres  le  marc  :  le  total'  est  de  184  mHUons  de 
livrer  En  1 790  on  recueillit  4 1 2,  u  7  i^mrcs  d'argent. 

L'Àmériqiie  foiuapit  encore  divers  autres  métaux ,  tels  que 
l'élain  du  Guadalaxara^  le  cuivre  du  Chili  ^  le  plomb  du  Mis- 
souri ,  le  fer  des  État^-Unis  et  le  platine ,  qui  Ait  trouvé  d'abord 
dans  te  Choco.  A  ces  ricliesses  B  faut  ajouter  tes  diamants,  les 
autres  pierres  du  Brésil  et  les  perles.  Manco-Capac  avait  dé- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


PROMCTions  j)«  l'ajibbiqub.  94$ 

feahr  aiiK  Péruviens  le  métier  de  plongeur,  comme  n'offrant 
IMMS  une  utilité  comparable  au  péril  à  courir;  mais  les  Euro- 
péens se  mirent  aussitât  à  ramasser  les  perles  que  possédaient 
les  naluieis,  puis  à  en  pécher.  Us  en  trouvèrent  beaucoup  au 
Mexique,  et  dans  l'année  1657  ils  en  transportèrent  3ie  kiiog. 
à  Séville.  On  en  fit  dans  le  golfe  de  Panama  des  pèches  si  fruc- 
tueuses qu'elles  enrichirent  les  premiers  aventuriers;  aujour- 
d'hui la  production  en  est  épuisée  depuis  assez  longtemps.  Les 
émeraudes  que  l'on  extrait  i^ès  de  Santar-Fé  de  Bogota  sont  les 
|il«s  estimées  depuis  qu'on  a  négligé  celles  d'Egypte. 
.  On  calcule  donc  que  la  découverte  de  rAqiérique  mit  en  cir- 
culation dix  fois  plus  de  métaux  précieux  qu'il  n'y  en  avait  aupa- 
ravant. La  valeur  de  l'argent  ne  diniinua  pourtant  que  dans  le 
rapport  de  six  à  un,  attendu  qu'il  s^en  écoula  beaucoup  en  Asie 
pour  l'achat  des  épices  j  qu'on  en  convertit  une  certaine  quan- 
tité en  bijoux. et  en  ustensiles^  et  qu'il  en  fut  fait  une  plus 
grande  consommation  pour  se  procurer  les  produits  que  l'in- 
.dustrie  avait  multipliés  (i  ). 

.  L'or  était  autrefois  si  rare  en  Europe  que  Théopompe  raconte 
que  les  Lacédémoniens,  n'ayant  pu  en  trouver  la  quantité 
nécessaire  pour  dorer  le  visage  d'un  Apollon  Amycléen,  durent 
recourir  à  Crésus;  et  Hiéron  de  Syracuse  ^  voulant  consacrer  à 
Apolhm  un  trépied  et  une  Victoire  en  or^  dut  s'adresser  à  un 
Corinthien  qui  avait  une  certaine  quantité  de  ce  métal ,  qu'il 
céda  poor  un  navire  chargé  de  grain  et  des  présents  considé- 
j»bles.  L'ussige  d'offrir  aux  dieux  des  statues  en  or  massif  sous- 
trayait unegrande  quantité  dece  métfd  à  la  circulation,  ce  qui  de^ 
vait  rendre  les  transactions  commerciales  extrêmement  difficiles^ 
surtout  dans  un  temps  où  les  lettres  de  change  étaient  inconnues. 
Les  métaux  précieux  durent  devenir  encore  plus  rares  en  Europe 
après  la  translation  du  siège  de  l'empire  à  Constautinople.  On 
cessa  de  recevoir  les  tributs  et  les  dépouilles  des  peuples  vaincus^ 

(0  On  peut  établir  ici  un  calcul  curieux.  Selon  Humbotdt  et  WarJ,  à  la 
4a  de  1809,  rSurope,  FAsle  et  rAmértque  possédaient  11,643,269,5^0  francs 
-^wgBBC  mmiMiré  ;  àiâ  lia  de  1819,  celle  somme  aortUélé  diltoimié)  de 
l,eS8,aaa,000.  UiMfiriiiUoo  d«  globe  eet  à  pea  iirès  de  757  nèlioM  :  eiaei 
chaqbe  individu  pourrait  posséder  13  fr,  54  ^  et,  en  comptent  rergent  de 
rA^riqae  complètement  ioconuto,  15  oul6  francs  tout  au  plus. 

La  pkn  grande  quantité  de  monnaie  en  argent  est  frappée  en  France,  oii 
H  en  eilsie  pour;  trais  astinards  et  demi ,  c'est-à-dire  lOO  francs  pour  chaque 
Wnnmh  ^mà^  qn't»  Anglelerre  11  a'y  ea  a  41»  pour  i,MO,0Oa,O0O,  cM- 
à-dire  44  francs  pour  chaque  Anglais. 
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et  tout  le  cûnfimerce  et  tout  Targént  se  porta  du  côté  des  Indes  ^ 
sans  compter  les  sommes  qu'où  payait  aux  Barbares  pour  les 
obliger  à  se  tenir  tranquilles.  Les  croisades  absorbèrent  imm^H 
sèment  de  minéraux,  et  le  conmierce  souffHt  considérablement 
de  cette  disette  de  métaux  précieux  jusqu'à  l'ouverture  des 
mines  du  Nouveau  Monde. 

La  richesse  se  fit  donc  sentir,  dans  le  principe^  sans  ses  in* 
Gonvénients ,  comme  il  arrive  lorsque  quelqu'un  se  présente 
tout  à  coup  sur  le  marché  avec  une  plus  grande  quantité  d'es- 
pèces. D'un  autre  c^té,  les  frais  d'armements  équivalaient  i 
peu  près  aux  produits  des  premières  mines,  et  l'on  ne  s'a- 
perçut de  l'accroissement  du  numéraire  qu'au  moment  où  fo- 
rent ouvertes  celles  du  Potose  et  de  la  Véta-Mère  de  Guanaxnato. 
Alors  l'altération  des  prix  devint  générale;  et  déjà,  au  dernier 
quart  du  seizième  siècle,  le  prix  de  toutes  les  denrées  s'était 
élevé  ;  il  quadrupla  ensuite  vers  la  moitié  du  dix-septâème  siècle^ 
de  même  que  la  masse  des  métaux  précieux  avait  quadruplé. 
Le  gouveraement  j  au  lieu  de  détourner  les  esprits  de  cette  spé- 
culation illusoire,  ne  fit  que  les  y  encourager,  jugeant  de  la  ri- 
chesse des  pays  découverts  selon  qu'ils  renfermaient  plus  ou 
moins  de  mines.  Les  plaines  fertiles  du  Mexique  et  du  Pérou 
furent  négligées  pour  fonder  des  villes  sur  des  hauteurs  stériles, 
et  l'on  abandonna  pour  ce  procédé  toute  autre  manière  de  s'en- 
richir. 

Nous  sommes  bien  éloigné  de  croire  que  l'augmentation  des 
métaux  précieux  tourne  au  détriment  du  commerce  et  de  Vin- 
dustrie  :  nous  citerons  une  preuve  récente  du  contraire.  Les 
produits  des  mines  de  l'Amérique  ne  s'accrurent  jamais  dans 
une  proportion  égale  à  ce  qu'elles  ont  donné  dans^  dix  pre- 
mières années  de  ce  siècle  :  la  valeur  en  était  estimée  à  25e  mil- 
lions. Nous  en  avons  cependant  ressenti  tout  antre  chose  que 
des  conséquences  funestes,  quoiqu'on  ait,  de  plus,  mis  en  cir- 
culation une  quantité  de  papier-monnaie.  Mais  cet  accroisse- 
ment a  été  de  pair  avec  le  développement  de  l'industrie ,  qui 
exigea  de  plus  grands  capitaux  :  il  se  fait  une  grande  oonsooH 
matîon  de  métaux  en  ornements  d'or  et  d'arjgent ,  devenus  d'un 
usage  vulgaire;  il  s'en  écoule  aussi  beaucoup  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance  à  mesure  que  le  luxe  et  l'aisance  augmentent, 
et  si  le  prix  des  dem'ées  et  de  la  uiain-d'oMivr^  a  renchéri,  ce 
n'a  été  que  dans  la  proportion  de  l'abondance  croissante  des 
métaux. 
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Mais  ces  correctifs  firent  défaut  alors  ^  et  quand  cette  masse 
de  métaux  vînt  à  faire  irruption  leur  valeur  baissa  soudain^ 
c'estr-à-dire  que  celle  des  marchandises  et  des  denrées  alimen* 
faites  augmenta;  alors  la  classe  pauvre^  payée  encore  sur  <Iè 
taiix  des  anciens  salaires  et  contrainte  d'acheter  aux  prix  nou- 
veaux les  <;hoses  nécessaires  à  la  vie ,  se  trouva  réduite  à  une 
misère  extrême. 

Il  est  difficile  de  dresser  une  échelle  exacte  de  l'augmentation 
du  numéraire  et  du  renchérissement  des  prix  à  cette  époque , 
attendu  que  les  rois,  poussés  à  des  guerres  d^ambition  et  de 
conquêtes  hors  de  leurs  pays,  se  virent  obligés  d'altérer  la  valeur 
intrinsèque  des  monnaies,  expédient  trompeur  d'une  économie 
è  vue  courte,  qui  multiplia  les  embarras  et  dont  les  résultats 
déplorables  retombèrent  encore  sur  la  masse  du  peuple. 

îfais  cette  nécessité  du  numéraire  inspira  aux  princes  une 
nuanie  invincible  de  posséder  de  l'or;  et  celui  qui  n'avait  pas 
de  mines  à  exploiter  s'occupa  d'en  chercher  l'équivalent  dans 
la  bourse  de  ses  sujets.  Les  Espagnols  en  particulier,  voyant 
qu'il  en  arrivait  en  si  grande  abondance  dans  leurs  ports,  se 
crurent  opulents,  et  voulurent  avoir,  par  ce  moyen,  des  com- 
modités et  des  plaisirs  sans  fatigues.  Au  lieu  donc  de  pour- 
suivre avec  ardeur  cette  richesse  qui  nait  du  travail ,  ils  ne  son- 
gèrent qu'à  se  procurer  les  métaux  mêmes  en  faisant  peser 
leur  tyrannie  sur  les  peuples  subjugués  et  en  s'assurant  le 
monopole  des  ventes.  Une  fois  engraissés  du  produit  des  mines 
et  des  bénéfices  qu'ils  faisaient  en  le  vendant,  ils  s'abandon- 
nèrent à  la  mollesse  :  ils  négligèrent  la  culture  d'un  des  pays 
les  plus  fertiles  de  l'Europe  ',  laissèrent  périr  l'industrie  que  les 
Bfaures  avaient  portée  au  plus  haut  degré,  et  mirent  leur  gran- 
deur à  rendre  tonte  l'Europe  tributaire  de  leur  aident  (l). 

L'or  étant  devenu  plus  commun,  toutes  les  denrées  renohé* 
rirent,  et  les  étrangers  qui  envoyaient  des  marchandises  >en 
Espagne  se  les  faisaient  payer  à  des  prix  très-élevés.  L'Espagne 
ne  put  soutenir  la  concurrence  ;  mais,  au  lieu  d'ouvrir  des  débou- 
ches à  son  commerce  et  derépandre  ses  richesses  dans  le  monde 
entier,  elle  entravait,  au  contraire,  l'importation  des  produits 
éteangers.  N'ayant  point  de  produits  nationaux  à  échanger  contre 

(1)  Oa  prétood  que  CliarlM  V  défeodit,  «s  I53ô,  de  IravaHler  aux  mines  de 
r£«pagne,  aHo  d&  donner  plus  de  râleur  à  celles  de  r  Amérique.  On  a  essayé 
de  rouvrir  dans  les  derniers  temps  les  mibes  de  Murcie  et  de  Grenade,  qui  ne 
rendent  pas  moins  de  30,000  kilog.  par  an.     . 
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eeuxdes  autres  pays^  elle  dut  donoor  de  l'or.  Elle  se  niiuait,  mais 
sa  ruine  eDrichissait  d'autres  contrées.  L'ouvrier  eotrevit  la 
possibilité  d'améliorer  sa  couditi<»;  la  |>roductioa  et  Téchauge 
acquirent  une  activité  nouvelle,  grâce  aux  facilités  que  dcxmait 
l'abondance  du  nuniémire.  Autrefois  ou  aurait  pu,  il  est  vrai^ 
obtenir  plus  de  choses  pour  moins  d'argent;  mais  ces  choses 
manquaient  :  actuellement  deux  mondes  nouveaux  faisaient 
abonder  les  produits  de  tout  genre.  L'industrie  prit  un  tel  dé- 
veloppement que  l'or  ne  suffit  plus,  et  que  l'on  dut  recourir  aux 
billets  et  au  crédit  public  et  privé. 

Cela  aurait  dû  suffire  pour  ouvrir  les  yeux  à  l'Espagne  et 
même  à  tous  les  économistes  sur  la  nature  véritable  des  riches- 
ses ;  mais  on  s'obstina ,  au  contraire ,  à  considérer  Vof  et  l'aig^nt 
comme  la  mesure  universelle  des  valeurs  et  à  penser  qu'il  fal- 
lait s'en  procurer  de  toute  manière^  la  nation  la  plus  riche  étant 
celle  qui  en  possédait  le  plus.  Peut-être  y  art-U  même  encore 
aujourd'hui  des  gens  qui,  éblouis  par  l'éclat  de  ces  métaux , 
ne  comprennent  pas  que  les  mines  de  charbon  fossile  ont  donné 
à  l'Europe  moderne  des  richesses  bien  auirenqent  considérables 
que  ne  Font  fait  les  mines  du  Potose. 

Mais  combien  de  sang  coûta  une  erreur  de  doctrine!  Des  gé- 
nérations entières  furent  ensevelies  d^ns  ies  mines  i  où  elles  pé- 
rirent en  blasphémant,  quand  elles  auraient  pu,  en  subissant 
même  l'iniquité  de  la  servitude,  trouver  une  condition  meilleure 
à  faire  fructifier  un  sol  si  fécond  I  Aujourd'hui  encore,  les  pays 
-  d'Antîoquia  et  de  Cboco ,  à  l'ouest  de  la  Cordilière  centrale, 
sont  très-riches  en  filons  d'or ,  qu'on  ne  tente  pas  seulement 
d'exploiter  faute  de  bras.  Oh  y  a  trouvé  un  morceau  d'or  pe- 
sant vingt-cinq  livres,  et  le  seul  lavage  des  sables  eu  fournit  vingt- 
deux  mille  mares  par  an.  £h  bien  !  il  n- y  a  pas  de  routes  pour 
pénétrer  dans  le  pays,  et  ce  territpire«très-fertiie  n'est  habité 
que  par  un  petit  nombre  d'Iadieos  et  d'esclaves  noirs;  un  baql 
de  farine  des  États-Unis  s'y  paye  jusqu'à  quatre-vingt-dix  piaa- 
tres,  et  à  chaque  instant  des  disettes  terribles  dévastent  la  popu- 
(atiou  misérable  du  pays  le  plus  riche  du  globe  (i).  . 
végéuui.  On  chercha  toutefois  de  bonne  heure ,  confonnément  aux 
idées  de  Colomb  et  des  esprits  judicieux  de  l'époque,  à  tirer  par^ 
du  sol.  Une  des  premières  productions  transportées  dans  le  Nou- 
veau Monde  fut ,  comme  nous  l'avons  dît,  la  canne  à  sucre.  On 


(0  Viagero  universal,  lonie  XXU. 
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avait  comaiencé  depuis  plusieurs  siècles  à  en  fiure  usag9  et  à  ta 
cultiver  en  Europe,  Cent  mi|le  livre$  de  sucre  naturel  et  dix 
mille  de  sucre  candi  furent  ejtpédiées,  en  1319^  de  Venise  es 
Angleterre^  au  dire  de  rbistorien  Marini.  Les  premiers  voyageur» 
portèrent  ce  roseau  précieux  ^  de  la  Sicile  et  de  l'Espagne ,  aux 
Canaries,  et  de  là  en  Amérique.  Pierre  d'Atienza  Iç  planta  en 
1513  à  Haïti  et  en  iâ20  près  de  Concepciop  d^  la  Véga.  Déjà 
en  1553  le  Mexique  en  produisait  assez  pour  approvisionner  le 
Pérou  et  TEspagioe  :  on  a'en  exprimait  d'abord  que  le  miel  ; 
puis  le  Catalan  Michel  Balestreros  tsouva  le  moyen  d'extraire  le 
véritable  sucre ,  et  Gonzalès  de  Vélosa  construisit  les  premi^% 
cylipdres ,  qui  étaient  mus  par  Teau  ou  par  des  chevaux.  Trente 
.de  ces  machines  étaient  déjà  en  activité  à  Haïti  en  i&ad  ;  bien- 
tôt améliorées  ;  elles  servirent  de  modèle  pour  en  construire 
ailleurs ,  et  fournirent  de^  chaigemenfts  aux  navires  qui  retour- 
liaient  en  Eqp^gne.  La  consommation  du  sucre  s'étaadit  peu  à 
peu  en  Europe  ;  mais  eUe  qe  devint  toutefois  considérable  qu'an 
dix-septième  siècle,  lorsque  se  propagea  l'usage  du  café  et  dp 
tbé*  I)e  ce>q»oipent  le  sucre  devint  aussi  indispensable  que  le 
seL  Ce  fut  l^  ruine  du  coqf^^i^erce  du  miel  y  qui  jusqu'alors  avait 
été  très-actif;  on  laissait;  pour  la  nourriture  des  abeilles ,  de 
vastes  terrains  couverts  de  plantes  aromatiques,  et  il  y  avait  à 
Venise,  en  Languiedoc ,  m  Lorraine ,  au  Mans  d'immenses  ate- 
liers pour  la  manipulation  du  miel ,  de  Thydromel ,  de  la  cire. 
.  S]  donc  le  sucre  indigène  devait  l'emporter  aujourd'hui  sur 
celui  des  oolomea ,  oe  ne  serait  qu'une  réaction ,  un  retour  à  la 
condition  primitive  (1). 

Le  café  qui  prospéra  en  Amérique  n'y  vint  pas  aussi  aroma-  ("*<«• 
tîgue  que  dan^  l'Arabie;  plus  tard  seulement  la  Martinique  put 
en  fournir  d'une  qualité  esusellente  {%).  11  en  arriva  pour  la 
.première  fois  à  Maî^lle  en  li44.  Qa  le  vendait  à  Paris,  dans 
le  principe,  deux  sous  et  demi  la  tasse  dans  les  pharmacies  et 
dans  les  couvents.  Deux  Américains,  Grégoire  et  Procope,  ou- 
.  vrirçunt  le  prenûer  café  à  la  foire  Saint-Ciermain  et  ensuite  dans 
.la  rue  des  Fossés  SainMîermain  des  Prés. 

Le  chocolat  était  cuHivé  sur  une  grande  échelle  au  Mexique, 
où  les  habitants  en  faisaient  un  mélange  appelé  chocolatif  en 

(1)  «Q  laas  r«xportalloa  du  nul  arehifiel  des  AMHIes  tmeva  h  SS7  mil- 
lions de  kilogrammes  de  sucre,  sans  compter  ce  qui  fut  exporté  en  fraudé  ; 
et  en  lS36el!e  dë|)assa$SO. 

(2)  La  seule  Jamaïque  a  expédié  en  1829  ditHNvf  viMIhis  éè  ttfree  de  café. 
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le  pétrissant  avec  un  peu  de  farine  dé  maïs  /de  la  vanille  et 
dn  poivre  Ghapa ,  sous  formé  de  tablettes  qu^ils  délayaient  dans 
de  Vmn  chaude.  Le  cacao  le  plus  estimé  était  celui  de  Soco- 
.nusco^  dont  les  grains  de  rebut  servaient  de  monnaie. 

Les  Européens  en  reconnurent  bientôt  la  qualité  nutritive; 
et  les  jésuites  enseignèrent  les  premiers  à  faire  usage  de  ce 
breuvage,  qu'ils  permettaient  même  en  temps  de  jeûne  par 
une  indulgence  toute  paternelle  pour  une  société  délicate  (i). 
I^  P.  Labat,  qui  publia  ses  voyages  au  commencement  du 
siècle  passé,  se  fit  Tapôtre  du  chocolat;  il  prétendait  en  faire  un 
ritment  populaire  à  un  sou  la  tasse ,  et  affirmait  que  le  cacao  de 
la  Mu*tinique  suffirait  à  la  consommation.  Mais  ses  efforts  n'ob- 
tinrent point  de  succès. 
'^-  Le  thé  fut  introduit  d'abord  par  les  Hollandais  en  1610.  Ils 
le  recevaient  des  Chinois  en  échange  de  la  sauge,  dont  ils  se 
fournissaient  sur  les  côtes  dltalie  et  de*  Provence,  à  raison 
d'une  eusse  contre  trois  de  thé,  qu'tls  vendaient  ensuite  au 
poids  de  l'or. 

:  On  combattit  durant  tout  le  dix-septième  siècle  pour  et  ccmtre 
le  café,  le  thé ,  le  chocolat ,  et ,  comme  toujours ,  plus  bruyam- 
ment en  France  qu'ailleurs.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
masse  de  pamphlets  sur  ce  sujet,  où  chacun  de  ces  breuvages 
est  tour  à  tour  traité  de  poison  et  prôné  conmie  remède  uni- 
versel (3).  La  pcdîtique  s'en  mêla  :  ceux  qui  préféraient  le  thé 
au  café  furent  accusés  d'être  les  fauteurs  du  prince  d'Orange 
et  des  Anglais.  La  théologie  entra  tfussi  en  lice ,  et  l'on  discuta 
sur  la  question  de  savoir  si  ces  boissons  rompaient  le  jeûne  ;  mais* 
les  dévots  s'en  abstinrent  durant  le  carême. 

Nous  sonomes  aussi  redevables  aux  jésuites  de  la  connaissance 
des  pro{H*iétés  du  quinquina.  Us  l'apportèrent  à  Rome  en  1640, 
du  Pérou  même,  pu  il  était  employé  comme  fébrifuge.  D  se  ré- 

(1)  ReiM  cite,  daus  le  Baeeo^)è  FlorenUa  Aoloine  Catletti  comme  Tmi  des 
premiers  qui  firent  oonaaltre  le  diocolat  eo  Ktirope.  Il  loue  U  cour  de  Tos- 
cane d'y  avoir  introduit  l'écorce  fraîche  des  cédrats  et  Todeur  du  jaaniii  m 
même  temps  que  la  canMlle,  la  vanille»  Tambre,  etc.  Il  dit  aussi  meBlîott 
d'un  petit  poème  du  jésuite  Thomas  Slrozzi  en  Tlionneur  du  cliocoUI;  et  cea& 
qui  ont  lu  Robert!  seront  frappés  de  la  prédilection  des  muses  jésuites  pour  ce 
produit. 

(2)  Voyei  surtout  DvFOua ,  Itaité  du  café,  duikéeidi&  ckoeoM;  Lyoa, 
16S5. 

Blécny,  Bon  mage  du  Ihé,  du  café;  Lyon,  I6S7. 
PoMT,  UiiMre  du  dragum* 
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pudit  enâutte  dans  le  reste  de  l'Italie  et  en  Espagne  :  le  cardinal 
deLugo  le  porta  en  France ,  où  il  se  vendit  au  poids  de  Tor. 

Au  nombre  des  extravagances  observées  par  Cdomb  à  Cuba, 
une  des  plus  bizarres  lui  parut  celle  de  prendre  certaines  grandes 
feuilles,  de  les  rouler  comme  de  petites  chandelles,  puis  de  les 
allumer  par  un  bout  pour  en  aspirer  la  fumée  de  Fautre  ;,  les  nar 
turds  appelaient  ce  rouleau  iobacco  (1).  Les  voyageurs  parlent 
fréquemment  de  sauvages  qui,  même  en  combattant,  allumaient- 
des  ealumeU  et  en  tiraient  de  la  fumée';  elle  remplaçait  celle  de 
l'encens  dans  leurs  sacrifices  ;  les  devins  y  avaient  recours  pour 
s'enivrer  quand  ils  voulaient  prédire  l'avenir  ou  guérir  les  ma- 
ladies.  C'était  chez  les  sauvages  un  symbole  de  paix  et  d'hos* 
pitalité  que  de  présenter  le  calumet  à  celui  qui  arrivait. 

Quelque  répugnant  que  parût  d'abord  aux  Européens  cet 
usage  de  barbares ,  ils  voulurent  en  essayer,  et  s'y  complurent 
à  leur  tour;  aussi  le^  tabac  dut-il  à  l'avantage  de  produire  une 
sensation  qui  peut  se  répétei;  à  l'infini  sans  amodier  la  satiété 
l'accueil  favorable  qu'il  ne  tarda  pas  à  obtenir.  Les  marins  les 
premiers  y  cherchèrent  une  distraction,  et  le  répandirent  le 
long  des  côtes;  non-seulemaott  en  le  fumant ,  mais  encore  en  le 
mâchant  et  en  l'aspirant  en  poudre  par  le  nez.  Sir  Walter  Ra- 
leigh  avait  pris  l'habitude  de  le  fumer ,  mais  en  secret,  dans  son 
cabinet.  Soîi  domestique,. étant  un  jour  entré  à  l'imiuroviste, 
recula  épouvanté ,  et  s'en  alla  raconter  qu^il  avait  vu  son  maître 
dont  la  cervelle  s'évaporait  en  fumée  par  les  narines.  Jean  Nicot, 
ambassadeur  de  France  en  Portugal,  envoya  quelques  feuilles 
de  tabac ,  en  1 560 ,  à  Catherine  de  Médicis  ;  ce  qui  le  fit  appeler 
poudre  de  la  reine  ou  Nicotiane.  Il  fut  apporté  en  Italie  par  |e 
cardinal  SantarCroce ,  nonce  pontifical  à  Lisbonne ,  et  par  Ni- 
colas Tomabomi,  légat  en  France.  Cependant  le  véritable  tabac 
préparé,  râpé  et  en  poudre  ne  fut  pas  en  usage  en  Frai]ice 
avant  Louis  XIH;  il  se  vendit  douze  sous  la  livre.  Le  luxe  des 

(1)  Cartier  dit  aoMi  que  dans  le  Canada  tes  naloreto  «  ont  nue  herbe  dont 
9»  foM  proTùioD  en  été,  après  Pavoir  laissée  sécher  an  soleil.  Les  liomnMs 
seflls  en  fool  usaee,  la  portant  dans  de  petits  sacs  sospendos  a«  coo»  dans 
IsMiaels  Ils  ont  un  petit  morceau  de  pierre  on  nu  beat  de  bois  creux,  en 
■Huiière  de  flftte.  Ils  réduisent  cette  Herbe  en  poudre,  la  mettent  à  Vextrémlté 
de  cette  canne,  et  im  tison  dessus';  puis  ils  aspirent  la  fumée  et  s'en  rem- 
pliasent  le  corps,  tellement  qu'MIe  leur  sert  par  ta  bouche  et  par  les  narines, 
camne  elle  lait  de  nos  iïbemtnées.  Us  disent  que  cet  usage  est  très-bon  pour 
la  sanlé.  Nous  essayâmes  d'en  faire  entant;  mais  ta  fnmée  noas  bHhlsit  la 
bouclée  comme  du  poivre.  » 
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tabfttîèrf»s  «uîvît  de  près.  En  !  f574,  le  fisc  attira  à  lui  le  monopole 
de  cette  sutetance,  et  en  1697  Duplantier  acheta,  moyennant 
cent  cinquante  mille  livres  par  an,  le  droit  exclusif  de  la  vetidre 
dans  tout  le  royaume  (l). 

Les  médecins  ^  les  moralistes ,  les  pli3fsicieu^  discutèrent  sur 
les  avantages  et  les  inconvénient*  du  tftbac  ;  ou  écrivit  à  l'envî 
pour  et  cofttre  :  les  uns  trouvaient  que  c'était  un  dalmaût  ihsl- 
gne^  les  nôtres  un  stimulant  agréable  et  doux  ;  d'autres  en  fai- 
s«ent  un  médicament  universel  (2).  n  ^f  eut  un  moment  où  seé 
adversaires  prévalurent,  et  H  fut  proscrit  par  tous  les  gouver- 
nements. Un  décret  de  I6O0  le  prohiba  en  France.  La  cour  de 
Rome  en  fit  autant ,  parce  quil  occasionnait  dans  les  églises 
un  assez  grand  dérangement  >  chacun  portant  avec  soi  une 
l^te  râpe  pour  en  frotter  la  feuille  à  mesure  qu'on  en  avait 
besoin,  opération  qui,  faite  pendant  le  service  divin,  ne  cau- 
sait pas  une  médiocre  distraction.  11  paraissait  aussi  inconve- 
nant  que  les  prêtres ,  lorsqu'ils  étaient  an  cho&iir',  sallssenf  leur 
visage  de  cette  poudre  et  par  suite  leurs  surplis  et  leurs  bré- 
viaires ,4)e  qui  en  fit  interdire  Fusage  dans  quelques  églisf^^  pai- 
ticttlières  et  ensuite  dans  toutes  (s).  Cet  exemple  fut  suivi  par 
le  ozar  de  Russie,  le  schah  de  Perse  et  le  Grand  Seigneur.  Mais, 
comme  il  arrive  de  certaines  idées,  la  prohibitiori  n'empêcha 
pas  cette  habitude  de  s'étendre  à  tel  point  que  le  tabac  est  de- 
veini  l'un  des  revenus  les  plus  productif^  des  différents  États  (4). 
L'Allemagne  fut  des  premières  à  en  abuser,  grâce  aux  airs  mi- 

(r)  p.  t»B  pR/iD»,  OisL  du  tadac;  Palis,  1677. 
Saiabt,  IHeL  du  eommêreê,  âd.  v.  taàae, 
Paul»  méaeciii  du  roi  de  DaMmark,  TraHé  d»  taèae, 
(2)  Le  docteur  Hbcquet,  daos  son  Traité  des  dépenses  4e  tturéHlet  «an* 
lÎDt  que  le  tabac  rempaille  jeûne,  tandis  que  les  jésuites  toléraieat  mtee 
le  chocolat  aux  e'stofnacs  débttes.' 

(t)  Quand  Urbain  Vin  proMba  te  tflbae,  Pasqirin  «fit .'  CoH&a  foUuîn  quod 
vento  rapitur  ostendis  poientiam  tuam,  et  stipulam  siccam  persequeris. 
(4)  La  récolte  ordinaire  dn  tebtc  dans  rAmérique  du  nord ,  qui  est  la  plus 
ii»fM)n«nte,  est  évaluée  à  quatre-vingts  latHlons  de  kilogrammes.  Cuba ,  la 
Colombie,  le  Brésil  en  prodmseni beauconp,  indépendamment  du  Levant,  de 
In  Perse,  du  Bengale,  des  lies  evtenlatea  et  de  la  Chine,  de TEnrope  elfe-même, 
dans  les  pays  ob  la  k)i  fiscale  n*en  réprime  pas  la  cnttnre.  Il  s'en  eonsonkme 
en  France,  à  cette  heure,  quatone  miUioHs  de  kilogrammes,  qui  rapportent  an 
trésor  soixante  millions,  et  beancoup  pins  en  tabac  à  fomer  qn*à  priser  :  te 
dernier  était  pourtant,  il  y  quelques  années,  le  seul  qne  tolérftt  la  politesse 
française  ;  l'antre,  qui  entrait  à  peine  pour  «n  doozièiiie  daas  la  oonsommii- 
tion  avant  1789,  s*y  trouve  compris  aujourd'hui  poor  les  cinq  Iraitièroes. 
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Btaires  qu^elIe  prit  dans  le  siècle  passé.  La  France  marcha  sxsr 
ses  traces  lorsqu'elle  oublia,  pour  les  habitudes  soldatesques, 
les  manières  galantes  qui  la  distinguaient  auparavant.  D'autres 
pays,  où  Ton  n'est  ni  trop  laborieux  ni  trop  guerrier,  adoptè- 
rent l'usage  du  tabac  par  sotte  imitation  et  par  le  besoin  de  se 
distraire,  de  s'étourdir,  de  chasser  l'ennui,  ce  châtiment  de 
l'inertie  d'esprit.  C'est  ainsi  que  l'esclave  s'enivre  dans  ses  chaî- 
nes au  grand  plaisir  de  son  maître,  qui  le  bâtonne  avec  plus 
de  sécurité. 

Noos  ne  savons  si  les  médecins  philosophes  ont  examiné 
quelle  influence  peut  avoir  exercée  sur  la  constitution  humaine, 
sur  les  maladies  auxquelles  elle  est  sujette  l'introduction  si- 
multanée da  chocolat,  du  thé,  du  café  et  du  tabac. 

Au  nombre  des  principales  richesses  du  Mexique  il  faut  comp-  ^nirM  pro- 
tcr  le  jalap,  substance  très-utile  en  pharmacie.  On  en  tirait  de 
sept  à  huit  mille  quintaux  par  an ,  au  prix  de  l  ,â0O,000  francs. 
La  vanille  né  croit  que  dans  les  terrains  humides  du  Mexique, 
et  il  en  était  expédié  pour  400,000  francs  chaque  année.  Elle 
est  moins  cultivée  que  ne  semblerait  le  conseiller  le  prix  élevé 
auquel  elle  se  soutient.  C'est  aussi  de  cette  contrée  que  viennent 
les  bois  de  campéche  et  de  Honduras,  le  baume  de  copahu,  le 
cacaodeGuatimala, l'indigo,  à  raison  de  huit  ou  neuf  millions 
de  francs  par  an ,  et  la  cochenille,  dont  la  vente  s'élève  par- 
f(Ms  jusqu'à  douze  millions. 

L'Amérique  avait  en  abondance  les  plantes  alimentaires,  telles 
^e  le  mais,  la  racine  de  manioc,  le  bananier,  le  tropœlum  tu- 
berotumy  le  chenepodium  quinoa.  Le  ma]s,qii}  demande  si  peu  de 
peine  pourètre  transformé  en  substance  alimentaire,  était  cultivé 
presque  partout.  On  le  rencontra  sur  les  bords  du  Paraguay  à 
Pétat  sauvage.  Il  atteint  au  Mexique  la  hauteur  de  deux  et 
trois  mètres,  et  multiplie  jusqu'à  huit  cents  fois  la  semence  : 
aussi  la  récolte  est-elle  considérée  comme  manquée  quand  il 
ne  rapporte  que  cent.  Avant  la  découverte  les  naturels  ex- 
trayaient le  sucre  de  sa  tige,  qui  en  est  très-riche  sous  les  tro- 
piques. 

On  a  dierché  à  tirer  des  habitudes  de  cultures  aussi  bien  que 
des  langues  des  renseignements  sur  Tes  migrations  des  Amé- 
ricains; car  les  peuples  nomades,  en  passant  à  travers  les  pays 
«igricdes,  y  recudllent  toujours  quelque  animal^  quelques 
«mences,  quelques  expressions.  Quelques  écrivains  croieat 
donc  pouvoir  déduire  des  plantes  cultivées  an  midi  que  dm 
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peuples  venant  du  nord  de  la  Californie  et  des  bords  du  fleuve 
Gila  firent  plusieurs  fois  irruption  dans  l'hémisphère  austral. 
D'autres ,  au  contraire^  furent  amenés  à  nier  l'origine  asiatique 
et  africaine  des  habitants  de  rAmérique  par  le  motif  qu'ils  ne 
cultivaient  ni  le  froment  ni  le  riz  de  l'Inde. 

Ils  tiraient  des  boissons  spiritueuses  non-seulement  du  mais, 
du  manioc^  de  la  pulpe  du  bananier^  de  quelques  mimeuses; 
mais  ils  cultivaient^  dans  le  but  d'en  extraire  de  la  liqueur^  une 
plante  de  la  famille  des  broméliacées.  C'est  le  maguey ,  variété 
de  l'agave,  dont  le  suc  leur  sert  à  faire  Xepulqué,  On  le  plante 
dans  les  terrains  même  les  plus  arides;  et  quoiqu'il  ne  dépasse 
pas  un  mètre  et  demi  de  hauteur,  l'incision  qu'on  y  fait  donne 
jusqu'à  onze  cents  décimètres  cubes  de  suc  par  jour  durant 
deux  ou  trois  mois. 

C'est  une  boisson  fortifiante  et  nutritive  quand  on  ne  craint 
pas  l'odeur  qu'elle  exhale  de  viande  pourrie.  En  1793 ,  l'entrée 
de  ce  liquide  à  Mexico ,  Toluca  et  Puebla  rapporta  au  fisc 
8t7;739  piastres.  Indépendamment  de  ce  que  le  maguey  rem- 
plaçait pour  les  Mexicains  la  vigne,  qui  leur  était  inconnue,  ils 
l'employaient  à  divers  usages,  et  se  servaient  de  ses  filaments 
comme  de  chanvre  pour  en  faire  des  tissus  et  du  papier.  Le 
sucre  du  maguey,  qui,  avant  la  floraison,  est  extrêmement 
Apre,  était  très-bon  pour  nettoyer  les  plaies.  Les  épines  de  cette 
plante  servaient  de  clous. 

La  pomme  de  terre  croissait  spontanément  au  Pérou ,  bien 
que  Humboldt  prétende  qu'elle  n'en  est  pas  originaire,  et 
qu'elle  y  a  été  apportée  du  Chili.  On  l'appelait  papas,  tandis 
que  le  nom  de  patate  ou  haiaie  était  donné  k.  un  convolvulus. 
On  assure  que  Raleighla  trouva  à  la  Virginie,  lorsqu'elle  était 
encore  inconnue  dans  les  pays  intermédiaires ,  au  Mexique  et 
aux  Antilles. 

Tous  les  fruits  d'Europe  portés  en  Amérique  y  ont  prospéré , 
de  même  que  lesépices  de  l'Inde;  et  les  colonies  occidentales 
fournirent  ainsi  le  girofle ,  le  poivre,  la  noix  muscade ,  le  coton. 
L'olivier,  la  vigne,  le  mûrier,  le  chanvre,  le  lin,  auraient  produit 
plus  que  les  mines,  si  la  culture  n'en  eût  été  proscrite,  pour  obli- 
ger à  acheter  des  métropoles  l'huile,  le  vin ,  et  les  étoffes  (i). 


(I)  \\  réMlte,  des  calcith  de  Smith  et  de  Humboldt,  qne  les  mines  de  ta 
MouveUe-Esyiigne  rendent  à  peine  un  qntrt  du  produit  des  terres,  prodoîi  q» 
Hon(N4dt  énloe  à  cent  qnamote-cinq  millions. 
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Un  esclave  nègre  de  Ck>rtez  trouva  dans  le  riz  qu'on  lui  don- 
nait quelques  grains  de  froment  y  et  les  sema  au  Pérou  en  l  sso. 
Maria  d'Escobar  le  porta  à  Lima,  et  en  distribua  vingt  ou  trente 
grains  pendant  trois  ans  aux  nouveaux  colons;  mais  en  1547 
on  n'y  connaissait  pas  encore  le  pain  de  froment.  Le  P.  Jo* 
seph  Rixiy  de  Gand  y  sema  le  premier  blé  à  Quito,  près  du 
couvent  de  Saint-François;  et  les  moines  conservent  comme 
une  reUque  le  vase  dans  lequel  il  avait  enfermé  ce  trésor 
pour  rapporter  d'Europe.  François  de  Caraventes  y  planta 
la  vigne  en  154o;  don  Antoine  de  Ribera,  Tolivier  en  1560; 
sœur  Catherine  de  Ritez ,  le  lin  ;  plus  tard ,  le  thé  péruvien  put 
remplacer  celui  de  la  Chine.  Les  bœufs,  qui  bientôt  se  multi-- 
plièrent,  les  moutons  et  les  chèvres  se  joignirent  au  lama  et 
à  la  vigogne  pour  l'utilité  de  l'homme.  De  la  Yéga  vit,  en  1657, 
cendre  le  premier  Ane.au  prix  de  quatre  cent  quatre-vingts  du- 
cats; on  tenta  aussi  d'introduire  les  chameaux,  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à4épérir.  Les  chevaux  vinrent  de  l'Andalousie  à 
Cuba  et  à  Hispaniola,  d'où  ils  passèrent  au  Mexique  et  au 
Pérou;  le  prix  en  était  de  deux  à  trois  mille  pièces  de  huit 
réaux;  et  en  1554,  avant  la  bataille  de  Chuguinga,  on  refusait 
douze  mille  ducats  d'un  cheval  dressé ,  avec  l'esclave  qui  le 
pansait. 

Les  Européens  transplantés  en  Amérique  cherchèrent  à  se 
rappeler  leur  patrie  en  y  cultivant  les  produits  du  sol  natal  : 
c'était  un  bonheur  et  une  fête  dans  les  colonies  que  d'y  faire 
prospérer  de  nouveaux  végétaux.  Garcilaso  de  la  Yéga  nous 
parle  de  l'invitation  adressée  par  son  père  André  de  la  Yéga  à 
ses  vieux  compagnons  d'annes ,  qu'il  réunit  une  fois  à  sa  table 
pour  leur  faire  manger  trois  aq>erges,  les  premières  qui  eussent 
mûri  sur  les  hauteurs  de  Cusoo. 

A  l'^Kxpie  oii  les  familles  indigtees  cultivaient  au  plus  un 
morceau  de  terre  et  se  contentaient  d*ime  nourriture  végétale, 
le  bétail  domestique  leur  était  peu  nécessaire  :  aussi  les  Amé* 
mains  n'avaient  pas  même  su  utiliser  les  deux  espèces  de  bœufs 
sauvages  {americanw  et  mosehaiw  )  qui  errent  vers  le  nord  du 
Mexique.  Hs  n'avaient  su  tirer  parti  ni  du  lama,  qui  se  tient 
dans  les  Andes  en  deçà  de  la  ligne,  ni  des  brebis  sauvages  de 
la  Californie,  ni  des  chèvres  des  montagnes  de  Monterey ,  ni 
du  porc  cmnmun,  ni  des  poules.  Hs  n'élevaient  qu'une  seule 
espèce  de  chiens ^,  pour  les  manger.  Quant  aux  sauvages,  on 
s'étonne  qu'ils  se  donnassent  tant  de  peine  poiur  apprivoiser  les 
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singes  y  quand  ils  n'en  prenaient  aucune  pour  des  animaux  qui 

leur  eussent  été  d'un  bien  autre  avantage. 

Les  races  européennes  prospérèrent  notablement ,  comme 
nous  Tavons  dit^  après  la  découverte;  et  ce  qui  a  été  avancé  de 
leur  dégénération  par  Buffon ,  à  l'appui  de  son  système  sur  l'an* 
cienne  condition  de  notre  planète,  est  tout  à  fait  contraire  à  la 
vérité.  Sans  que  les  colons  se  donnassent  le  moindre  mal,  les 
bétes  à  cornes  multiplièrent  tellement  qu'elles  errent  aujouc^ 
d'hui  par  masses  de  trente  à  quarante  mille  dans  les  plaines 
immenses  qui  s'étendent  entre  les  Andes  et  Buenos- Ayres,  et  il 
en  est  de  même  dans  la  Nouvelle-Espagne.  On  les  tue  en  chasse 
seulement  pour  en  avoir  le  cuir  ;  et  leilrs  cadavres,  abandonnés^ 
infecteraient  l'air  sans  la  multitude  des  chiens  et  des  vautours 
qui  viennent  les  dévorer.  C'est  ainsi  que  le  commerce  des  cuirs 
devint  un  des  plus  importants  pour  l'Espagne.  ^ 

L'Amérique  s'est  donc  trouvée  dotée  par  les  Européens  des 
fruits  ;  des  animaux ,  des  connaissances  que  leur  avaient  l^ués 
les  migrations  successives ,  ou  que  leur  avaient  acquis  les  re- 
cherches de  cinquante  siècles.  Différentes  sortes  de  fruits  y 
furent  aussi  introduites  de  la  Guinée  pour  l'alimentation  des 
nègres. 

De  notre  côté,  nous  avons  ajouté  à  nos  productions  celles  de 
l'Amérique.  Quant  aux  animaux ,  à  l'exception  de  quelques 
oiseaux  de  volière  et  d'une  brillante  variété  d'aras  et  de  per- 
roquets ,  nous  ne  lui  avons  emprunté  que  le  plus  gros  gallinacé 
de  nos  basses-cours,  c'est-à-dire  le  dindon  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  La  Flore  et  laPomone  européennes,  au  contraire^  lui 
ont  dCk  un  grand  accroissement  de  ridiesses.  Le  jardin  de  Ghar- 
lemagne  paraissait  une  merveille ,  parce  qu'il  s'y  trouvait  des 
pommiers,  des  poiriers,  des  noyers,  des  sorbiers^  des  cliâtai- 
gniers.  Saint  Louis  apporta  de  Syrie  la  renoncule  inodore^  celle 
des  jardins  est  due  à  des  ambassadeurs  qui  se  la  procurèrent  par 
ruse  dans  le  Levant.  Le  troubadour  Thibaut  revint  de  la  croisade 
avec  le  rosier  de  Damas;  l'orme  était  à  peine  connu  en  France 
avant  François  P',  et  l'artichaut  avant  le  quinzième  siècle.  Gons- 
fantinople  donna  lo  marronnier  d'Inde  au  commencement  du 
dix-septième  siècle  :  la  tulipe,  dont  nous  comptons  aujourd'hui 
neuf  cents  espèces  plus  belles  qu'en  tout  autre  pays,  nous  est 
venue  plus  tard  de  Turquie.  Chypre  nous  a  envoyé  le  plant  de 
malvoisie,  Babylone  le  saule;  le  chou-fleur  et  l'épine-vinette 
nous  sont  aussi  venus  du  Levant:  la  rhubarbe  est  originaire  de 
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ia  Tartane;  le  raifort,  de  la  Chine  ;  l'angélique,  de  la  Laponie; 
rbémérocalle,  de  la  Sibérie  (1)  :  les  premiers  ananas  mûris  ert 
serre  chaude  furent  mangés  à  la  cour  de  Louis  XYL 

Ces  différents  dons  arrivèrent  à  l'Europe  successivement  et 
à  de  longs  inter\  ailes  ;  mais  lors  de  la  découverte  des  deux 
Indes  ce  fut  une  invasion  soudaine  de  nouvelles  productions 
et  une  richesse  inattendue  pour  les  jardins  botaniques  et  les 
musées  d'histoire  naturelle,  qui  les  recueillirent  d'abord  pré- 
oleusement  comme  des  raretés  ^  pais  avec  une  attention  stu- 
dieuse; et  il  fallut  réformer  les  anciennes  classifications  peur 
introduire  les  nouveaux  individus,  qui  venaient  presque  doubler 
le  nombre  des  espèces  connues. 

Nous  qui  avons  été  témoins  de  la  joie  avec  laquelle  furent 
accueillies  c>ertaines  plantes  ou  fleurs  nouvelles,  comme  les 
hortensias,  les  camélias  et  récemment  les  genêts,  les  fougères, 
les  polipodima,  les  éricinées  du  Gap,  et  cette  famille  bizarre  des 
orchidées ,  tout  à  fait  exceptionnelle  dans  le  monde  végétal , 
nous  pouvons  nous  faire  une  idée  du  bonheur  avec  lequel  on 
voyait  alors  arriver  chaque  jour  des  acquisitions  nouvelles. 
Bientôt  l'acacia  de  la  Virginie,  le  frêne  noir  ef  le  tuya  du  Ca- 
nada ombragèrent  nos  contrées  ;  le  Mexique  nous  envoya  le 
jasmin  de  nuit,  la  sauge  brillante,  le  dahlia,  là  manzelia; 
Madère,  l'amomon^  l'bide,  la  balsamine;  Geylan,la  tubé- 
reuse, etc.  (2). 

n  suffira  de  dire,  sans  une  plus  longue  énumération,  que  l'on 
<;ompte  deux  mille  trois  cent  quarante-cinq  variétés  d'arbres 
venus  de  l'Amérique,  sept  mille  du  Cap,  indépendamment  de 
plusieurs  milliers  originaires  de  la  Chine,  des  Indes  orientales 
et  de  celles  dont  la  Nouvelle-Hollande  nous  a  récemment  fait 
présent.  Ceux  qui  font  le  voyage  des  Indes  trouvent  à  leur  re- 

(1)  On  connaît  la  passion  particulière  des  Hollandais  pour  les  fleurs.  On 
rapporte  qu'en  1637  cent  vingt  bulbes  de  tulipes  fureilt  vendues  quatre- vingt- 
diK  mille  livres;  une  seule,  dite  le  vice-roi,  4,203  florins  du  pays.  On  offrit 
pour  une  semper-augustus  4,600  florins,  un  carrosse  tout  neuf,  une  paire  de 
chevaux  et  leur  équipement  complet.  Un  seul  oignon  a  été  vendu  2,500  fr., 
eu  1836|  à  la  vente  des  tulipes  de  M.  Glarke  h  Cro^^don.  Les  prix  annoncés 
ordinairement  eu  Angleterre  pour  les  espèces  nouvelles  de  tulipes,  degérairium, 
de  dahlias  roulent  entre  cinq  et  dix  livres  sterling.  On  dit  qu*un  duc  anglais 
a  payé  cent  guinées  nu  individu  de  la  famille  des  orchidées.  Tout  le  monde 
a  entendu  parler  des  magnîGques  expositions  de  fleurs  de  ia  Société  horticole 
de  Cbiswich. 

(^)  HosmoLiiT,  Géographie  botanique. 
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tour  une  agréable  distraction  sur  le  bâtiment  dans  la  compagnie 
des  plus  beHes  fleurs,  notamment  des  orchidées  qui  viennent 
enrichir  nos  serres.  On  les  renferme  hermétiquem«at  dans  des 
châssis  de  verre  destinés  à  repasser  aux  Indes  garnis  des  fleurs 
communes  de  nos  campagnes,  pour  récréer,  sous  d'autres  cli- 
mats, les  regards  des  Européens,  en  leur  rappelant  les  prés  et 
les  guérets  de  leur  patrie  (t). 

La  pomme  de  terre  et  le  maïs  doivent  être  comptés  au  nombre 
des  acquisitions  les  plus  utiles.  Le  maïs  se  répandit  rapidement, 
et  reçut  le  nom  de  blé  de  Turquie,  parce  qu'on  le  croyait  d'o- 
rigine asiatique  (2)  :  il  prévint  les  disettes ,  en  contribuant  im- 
mensément à  l'accroissement  de  la  population  européenne.  Le 
mathématicien  Harriot  décrivit  le  premier  la  pomme  de  terre 
sous  le  nom  de  openawk,  nom  que  lui  donnaient  probablement 
les  Indiens  de  la  Virginie;  mais  quand  Raleigh  l'apporta  de  ce 
pays  en  Angleterre,  elle  était  déjà  cultivée  en  Espagne  et  en 
Italie.  La  négligence  et  la  routine  empêchèrent  longtemps  les 
population  de  tirer  de  cette  bulbe  tout  l'avantage  qu'elle  as- 
sure désormais  aux  pays  même  les  moins  productifs  de  TEu- 
rope. 

De  nouveaux  besoins  s'étant  alors  introduits,  de  nouvelles 
spéculations  s'ouvrirent  au  commerce ,  qui  prit  une  extension 
inconnue  jusqu'à  ce  moment. 


CHAPITRE  XVI. 

LES  PORTOCAIS  EN  ASIE. 

Un  chemin  jnsqu*alors  inconnu' avait  conduit  les  Portugais 
sur  ces  rivages  des  Indes  qui  avaient  été  le  but  de  tous  les 

(1)  Nous  nous  permetlrons  de  recommander  aux  amateurs  de  Qeurs,  dont  le 
nombre  va  partout  croissant,  trois  ouvrages  anglais  de  date  récente ,  savoir  : 
ie  Jardinier  des  darnes  de  mistriss  London  ;  la  Culture  des  plantes  dans 
les  serres  portatives,  par  le  docteur  Ward,  qui  s'est  proposé  surtout  pour 
but  d'égayer  Papparteipent  des  malades  ;  enfin  un  mélange  de  vers  et  de  pro«e 
poétique  intitulé  la  Poésie  du  jardinage. 

(2)  M.  Mattliien  Bonafous  établit  (iSfù^  naturelle,  agricole  et  économéque 
du  maïSf  183G)  qu'il  était  connu  antérieurement  à  la  découverte  de  l'Améiî- 
que,  attendu  que  la  plante  même  est  figurée  sur  d'anciennes  peintures  dû- 
noises,  et  qu'il  sVn  est  trouvé  quelques  grains  dans  n»  sarcophage  égyplî^. 
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vojages  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  et  que  Colomb  s'é- 
tait flatté  d'atteindre  parla  route  de  l'occident.  Ils  reconnurent 
bientôt  Timportance  de  leur  découverte^  et  virent  que  Lisbonne 
allait  enlever  à  Venise  le  sceptre  du  commerce  entre  l'Asie  et 
l'Europe  :  ils  firent  en  conséquence,  pour  se  maintenir  dans  ces 
paragfô,  des  efforts  auxquels  ne  semblait  pas  pouvoir  suffire  un 
pays  aussi  restreint  que  le  leur,  et  mirafit  autant  d'ardeur  à  tirer 
parti  de  cette  route  nouvelle  qu'ils  en  avaient  mis  à  la  chercher. 
Os  n'abandonnèrent  pas,  comme  l'Espagne,  les  découvertes  et 
les  conquêtes  à  des  aventuriers  et  à  des  voleurs ,  afin  d'en  tirer 
beaucoup  sans  rien  dépenser;  ils  en  firent  des  entreprises  na- 
tionales, qu'ils  confièrent  à  des  hommes  qui  joignaient  l'habileté 
an  courage,  et  le  succès  les  dédommageait  des  dépenses  excès* 
mes  faites  pour  l'obtenir. 

A  peine  Yasco  de  Gama  était-il  de  retour  avec  les  preuves 
du  résultat  heureux  de  son  voyage  que  treize  bâtiments  metp- 
laient  à  la  voile  sous  le  commandement  de  Pierre  Alvarez  Ca- 
brai, dont  nous  avons  déjà  fait  mention  plusieurs  fols.  H  em- 
menait avec  lui  douze  cents  soldats  pour  vaincre  les  Indiens  et 
plusieurs  moines  pour  les  convertir.  Afin  d'éviter  lés  tempêtes 
qui  se  déchaînent  le  long  des  côtes,  il  gagna  au  large  vers  le 
sud-ouest.  Sa  sagacité  lui  fit  choisir  la  direction  qu'on  suit 
encore  aujourd'hui  de  préférence  ;  et  le  hasard  le  fit  aborder  à 
une  terre  inconnue,  sous  le  dix-septième  degré  parallèle  austral  : 
c'étfflt  le  Brésil,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 

Il  fit  alors  voile  vers  le  Gap;  mais  il  y  fut  assailli  par  des  tem- 
pêtes épouvantables,  qui  submergèrent  quatre  de  ses  bâtiments, 
et  avec  eux  Barthélémy  Diaz.  Il  périt  sans  avoir  connu  peut- 
être  toute  l'importance  de  sa  découverte,  mais  à  coup  sûr 
sans  en  avonr  été  récompensé. 

Après  une  courte  relâche  à  Mozambique,  Cabrai  continua  sa 
route  en  ligne  droite  sur  l'Inde  ;  et  bien  que  réduit  à  six  bâ- 
timents, il  parvint  à  imposer  aux  princes  de  la  contrée.  Ainsi  il 
obtint  du  zamorin  de  Calicut  un  acte  tracé  en  caractères  d'or 
qui  lui  accordait  l'investiture  d'un  palais,  où  la  bannière  por- 
tugaise fut  arborée  et  où  il  établit  des  magasins  avec  un  con- 
sul. Mais  soit  que  les  Portugais  excitassent  de  la  jalousie,  soit 
qu'ils  témoignassent  du  mépris  pour  les  naturels,  ils  furent  at- 
taqués et  massacrés. 

Cabrai  était  déjà  parti  à  ce  moment  pour  Cochin,  Ceylan,      wii^ 
Canamore ,  recevant  partout  des  assurances  d'amitié.  Il  revint 
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en  Portugal  cfiargé  de  richesses  toutes  différentes  de  celles  que 
rapportaient  les  navigateurs  qui  revenaient  d'Amérique»  U» 
pertes  considéri^bles  qu'il  avait  essuyées  le  (irent  accueillir 
froidernent.  Cependant  Jean  de  Nava,  qui  avait  été  envoya  au- 
devant  de  lui,  ne  l'ayant  pas  rencontré,  arrivft  dans  Vlode^  où 
il  fit  respecter  et  craindre  le  nom  portugais-  A  son  retour  il 
fut  poussé  vers  l'Ile  fie  Sainte-Hélène,  qui  bi€flot6t  offrit  uo  point 
de  relâche  extrêmement  favorable  pour  les  b&timents  daas  uo 
si  long  trajet  (1). 

Les  choses  se  présentaient  dans  l'Inde  tout  autrement  qu'en 
Amérique  :  on  n'y  avait  pas  affaire  à  des  populations  novices, 
qu'on  pût  effrayer  avec  des  armes  à  feu  et  dépouiller  à  son  gré. 
L'antique  civilisation^  qui,  dans  ces  contrées,  avait  fait  d'inox- 
plicables  progrès,  avait  péri  ;  mais  l'Europe  n'avait  jamais  ces^é 
de  leur  demander  les  produits  destinés  à  alimenter  le  luxe  et  à 
stimuler  le  goût.  Cet  archipel  austral,  entouré  d'une  mer  tr«ih 
quille  qui  y  serpente  comme  dans  une  multitude  de  canauX; 
semble  créé  exprès  par  la  nature  pour  le  conxmerce  des  pro- 
ductiiw  si  rares  qu'elle  y  fait  naître ,  telles  que  le  girofle  et  la 
noix  muscade.  Le  plus  ancien  renseignement  qui  nous  soit  par- 
venu sur  ces  épices  est  une  loi  conservée  daos  le  Digeste ,  et 
rendue  par  Maro-Aurèle  et  Commode;  si  elles  étaient  connues 
alors  en  Europe,  elles  y  avaient  été  apportées  par  les  Indiens 
qui  à  cette  époque  arrivèrent  à  Malacca. 

Mais  si  les  anciens  trafiquaient  avec  l'Inde ,  ils  n'y  formèrent 
pas  d'établissements.  La  lenteur  et  l'irrégularité  delà  navigation 
était  un  immense  obstacle  aux  voyages  dans  ces  contrées  loin- 
taines, et  surtout  à  l'envoi  des  troupes  indiq[>ensables  pour  y 
conserver  des  colonies  ou  de  simples  comptoirs.  Ils  ne.  purent 
donc  nous  transmettre  aucun  détail  sur  l'origine  des  populations 
disséminées  dans  ces  milliers  d'îles  et  sur  une  civilisation  dont 
Java  pouvait  être  considérée  con^me  le  foyer.  Les  modernes 
ont  cherché  à  l'étudier  en  suppléant  aux  documents  par  les  sou- 
venirs anciens ,  et  en  s'aidant  de  ces  procédés  ingénieux  que 
nous  avons  vi}s  employés  pour  la  Chine ,  et  qui  consistent  a 

(1)  La  géographie  d«  VkM  par  Barrm,  U  plus  oomplète  de  ce  siècle;  a  été 
perdue.  Edouard  Barbqsa,  ooropagoon  de  Magellan,  a  raconlé ce  qu'il  ava» 
▼u  par  lui-même  et  entendu  dire.  Bartliélemy  Léonard  d'ArgensoIa  fut  charge, 
soua  Philippe  III,  par  le  conseil  de  Plnde,  d'écrire  Thisloire  de  la  conquête  des 
Molluques.  Di  Bry  publia,  en  1590-94,  à  Fraocrort,  un  Reewildemmi- 
iftim^s  €t  de  voyages  aux  Inâeê  orientales. 
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dédiBfe  du  langage  le  degré  de  culture  intellectuelle.  Le  ré* 
sttltat  de  ces  lecherches  parut  indiquer  trois  ères  de  civilisation. 
La  première,  chez  une  race  qui  aurait  étendu  ses  migrations  Première  ^• 
de  Madagascar  jusqu'aux  dermers  archipels  du  grand  Océan , 
race  d'une  <»îgine  incertaine  y  quoiqu'elle  semble  dériver  du 
centre  et  de  Torient  de  l'Asie.  Peut-être  pénétra-trelle  par  la 
péninsule  de  Malaoca  dans  les  îles  environnantes  ^  qui  ne  for- 
muent  alors  qu'un  seul  continent ,  déchiré  ensuite  pas  des  con- 
vuisionB  de  la  nature^  encore  si  puissantes  dans  ces  parages. 
Java,  la  plus  fertile  et  la  plus  peuplée^  devint  probablement  le 
Qoyau  de  cette  civilisation  insulaire.  L'histoire  ne  nous  apprend 
pas  ce  qu'elle  fut  ni  jusqu'où  elle  fut  poussée;  mais  on  supplée 
en  partie  à  cette  lacune  par  )e  vocabulaire  de  la  langue  qu'on 
pirle  à  Java,  c'esirà-dire  par  le  kawi  (i) ,  dont  neuf  mots  sur 
dix  révèlent  une  origine  sanskrite,  tandis  que  les  formes  gram^ 
malicales  s'éloignent  tout  à  fait  de  cet  idiome  antique.  On  y 
trouve  l'indice  évident  d'un  état  agricole  et  de  plusieurs  pro- 
ductions qui  récbunent  un  travail  journalier,  comme  le  riz,  le 
sucre  y  les  animaux  domestiquas.  Ce  sont  aussi  des  vêtements 
tissés  avec  les  filaments  des  plantes,  le  travail  du  fer  et  des 
bijoux  en  or,  la  numération  décimale ,  un  calendrier  rural  et 
un  autre  hiératique,  fondé  sur  une  astronomie  bizarre.  En  outre, 
le  vulgaire  midais  et  javanais  respecte  encore  certaines  divini- 
tés, et  conserve  plusieurs  superstitions  qui  attestent  un  ancien 
cuKe  de  la  nature. 

VersFan  76  de  J.-C.  commence  l'ère  certaine  de  Java  pa^^ar-  seconde  épo- 
rivée  de  Adgi-Saca,  qui  vainquit  les  Racscbi->Asa,  ou  mauvais  ''"^' 
génies,  fit  des  lois,  établit  des  colonies  ;  et  de  ce  moment  com-^ 
mence  atfBsiun  mélange  d'histoire  et  de  mythologie  ^  difficile  à 
édaircir  :  quand  bien  même  on  y  parviendrait^  il  n'en  sortirait 
(^e  des  aventures  de  rois,  n  parait  au  surplus  que  ces  colonies 
seruentvenuesdunord-estduDécan^et  qu'elles  auraient  apporté 
à  Java  les  arts  et  les  institutions  de  l'Inde,  ainsi  que  la  division 
par  castes;  les  brabmines  n'y  acquirent  pas  cependant  la  même 
in&iience  que  dans  l'Inde ,  le  gouvernement  absolu  demeurant 
au  roi  9  qui  était  protégé  par  des  peines  exceptionnelles.  Le 
houddBHsme  y  At  aussi  des  prosélytes.  Alors  survint  entre  les 
Javanais  et  les  Indiens  cette  fiosion  dont  la  Ungue  rend  encore 

(()  GQiUanme  i>£  HtnBOLvr  a  publié  à  Berlia,  en  1836,  on  ouvra^  sur  1« 
la«ne  ktwi  4e  Java  :  IMfter  dit  KmDkprwke  aufd«r  Insêl  Jwm, 
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témoignflige ,  et  Java  devint^  sous  le  rapport  de  la  seienee  et  de 
la  religion  y  la  métropole  des  pays  environnants  jusqu'en  1 400, 
époque  de  la  destruction  de  Madjiapahit,  ville  dont  les  ruines 
excitent  l'étonnement  des  voyageurs  et  qui^  dans  les  deux 
siècles  précédents j  avait  été  le  siège  d'un  empire  dont  relevaient 
vingtr<;inq  royaumes. 

Les  temples  et  les  tombeaux  de  l'tle  rivalisent  avec  ceux  de 
l'Egypte  et  de  l'Inde.  Les  restes  magnifiques  du  grand  temple 
de  Brambanan  ^  de  celui  de  Loro-Jongrang  offrent  des  statues 
en  ronde  base  et  en  bas-relief;  à  peu  de  distance  de  ce  der- 
nier on  voit  les  Scbandi-Siva  ou  mille  temples ,  amas  d'une 
infinité  de  colonnes  et  de  statues.  Il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  tant  d'édifices  sacrés  en  ruines  et  tant  de  statues  bri- 
sées^ toutes  travaillées  sur  le  modèle  des  statues  indiennes, 
avec  des  inscriptions  en  sanskrit,  en  kawi,  dans  un  ancien 
idiome  javanais  et  dans  un  autre  entièrement  inconnu.  Les 
bouddhistes  détruisirent  les  objets  du  culte  brahminique  y  et 
après  eux  les  musulmans  etFacèrent  les  vestiges  des  boud- 
dhistes; en  sorte  que  la  succession  des  différentes  religions  se 
trouve  ainsi  prouvée  par  des  ruines. 

Le  mélange  du  sanskrit,  extrêmement  sensible  dans  le  kawi, 
l'est  un  peu  moins  dans  le  javanais  vulgaire,  moins  encore  dans 
le  malais  et  dans  les  autres  dialectes  océaniques,  à  mesure  qu'ils 
s^éloignent  de  Java.  Il  n'en  apparaît  rien  dans  la  Polynésie ,  ce 
qui  indique  que  les  colonies  indiennes  ne  s'étendiront  fMs 
jusque-là. 

Les  ouvrages  javanais ,  tous  écrits  en  kawi ,  sont  fortement 
empreints  de  la  civilisation  indienne,  sans  pourtant  s'y  montrer 
asservis.  Le  Kanda,  le  [dus  ancien  poëme  cosmogonique,  et  dont 
il  ne  reste  qu'une  traduction  en  langue  vulgaire ,  mêle  les  idées 
nationales  avec  celles  du  bouddhisme ,  et  présente  le  rédt  4k 
la  lutte  des  divinités  indiennes  avec  celles  du  pays,  personni- 
fiées dans  Watou-Gounong.  Le  confiit  disparait  dans  le  Mtmet^ 
Maya,  où  triomphe  déjà  le  dogme  boudi^ue. 

Le  sujet  du  Braiayauda  ou  guerre  sainte,  par  Poaéda,  leur 
poème  épique  le  plus  célèbre,  est  tiré  du  Mahabarata.  On  dit 
que  cette  imitation  est  d'une  telle  énergie  qu'dle  peut  soutenir 
quelquefois  la  comparaison  avec  la  BiMe  et  Homtee. 

«  Qu'est-ce  que  le  brave  demande  aux  dieux  pendant  la 
geurre?  D'écraser  ses  ennemis,  de  voir  leurs  chevelures  coupées 
de  sa  main ,  dispersées  comme  les  fleurs  secouées  par  le  vent; 
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cb  déchirw  leurs  vêtements,  de  brûler  leoi^  aateb  et  leurs  pa- 
lais; de  faire  rouler  leurs  têtes  pendant  qu'ils  sont  assis  sur  les 
chars  de  guerre ,  et  de  mériter  par  ses  exploits  une  ^ire  im- 
mortelle. 

«  Tels  étaient  les  vœux  que  formait  Djiaïa  Baïa  en  s'adressant 
aux  trois  mondes  pour  obtenir  une  guerre  heureuse;  tek  étaient 
les  projets  dont  se  repaissait  son  âme.  Son  nom  et  sa  puissance 
devinrent  célèbres  dans  l'univers;  il  fut  vanté  par  tous  les  gens 
de  bien  et  par  les  quatre  classes  de  pandits. 

«  Le  seigneur  des  montagnes  descendit  y  accompagné  de 
tous  ses  pandits;  et  le  roi  s'approcha  de  lui  avec  un  grand  res^ 
pect  et  un  cœur  pur.  Le  dieu  fut  satisfait  ^  et  dit  :  Djiaia 
Bâta  y  n/B  crains  rien;  je  ne  viens  pas  a  toi  dans  la  colère  ;  nuùs 
pour  te  donner  y  comme  tu  le  désires  y  le  pouvoir  de  la  eon-- 
quête. 

«  Reçois  ma  bénédiction  y  mon  fils ,  et  écoute  ma  voix.  Dans 
le  pays  que  tu  habites  y  tu  deviendras  le  chef  de  tous  les  princes 
gui  siègent  comme  seigneurs;  (u  sortiras  vainqueur  des  batailles  ; 
sais,  fort  et  sans  crainte  y  car  tuseras  comme  un  bfUara  (  un  dieu 
incamé).  Cette  prédiction  solennelle  fut  conservée  dans  la  mé- 
moire de  tous  les  saints  pandits  du  ciel. 

a  Lorsqu^l  eut  dit  ^  il  disparut.  Les  ennemis  du  roi  y  saisis  de 
frayeur  y  se  soumirent  à  lui  ;  les  régions  de  son  empire  demeu- 
raient tranquilles  et  contentes.  Le  voleur  se  tint  éloigné,  in- 
timidé par  sa  surveillance  sévère;  seul  l'amant  commit  des  lar- 
cins amoureux  y  en  cherchant  à  la  clarté  de  la  lunQ  l'objet  de 
ses  soupirs. 

«  En  ce  temps  Poséda  rendit  mémorable  l'anagramme  qui 
indique  te  di^  de  ce  poëme;  c'était  le  temps  où  les  exploits 
de  Djiaia  Baïa  resplendissaient  comme  le  soleil  dans  la  troisième 
saiscm,  et  que  sa  compasàon.  envers  ses  ennemis  vaincus  était 
douce  comme  les  rayons  de  l'astre  nocturne;  car  en  guerre  il 
traitait  ses  ennemis  avec  la  même  générosité  dont  le  roi  des 
animaux  fait  preuve  envers  sa  proie. 

a  Alors  vint  Batara  Sewa,  qui  dit  au  poète  :  Chante  la  guerre 
des  fiUie  Pandou  contre  les  fils  de  Coro.  » 

Nous  ne  donnerons  pas  d'autres  fragments  de  cette  épopée, 
car  aucune  traduction  n'en  peut  rendre  la  couleur.  Quant  au 
fond,  il  diffère  peu  de  celui  des  poèmes,  indiens  dont  noua  avons 
déjà  parlé  en  détail. 
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Le  Niti  Soêira  est  un  traité  moral  où  respire  la  doetiine 
douce  et  ascétique  des  bouddhistes. 

a  Louange  à  Bataira Gourou  (  Bouddha),  dieu  tout-puissant. 
Louange  à  Yischnou,  qui  purifie  Tâme  humaine,  et  à  Batara  Son- 
na (le  soleil);  qui  éclaire  le  monde.  Qu'ils  protègent  l'anteur  du 
I^aSastra,  ou  sommaire  des  vérités  enseignées  dans  les  livres 
$aoré8. 

«  L'abîme  des  eaux ,  quelque  profond  qu'il  soit^  peut  se  me- 
surer; mais  la  pensée  humaine ,  qui  la  sondera  jamais? 

c(  Celui-là  seul  doit  être  appelé  habile  qui  peut  expliquer  les 
paroles  les  plus  abstraites. 

«  Une  femme  qui  aime  assez  son  mari  pour  ne  pas  lui  sur- 
vivre ^  ou  qui;  si  elle  lui  survit,  passe  le  reste  de  ses  jours  dans 
le  veuvage  comme  morte  au  monde ,  surpasse  toutes  celles  de 
son  sexe. 

«  Un  homme  qui  nuit  à  ses  semblable  ^  qui  viole  la  loi  de 
Dieu  et  oublieies  enseignements  des  Gourous  ne  pourra  jamais 
être  heureux;  etTinfortune  le  suivra  partout.  Il  ressemble  à  un 
vase  de  porcelaine  qui  se  brise  en  tombant,  et  perd  toute  va- 
leur, 

a  Nul  ne  peut  emporter  avec  lui  les  biens  du  monde;  ainsi 
n'oublie  jamais  que  tu  dois  mourir.  Si  tu  as  été  compatissant  et 
libéral  envers  les  pauvres^  ta  récompense  sera  grande.  Heureux 
rhomme  qui  partage  son  avoir  avec  l'indigent,  qui  nourrit 
Taffamé,  revêt  celui  qui  est  nu ,  et  soulage  son  procliain  dans 
le  besoin  !  la  béatitude  Tattend  dans  l'autre  vie. 

a  Les  richesses  ne  servent  qu'à  tourmenter  l'âme  de  l'homme, 
et  quelquefois  à  causer  sa  mort  :  c'est  donc  avec  raison  que  le 
sage  les  méprise.  11  en  coûte  beaucoup  pour  les  acquérir,  et  plus 
encore  pour  les  conserver  ;  car  il  ne  fout  qu'un  instant  de  né- 
gligence pour  que  le  larron  les  enlève ,  et  le  regret  qu'cm  en 
ressent  est  quelquefois  pire  que  la'  mort,  i» 

Les  anciens  monuments  de  Java,  les  grands  ba^reliefs  de 
Brambanan  et  de  Boro  Boudor  ont  été  exécutés  sous  Tinfluenoe 
de  ces  idées;  on  y  voit  toujours  figurer  le  mêmes  personnages 
et  les  mêmes  légendes.  Plus  tard  les  naturels  répudièrent  l'imi- 
tation pour  s'attacher  au  type  national  et  à  l'histoire ,  en  eban- 
tant  Pandji,  héros  chevaleresque  du  neuvième  siècle  ^  et  le 
prince  Damar  Voulan,  contemporain  de  la  dynastie  de  Madjia- 
pahit.  Alors  on  abandonna  l'usage  de  la  langue  kawi^  qo» 
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resta  liturgique,  et  dQ  l'fdjj^IudlMt  carré,  que  remplacèrent  les 
caractères  cursifs  modernes» 

Les  faits  et  les  légendes  des  différents  pays  furent  recueil^ 
lis  dans  plusieurs  histoires,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  des  chro- 
niques* Des  drames  furent  composés,  les  uns  roulant  sur  les 
idéos  religieuses  de  Tlnde,  d'autres  sur  des  traditions  héroïques» 
Ils  sont  chantés  par  le  chef  de  la  troupe  au  son  du  gamelan^ 
tandis  que  des  acteurs  véritables  ou  des  figures  en  cuir  se  nieu* 
vent  sur  la  scène.  Les  romans  surtout  abondent;  ils  sont  éla- 
giaqups  pour  la  plupart,  et  oméa  de  peintures  gracieuses  de  la 
nature. 

La  littérature  malaie  a  été  plus  étudiée  :  on  a  déjà  plusieurs 
traductions,  et  la  Société  royale  de  Londres  en  possède  de  grandes 
collections,  dues  principalement  à  BafDes.  Bien  que  toutes  pos- 
térieures à  l'islamisme ,  ces  compositions  se  rapportent  à  des 
fiuts  plus  anciens,  et  sont  ou  des  histoires  ou  des  romans. 
Parmi  les  premières,  la  Société  de  Londres  possède  une  grande 
chronique  des  rois  de  Java ,  qui,  des  premiers  siècles  de  notre 
ève,  va  jusqu'au  sultan  Amangkou  Buama  VI,.  qui  régnait  en 
iai4.  On  assure  qu^il  n'y  a  pas  dans  l'arcMpel  asiatique  une 
nation,  quelque  petite  qu'elle  soit,  qui  n'ait  une  histoire  ou  au 
moins  une  série  généalogique  de  ses  princes;  mais  on  attache 
plus  d'importance  aux  codes  des  lois  qui ,  conservées  d'abord 
de  souvenir,  puis  rédigées  par  écrit  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  attestent  différents  degrés  de  civilisation. 

Dans  les  romans ,  le  monde  idéal  se  confond  avec  le  monde 
réel,  la  prose  avec  la  poésie;  et  celle-ci  est  toujours  chantée. 

Comme  tous  les  Orientaux,  ces  insulaires  prennent  un  plaisir 
extrême  aux  récits ,  et  des  villages  entiers  restent  attentifs  à 
écouter  le  vieux  narrateur.  Ils  ont  aussi  beaucoup  de  goût 
pour  les  luttes  poétiques ,  dans  lesquelles  on  emploie  les  pan-^ 
tounsy  forme  particulière  de  leur  poésie  :  le  pantoun  consiste 
en  une'  ou  deux  stances  à  rimes  alternées,  dont  les  deux  premiers 
vers  expriment  le  plus  souvent  une  pensée  sous  forme  symbo* 
lique  ou  pur  voie  d'image,  les  deux  autres  une  pensée  vosh 
rate  ou  une  maxime  pratique. 

Les  Malais  ont,  en  outre,  traduit  dans  leur  langue  tous  les 
meilleurs  ouvrages  de  l'Orient,  ce  qui  nous  en  a  conservé  plus 
d'un,  perdu  dans  l'idiome  originaire. 

La  littérature  fut  cultivée  par  d'autres  peuples  encore  moins 
connus  jusqu'à  présent  parmi  ceux  de  l'archipel  d'Asie  (d'Ur- 
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ville  l'appelle  ainsi,  d'autres  Malaisie  ;  et  c'est  le  seul  pays  qui 
possède  des  alphabets).  Chaque  opération  des  Océaniens  est  ac- 
compagnée d'une  poésie  populaire  qui  dirige  en  cadence  et  la 
rame  des  nautoniers,  et  la  hache  des  bûcherons,  et  les  coups 
des  guerriers.  Chez  les  Tttogotils,  les  habitants  1^  plus  civilisés 
des  Philippines,  les  chants  populaires  embrassent  les  traditions 
rdigieuses  et  les  généalogies ,  et  on  les  répète  dans  chaque  cir- 
constance importante  de  la  vie ,  depuis  l'enfance  jusqu'à  l'ex- 
trême vieillesse  (i). 

Les  Gélèbes,  aussi  habitées  par  les  Boughis,  venus  probable- 
ment de  Bornéo,  furent  anciennement  occupées  par  les  Indiens. 
L'empereur  qui  y  régnait  en  1809  était  le  trente-neuvième  d'une 
dynastie  à  laquelle  on  attribue  dix  siècles  de  durée.  Quand  les 
Hollandais  abordèrent  dans  ces  Ues,  ils  y  trouvèrent  fort  peu  de 
mahométans,  et  bientôt  François-Xavier  y  envoya  des  mission- 
naires ^  mais  les  nK)llahs  l'emportèrent,  et  le  mahométisme  y  était 
général  en  1605.  En  1672,  le  pouvoir  futjremis  aux  Hollandais. 

La  langue  bougbi  est  l'idiome  ancien  et  celui  de  la  relîgion; 
elle  se  rapproche  du  malai  et  du  kawi  de  Java,  exprimant  par 
des  affixes  les  rapports  de  cas  et  de  temps.  Les  livres  écrits 
dans  cet  idiome  sont  en  grande  réputation. 

Bornéo,  appelée  par  les  naturels  Calematan  ou  Yarouni,  est 
llile  la  plus  grande  du  monde  ;  elle  a  environ  trente-six  mille 
lieues  carrées  de  superficie,  et  à  peu  près  quatre  millions  d'ha* 
bitants  ;  elle  parait  avoir  été  le  berceau  de  toutes  les  popula- 
tions de  l'Ooéanie.  Elle  est  cependant  peu  connue,  à  cause  des 
agitaticms  continuelles  de  l'intérieur  et  de  l'humeur  farouche 
des  rois,  qui  ont  toujours  fait  un  mauvais  parti  à  ceux  qui  ten- 
tèrent de  l'explorer.  Les  principaux  parmi  les  natifs  sont  les 
Datas ,  dont  les  traditions  annoncent  une  communication  avec 
rinde;  et  peut-être  sont-ils  la  souche  des  diverses  populations 
de  la  Polynésie. 

Une  troisième  révolution  dans  la  civilisation  de  ce  mode  vint 
de  l'islamisme,  qui  y  fut  introduit  au  treizième  siède  ;  mais  s'il 
convertit  soudain  la  race  mdaie,  à  tel  point  que  le  Koran  de- 
vint le  symbole  de  l'unité  nationale,  chez  les  Javanais  il  ne  pé-- 
nétra  pas  au  delà  de  la  surface,  et  il  eut  peu  d'influence  sur 
la  Uttérature  et  sur  le  langage.  Il  ne  s'^  trouve  aucun  vestige 
aux  Philippines. 

(1)  ùvLk^mdm%hBevuêdê$  V9HX  Mondes  y  1S4I,  iuinel. 
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Les  Arabes^  guerriers  et  négociants^  occupèrent  TÉgypte,  qui 
les  rendit  maîtres  du  commerce  des  Indes^  et  d'où  ils  fournirent 
les  marchandises  de  TOrient  à  la  Grèce ,  puis  aux  Turcs  et  à 
Venise,  lis  s'étaient  aussi  étendus  sur  les  deux  rives  de  la  mer 
Rov^,  peut-être  sans  avoir  recours  aux  armes,  et  seulement 
dans  un  intérêt  commercial.  Ils  établirent  à  Ormuz  une  colonie 
d'où  ik  dominaient  sur  la  mer  Rouge  et  sur  le  golfe  Persique , 
et  personne  ne  pouvait  naviguer  sur  ces  mers  sans  leur  permis- 
sion :  en  Afrique ,  ils  avaient  poussé  leurs  bfttiments  depuis  la 
côte  d'Ajan  jusqu'à  Sofala,  qu'ils  appelaient  le  pays  [de  l'or; 
ib  avaient  des  établissements  chez  les  Cafires,  à  Magadoxo ,  à 
Brava,  à  Quiloa. 

En  épousant  plusieurs  femmes,  ils  ne  tardaient  pas  à  répandre 
partout  une  génération  nouvelle,  dévouée  aux  intérêts  des  coor 
«{uérants.  Les  princes  idolâtres  ne  faisaient  point  difficulté  de 
permettre  une  religion  qiM  ne  contrariait  pas  les  penchants  na- 
turels, et  qui  donnait  l'espérance  d'acquérir  la  protection  du 
sultan,  dont  le  nom  inspirait  dans  ces  contrées  le  respect  et  la 
crainte  :  eux-mêmes  embrassaient  quelquefois  l'islamisme  pour 
obtenir  l'assistance  des  Arabes  contre  les  factions  du  dedans  ou 
contre  des  ennemis  du  dehors. 

Ce  fut  ainsi  que  l'influence  des  musulmans  grandit  dans 
llnde  :  dans  certaines  contrées,  ils  occupaient  les  (Nremiers 
rangs  à  la  cour;  et,  en  faisant  venir  leurs  coreligionnaires,  ils  par- 
vinrent même  à  s'emparer  de  quelques  places,  telles  que  de  Diu. 
Ils  avaient  plusieurs  établissements  au  Malabar,  et  étaient  très- 
puissants  sur  la  côte  de  Malacca,  où  ils  convertirent  m  grand 
nombre  d'iddfttres;  ils  firent  voile  de  là  vers  les  Moluqnes, 
et  ayant  amené  à  leur  croyance  les  rois  de  Tidor  et  de  Temate, 
ils  en  obtinrent  des  avanta^  considérables  pour  leur  conunerce. 
Bfarco  Polo  décrit  la  grande  prospérité  de  Java  et  de  Malacca 
et  l'abondance  d'argent  qu'y  attiraient  les  épices. 

Les  Arabes  arrivèrent  ainsi  en  peu  de  temps ,  sans  posséder 
une  puissante  marine,  à  un  résultat  poursuivi  en  vain  pendant 
tant  de  siècles  par  les  Grecs  et  les  Romains,  et  ils  furent  pen-- 
dant  longtemps  les  seuls  facteurs  du  commerce  de  l'Inde  avec 
l'Europe. 

11  y  avait  aussi  des  chrétiens  établis  depuis  un  temps  imr- 
mémorial  sur  les  côtes  du  Coromandel  et  du  Malabar;  mais  ik 
ne  pouvaient  soutenir  la  concurrence  que  leur  faisaient  les  la- 
borieux musulmans.  La  Perse  avait  conquis  une  bonne  partie 
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de  la  f^mnsiile  en  deçà  du  Gange,  oh  affluaient  les  marchan- 
dîMS  venues  de  la  Bactriane  et  des  pays  plus  septentrionaux.  La 
eète  de  Ck)romandel  commençait  au  royaume  d'Orixa  j  proche 
du  Bengale;  elle  dépendait  d'un  royaume  indien  qu'on  avait 
successivement  appelé  Bisnagar,  Nar  Singa,  Visaponr.  Du  temps 
de  l'invasion  portugaise^  Nar  Singa  et  Crichna^  rajas  du  Bis- 
nagar^  possédîdent  tout  le  Gamatique  et  recevaient  un  tribut 
des  princes  du  Malabar^  dont  les  plus  considérables  étaient  ceux 
de  Travancore,  Cochin  Courgo  et  le  zamorin  de  Galicut.  En 
descendant  le  long  de  la  côte  occidentale  on  trouvait  MazouH- 
patnam^  Palicate^  Méliapour,  Tangora^  Cael  et  d'autres  mar* 
chés  auxquels  se  rendaient  les  caravanes  de  l'intérieur. 

En  remontant  du  cap  Gomorin^  le  long  de  la  côte  occidentale^ 
on  trouvait  une  suite  non  interrompue  de  villes,  de  bourgs,  de 
champs  cultivés,  avec  de  riches  factoreries  tenues  par  les  Maures, 
qu'on  pouvait  considérer  comme  les  maîtres  du  pays.  Les  fois, 
satisfaits  de  recevoir  les  droits  de  douanes ,  ne  s'inquiétaient 
pas  de  voir  tout  le  commerce  du  pays  entré  des  mains  étrangères. 
Des  navigateurs  de  TÉgypte,  de  l'Arabie,  delà  Perse  y  abor- 
daient pour  s'y  pourvoir  des  nombreux  produits  de  l'intérieur 
de  la  péninsule  et  des  régions  les  plus  éloignées^  qu'y  appor- 
taient les  marins  de  Sumatra,  de  Malacca,  de  Geyian.  Les 
produits  de  l'intérieur  de  l'Asie  et  de  l'Europe  méridionale  y 
arrivaient  en  grande  abondance  par  l'Egypte  et  la  Syrie,  et 
étaient  ensuite  répandus  dans  les  Indes  pat  les  négociants  de 
ces  diverses  contrées.  La  marine  consistait  presque  exclusi- 
vement en  bateaux  munis  d'une  voile  en  toile  de  coton  et  cons- 
truits sans  fer.  On  ne  faisait  guère  que  des  expéditions  de  cabo- 
tage; cependant  quelques  marchands  plus  hardis  s'avançaient 
jusqu'à  Camboje,  en  Perse,  et  en  Arabie  à  l'occident  et  jusqu'aux 
ports  du  Bengale,  de  Sumatra  et  de  Malacca  à  l'orient.  Les 
pirates  causaient  des  pertes  immenses  ;  le  seul  moyen  d'éviter 
leurs  attaques  était  de  se  mettre  sons  la  protection  des  Brahmanes 
ou  d'avoir  une  garnison  d'Arabes  à  bord. 

La  côte  plus  méridionale  du  Malabar  était  divisée  en  petites 
principantés,dontl6splusconnuesétaientCalicolan;GoIan,Porca, 
Cochin,  Granganor,  Travancor  et  Tanor,  qui  pouvaient,  grâce  à 
leurposition,  faire  le<îommerce  tout  à  la  fois  avec  la  Perse,  avec 
l'Arabie  et  avec  Geyian.  Caltcut,  qui  était  en  quelque  sorte  le 
centre  du  commerce  méridional  de  l'Asie,  avait  un  port  moins 
sûr;  mats  des  lois  plm humaines  y  veillaient  sur  la  vie  et  sur  les 
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ïAeos  des  étrangers ,  ei  tandis  que  dans  les  pa^s  vi^isins  toiit 
navire  brisé  par  la  tempête  était  impitoyablement  confisqué, 
là  les  navigateurs  y  quelle  que  fût  leur  prov^ance,  étaient  bien 
reçus  et  pouvaient  partir  quand  ils  voulaient. 

Après  la  côte  du  Malabar  venait  celle  de  Canara,  appartenant 
presque  en  entier  à  TÉtat  de  Bisnagar  ou  de  Nar  Singa,  qui  s'é- 
tendait sur  les  deux  rives  de  la  péninsule  et  qui  était  au  qua- 
torzième et  au  quinûème  siècle  asses  puissant  pour  résister  aux 
Mongols*  Bisnagar,  fondé  en  1 844,  faisait  un  commerce  très^on- 
«dérable  surtout  en  [ûerreries,  telles  que  perles,  diamants,  rubis, 
émerandes.  Mangalor  était  un  des  ports  principaux  ;  une  route  de 
trois  cents  lieues  servait  à  transporter  au  sein  de  hi  capitale 
les  proAiits  de  Tintérieur  des  terres.  Venait  ensuite  la  côte  du 
Décan,  qai  produisait  en  abondance  des  grains  et  des  fruits  ;  les 
marchaiîdises  de  llntérieur  arrivaientà  Goa,  à  Tannah,  à  Bendal^ 
à  Daboul  et  à  Caboul  par  le  moyen  des  caravanes;  le  com- 
merce partagé  entre  les  Maures  et  les  Indiens  y  était  mM 
actif  qu'à  Calicut;  il  s'y  trouvait  une  égale  abondance  de  mar- 
cbandises  européennes. 

La  côte  do  Décan  confinait  avec  la  péninsule  de  Guzerate, 
qui  n'en  était  séparée  que  par  la  baie  de  Gamboje.  Les  Maures 
foîsaient  presque  tout  le  commerce  des  nombreux  ports  de  cette 
tMiie.  Les  Guzeratestrès^habilesnégociants,  possédaient  beaucoup 
de  bâtiments  de  grande  portée  etparfaitement  conmiandés.  La 
plupart  fusaient  le  cabotage;  d'autres  allaient  à  Aden,  et  avaient 
des  agents  à  Décan,  à  Goa,  à  Galicut,  à  Malacca;  on  évaluait  h 
cinq  mille  environ  ceux  qui  se  livraient  à  ce  genre  d'indus- 
trie. Cambaye  était  célèbre  pour  ses  manufactures,  pour  ses 
étoffes  de  soie,  son  coton,  ses  velours,  sa  joaillerie,  ses  ou- 
vrages d'ivoire  et  de  marqueterie;  le  territoire  était  fertile,  et 
les  habitants,  enrichis  par  l'industrie  et  le  commerce,  ne  se  re- 
fusaient aucune  des  jouissances  du  luxe.  Le  port  était  fréquenté 
pardesbàtimentsdes'deuxo^tes  de  la  péninsule  située  en  deçà 
du  Gange  et  des  pays  les  plus  lointains;  on  y  voyait,  comme  à 
Calicut,  desn^ociants  de  toutes  les  parties  de  l'Inde,  de  FÉgypte 
et  de  la  Syrie.  Les  flottes  de  l'Inde  apportaient  aux  marchands 
Jes  produits  de  l'intérieur,  et  y  transportaient  en  échange  les  pro- 
duits étrangers. 

Lors  donc  que  les  Portugais  vinrent,  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  acheter  les  marchandises  sur  le  lieu  même,  ils  eurent 
à  lutter  non  contre  les  naturels,  mais  contre  lesmahomé- 
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tans;  Us  pureai  dès  lors  considérer  ces  expéditions  comme 
une  continuation  de  la  croisade  qui  avait  eu  pour  théâtre , 
pendant  des  siècles^  la  péninsule  ibérique.  Ils  trouvèrent  en 
abondance,  sur  les  marchés^  de  l'or^  de  Targent^  des  <Mamants, 
des  perles^  deTivoire,  du  coton^  desporcdaines,  de  rindîgo,  du 
sucre,  des  épioes  de  toutes  sortes^  des  tissus  de  fil ,  des  toiles 
imprimées^  des  bois  précieux>  des  aromates.  La  valeur  des  pre- 
miers objets  n'y  était  pas  igncurée  comme  en  Amérique;  et  si 
les  indigènes  n'employaient  pas  les  épices  aux  mêmes  usagesque 
nouS;  ils  en  extrayaient  des  htyles  et  des  baumes.  A  Geylan  on 
tait  bouillir  le  fruit  de  la  cannelle  ^  pour  en  faire  des  bcmgies  à 
Fusage  du  roi  seul  et  de  Thuile  pour  les  lampes  de  ses  sujets.  On 
tire  des  feuilles  distillées  Thnile  malabatre;  celle  de  gir^  sert 
à  Amboine  de  médicament  et  de  fortifiant,  tant  à  Tintérieur 
qu'à  Textérieur;  on  mêle  au  tabac  .du  girofle  pulvérisé*  Les 
Portugais  rapportèrent  de  grandes  provisions  de  ces  épces,  et 
quand  les  Vénitiens,  habitués  à  faire  le  monopole  île  ces  aro- 
mates, se  présentèrent  pour  en  vendre  à  Lisbonne,  ils  se  les 
virent  offrir  à  un  prix  inférieur, 
orwai.  Vi&A-vis  de  la  Perse  méridionale ,  région  sauvage  sans  com- 
merce maritime,  et  avant  d'entrer  dans  le  golfe  Persique  par 
le  détroit  d'Ormuz,  on  relâchait  à  Mascate .  L'Ile  d'Ormuz,  quoique 
dépourvue  d'eau  et  de  végétation  et  ne  produisant  rien  que  du 
sel,  renfermait  une  ville  où  régnait  un  commerce  très-actif,  et 
où  accoururent  les  marchands  de  l'Afrique  et  surtout  de  l'E- 
gypte ,  de  la  Syrie,  de  l'Arménie ,  de  l'Asie  Mineure ,  de  Hrak 
AraU ,  de  l'Irak  Adjémi ,  de  l'Aderbidjan ,  du  Turkestan ,  de  la 
Boukharie,  du  Caboul,  du  Thibet,  de  Cachemir,  de  la  Tartane, 
de  la  Kalmoukie ,  de  la  Chine  septentrionale,  et  mSn  de  tout 
rOrient.  Ghiras  et  les  autres  villes  manufacturières  de  la  Perse 
y  envoyaient  des  arïnes,  des  étoffes,  des  tapis,  de  l'alun  de 
roche ,  des  turquoises.  Il  y  avait  à  Ormuz  d'excellentes  raffine- 
ries pour  les  peries  qu'on  péchait  dans  le  golfe  Persique.  La  na> 
vigation  y  amenait  des  marchands  de  la  Chine,  de  Malacca, 
de Tanasérin,  du  Bengale,  de  Cambaye,  dé  Guzerate,  des  Mal- 
dives, de  l'Abyssinie,  du  Zanguebar  de  Socotora,  de  l'Arabie 
et  principalement  de  Jedda  et  d'Aden.  Louis  de  Bertéma,  l'un 
des  plus  anciens  voyageurs  par  terre  dont  il  reste  quelque  sou- 
venir, pensait  qu'il  entrait  plus  de  bâtiments  dans  le  port  d'Or- 
muz  qu'en  aucun  autre  du  monde.  La  différence  de  religion 
n'était  pas  un  obstacle  au  commerce  qu'on  y  faisait  par  échange 
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ou  eu  argent  comptant ,  et  n'empécbait  pas  qti^oa  n'y  rendit  la 
justice  avec  impartialité.  Le  luxe  excessif  des  habitanta  d'Ormuz 
et  leur  profonde  corruption  excitèrmt  Tindignation  des  princes 
europé^  qui  visitèrent  cette  ville. 

De  leur  c6té  les  marchands  d'Ormuz  et  de  tout  le  goHe  Per^ 
sique  fréquentaient  les  ports  de  Hnde,  oit  ils  a|^rtuent  les 
iBêmes  marchandises  et^  en  outre ,  des  chevaux  de  l'Arat»e  et 
de  la  Perse.  Aussi  tout  ce  que  produit  FOrient ,  depuis  la  €!hine 
jusqu'à  la  partie  la  plus  occidentale  de  Tlnde^  se  trouvait  en 
aboôdanee  à  Ormuz;  et  de  là  les  marchandises  allaient  par 
Bassora^  en  remontant  le  Tigre  et  l'Ëuphrate^  jusqu'en  Syrie  et 
au  Diarbéldr.  Les  nombreuses  îles  du  golfe  Persiqoe,  par  lequel 
uoe  grande  partie  des  marchandises  étaient  transportées  de 
l'inde  et  de  la  CShine  à  Temboucbure  de  TEuphrate^  servaient 
de  stations  au  commerce  de  l'Orient  avant  qu'Ormuz  en  fàt 
devenu  le  centre.  Mais  File  de  Baharein  conservait  scm  nnpor- 
tance  spéciale  à  cause  des  perles  qu'on  y  péchait^  et  qui,  quoique 
moins  blanches  que  celles  de  Ceyhin ,  étaient  plus  grosses  et 
tout  aussi  redierchées.  Aden^  lieu  oii  les  communicatioBS  avec  àun. 
Ormuz  sont  très-faciles,  recevait  une  quantité  de  marchandises 
des  Indes.  Toute  la  population,  composée  d'Arabes,  d^Indiens  et 
de  quelques  Africains,  était  adonnée  au  commerce,  et  le  prince 
tirait  des  profits  considérables  des  droits  de  douane.  L'intérêt 
fittaire  lahaine  que  les  musulmansavaient  pour  les  dirétiens,  et 
au  quinzième  siècle  on  voyait  à  Aden  un  grand  nombre  de  mar- 
chands italiens  qui  venaimt  aux  Indes  par  l'Egypte  et  la  Perse. 
Aden  était  aussi  .fort  Uen  située  pour  faire  le  commerce  avec 
l'AridMeHeureD^a.  L'industrie  particulière  du  pays  était  la  prépa- 
ration de  l'opium  tbébaique.  Une  partie  des  marchandises  était 
expécUée  d'Aden  à  la  Mecque,  à  travers  les  déserts  de  l'Arabie, 
ouparledétroit  de  Bab-el-Mandd)  à  Gedda,  port  de  la  mer.Rouga, 
peu  âoignéde  la  Mecque*  En  isdc,  lesoudan  d'Egypte,  maître 
de  Gedda,  porta  un  coup  terrible  au  commerce  d'Aden  en  dou*  - 
Uantles  droits  sur  les  navires  qui  mouiUaient  à  Gedda  apvès 
avoir  touché  la  cMe  de  l'Yémen,  et  de  cette  faç<m  il  obligea  les 
mivigateurs  à  venir  directement  dans  ses  parages* 

L'Ile  de  Socotora  devint  alors  un  point  un  de  relâche  très-fré- 
quenté.  Cette  Ile ,  presque  stérile ,  produisait  la  gomme  appelée 
sang  de  dragon  et  l'espèce  d'aloès  qu'cHi  nomme  sœairin.  Une 
foule  de  bâtiments  venus  de  l'Inde ,  de  Malacca ,  de  Sumatra, 
de  Ceyten  et  de  tqutes  les  cdiesqui  en  dépendent  se* dirigeaient 
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vers  le  cap  Guardafou,  à  l'extrémité  de  la  côte  d'Afrique ,  k 
rentrée  du  détroit  de  Bab^l-Mandeb. 

Gedda  devint  une  ville  oonsidéraUe  par  suite  de  la  masse  de 
pèlerins  qui  y  passaient  en  se  rendant  à  la  Mecque  et  de  la 
quantité  de  man^andises  qu'on  y  débarquait,  afin  d'envoyer  par 
terre  celles  qui  étaient  destinées  pour  la  Mecque  et  de  ehaiger 
sur  des  navires  plus  petits  celles  qui  étaient  destinées,  pour 
FÉgypte.  Malgré  les  difficultés  d'une  navigi^on  qui  ne  pouvait 
s'effectuer  que  de  jour^  on  y  voyait  aceourir  desb&timenlB  de 
l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  la  Chine;  le  rapport  des  douanes 
était  immense;  mais  le  soudan^  non  content  decda,  frappait  le 
commerce  de  droits  innombrables,  tds  que  droits  de  m^pein, 
d'inspection  ei  autres^  et  s'était  attribué  le  monopole  du 
cuivre,  du  corail  et  d'autres  articles  européens ,  qu'il  obligeait 
les  marohands  à  recevoir  en  échange.  Une  partie  des  marchais 
dises  provenant  de  l'Asie  était  consonamée  dans  le  pays  ou 
plutôt  à  la  Mecque  ;  une  quantité  non  moins  considérable  était 
expédiée  par  terre  en  Syrie  et  en  Egypte. 

On  sut  par  les  premiers  navigateurs  portugais  que  les  Arabes 
avaient  beaucoup  d'établissements  sur  la  c6te  orkntde  de 
l'Afrique  et  dans  les  Iles  voisines.  Sofala,  connue  autrefois  pour 
ses  riches  mines  d'or,  était  un  des  points  les  plus  fréquentés. 
On  en  tirait  aussi  de  l'ivoire  de  morse  ou  cheval  de  mer,  ivoire 
préférable  à  celui  de  l'él^hant,  et  des  toiles  de  coton  tièa^Des, 
que  les  indigènes  ne  savaient  pas  l'art  de  passer  en  couleur. 
Ces  objets  étaient  échangés  contre  des  étoflfes  de  soie  et  de 
coton  teintes  et  fabriquées  à  Quiloa  et  à  Mozambique  et  beau* 
coup  de  marchandises  de  Gambaye.  Les  Arabes  y  recevaient 
aussi  de  l'or,  sur  lequel  ils  gagnaient  le  cent  pour  cent. 

La  côte  du  Zanguebar,  les  îles  de  Madagascar,  Mimaia, 
Penda,  Zanzibar  et  toutes  les  autres  tles  de  ce  rayon  étaient 
connues  des  Arabes  ainsi  que  la  côte  d'Ajan  jusqu'au  cap 
Guardafou.  Les  ports  principaux  étaient  Brava  et  Magadoxo, 
où  les  marchandises  provenant  de  Gambaye  étaient  échangées 
avantageusement  contre  des  produits  du  pays  et  surtout  contre 
de  l'ivoire,  qui  y  était  abondant  et  excellent.  Zeila,  dans  le 
royaume  d'Adel,  fusait  un  grand  commerce  d'or,  de  dents  d'été- 
phant  et  d'esclaves. 

L' Abyssinie  avait  qudques  ports  qui,  comme  celui  d'Axum, 
servaient  à  introduire  lea  marchandises  des  indes;  ils  étaient 
fMquentés'  par  les  négociants  4e  ces  côtes.  Pendant  longtemps 


Digitized  by  VjOOQ IC 


UB8  PORTUGAIS   BN    ASIE.  371 

ie  commerce  entre  la  Nubie  yTArabie  et  tabule  fut  très-actif 
par  le  moyen  du  port  d'Aïdab  et  de  llie  de  Suaqiiem.  Les  mar- 
ehandises  arrivées  aux  c6tes  de  TAbyssinie  et  de  la  Nubie  étaient 
<lirif[ées  en  partie  par  terre  jusqu'en  Egypte,  et  en  partie  trans- 
portées par  mer  jusqu'à  Koss,  où  on  les  embarquait  sur  le  Nil. 
Mais  les  nombreuses  révolutions  qui  éclatèrent  en  Egypte  en- 
levèrent tonte  sécurité  à  la  route  du  désert,  et  le  port  de  Sua- 
quem  cessa  d'être  fréquenté  (I). 

Le  roi,  encouragé  par  ce  premier  essai ,  qui,  bien  qu'heu- 
reux, n'avait  pas  produit  de  grandes  richesses,  résolut  d'expé- 
dier une  flotte  considérable  dans  ces  parages.  Il  équipa  en 
conséquenca  vingt  vaisseaux  de  haut  bord ,  dont  il  confia  le  im . 
commandement  à  Yasco  de  Gama.  L'amiral  portugais  réduisit 
plusieurs  rois  à  la  condition  de  tributaires,  défit  la  tlotte  du  za- 
morin  de  Calicut,  et  le  butin  énorme  qu'il  y  trouva  lui  vahit 
à  son  retour  l'accueille  plus  empressé. 

Il  avait  laissé  dans  l'Inde  Vincent  Sodrez ,  avec  six  bâtiments  : 
mais  cet  aventuri^,  uniquement  avide  d'argent ,  ne  protégea 
point  les  alliés  du  Portugal  sur  la  côte  du  Malabar,  et  se  mit  à 
faire  des  incursions  dans  la  mer  Rouge.  Il  visita  d'abord  Soco- 
tora,  et  côtoya  T Arabie  Heureuse;  mais  il  fut  assailli  dans 
ces  parages  par  les  tempêtes  qu'on  lui  avait  annoncées  ,  et  il 
y  périt. 

Déjà  la  préoccupation  commune  des  princes  indiens  était  l'al- 
liance ou  l'inimitié  des  Portugais,  l'avantage  qu'il  y  avait  à  les 
favoriser  ou  à  les  repousser  -,  et  c'était  pour  eux  un  motif  de  se  faire 
la  guerre  les  uns  aux  autres.  Le  plus  redoutable  adversaire  des 
Portugais  était  toujours  le  zamorin  de  Galicut,  qui  vainquit  et 
dépouilla  le  roi  de  GocUn,  leur  allié*  Mais  neuf  vaisseaux  qui  ar-  im. 
rivèrent,  sous  le  commandement  de  François  d'Albuquerque,  le 
rétablirent  sur  le  trône  :  en  reconnaissance  de  ce  service,  il 
laissa  construire  le  fort  de  San-Iago  et  l'église  de  SaintrBarthé- 
lemy.  Ainsi  fut  posée  la  première  pierre  du  domaine  spirituel  et 
temporel  des  Portugais  sur  le  pays. 

Alphonse  d'Albuquerque,  fils  de  François,  à  son  retour  à  Aibnqvmiae. 
Lisbonne,  offrit  au  roi ,  entre  autres  richesses ,  quarante  livres 
de  grosses  perles,  un  diamant  le  plus  gros  qu'on  eût  encore 
vu,  et  deux  chevaux,  Tun  arabe,  l'autre  persan,  les  premiers  « 

que  le  Portugal  eût  reçus  des  nobles  races  de  l'Orient. 

(I)  Pardeaas. 
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A  leur  départ  de  Flnde^  les  deux  Albuqaerque  avaient  confié 
la  défense  du  fort  de  San-Iago  à  Edouard  Pacheco,  Tun  des 
héros  les  plus  remarquables  de  cette  époque.  Â  la  tête  d'une 
poignée  de  braves,  il  résista  dans  cette  bicoque  à  cinquante- 
sept  mille  soldats  du  zamorin'^  appuyés  par  une  flotte  de  cent 
soixante  voiles^  ayant  à  bord  dix  mille  hommes.  Les  histoires 
des  paladins  n'offrent  rien  de  comparable  aux  proidiges  qu'il 
accomplit  avec  une  constance  sans  égale. 

Le  roi  de  Calicut  ^  honteux  de  sa  défaite^  abdiqua  de  dépit, 
et  se  renferma  dans  le  temple  de  ses  dieux;  puis  Lop^  Soarez 
d'Alvaragna  arriva  au  secours  de  Pacheco  avec  treize  vaisseaux, 
et  le  ramena  à  Lisbonne,  où  il  fut  comUé  d'éloges  et  bientôt 
oublié. 

De  ce  moment  le  Portugal  commença  à  se  considérer  comme 
1807.  mattre  de  ces  contrées.  Non  content  d'en  tirer  de  riches  charge- 
ments, il  y  envoya  François  Almeida  en  qualité  de  vice-roi , 
avec  des  gardes  du  corps,  des  chapelains  et  les  autres  pompes 
d'une  cour.  La  prudence  ou  la  valeur  d' Almeida  fut  couronnée 
dû  plus  heureux  succès.  Il  soumit  au  tribut  les  rois  de  Quiloa , 
de  Mombaza  et  d'autres  États,  et  construisit  plusieurs  forts  : 
crybn.  Laurent,  son  fils,  aborda  à  l'Ile  de  Ceylan ,  la  plus  grande  de 
rinde  occidentale,  presque  égale  en  étendue  à  l'Iriande.  La  posi- 
tion et  les  ports- de  cette  lie  semblent  la  désigner  pour  être  le 
centre  du  commerce  de  l'Afrique  à  la  Chine;  aucun  port  n'est 
comparable  dans  ces  mers  à  celui  de  Trinquemale.  Du  oôlé 
sept^trional  elle  est  séparée  de  la  terre  ferme  par  un  golfe  au 
travers  duquel  s'étend  une  chaîne  do  bancs  de  sable,  dits  Pont 
d'Adam,  que  d'étroites  passes  interrompent  à  peine.  Ces  paa^ 
sages,  qui  raccourcissaient  le  trajet,  offraient  une  extrême 
commodité  quand  on  ne  savait  faire  le  tour  de  File  qu'une 
fois  par  an,  à  la  faveur  des  moussons  de  nord-est  et  de  sud- 
est  :  aussi  tout  le  commerce  des  côtes  de  Malabar  et  de  Ck>nK 
mandel  se  dirigeait^l  sur  ce  point  ;  et  des  magasins ,  des  relâ- 
ches pour  les  bâtiments  marchands  qui  s'acheminaient  plus  l<Nn 
se  formèrent  aux  alentours. 

L'intérieur  du  pays  est  hérissé  de  montagnes;  mus  les  côtes^ 
au  nord  surtout ,  vont  s'inclinànt  en  plaine  :  ces  côtes ,  malgré 
leur  aridité,  furent  autrefois  très4iabitées;  c'est  ce  qu'attestent 
les  ruines ,  antérieures  à  tout  souvenir  humain,  dont  eOes  sont 
couvertes;  mais  alors  de  vastes  lacs  artificiels  distribuaient  leurs 
eaux  dans  les  campagnes ,  où  croissait  le  riz  et  que  la  destnio 
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taon  de  ces  hcs  a  laissées  stériles.  La  race  autodiihone  des 
Ciogalais  s'est  retiiée  dans  1 -intérieur,  tandis  qu'un  mélange  de 
gens  de  tous  pays  se  sont  rassemblés  sur  les  c6tes. 

Les  anciens  n'ignorèrent  pas  llmportanoe  de  cette  Ue^  Marco 
P<do  la  regardait  comme  la  plus  beUe  lie  du  monde^  riche  en  riz, 
en  pierreries  et  en  bois  précieux.  Les  Hachémites,  persécutés 
par  les  Qnuniades  sous  le  calife  Abd-el-Melek ,  vinrent  de 
TEuphrate  à  Ceyian.  Os  y  formèrent  huit  établissements ,  parmi 
lesquels  Mantotté  et  Manaar  restèrent  les  principaux,  à  cause 
de  leur  position  en  face  de  linde,  position  extrêmement  fiivo- 
rabie  pour  le  passage  du  Pont  d'Adam  et  pour  la  pèche  des 
perles.  Ce  fut  donc  là  que  se  concentra  tout  le  commerce  qui 
se  faisait  d'un  côté  avec  l'Egypte ,  l'Arabie ,  la  Perse ,  le  Mala- 
bar ;  de  l'autre  avec  le  Goromandel,  le  Bégaie,  Malacca ,  Java, 
Sumatra,  les  Moluques,  la  Chine.  Les  marchands  chinois ,  après 
s'être  approvisionnés  en  route  d'aloès ,  de  girofle ,  de  noix  mus^' 
cade,  de  bois  de  sandal,  en  fournissaient  avec  avantage  les 
peuples  voisins  des  golfes  Arabique  et  Persique.  De  leur  côté , 
ceux  de  Mantotté  et  de  Manaar  tiraient  des  différents  ports  de 
rile  les  diverses  denrées  qu'elle  produisait  :  de  Trinquemale, 
le  riz;  de  Jafha,  le  bois  de  palmier  noir,  les  coquillages  de  luxe, 
rindigo;  de  Condramalla,  des  perles;  de  Paltam,  de  l'ébène, 
des  noix  d'arek  et  du  bétel;  de  Colombo,  de  la  cannelle  et  des 
{Merres  fines;  de  Barbarin ,  de  l'huile  de  coco;  de  Point  de 
Galle,  de  l'ivoire  et  des  éléphants.  Enrichis  par  des  opérations 
aussi  lucratives,  ils  tenaient  en  bon  état  les  vastes  ouvrages 
hydrauliques  qui  fécondaient  le  sol  (l). 

On  conçoit  qu'Ahneida  dut  attacher  un  grand  prix  à  l'ami* 
tîé  du  roi  de  cette  lie,  et  chercher  à  se  la  concilier.  U  ne  sut 
pourtant  se  contenir  dans  de  justes  limites  ;  et,  traitant  les  chefs 
avec  arrogance,  il  contraignit  les  natifs  à  vendre  leurs  denrées  à 
un  prix  qu'il  déterminait  lui-même.  Il  ferma  les  yeux  sur  les 
violences  et  les  concusûons  de  ses  ag^ts;  puis,  lorsqu'il  eut 
étendu  ses  découvertes  et  consolidé  ses  conquêtes,  it  déclara  de 
bonne  prise  tout  bfttiment  naviguant  dans  ces  mers  sans  lettres 
patentes  du  vice-roi.  Une  pareille  tyrannie  indigna  le  zamorin  de 
Galicut  et  les  Égyptiens,  qui  se  liguèrent  ;  et,  approvisionnés  d'arr 
iillerie  par  les  Vénitiens,  jaloux  des  Portuj^s,  ils  surprirent 
Laurent.  Malgré  l'énorme  disproportion  des  forces,  il  préféra  à 

(f)  Uamm,  De  lapoHtique^  et  du  emmené  4^$  aneieift  peuplée* 
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la  fuite  la  mort  des  héros;  mais  la  supériorité  de  la  i 
portugaise  lui  valut  la  victoire  et  un  riche  butio.  Alphonse  d'Al- 
buquerque  ayant  été  alors  envoyé  pour  le  remplacer^  il  refasa 
qudque  temps  de  lui  céder  le  oommandemenij  et  l'emprisonna 
même.  Il  finit  cependant  par  se  résigner;  mais  à  son  retour, 
ayant  abordé  sur  la  côte  d'AMque,  où  il  en  vint  aux  mains  avec 
les  Hottentots  dans  la  baie  de  Saltana,  il  fut  tué  avec  soixante- 
quinze  Portugais. 

Les  fonctions  de  Laurent  Almeida,  mais  non  pas  son  titre , 
avaient  été  conférées  à  Alphonse  d'Albuquerque^  qui  se  rendit 
célèbre  par  une  ambition  à  laquelle  on  ne  peut  comparer  que 
son  activité  et  sa  prudence.  11  eut  à  combattre^  indépendamment 
de  Tennemi,  la  défiance  de  ses  nationaux.  Une  expédition  contre 
la  viUe  de  Calicut,  ennemie  opini&tre  des-étraogers^  fut  confiée 
parle  gouvernement  à  Femand  Cottinho  :  bien  que  mortifié  de 
cette  préférence,  Albuquerque  voulut  servir  en  volontaire  sons 
ses  oridres,  afin  de  remédier  aux  erreurs  qu'il  prévoyait.  Ga-- 
licut  fut  pris;  mais  les  ennemis^  revenant  à  la  chai^e^  taillé^ 
rent  en  pièces  les  Portugais,  tuèrent  Cotinho  et  blessèrent 
grièvement  Albuquerque,  Il  guérit  cependant;  et,  jurenant  oc* 
casion  de  ce  désastre,  il  s'empara  de  la  direction  des  affaires, 
sauf  à  dissimuler  les  ordres  contraires  de  la  métropole*  0  atta- 
qua alors  Goa,  dont  il  se  rendit  maître  ;  mais  il  fut  bientAt 
assiégé  par  le  roi  Idalkar,  à  la  tète  de  soixante  mille  combat- 
tants :  il  fut  obligé  d'évacuer  la  place  et  de  se  réfugier  sur  ses 
vaisseaux ,  puis  des  trahisons  et  le  manque  de  vivres  le  forcèrent 
h  s'éloigner.  H  reparut  pourtant  lorsqu'il  lui  fut  arrivé. du  ren* 
fort;  et,  ayant  emporté  la  ville  d'assaut,  il  massacra  tous  les 
Maures  qu'il  y  trouva. 

Pensant  alors  qu'il  n'était  possible  de  conserver  l'empire  des 
mers  qu'à  la  condition  d'avoir  des  forteresses  sur  terre,  il  établit 
sa  résidence  à  Goa,  ville  bâtie  en  amphithéâtre  sur  une  Ile  dé- 
tachée du  continent,  entre  les  deux  bras  d'un  fleuve,  et  dans 
une  position  si  favorable  que  les  Portugais  ne  durent  peut-^tie 
qu'àelle  de  se  maintenir  en  Asie  II  y  reçut  les  ambassadeurs 
desrois  voisins,  et  favorisa  le  mélange  des  races  par  les  mariages, 
afin  qu'il  en  résultât  une  population  ayantdes  intérêts  communs 
avec  les  Européens. 

Le  commerce  avec  tous  les  pays  de  l'Asie  et  de  l'Europe  se 
concentrait  à  Malacca ,  située  à  distance  égale  entre  l'extrémité 
orientale  et  Textrémité  occidentale  des  Indes,  et  dominant  en 
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euiie  le  détroit  par  lequel  eUeseonunuiHqttent;  ce  qui  ^  faisait 
le  reiide9»*viMis  des  Japanaîs^  des  Chinois^  el  des  marchands  du 
amSneni,  des  Moluques,  de  l'archipel  d'Asie,  qui  y  arrivaieoi 
ëii  Lemoty  et  de  ceux  du  Malabar,  de  Geylan,  de  Goroman- 
del,  qui  y  venaient  du  eoudiant.  Albuquopque  dirigea  alors 
aes  forées  contre  cette  place,  pour  venger  le  meurtre  de  quel"- 
qM»-naa des  siens.  Udàiarqttaà  la  tète  de  huit  cents  Portugais 
elde  deoJt  cents  Malafaaras,  prit  Malacoade  vive  force,  et  y  fit 
uù  massacre  horrible;  le  cinquième  du  butin  réservé  au  roi 
fut  racheté  au  prix  de  deux  cent  mille  pièces  d'or  (i).  £et  ex* 
pkâ  rendit  les  -Portugais  radoulafales  dans  Flnde  entière,  et 
kl  teneur  qu'ils  inspiraieni  leiur  facilita  de  nouvelles  con* 
quêtes»  Albuqoerque  envoya  reconnaître  les  Moluques  et  y 
former  des  établissements;  il  reçut  l'hommage  de  plusieurs 
princes  ;  et  le  nouveau  samorin  de  Galicut^  renonçant  en  sa  £&- 
veur  à  la  moitié  de  ses  revenus,  conclut  une  iriliance  avec  le 
nÀ  Emmanuel. 

Ormua,  à  l'embouchure  du  golfe  Persique,  demeurait  l'en* 
trepâi  du  commerce  de  linde  extérieure,  comme  Maiacca  de 
rinde  intérieure.  Les  marchanda  des  côtes  d'Egypte,  de  l'Ar»- 
bie,  de  la  Perse  d'un  côté,  de  l'autre  ceux  de  la  Chine,  de  Corée, 
du  Japon  s'y  dirigeaient  en  grand  nombre. 

AUmquerque  avait  tenté  de  s'en  emparer  à  son  arrivée  en 
Asie  ;  mais  l'eirtreiNnse  ayant  échoué,  il  jura  de  r^^er  cet 
échec;  et,  pour  se  rappeler  son  serment,  il  laissa  croître  sa 
barbe,  qui  s'allongea  au  point  qu'il  était  obligé  de  la  serrer 
dans  sa  ceii^ttre.  Saisissant  donc  le  premier  prétexte  qui  s'offrit, 
il  s'avança  vers  cette  ville  avec  vingt-sept  bfttiments,  ayant  à  bord 
qsinie  oents^  Portugais  et  moitié  autant  de  Malais  :  comme  le 
n»  avMt  été  détrôné  par  un  usurpateur,  Albuquerque  le  prit 
aotts  sa  [Motection  et  le  rétablit.  U  reçut  en  récompense  les 
OMÛUeivres  nudsons,  les  forteresses  et  l'artillerie;  et  le  commerce 
se  trouva  ainsi  transporté,  des  petits  princes  qui  dominaient 
aovB  bi  supeémitie  de  la  Perse,  aux  mains  des  Portugais;  et 
anr  cette  lie  dépourvue  d'eau  «'éleva  bientôt  une  ville  des  plus 
pmssantes  et  des  plus  populeuses. 

(I)  Les  hiêéorimê  s^uteDl  qu'il  y  trouta  trois  niâile  canmis,  et  qu'on  des 
Maares  auteurs  du  meurtre  des  Portugais  étaut  tombé  entre  ses  main^ ,  il  le 
at  serfir  de  but  à  raille  coups,  saiis  quHl  fAt  possible  de  loi  faire  répaodfe 
une  aouile  de  saog;  mais  eneo,  sur  l'indlcalion  des  lodieos,  il  loi  At  enlever 
QO  bracelet  •nchasté,  et  anssiiM  le  sang  eonia  et  II  oêupt^è  t^mba  ikiect.  <  . 
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Albuquesqiie  comprit  qull  ne  sufftMut  pas  d'avoir  de  forts 
comptoirs  en  Aftique  et  au  Mafaibar^  mais  qu'il  fellait  à  tout 
prix  être  maître  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Persique,  co»* 
maaderrembouchuredes  grands  fleuves,  et  fermer  lesanciamieB 
voies  pour  faire  prospérer  les  nouvelles.  Ce  fut  donc  là  le  bot 
de  ses  efforts;  mais  il  trouva  pour  s'y  opposer  les  Yénitiens^t 
tes  Mameluks  d'Egypte,  dont  le  revenu  principal  consistait  dans 
les  droits  d'entrée  et  de  sortie  des  maidiandises  de  Tlnde  diri- 
gées sur  le  port  d'Alexandrie.  Le  Soudan  menaça  même  de 
massacrer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  chrétiens  en  Egypte  et  en 
Syrie  si  les  Portugais  n'abandonnaient  pas  leurs  nouvdies  ac- 
quisitions,  et  il  arma  pour  les  repousser.  Venise  lui  fournit  des 
bâtiments,  qui  furent  portés  à  dos  de  chamean  du  Caire  à  Sues. 

La  flotte  égyptienne  mit  à  la  voile  en  l^Oft;  mais  q>rès  pin- 
sieurs  efforts  inutiles  elle  fut  vaincue.  Albuquerque  ne  se 
proposa  rien  moins  alors  que  de  détruire  l'Egypte  en  détour- 
nant le  Nil,  avec  le  secours  du  Négusch  d'Abyssinie  ;  puis  d'en* 
voyer  trois  cents  cavaliers  exterminer  les  Arabes,  saccager  la 
Mecque,  et  la  ramener  à  la  nullité  primitive  en  faisait  cesser 
les  pèlerinages,  qui  seuls  la  font  vivre. 

Quand  Sélim  P'  eut  assujetti  les  Mameluks,  il  s'imit  plus 
étroitement  avec  les  Vénitiens  dans  Tintention  d'anéantir  le 
commerce  portugais;  il  leur  accorda  beaucoup  de  privilèges, 
et  exempta  de  droits  toutes  les  marchandises  qui  arrivaient 
directement  d'Alexandrie  dans  ses  États  en  même  temps  qu'il 
grevait  de  taxes  les  marchandises  expédiées  de  Lisboime.  Il  Ait 
même  questicm  de  couper  l'isthme  de  Suez,  seul  moyen  de 
sahit  pour  Venise  aux  abois;  mais  bientôt  la  ligue  de  Candorai 
força  cette  république  de  songer  à  sa  propre  défense;  et  en 
1Ô21  elle  proposa  au  roi  de  Portugal  de  lui  achètera  un  prix 
déterminé  toutes  les  épices  qui  arriveraient  à  Lisbonne,  piéiè- 
vement  fait  de  celles  qui  étaient  nécessaires  à  la  consommation 
intérieure.  Cette  demande  ne  fut  point  écoutée. 

Ainsi  les  Portugais,  qui  n'avaient  pas  quarante  mille  hommes 
sous  les  armes,  faisaient  trembler  l'empire  deAhroc,  les  Barb»* 
resques  d'Afrique ,  les  Mameluks,  les  Arabes  et  tout  l'Orieat, 
d'Ormuz  à  la  Chine.  Ils  s'étaient  aguerris  durant  leurs  luttes 
avec  les  musulmans  sur  le  sol  de  la  patrie;  l'esprit  de  liberté 
était  alimenté  chez  eux  par  les  états  généraux^  et  la  rivalité 
des  Espagnols,  le  zèle  religieux^  la  soif  de  lor  faisaient  de  ce 
peuple  un  peuple  de  héros. 
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Au  milieu  de  se»  triomphes,  AUmqiieiqiie  apprit  ^pie  ses  ei^ 
uemistriomphaient  à  la  cour  de  Lisbonne,  et  que  ceux  qu'il  avait 
mvoyés  en  Europe  comme  criminels  revenuent  pour  le  sup-  ^^J^ 
planter.  Cette  nouvelle  accéléra  sa  fin,  qui  Ait  déplorée  par  sea 
soldats  et  par  les  vâncos;  et  luinnéme  se  repentit  des  etcès 
auxquels  il  s'élait  parfois  laissé  entr^b^r  dans  un  transport  de 
colère.  Quand  les  Portugais  redemandèrent,  quelques  années 
après,  les  cendres  du  giwid  Albuquerque,  les  citoyens  de  Goa 
r^ttsàent  de  s'en  dessaisir;  car  leur  vénération  pour  lui  s'é- 
tait accrue  depuis  qu'ils  avaient  pu  le  comparer  avec  ses  succès* 
saura;  et  il  fallut  pour  ks  décider  à  obéir  un  ordre  absolu  du 
pontife. 

On  aurait  pu  le  surnommer  le  Fortuné)  à  plus  juste  titre 
que  le  Grand;  car  il  eut  à  combattre  des  nations  bien  inférieures 
à  la  sienne,  et  ne  tint  d'ailleurs  aucun  compte  ni  des  lois  ni 
de  la  bonne  foi ,  système  excellent  pour  ceux  qui  posent  que 
tout  doit  être  sacrifié  à  l'interèt  de  leur  drapeau. 

Pendant  ce  temps,  lesPortugûs  avaient  étendu  leurs  décou- 
vertes. Tristan  d'Acunha  trouva,  vers  le  sud  les  lies  qui  portent 
sminom;  AlvarTalez  aborda  à  Sumatm,  etcommença  Texplom* 
tîon  de  l'archipel  indien.  Emmanuel  de  Menesès  fut  poussé  par 
la  tempête  à  Madagascar  ;  Scoarez  toucha  aux  Maldives,  dont 
le  souverain  s'intitulait  roi  de  treize  provinces  et  de  douze 
imUe  lies.  On  ne  put  jamais  former  dans  ces  dernières  lies 
d'étaUissements  stables,  non  plus  qu'à  Sumatra,  où  les  petits 
princes  guerriers  auxquels  Segueira  eut  affaire  ne  permirent 
jamais  aux  étrangers  Ae  se  fixer. 

Les  Portugais  wrivaient  en  1518  à  Bornéo,  que  Magellan 
avait  déjà  signdée;  mais  ils  n'y  firent  qu'ai  1580  des.établisse^ 
ments  importants  pour  s'y  {Hrocurer  le  camphre. 

Après  avoir  été  longtemps  cherchées,  les  Moluques  ou  Iles  des 
Ë|Mees  forent  découvertes  par  François  Sarrano  et  Di^e  d' A- 
bren ,  qui,  envoyés  par  Albuquerque,  y  continuèrent  pendant 
Imit  amiées  leurs  explorations,  et  se  virent  accueillis  avec  ho^- 
talite.  George  de  Britto  fut  chargé  d'en  prendre  possessiott; 
mais  ayant  débarqué  à  Sumatra  pour  jHlIer  un  temple  dont  <»  ^ 
vanteit  l'immense  richesse,  il  y  fut  tué.  Antoine  de  Britto,  qui 
lui  succéda,  fut  très^bieu  accueilli  dans  ces  Iles ,  dont  chacune 
briguait  l'honneur  d'être  la  résidencedes  Portugais.  Cet  honneur 
foneste  échut  à  Temate,  où. les  persécutions  religieuses  et  les 
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rapines  ex^mes  par  les  Portugais  éépaasèrait  même  cattes  des 
Espagnols  od  Aniiàrique. 

Les  successeurs  d'Aibuquerque  donnèrent  plus  d'extension  à 
la  conquête  dans  les  Moluques,  ainsi  qu'aux  établissements  de 
Geyian ,  sur  la  côte  de  GMonumdel  et  dans  les  lies  de  la  Sonde. 
Lé  vice^roi  Nunhez  d'Acunha  conquit  Diu,  pour  prendre  pied 
dans  le  royaume  de  €ambaye;  et  les  deux  sièges  quil  y  soutint 
contre  l'armée  de  Mahmoud ,  sultan  de  Caoïbaye;  secondé  par 
la  flotte  du  paeha  d'ËSgypte^  doivent  étrrcomptés  parmi  k»  |rioa 
gtorieux  faits  d'armes. 

Les  Portugais  eurent  bientôt  aocès  dans  toutes  les  contrées  oè 
se  faisait  le  commerce,  depuis  le  cap  de  Bonne-Espéranoe  jus- 
qu'à Canton ,  exerçant  ainsi  leur  domination  sur  plus  de  quatre 
mille  lieues,  au  moyen  d'une  chaîne  de  oomptoirs  et  de  forte- 
resses. Sans  rivaux,  ils  étaient  reçus  avec  empressement,  et 
pouvaient  dicter  des  lois,  fixer  les  prix  et  app(Mrter  à  l'Em^ope 
une  variété  de  productions  jusqu'alors  inconnues.  Les  dépm- 
dances  principales  de  Goa ,  centre  dé  leurs  possessions,  étaient 
Mozambique,  Sofala,  Mélînde,  sur  les  côtes  d'Afrique;  Mas- 
cale  et Ormuz, dans  legolfe  Persique;  toute lacôte  du  Malabar^ 
oùétaientsituéesDiuetDamaun;  enfin  sur  celles  de  Coromandel 
Négapatnam  et  Malacca,  dans  l'île  de  ce  nom. 

n  n'y  avait  point  de  compagnie^  privilégiée;  mais  il  fallait, 
pour  entreprendre  le  commerce  dans  ces  contrées,  une  auto- 
risation du  gouvernement,  qui  s'en  réservait  quelques  branches, 
ainsi  que  la  direction  et  le  commandement  de  fa  marine.  Les 
Portugais  y  parvinrent  à  un  tel  degré  de  grandeur  que  les 
Orientaux  furent  persuadés  que  le  Portugal  élût  la  première 
puissance  de  l'Europe.  Satisfaits  des  immenses  aivaatages  qu'ils 
avaient  acquis,  ils  renoncèrent  aux  découvertes  de  curiosité;  et, 
songeant  uniquement  à  s'enrichir,  ils  ne  se  montrèrent  plus  que 
spéculateurs  aventureux.  Il  s'en  fallut  beaucoup  que  les  gouver- 
neurs qui  succédèrent  à  Albuquerque  eussent  la  mAme  ampleur 
de  vues;  puis  l'enthousiasme  qui  avait  signalé  les  premières  eo- 
péditions  fit  place  à  des  passions  basses  et  à  un  misérable  es- 
prit mercantile. 

Soarez ,  qui  remplaça  Alphonse  d' Albuquerque^  coiqpreBMit 
combien  il  serait  importimt  de  nouer  des  relations  aveu  la 
Chine,  y  expédia  huit  bâtiments  qui  abordèrent  à  GaâloD.  ils  y 
furent  accueillis  avec  la  défiance  particulière  aux  Chinois;  oe* 
pendant  le  capitaine  Andrada  sut  ensuite  se  concilier  la  coafiaaee 
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parsainfratéetw  anDonçtnifloo  départ  à  l'avance ^  aSkiqne 
OMOL  qui  auraient  des  réclamatkma  à  ftôre  pute^t  les  présenter. 
Pém  arriva  à  Pékin  avec  le  caractère  d'ambassadeur  ;  et  les 
négoeialions  étaient  dans  la  meiMeuve  voie,  quand  les{Portogai8 
restés  sur  le  vaisseau^  ne  pouvant  contenir  la  rapacité  à  laquelle 
ils  s'étaient  habitués^  se  livrèrei^  à  des  violences  brutdes. 
AusHlâl  le  gouverneur  chinois  réunit  plusieurs  bâtiments,  et 
cema  ks  Portugais^  qui  ne  parvinrent  à  s'enfuir  qu'à  la  faveur 
d'une  tenqpéte.  Dès  que  la  nouvelle  de  ces  événements  fut  par- 
venue à  Pékin ,  Pérei  se  vit  chaîné  de  duËnes^  et  on  le  laissa 
iioir  aes  jours  dans  un  caobot. 

Les  Portugais  se  virent  ainsi  exdus  de  la  Gbine  ;  mais,  quel- 
cpies  innées  après,  MscMtnreDt  la  permission  d'expédier  des 
MtimeBtB  à  Tile  de  Sancban  pour  y  débiter  leurs  marchandises. 
Pendant  qu'ito  s'y  trouvaient,  les  mandarins  réclamèrent  leur 
aaristance  contre  Tcbang-Si-Lao,  fameux  pirate,  qui  avait  pris. 
Macao  et  assiégé  Canton.  En  récompense  des  secours  efficaces 
que  ses  sujets  en  avaient  reçus,  le  âis  du  Ciel  d<Mma  Macao  aux 
Bortngais.  Cette  ville  fut  aussitôt  fortttée  à  l'européenne;  et, 
bien  que  les  Chinois  fai  tinssent  en  respect  en  ne  permettant  paa 
qu'ete  eût  des  vivres  pour  plus  d'un  Jour,  les  Portugais  purent 
trafiquer  de  là  avec  le  Japon,  ce  qui  rendit  Macao  une  des 
I^aoes  les  plus  riches  et  les  plus  importantes  ;  aussi  la  faculté  d'y 
léridBr  étaitrelle  accordée  comme  im  privilège. 

An  moment  où  un  vaisseau  portng^  jetût  l'ancre  sur  la 
oAle  de  Siam,  trois  matelots^  Antoine  de  Mota,  François  Zéimoro  i^t. 
et  Antoine  P^oto,  désertèrent  leur  bord;  et,  s'embarquantsur 
une  jonque  chinoise,  ik  arrivèrent  les  premiers  au  Japon.  Mais 
ilsy  fuient  UentM  rejointe  par  Ferdinand  Mendes  Pinte,  l'un 
des  aventuriers  les  plus  célèbres,  qui  traça  lui-même  un  récit 
de  ses  voyages. 

Né  de  parents  nobles  à  Monte-*mor-Ovdlio ,  il  s'enfuit  sur 
mer  à  la  suite  d'un  délit  de  jeunesse  :  pris  par  un  pirate  fran«  j^^^^ 
çiis,  il  fîit  jeté  à  t«rre  ian$  amtre  a/urne  f «e  h$  éirMètes  qu'il 
vemîi  de  retewir.  S'étant  mis  dooiestique^  genre  de  condition 
qui  ne  luiplaisait  pas^il  imagina  de  fiôr^le  voyage  des  Indes, 
fwféélmU  le  ptmeauripeur  se  diberr<mer  de  ees  haillonê.  il 
servît  sur  les  bàlknents  qui  combattaient  les  Maures  sur  la  mer. 
Booge;  mem  ayant  été  fait  prisonnier,  il  fut  amené  à  Moka, 
toni  dans  une  captivité  rigoureuse,  et  à  plusieurs  reprises  ex- 
peié  sur  le  nuvobé  ;  enfin  il  fîst  acheté  par  un  Grec  renégat  et 
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fevendu  àim  juif,  qiû  lecaiidiiiatlàQnmByOù  iegouver^^ 
togtts  le  racheU*  D  s'embarqua  alofs  sur  les  bàtimenlB  que 
Pedro  Vax-Gottlhiiio  ramenait  dans  llode  :  arrivé  après  diverses 
«ventores  àGea,  ilsemitauservice  de  Pierre  de  Paria,  qui  se 
rsndail  à  Blalaoea  en  qiiaUté  de  f^ouvemeor.  Aa  nombre  des 
ambassadeurs  des  cfaefr  voisiDs  se  trouvait  celui  des  beHiqueui 
Battas^qui^àsoD  départ^  prit  avec  lui  Heudec  Piuto  eomoie 
agent  portugais,  pour  examiner  la  nature  du  pays  et  des  fadn- 
tauts.  n  décrit  les  objets  nouveaux  dont  il  fut  firsppé  avec  l'exa- 
gération habîtuelie  aux  voyageurs  :  l'accueil  fiem  de  bienveil- 
hnoe  qu'il  reçut  du  roi  des  Battes  (ut  emnme  une  pluie  oAsa- 
dofite  mr  ie  rta  dans  la  $aimm  d$$  ekaleurê.  D  fut  pcodigue  de 
promesses  dans  ce  pays,  où  â  ne  cessait  de  s'enquérir  de  Tife 
d'Or;  il  en  usa  de  même  à  Aaron.liatt  il  fit  naufrage  an  retour; 
il  dut  se  traîner  dans  la  fange,  au  milieu  des  morsures  de  mil- 
liers d'insectes,  en  proie  à  la  orainte  des  serpents  et  des  bêles 
féroces.  Enfin,  il  fut  recueilli,  avec  le  seul  compagnon  qui  lui 
restât,  par  un  bâtiment  :  ceux  qui  le  montaient,  supposant 
qu'ils  avaient  avalé  desfMerres  précieuses,  leur  administrèrent 
un  vomitif  si  vident  que]  son  conq[>agnon  succomba.  Pinio 
n'édiappa  à  la  mort  qu'avec  peine ,  et  fut  vendu  à  un  aiaho- 
métan  pour  vingt-trois  livres ,  puis  racheté  à  Malacca  par  des 
amis. 

11  s'adonna  alors  au  négoce,  dans  lequel  il  aapùt  aoiidain> 
par  des  vicissitudes  non  moins  étranges,  des  richesses  énormes, 
qu'il  perdit  tout  à  coup;  et  il  ne  trouva  d'autres  ressources, 
pour  se  soustraire  à  ses  créanciers ,  que  de  se  faire  pirate  en 
compagnie  de  Chinois  et  d'Antoine  de  Faria,  réduit  aussi  à  pren- 
dre ce  parti  par  des  spécidations  avortées.  La  vie  de  eoffBttrs 
est,  de  sa  nature,  assez  fertile  en  hasards  :  après  s'être  enriofais, 
ils  échouèrent  sur  l'Ile  des  Larnxis,  et  se  retrouvèrent  plongés 
dans  une  misère  extrême.  Faria  promit  à  son  compagnon  que 
la  Province  leur  enverrait  du  secours;  et  il  crut  voir  la  réaUsa- 
iion  de  cette  prédiction  dans  une  jonque  chinoise  qui  venait 
d'dxwder.  S'en  étant  eaq>arés  par  surprise,  ils  hi  détackèrent, 
et  laissèrent  les  propriétaires  sur  le  rivage.  Ainsi ,  revenus  à 
leur  premier  métier,  ils  s'unirent  à  un  pirirte  chinois,  et  ftaent 
accueillis  avec  grand  honneur  à  Uampoo  (  Néng-^  )  par  les 
marchands  portugais.  Là  le  terriUe  Faria  eut  connaissance 
d'une  Ile  Galempbuy,  oti  étaient  les  tombeaux  de  dix-sept  rois 
diinois,  tout  en  or  massif*  On  peut  eroire  qu'ils  ne  tardèrent  pas 
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à  se  mettre  h  la  redievche  d^one  si  beHe  proie  ;  mais  l'tle  ne  se 
montrait  pas  :  ils  Tatteignirent  eniii^  et  y  treuvèrant  des  ermi-- 
lages  et  des  tombeaux ,  qu'ils  saoca^ièrant  ^  seutaot  qu'ils  f ai- 
ÈÛxaA  mal ,  couveuant  même  de  leur  faute,  mais  se  réservant 
d'en  foire  phis  tard  péniteiiee»  Ce  butin  mal  aequis  eut  une 
mauvaise  fin,  car  la  tempMe  l'engloutit  avec  Fana^  etquatorae 
Portugais  seulement  parvinrent  à  sa  sauver. 

Les  Chinois  reçurent  les  naufragés  comme  ils  méritaient  de 
l'être  :  traduits  devant  un  juge  de  Nankin^  ils  furent  condamnés 
à  avoir  le  pouce  coupé  et  à  subir  la  bastcnnade.  Cette  dernière 
pdne  leur  fut  seule  appliquée,  mais  avec  une  tdle  fureur  que 
deux  d'entre  eux  y  suecombènrent.  Ds  furent  alors  dirigés  sur 
Pékin,  le  plus  souvent  par  des  cammx,  et  trouvèrent  dans  cette 
ville  des  chrétiens ,  fils  de  quelques-uns  de  ceux  qui ,  un  siècle 
miparavant,  avaient  été  convertis  par  le  Hongroia  Mathias  Ës^ 
candel.  Pinto  vit  bien  et  sut  décrire  avec  vivacité  ce, peuple, 
dont  il  loue  l'exacte  justice,  quoiqu'on  l'eût  enchaîné  et  que 
sa  bienvenue  eût  consi^  en  coups  de  bâton,  avec  une  année  de 
travaux  forcés  à  Quinsay.  Mais  le  roi  des  Tartarea  s'étant  em- 
paré de  Pékin  huit  mois  après,  Pinto  se  trouva  esclave  des  nou- 
-  veaux  ccxiquérants.  D  obtint  d'eux,  en  les  aidant  à  emporter 
une  place,  que  les  Portugal  seraient  bien  traités.  Les  aventu- 
riers accompagnèrent  les  vûnqueurs  à  leur  retour  en  Tartane  : 
de  là,  ayant  cdi>tenu  leur  congé,  ils  arrivèrent  à  la  mer.  Os  s'em- 
barquèrent, puis  en  vinrent  aux  prises  entre  eux,  ce  qui  fit  que 
le  capitaine  les  abandonna  sur  une  île  déserte  >  où  un  corsaire 
les  recueillit  :  alors  ils  recommencèrent  à  mener  avec  lui  leur 
vie  de  pirates.  Ils  parviinrent  de  la  sorte  à  Tanixuma,  Ile  japo- 
naise :  un  fusil  qu'ils  donnèrent  au  gouverneur  de  cette  Ile  fiit 
«nsâtât  imité,  et  fournit  des  armes  contre  les  étrangers.  Ayant 
gagné  de  là  liampoo,  ils  y  racontèrent  les  richesses  de  la  nou- 
velle terre  qu'ils  avaient  découverte,  et  leur  récit  excita  l'en^ 
thousiasme  de  l'avidité.  Une  foule  de  gens  partirent  ;  mais  le 
peu  d'expérience  qu'ils  avaient  de  ces  parages  y  fit  périr  une 
grande  quantité  d'hommes  et  de  marchandises,  Pinto  fût  poussé 
sur  les  rochers  près  du  grand  Lequio  et  y  fit  naufrage  ;  vhigt- 
quatre  personnes  seulement  se  sauvèrent  à  la  nage.  Comme  on 
les  prit  pour  des  es(nons,  elles  furent  condamnéea  à  être  écar- 
telées  ',  mais  la  douleur.des  femmes  portugaises  fut  si  déchirante 
que  celles  de  l'Ile  en  forent  touchées,  et  obtinrent  la  délivrance 
des  Portugais.  Ils  regagnèrent  alors  liampoo  et  Maiacca.  Pinto 
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fuienqiiloyé  à  des  voyages  et  à  des  kitngiies  qui  kii  AniiI  ooih 
rir  beaucoup  de  dangers,  «i  lui  lafiporlèreQl  peu  d'aigeoi.  Il 
visita  plusieurs  contrtes  de  l'Iade  et  de  la  Chîae^  dont  il  donna 
une  description  oùUesifiieiledevBeûnQaltreunfondde  tenté. 
JBttfin,  jeté  par  les  oiroonstances  et  par  son  incUnationau  mî- 
Ueu  ito  mille  vi<»8situdes  et  dans  toutes  les  révdirtions^  il  finit 
par  se  faire  jésuite  à  Malaoca,  où  il  exhorta  ses  fiFèresècon- 
vertir  les  loyanmes  de  Siam  etdd  P^^donlil  leur  faisait  la 
deporiplion. 
iiM.  Il  revit  comme  missiotmaife  la  Chine  et  le  Japon;  puis,  de 
r^our  en  Europe,  au  lieu  d'y  trouver  des  dédommagements 
après  tant  de  fatigues,  il  fut  tnûté  de  menteur  et  de^  songe- 
creux.  Les  découvertes  postérieures  vinrent  néanmoins  le  jusr- 
tifier.  Ami  du  merveilleux,  dont  il  rencontre  sans  cesse  des 
traces  dans  des  contrées  toutes  nouvelles,  il  se  laisse  entraîner 
par  S4  A  imagination  'y  mais  ses  récits  se  rapprochent  toujours  de 
la  vérité ,  et  il  raconte  en  historien  et  en  poète  ses  étranges  vi- 
cissitodes  pendant  dix-sept  ans  d'esclavages  successifs  dans  ces 
ttes  de  rOrient,  qu'il  appelait,  à  la  manière  des  Chinois,  les 
paupières  du  monde.  Avec  quelle  vérité  ne  dépeint-il  pas  ces 
Malais  animés  uniquement  par  un  ardent  amour,  et  ne  rêvant 
que  danses  ou  vengeances  I  Deux  jeunes  amants  s'entourent  de 
fleurs,  de  parfums,  et  s'abandonnent  aux  flots  de  la  mer,  en 
prononçant  des  paroles  telles  que  P«nto  ne  put  les  inventer 
sans  être  le  plus  grand  poète  de  son  temps.  S'il  fMréte  aux  Chi- 
nois et  aux  Indiens  des  réflexions  fines  et  mordantes  sur  le 
compte  des  Européens,  on  est  tout  disposé  à  le  hii  pardonner, 
tant  elles  sont  souvait  vraies  et  pMnes  d Vpropos.  La  simpH- 
cité  du  récit  et  la  vivacité  du  style  firent  de  son  voyage  im  livre 
classique.  Et  à  supposer  que  tous  ces  événements  ne  lui  soient 
pas  arrivés  réellement,  ils  n'en  présentent  pas  moins  avec  exac- 
titude la  vie  des  aventuriers  du  temps;  c'est  pourquoi  nous  n'a- 
vons pas  cru  inutile  d'en  donner  ici  une  esquisse. 

L'historien  Barros,  étonné  de  la  multitude  d'iles  qu'il  trouva 
disséminées  au  sud*est  de  l'Asie,  les  considérait  déjà  comme  une 
cinquième  partie  du  monde,  et  c'est  ainsi  que  les  considèrent 
en  effet  les  géographes  modernes,  qui  leur  ont  donné  le  nom 
4.'0céanie.  Conto,  continuateur  de  Barros,  dirtinguaK  en  chiq 
groupes  les  lies  situées  au  ddà  de  Java  et  de  Boméo ,  savoir  : 
les  Mohiques  avecTemate,  Motir,  Tidor,  Makian,  Batehian ,  et 
lespkis  petites  cpjd  en  dépendent;  dans  le  second  archipel ,  Gi- 
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Mo ,  Mortay ,  les  Céièbes^  habitées  par  des  Baiivageg;  dkoB  le 
lioisiènie^  la  grande  tle  de  Mindanao,  celles  de  Saloo>  et  plu* 
aieiira  des  Philippines  méridionales ,  notaimnent  Mascate;  dans 
le  quatrième  y  les  lies  de  Banda ,  d- Amboine  et  les  Iles  voisines. 
Le  cinquième  archipel  était  peu  fréquenté  par  les  Portugais ,  et 
habité  par  des  sauvages  qui  avaient  les  étrangers  en  horreur  ; 
ik  étaient  noirs  comme  1^  Gafres,  d'où  on  pourrait  inférer  qu'il 
s'agissait  de  la  Nouveile^uinée.  Si  les  Portugais  ne  s'avancèrent 
pas  davantage  vers  le  sud,  il  est  certain  qu'ils  soupçonnèrent 
Texistence  d'une  grande  terre  méridionale  (l) ,  et  il  parait  qu'Us 
touchèrent  dès  le  commencement  de  ce  siècle  cdie  qiû  depuis 
Ait  nommée  la  NonveUe-Hollande. 

L'ancien  commerce  était  fondé  uniquement  sur  le  privilège 
et  le  monopole;  aussi  l'idée  nouvelle  de  la  libre  concurrence  né 
put^e  être  comprise  par  les  Vénitiens  et  les  Hanséatiques  :  ii 
en  résulta  qu'ils  s'obstinèrent  à  faire  valoir  des  droits  surannés 
quand  ils  aurment  dû  chercher  k  profiter  des  avantagées  nou- 
veaux. Les  Vénitiens  auraient  mieux  assuré  leurs  intérêts  si^  au 
moment  où  ils  s'aperçurent  du  tort  que  leur  causait  le  change 
m»it  apporté  à  la  direction  du  commerce^  au  lieu  de  pousser 
les  mahométans  à  interdire  le  passage  par  le  Gap ,  ils  s'étaient 
entendus  avec  les  Mameluks  pour  couper  l'isthme  de  Suez ,  ou 
plutôt  pour  multiplier  les  canaux  de  l'Egypte  de  manière  à  br 
tiUter  kl  communication  de  la  Méditerranée  avec  la  mer  Rouge^ 
ce  qui  aurait  ouvert  des  sources  nouvelles  de  prospérité  tant  à 
l'Egypte  qu'à  l'Italie. 

On  n'en  lit  rien  ;  et  comme  il  n'y  eut  désormais  de  communi* 
cation  entre  l'Ëurqpe  et  l'Inde  que  par  l'intermédiaire  des  Pofw- 
tugais,  Lisbonne  devint  le  marché  général.  Les  Portugais  firent 
d'Anvers  leur  entrepôt  ^  d'où  il  résulta  que  les  négociants  y 
transférèrent  les  comptoirs  qu'ils  avaient  à  Bruges,  en  formant 
six  corporations  d'Allemands,  de  Danois  et  d'Osterlingiens , 
c'esi-èKlire  de  ceux  qui  habitaient  sur  les  bords  de  la  Baltique, 
d'italiens,  d'Espagnols,  d'Anglais  et  de  Portugais.  Les  mar- 
chandises apportées  ou  fabriquées  sur  cette  place  pendant  la 
durée  de  l'été  étaient  répandues  l'hiver  en  Italie  et  en  Espagne^ 
où  on  les  échangeait  contre  des  épices.  Mais  lorsque  Anvers 
fut  assiégée  et  prise  en  isss  par  les  Espagnols,  qui  la  saceih 
gèrent ,  les  manufactures  se  dispersèrent;  la  pèche  se  concentra 

(I)  BaEMW,  lif ,  25%.  —  CONTO»  p.  190. 
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dans  la  HoUande;  ks  fiibvM»fits  d'étoffes  de  lame  s^  retkèreiilà 
Leyde^  les  tissenmds  à  Harlem  et  à  Amsterdam  ;  use  partie  des 
fabricants  de  soierie  en  Angleterre;  et  cette  viHe  ne  se  releia 
plus  qa'au  temps  de  Napoléon  (l). 


(1)  Jean  de  Barroe  décrit  les  trois  manièrM  dont  les  Portugais  faisaient  le 
conmereenax  Indes  :  «  La  première  BMnière  a  Ben  qnand  mws  tralloat  de 
■ooferya  à  vassal  les  peuples  qne  noos  avons  oonq^is  par  la  forée  desaroMa. 
La  seconde  oonsiste  à  faire  des  traités  perpétuels  avec  les  rois  et  les  seisneun 
dû  pays,  alin  qu'ils  nous  livrent  leurs  marchaudises  pour  on  prix  convenu  et 
reçoivent  les  nôtres;  c'est  ainsi  que  nous  fîmes  avec  les  rois  de  Cochin,  de 
Coolan,  de  Ceyian,  qui  possèdent  la  fleur  des  épicerfes  qu'on  récolte  aux  Indes. 
Cètle  façon  de  commerce  n*est  applicable  qa'anx  épiceries;  ces  princes  en- 
voient  à  lenrs  officiers  résidant  dans  les  factoreries,  pour,  surveiller  le  charg^ 
ment  des  navires  provenant  du  Portugal.  Quant  aux  articles  qui  ne  sont  pas 
d'origine  orientale,  il  est  loisible  à  Ions  les  Portugais  et  à  tous  les  naturels  de 
le*  acbeler  et  d'en  Gxer  le  prix  selon  lenr  convenance.  Le  troisième  mode  de 
trafic  consiale  à  expédier  ses  navires  dans  ces  contrées  et  à  échanger,  solvant 
la  coutome  du  pays,  un  objet  contre  ou  autre,  en  acceptant  le  prix  fixé  par 
les  indigènes  et  en  leur  faisant  accepter  le  nôtre.  » 

Antoine  d'Oliveria  Marreca  (Voyez  rartlcle  publié  dans  le  Panorama  de 
Lisbonne,  seconde  série,  première  année,  p.  370,  sous  le  titre  de  Jodno  de 
Barros^  LtUs  Hender  Va$eonoelio9  00  eomercio  da  India  ),  qui  rapporte 
ce  passage  de  Jean  de  Barros,  ijoute  qu'il  est  évident  que  de  ces  trois  modes. 
Je  premier  et  le  dernier  seuls  peuvent  être  considérés  comme  le  résultat  d'un 
commerce  libre.  Le  second  ne  peut  être  appelé  qu'un  monopole  passager;  au 
lieu  de  subir  la  loi  du  marclié,  on  assujettissait  à  une  loi  et  à  un  laux  anté- 
rieurs. Comme  les  contrais  en  question  avaient  pour  objet  les  épicéa  qui  sont 
la  principale  branche  de  notre  commerce  dans  les  colonies,  on  peutaHimer 
sans  hésitation  qu'il  était  despotique.  Quels  étaient  les  objets  d'écUange? 
le  girofle  des  Moluques,  la  noix  muscade,  et  le  macis  de  Banda,  le  poivre  et 
le  gingembre  du  Malabar,  la  cannelle  .de  Ceylan,  l'ambre  des  Maldives,  le 
sandal  de  Timor,  le  benjoin  d'Achem ,  le  bots  de  Teck ,  les  cuirs  de  Co* 
ebin,  l'indigo  de  Cambaye,  les  bois  de  Solor,  les  chevaux  d'Arabie ,  les 
tapis  de  Perse,  les  soieries,  les  damas,  les  porcelaines  et  le  musc  de  la 
Chine  ;  les  étoffes  du  Bengale,  les  peries  de  Calcar,  les  diamants  de  Marsinga, 
les  rubis -du  Pégu,  l'or  de  Sumatra  et  de  Lek,  enlin  l'argent  du  Japon.  Quels 
étaient  ses  chalands.'  les  habitants  de  l'Europe,  des  rois,  des  princes,  des  |io- 
lentats,  des  vassaux,  des  banquiers,  des  fabricants,  des  négodanla,  tonte  l'a- 
ristocratie de  ce  temps,  y  compris  les  liauts  dignitaires  ecclésiastiques  ;  tons 
rechercliaieut  avec  empressement  les  produits  de  l'Asie  :  c'était  une  manie 
universelle  dont  pouvaient  à  peine  se  garantir  le  gentilhomme  même  de  cam- 
pagne, te  simple  soldat  et  le  gueux  en  haillons. 

Venise,  la  reine  des  mers,  était  en  grande  partie  redevable  de  sa  préémi* 
aeneeaux  produits  de  l'Asie.  Quel  était  sou  système  économique  et 
dal?  On  peut  dire  quMl  dilTérait  du  nôtre  sur  le  point  le  plus  essentiel  1 
à  l'époque  oh  adoptant  on  système  exclusif  cette  ré|)ul>liqae  entourait  son 
commerce  de  privilèges  et  de  monopoles.  Venise,  Élat  libre,  permettail  an  der- 
nier de  ses  enfants  les  transactions  comnserciales  sans  aacone  restrictif  9 
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Le  commerce  était  généralement ,  dans  le  goifo  Arabique  et 
aux  Indes,  entre  les  mains  des  rois  indigènes  :  il  y  constituait 
donc  une  partie  très-importante  de  la  politique,  et  de  là  vient 
qu'il  produisit  des  guerres  opiniâtres.  Après  avoir  éloigné  les 
Vénitiens  et  dompté  les  Mameluks,  )es  Turcs,  conquérants  de 

il  n'y  avait  d'entraves  que  pour  les  étraaflers;  au  contraire,  nous  qui  fias- 
sions d'un  gouvernement  mixte  à  une  forme  voisine  de  r^bsolutisme,  nous 
avions  incorporé  à  la  couronne  la  propriété,  la  souveraineté  du  commerce  au 
fiéfriment  du  penple  et  de  droits  nationaux.  Pendant  que  la  bannièra  de 
Saint  Marc  parcourait  les  mers  à  la  reetierclie  des  richesses  commerciales, 
Venise  n'oul>liait  ni  ses  manufactures  ni  son  industrie,  et  nous,  nous  nésligions» 
pour  le  commerce  colonial,  les  fabriques  et,  qui  pis  est,  l'agriculture;  nous 
nous  abandonnions  à  un  seul  Instinct^  celui  de  Tavidilé,  sans  aucune  règle, 
sans  calcul ,  sans  prévoyance,  sans  songer  à  établir  aucun  principe  qui  assurât 
la  durée  de  notre  commerce. 

«  Quelle  opinion  Barros  «valMI  du  nouvemi  mode  de  commerce  4|ue  nous 
avions  adopté?  Appréciait-il,  comme  il  aumit  dû  le  faire,  l'exemple  que  Ve- 
nise donnait  au  monde,  et  en  mesurait-il  les  coaséquences-P  11  n'est  pas  facile 
de  trouver  dans  ses  Décades  la  réponse  à  ces  questions.  Son  Silence  lui 
éiail-il  dicté  par  les  devoirs  de  sa  position,  comme  fonctionnaire  public  et  his* 
toriograplie  du  gouvernement  ?  Était-ce  la  crainte  de  ternir  le  trait  ie  plus  sail- 
lant de  noire  histoire.  Ëtail-ce  la  crainte  de  se  brouiller  avec  la  noblesse,  si  forte- 
ment intéressée  dans  le  commerce  des  Indes?  Étail-ce  un  sacrifice  d'écrivain 
cherchant  à  placer  ses  tableaux  dans  le  jour  le  plus  favorable,  de  manière  ft  en 
dissimuler  les  ^défauts!  Peut-être  par  son  Économique,  qui  n'a  jamais  été 
imprimée,  résolvait-il  cesdifiicultés...  Mais  transportons-nous,  hommes  de  ce 
siècle  prosaïque  et  calculateur,  dans  ce  siècle  d'aventures  et  d'enclianteroents 
où  vivait  Barros  ;  vivons  un  Instant  dans  une  atmosphère  exempte  de  pré- 
jugés |)opulaires  et  d'erreurs  politiques  ;  laissons  arriver  jusqu'à  nous  le  bruit 
qo'li  entendit,  lorsque  d'unanimes  acclamations  saluèrent  le  débarquement  de 
rexplorateur  des  Indes,  lorsqu'il  fol  témoin  des  félicitations  de  la  cour,  des 
IHes  qui  furent  célébrées  dans  tout  ie  royaume ,  des  innombrables  triomplies 
qui  illustrèrent  nos  armes  victorieuses,  des  navires  étrangers  accourus  pour 
omtempler  notre  gloire  et  se  rendre  tributaires  de  notre  commerce  ;  représentons- 
nous  le  bonheur  de  ce  penple  naguère  pauvre,  tout  à  coup  élevée  la  puissance 
et  à  Populence  ;  laissons  un  moment  de  côté  la  science  des  économistes  et  des 
hommes  d'Étal;  mëlons-nous  par  la  pensée  aux  acteurs  et  aux  spectateurs  de  ce 
dfMne  si  nouveau,  si  varié,  et  nous  nous  expliquerons  le  silence  et  |es  or* 
reors  de  Barros. 

On  prétend  que  la  question  des  Indes  fut  discutée  avant  la  seconde  ex|)é- 
dilioode  Vasco,  en  1502,  et  que  le  conseil  assemblé  par  le  roi  don  Emmanuel 
se  prononça  en  majorité  contre  la  continuation  de  la  conquête.  On  alléguait 
que,  sur  treize  navires  qui  étaient  partis  deux  années  auparavant,  quatre  avalent 
été  engiontis  arec  tout  l'équipage  ;  on  rappelait  les  trahisons  du  zamoriu,  les 
dangers  de  toot  genre  qui  avaient  assailli  le  navigateur  portugais,  Pépuise- 
ment  du  trésor,  les  difAcultés  de  la  conquête,  la  puissance  des  Maures  et  la 
haine  qu'Ut  nom  pevtaieot;  cependant  ropinion  contraire  prévalut,  parée  qne 
c'était  celle  de  don  Kmnnanoel. 

.  T.  xtii.  2^ 
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FÉgypte,  vinrent  disputer  aux  Portugais  teur  prépondérance. 
iM«.  Une  flotte  du  grand  Soliman ,  partant  de  Suze,  soumit  Aden, 
assiégea  Diu,  et  réunit  les  Abyssiniens,  les  Arabes ,  les  Cam- 
bayens  contre  les  Européens;  mais  les  Malabars  gardèrent 
leur  foi  aux  Portugais ,  et  le  roi  de  Cochin  leur  fit  jurer  fidélité 
par  ses  sujets  dans  la  pagode.  La  valeur  de  Jean  de  Castro  les  fit 
sortir  vainqueurs  de  la  lutte. 

Les  Portugais  se  trouvèrent  alors  au  comble  de  la  grandeur. 
Soixante  années  leur  avaient  suffi  pour  fonder  un  empire  qui 
touchait  aux  confins  de  la  Perse.  Beaucoup  de  petits  princes 
arabes  leur  obéissaient ,  d'autres  étaient  leurs  tributaires,  et  ifs 
.  avaient  au  delà  des  côtes  arabes  de  la  mer  Rouge  un  ami  dévoué 
dans  le  roi  d'Ethiopie.  Ils  occupaient,  le  long  des  frontières  de 
Perse  et  de  la  mer  des  Indes ,  presque  tous  les  ports  et  les  lies 
de  quelque  importance,  et  de  plus  la  côte  du  Malabar,  du  cap 
Ramez  au  cap  Comorin,  la  c>ôte  de  Coromandel,  le  golfe  du 
Bengale,  la  péninsule  de  Malacca,  avec  la  ville  et  la  forteresse? 
de  ce  nom;  ils  recevaient  un  tribut  de  Tile  de  Ceylan  ;  celles  de 
la  Sonde  et  les  Moluques  étaient  sous  leur  obéissance  ;  ils  avaient 
un  pied  à  la  Chine  et  le  libre  commerce  au  Japon.  Leurs  éta- 
blissements se  déployaient  sur  une  étendue  de  cent  cinquante 
degrés,  de  Madère  jusqu'au  Japon,  et  de  chacun  de  ces  pcurts 
ils  trafiquaient  avec  les  contrées  de  l'intérieur  :  de  Malaeca  avee 
la  partie  des  Indes  au  delà  de  cette  lie  ;  d'Aden  avec  TArabie  ; 
d'Ormuz  avec  le  continent  de  TAsie  ;  recueillant  presque  seuls 
Taloès  de  Socotora,  les  perles  d'Ormuz  ,  la  cannelle  et  les  rubis 
de  Ceylan,  le  sandal  et  le  camphre  de  Sumatra ,  le  girofle  et  la 
muscade  des  Moluques,  le  poivre  de  Goa,  les  mousselines  du 
Bengale,  le  coton  et  le  sucre  de  Tlnde,  le  thé  de  la  Chine,  la 
porcelaine  du  Japon. 

Ormuz  pouvait  fournir  la  mesure  de  la  richesse  et  du  commerce 
de  l'Orient.  A  peine  les  Portugais  eurent-ils  rendu  le  sultan 
d'Orrauz  leur  tributaire  qu'ils  y  multiplièrent  les  édifices,  où 
l'or  brillait  à  profusion  et  où  tout  était  disposé  pour  tempérer 
l'ardeur  du  climat.  Les  marchés  des  trois  premiers  moisde  l'afi- 
née,  puis  ceux  de  septembre  et  d'octobre  attiraient  une  foule 
de  gens  de  tous  les  pays  du  monde.  On  se  défendait  de  la  pous- 
sière ^lée  qui  s'élevait  des  rues  au  moyen  de  tapis  et  de  nattes, 
et  Ton  mitigeait  l'ardeur  du  soleil  à  l'aide  de  toiles  tendues  eu 
dehors  de»  maisons.  L'intérieur  des  appartements  était  garai  de 
porcelaines  magnifiques,  d'antiquités  indiennes,  de  fleurs  et  de 
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cassolettes  odoriférantes.  Les  boutiques  rivalisaient  pour  le 
luxe  des  décorations;  les  jongleurs  de  Tbide  et  de  la  Chine  se 
mêlaient  aux  chanteurs  d'Europe^  et  tout  ce  que  les  régions  les 
plus  lointaines  du  midi  et  de  l'Orient  offrent  de  rare  et  d'exquis 
était  apporté  sur  le  marché  par  les  vaisseaux  ou  par  les  cara- 
vanes* 

Un  des  principaux  produits  des  possédions  portugaises 
étaient  les  perles.  Un  usage  très-ancien^  à  la  Chine  et  daûs 
nnde ,  veut  que  le  Jour  de  ses  noces  le  nouvel  époux  perce  une 
perle ^  symbole  gracieux  et  en  .même  temps  profitable  au 
commerce;  la  pèche  en  Ait  donc  toujours  suivie  :  elle  se  faisait 
à  Bahraîn ,  dans  le  golfe  Persique  y  dans  les  parages  de  Ceylan 
et  dans  le  royaume  de  Madoura;où  cinq  à  six  mille  personnes 
n'avaient  pas  d'autre  occupation . 

C'est  un  spectacle  des  ^lus  attrayants  à  la  fbi^  et  des  plus 
douloureux.  Au  commencement  d*&vril ,  les  rivages  de  la 
mer  du  Japotl^  des  Philippines^  de  Tlndè^  où  ces  coquillages 
précieux  abondent^  retentissent  des  coups  de  canon  qui^ 
pendant  la  nuit,  annoncent  l'ouverture  de  la  pèche  î  aussitôt 
une  infinité  d'embarcations  prennent  la  mer,  tandis  que  la  plage 
se  garnit  de  musiciens,  de  brahmines,  de  curieux,  d'une  mul- 
titude bruyante.  A  peine  les  premiers  rayons  du  soleil  viennent- 
ils  dorer  la  surface  plissée  de  la  mer  que  les  plongeurs  s'é- 
lancent sous  les  flots,  précipitant  leur  immersion  à  l'aide  de 
poids,  et  portant  un  sac  pour  le  remplir  de  coquillages ,  qu'ils 
détachent  des  rochers  où  ils  sont  nés.  Ds  ne  peuvent  rester  sous 
Teau  plus  de  trois  ou  quatre  minutes;  les  bateliers  les  aident, 
au  moyen  d'un  câble ,  à  revenir  à  flot  pour  reprendre  haleine 
et  plonger  de  nouveau  :  or,  ils  répètent  alternativement  qua- 
rante et  cinquante  fois  cet  exercice  pénible.  Parfois  on  ne  retire 
de  la  mer  qu'un  cadavre  ;  souvent  le  sang  leur  coule  par  le  nez 
et  par  les  oreilles.  Quelquefois  un  chien  de  mer  qu'ils  ren- 
contrent leur  enlève  un  bras  ou  une  jambe.  La  mer  se  rougit  de 
leur  sang ,  et  les  hurlements  dès  malheureux  mutilés  sont  cou- 
verts par  les  applaudissements  de  la  multitude,  parles  instru- 
ments des  musiciens,  par  la  bénédiction  dès  brahmines. 

Les  Portugais  déguisèrent  leur  monopole  sous  le  nom  de 
protection ,  en  feignant  de  prendre  la  défense  des  naturels  et  de 
leur  faciliter  le  débit  de  leurs  denrées.  En  offrant  sur  les  mar- 
chés d'Europe  celles  qu'ils  achetaient  d'eux  directement,  il  leur 
fut  facile  d'attirer  dans  leur  patrie  les  trésors  métalliques  de 
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l'Amérique»  Alors  le  prix  des  épices  baissa  tout  à  coup  en  Occi- 
dent,  le  transport  sur  de  gros  bâtiments  étant  plus  aisé  et  les 
marcliandises,  plus  abondantes,  ne  passant  plus  par  autant  de 
mains;  ce  fut  au  point  qu'elles  coûtaient  à  Lisbonne  moitié  du 
prix  d'Alexandrie  et  d'Alep.  La  consonunation  augmenta  en 
conséquence,  et  certains  aromates^  certaines  étoffes ,  qui  aupa- 
ravant étaient  des  objets  de  luxe^  devinrent  d'un  usage  habi- 
tueh 

tf  Les  caraques  ou  vaisseaux  royaux  de  la  flotte  de  l'Inde  sont, 
dit  un  jésuite  au  style  élégant  (i) ,  une  masse  d'un  td  volume 
qu'il  peut  y  loger  un  peuple  d'hommes  en  surcharge  d'un  monde 
de  marchmidises.  £n  effets  tant  en  marins  composant  l'équi- 
page^ en  hoDomes  de  peine,  en  soldats  destinés  aux  garnisons 
des  forteresses ,  en  officiers  nommés  au  gouvernement  des  pro- 
vinces qu'en  marchands  accompagnés  parfois  de  leur  famille 
entière ,  en  esclaves  et  en  autres  gens  de  tout  métier ,  le  nombre 
des  personnes  embarquées  s'élève  de  huit  cents  à  mille  et 
parfois  plus ,  chacun  ayant  sont  gtte  assigné  avec  plus  ou  moins 
de  commodités ,  selon  son  emploi  et  son  rang.  Les  marchan- 
dises chargées,  indépendamment  de  leur  valeur^  qui  se  compte 
par  millions ,  sont  en  telle  quantité  qu'à  les  regarder  amon- 
celées sur  le  rivage  il  semble  impossible  qu'un  vaisseau  les  con- 
tienne; parfois  cependant  elles  remplissent  à  peine  la  calé ,  et 
cela  avec  les  munitions  de  guerre ,  avec  les  vivres  nécessaires 
pour  alimenter  pendant  huit  mois  un  millier  de  bouches.  Un 
grand  roi  seul  peut  suffire  à  la  dépense  de  leur  construction , 
de  leur  équipement,  de  leur  entretien.  Cinq  ou  six  planchers 
(  surtout  dans  les  anciens  galions ,  dont  la  coque  était  plus 
grande  qu'elle  ne  l'est  actuellement  )  divisent  l'espace  depuis 
la  sentine  jusqu'au  pont.  C'est  dans  ces  compartiments  que  sont 
rangés  dans  le  plus  bel  ordre  les  vivres  communs,  les  marchan- 
dises, les  armes  et  l'artillerie.  Quelques-uns  de  ces  bâtiments 
portent  quatre-vingts  pièces  de  canon,  ind^pendanmient  de  deux 
châteaux^  l'un  d'avant,  l'autre  d'arrière^  qui  sont  comme  les 
tours  et  les  remparts  de  cette  forteresse.  Les  flancs,  surtout 
dans  les  œuvres  vives  au-dessus  de  l'eau ,  étai^t  à  cette  épo- 
que,  dans  les  galions  de  guerre^  une  muraillle  en  pierre  et  en 
chaux,  revêtue  de  grosses  planches  en  dedans  et  en  dehors.  On 
ne  croyait  pas  pouvoir  faire  moins  pour  résister  aux  boulets 


(0  B^ittoui  ri<to. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LIS  P0ATU6AIS  BN  ASIE.  889 

dans  une  bataille  ^  et  dans  une  tempête  à  la  fureur  de  la  mer; 
car  elle  les  bat  parfois  de  si  terribles  coups  que  Ton  pensait 
(|u'il  ne  fallait  pas  moins  pour  en  soutenir  te  choc.  Des  quatre 
mâts  qui  s'élèvent  du  fond  y  le  plus  grand  est  formé  de  plusieurs 
poutres  réunies  y  et  enchaînées  en  une  seule  tige  au  moyen  de 
liens  de  fer  et  de  câbles;  dans  sa  partie  supérieure  est  la  du- 
nette^ où  vingt  hommes  et  plus  peuvent  combattre  commodé- 
ment. Quelles  que  soient  pourtant  la  force  de  ce  mât  et  sa  masse 
énorme^  malgré  les  mille  cordages  qui  l'entourent  et  Tétayent , 
il  est  parfois  assailli  de  bourrasques  si  violentes  qu'elles  Farra- 
chent  et  le  brisent  comme  un  roseau.  Enfin  les  vergues  ^  les  dix 
ou  douze  voiles,  les  câbles,  les  ancres,  la  chaloupe  avec  son 
arrimage  et  tout  le  reste  de  l'équipement  naval  sont  à  pro- 
portion. 

<r  Le  temps  nécessaire  pour  faire  le  voyage  des  Indes  dépend 
entièrement  des  vents.  Lorsque  rien  ne  le  retarde  ou  ne  le  dé-» 
range,  on  ne  jette  l'ancre  àGoaqu'aprèssix  mois  de  route,  durant 
lesquels,  en  raison  des  longs  circuits  qu'il  faut  foire  pour  tourner 
toute  l'Afrique,  on  ne  parcourt  guère  moins  de  cinq  mille  lieues 
de  mer.  De  Lisbonne,  on  va  d'abord  droit  sur  Madère  par  quart 
de  sud-ouest;  puis,  pour  éviter  les  calmes  des  Canaries,  on  se 
dirige  par  ouest  en  dehors,  vis-à-vis  de  l'fle  de  Palma;  puis  sur 
le  cap  Vert  et  Sierra-Leone.  De  là  on  côtoyé  une  grande  partie 
de  la  Guinée;  ensuite  on  oriente  la  voile  de  manière  à  marcher 
avec  un  des  vents  appelés  généraux  (  or  c'est  le  sud-est  que 
Fon  rencontre  après  avoir  passé  la  ligne  équinoxiale)  et  gagner 
toujours  vers  le  sud  ;  on  se  laisse  pousser  ainsi  vers  le  Brésil , 
mais  non  pas  jusqu'à  découvrir  la  terre  ;  autrement  il  n'y  a  plus 
d'espoir  d'atteindre  l'Inde  la  même  année  à  cause  des  cou- 
rants insurmontables  et  des  vents  contraires  que  l'on  rencontre 
dans  cette  mer,  et  il  faut  revmr  en  Portugal ,  si  l'on  ne  veut 
périr. 

a  On  fait  voile  ainsi  le  long  du  Brésil  jusqu'à  l'tle  de  la  Trinité, 
puis  jusqu'à  celle  de  Tristan  d'Acunha  ;  puis  enfin  on  court  sur 
le  redoutable  Lion,  comme  les  marins  appellent  le  cap  de 
Bonn^-Espérance.  Lorsqu'il  est  doublé,  on  suit  la  côte  de.  la 
Cafrérie,  qui  du  Gap  s'étend  vers  le  nord-est.  Si  la  navigation  a 
été  heureuse  et  que  l'on  ait  dépassé  le  Cap  par  Saint- Jacques  de 
juillet,  il  est  permis  de  toucher  à  Mozambique  et  d'y  rafraîchir} 
on  prend  alors  le  côté  intérieur  de  la  grande  Ile  Saint^Laurent, 
pour  entrer  ensuite  à  Goa  :  autrement  les  courants  furieux  0t 
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oontinueb  que  ^'on  a  à  cooibattre  daoa  U  saisoa  ph»  avancée^ 
avec  grand  péril  d'être  jeté  sur  des  écueils  et  des  bancs  de  sable 
connus  par  de  nombreux  naufrages^  obligent  à  prendre  la  haute 
mer  et  à  suivre  le  côté  extérieur  de  l'Ue ,  pour  aller  tout  droit 
à  Cocbin>  port  où  abordent  les  vaisseaux  qui  ne  touchent  pas 
à  Mozambique;  mais  ce  détour  allonge  le  voyage  de  plus  d'un 
mois.  1» 

Indépendaaunent  des  souffrances  inséparables  d'une  ausà 
liMigue  navigation  avec  tant  de  gens  entassés  dans  un  étroit 
e^Mce>  on  avait  à  essuyer  la  transition  des  chaleurs  excessives 
de  la  Guinée  aux  froids  du  Cap  y  et  des  cahnes  fatigants  de  la 
ligne  à  l'agitation  bouillonnante  de  la  mer  des  Cavales.  Quand 
on  passttt  réquateur^  Teau  croupissait  ^  les  vivres  se  gâtaient - 
des  pluies  malignes  engendraient  le  scorbut  ^  des  baleines  me- 
iiaçaient  le  b&timent;  puis,  lorsqu'on  avait  doublé  l'extrémité 
de  l'Afiique,  des  vents  violents,  qui  soufiflaient  en  sens  contraire, 
soulevaient  des  vagues  énormes,  à  tel  point  que,  pendant  les 
trois  ou  quatre  jours  que  l'on  mettait  à  gagner  la  hauteur  du 
Cap,  il  fidlait  descen(hre  l'artillerie  pour  ajouter  au  lest  et  bou^ 
cher  les  sabords  ;  les  passagers  étaient  renfermés  sous  le  pont, 
toutes  les  ouvertures  closes,  et  l'on  attendait  à  la  gr&ce  de  Dieu. 

Le  bonheur  des  Portugais  «  ce  fut  d'être  sans  concurrents 
jusqu'au  moment  où  les  Hollandais  et  après  eux  les  Anglais 
leur  arrachèrent  le  sceptre  des  mers.  Du  reste ,  leur  adnûnia- 
tration  tomba  dans  les  mêmes  erreurs  où  se  fourvoyèrent  les 
Espagnols.  Le  calcul  remplaça  chez  eux  l'héroïsme;  chacun  ne 
songea  qu'à  faire  une  fortune  rapide ,  les  mœurs  se  corrom* 
pirent  de  plus  en  plus ,  l'agriculture  fut  négligée,  et  la  popula- 
lion  diminua.  Ils  s'obstinèrent  à  conquérir  plus  d'États  qu'ils 
n'en  pouvaient  conserver  ;  ils  dédaignèrent  dese  mêler  aux  popu- 
lations qu'ils  avaient  subjuguées  ^  et  ne  purent  par  conséquent 
former  une  population  nouvelle  dévouée  à  leurs  intérêts;  puis 
leur  tyrannie  et  leurs  vexations  les  firent  souvent  détester  des 
naturels  :  c'est  ainsi  qu'à  Temate  et  à  Ormuz  ils  furent  massa- 
crés par  le  peuple  en  fureur. 

r  L'autorité  suprême  était  entre  les  mains  d'un  gouverneur  ou 
vicenroi  des  Indes ,  dont  le  pouvoir  était  illimité,  mais  durait 
à  peine  trois  ans.  L'amiral  des  Indes  relevait  de  lui;  son  tribunal, 
siégeant  à  Goa,  prononçait  sans  appel  sur  toutes  les  affaires 
civiles;  les  sentences  capitales  prononcées  contre  des  gentils- 
honunes  étaient  seules  soumises  à  la  sanction  du  roi« 
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Un  tnitement  considérable  permettait  au  vice-roi  de  mener 
le  train  de  vie  que  réclamait  sa  position  dans  un  pays  où  tant 
de  rois  avaient  à  lui  rendre  hommage  comme  vassaux.  Afin  de 
ks  tenir  dans  Tobéissance  et  d'empêcher  toute  entreprise  de  leur 
part  contre  les  intérêts  de  la  métropole,  des  forts  avec  des  gar- 
nisooa  suffisantes  avaient  été  construits  dans  les  sites  les  plus 
Gonv^oaUes,  et  des  factoreries  établies  dans  les  ditîérentp 
ports  ^  où  les  marchandises  et  le  prix  étaient  à  leur  discrétion. 

Au  lieu  de  déguiser  leur  tyrannie  sous  le  masque  de  la  reli- 
ra, les  Portugais  accordèrent  la  liberté  de  conscience  à  Goa , 
et  rinquisitîon(  rouage  indispensable  du  gouvernement  à  cette 
époque)  n'eut  d'action  que  aur  les  catholiques. 

yaiidtté  9  la  soif  de  l'or  était  la  même  dans  le  commerce  et 
à  la  guerre.  Les^  vice-rois^  dont  les  fonctions  duraient  si  peu , 
n'avaient  pas  le  temps  de  oonnattre  les  besoins  de  pays  aussi 
divers  ;  ils  ne  songeaient  donc  qa'à  s'enrichir  le  plus  tôt  possible. 
Us  taxaient  le^  vaisseaux  à  l'arrivée  ;  ils  taxaient  la  pèche  des 
pertes^  ils  s'attribuaient  le  monopole  de  certaines  denrées  ou 
ledroiid^  1^  expédier  dans  ^certains  lieux.  11  était  permis  aux 
employés  oivils  et  militaires  de  faire  le  commerce  pour  leur 
propre  compte,  et  de  là  résultaient  des  abus  énormes;  la  justice 
.  eUe-mêmç  était  un  trafic.  Le  luxe  énervait  les  âmes,  à  tel  point 
que  les  officiers  se  faisaient  porter,  durant  les  marches  mili- 
taires, dans  des  palanquins  et  tenaient  table  au  milieu  de 
.  bayadères. 

Le  désiptévessement  du  vice-roi  Jean  de  Castro  parut  un  pro- 
dige* Après  av(Mr  remporté  plusieurs  victoires,  il  conçut  la 
pensée  de  réveiller  l'ardeur  belliqueuse  des  Portugais,  en  triom- 
phant à  la  romaine ,  le  front  couronné  de  lauriers;  ce  qui  fit 
dire  à  la  reine  de  Portugal  qu'il  avait  vaincu  en  chrétien  et 
triomphé  en  païen.  Son  fils  ayant  été  tué  au  siège  de  Diu,  il 
voulut  en  recevoir  des  félicitations  publiques;  puis,  lorsqu'il 
eut  pris  cette  ville,  l'aigent  lui  manquant  pour  restaurer  la  ci- 
tad^le ,  il  fit  un  emprunt  en  son  nom ,  et  donna  en  gage  une 
de  ses  moustaches.  11  resta  pauvre  dans  un  poste  où  ses  pré- 
«lécesseurs  avaient  fait  des  fortunes  colossales;  et  lorsqu'il 
naounit  dana  las  bras  de  François-Xavier,  il  fit  serment  qu'il 
n'avait  jamais  détourné  à  son  profit  un  denier  de  Targeiil  du 
roi  ou  des  particuliers;  aussi  ne  trouva-t-on  dans  sa  caisse  que 
trois  réaux^ 

Mais  les  neuf  vice-rois  qui  se  succédèrent  après  Castro  exas- 
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pérèrent  les  vaincus^  et  une  grande  ligue  se  forma  afia^'expuber 
les  Portugais  du  pays.  L'insurrection  se  propagea  d'Aihboine 
!*«'  sur  mille  autres  points  ;  et  Idalcan ,  qui  s'en  fît  le  chef,  resserra 
de  plus  en  plus  ces  hôtes  détestés.  A  la  première  nouvelle  du 
soulèvement  9  Louis  d'Ataide  fut  envoyé  de  Lisbcmne  à  la  Ute 
de  troupes  aguerries.  Ses  ofBciers  lui  proposant  d'àbandîMioer 
les  établissements  éloignés  pour  se  borner  à  défendre  Goa,  il 
leur  répondit  :  Tant  que  je  vivrai,  les  ennemis  ne  gagnemi 
pas  un  pouce  de  terre.  II  dirigea  des  secours  de  tous  cèiés 
comme  si  la  capitale  n'était  pas  assiégée^  et  n'en  continua  pas 
moins  d'expédier  en  Fortof^  les  galions  avec  leurs  charge- 
ments habituels.  Tant  de  constance  finit  par  triompher  :  Idsl- 
can^  trahi  par  sa  maltresse ,  fut  tué  ;  les  autres  rois  fuient  sub- 
jugués les  uns  après  les  autres;  Ataïde  dompta  le  pays>  il  fit 
plus^  car  il  corrigea  les  vices  et  les  abus  du  gouvernement 
portugais;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  remfdacé. 
.  Le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  au  Portugal  ne  lui 
fut  pas  épargné;  il  tomba  sous  la  domination  de  TEspagne. 
Cette  puissance  semblait  alors  destinée  k  enveloiqper  le  monde 
entier.  Réunissant  les  Philippines  et  les  lies  Luçon  aux  ooio- 
nf es  portugaises  d'un  côté  ^  à  l'Amérique  de  l'autie^  l'Espagne 
parut  devoir  rester  maltresse  des  mers,  et  mettre  en  rdatioD 
l'Inde  et  la  Chine  avec  le  Mexique  et  le  Pérou. 

Mais,  dans  ses  idées  économiques  sans  portée,  elle  ne 
chercha  qu'à  attirer  à  elle  le  commerce,  à  l'exclusiitm  de  tout 
autre  peuple.  C'était  là  une  tâche  à  laquelle  die  ne  pouvait 
suffire  malgré  les  sommes  énormes  qu^elle  y  sacrifia.  Puis  les 
Hollandais  vinrent  déjouer  ses  projets  ambitieux,  et,  pour  sou- 
tenir leur  rébellion ,  ils  attaquèrent  sur  tous  les  points  le  co- 
losse qui  les  opprimait.  Les  colonies  portugaises  eurent  dès 
lors  pour  ennemis  tous  les  ennemis  de  l'Espagne.  Aujourd'hui 
<(  Goa  n'existé  plus,  Goa  la  Dorée,  où  le  vieux  Gama  rendit  le 
dernier  soupir,  où  le  divin  Camoêns  souffrit  et  chanta.  Une  autre 
ville  s'est  élevée  auprès,  mais  pauvre  et  triste,  qumque  l'orgueil 
portugais  fait  décorée  du  titre  de  vice-royauté.  H  ne  reste  plos 
de  l'aneienne  cité  que  le  palais  désert  des  gouverneurs  ei  cinq 
ou  six  églises  desservies  par  quelques  moines,  comme  des  prê- 
tres laissés  à  la  garde  d'un  mort  (i)*  » 

(1)  Chardin,  ffistoire  des  étabiissemenls  européens  dans  la  Indes 
Orientales, 
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Le  Vénitien  Gaspard  Baibi ,  négociant  en  bijoux ,  se  trouvant 
à  Alep  en  1579,  résolut  de  visiter  TOrient.  Il  gagna  Bir  sur 
llSuphrate,  et  navigua  le  long  de  ce  fleuve  semé  de  périls  jii»- 
qu^auprès  de  Bagdad;  de  cette  nouvelle  Babylone,  il  descendit 
par  le  Tigre  à  Bassora,  de  là  il  passa  à  Ormuz;  il  observa  la 
pèche  des  perles  à  Bahraïn^  puis  se  rendit  à  Diu  et  à  Goa, 
pays  oii  florissait  alors  la  puissance  portugaise.  Il  n'apprit  rien 
de  nouveau  en  fait  d'histoire  et  de  géographie;  mais,  en  sa 
qualité  de  négociant,  il  nous  informe  en  détail  de  ce  qui  coa' 
CGsne  le  commerce,  le  prix  des  marchandises  et  leur  direcr 
tion.  De  Goa  il  passa  à  Cochin,  puis  à  Saint-Thomas  par  le  cap 
Comorin^  où  il  remarquâtes  résultats  notables  des  «missions 
des  jésuites.  Il  navigua  avec  des  marchands  portugais  dans  le 
Pégu^  royaume  alors  puissant  qui  dominait  sur  ceux  d'Ava  et 
de  Siam  ;  il  visita  la  capitale  de  ce  royaume ,  et  la  trouva  ma- 
gnifique, comme  nous  savons  qu'elle  était  en  efTet  avant  sa  des- 
truction par  les  Birmans  dans  le  siècle  passé.  Le  roi^  l'ayant 
questionné  sur  son  pays^  éclata  de  rire  en  lui  entendant  dire  que 
Venise  se  gouvernait  par  elle-même  et  sans  roi.  Il  lui  fit  pré- 
sent d'une  coupe  d'or,  de  tapis  de  la  Ghine^  et  lui  acheta  plu* 
sieurs  émeraudes/  en  échange  desquelles  il  lui  donna  d'autres 
pierres  fines  et  des  morceaux  de  plomb,  qui,  dans  le  pays,  te-' 
naient  lieu  de  mcmnaie. 

Une  insurrection  qui  venait  d'éclater  empêcha  Balbi  de  pas- 
ser à  Ava  pour  y  acheter  des  rubis  ;  le  roi  de  Pégu  appela  près  de 
lui  les  officiers  et  les  gouverneurs  des  provinces  qu'il  soupçon- 
nait d'intelligence  avec  les  révoltés^  et  les  fit  brùîer  avec  leurs 
familles,  au  nombre  de  quatre  mille.  Balbi  assista  aux  pompes 
triomphales  qui  suivirent  la  victoire,  aux  marches  et  aux  ban- 
quets^ où  tes  éléphants  blancs  du  roi  figurèrent  en  grand  appareil. 
II  nous  dépeint  ce  peuple  comme  doux^  tolérant^  formé  au'  bien 
.par  les  bons  exemples  des  Tatapoins,  moines  austères  et  chari- 
tables^ qui  ne  s'opposaient  pas  aux  conversions  au  christianisme^ 
disant  qu'on  peut  être  vertueux  dans  quelque  religion  que  ce 
soit.  Le  pays  expédiait  de  l'argent  au  Bengale,  du  riz  à  Biâ- 
lacca  >  et  la  principale  fabrication  était  celle  des  étoffes  de 
coton. 

Nous  ne  suivrons  pas  Baibi  au  Malabar,  dont  il  décrit  les 
usages,  n  regagna  de  là  Alep  par  Ormuz  en  1 588 ,  et  deux  ans 
après  il  publia  dans  sa  patrie  son  Voyage  aux  Indes  orientales, 
relation  précieuse  tant  pour  la  simplicité  de  son  style>  qui  donna 
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créance  à  ses  récits,  que  pour  les  reofl^gnem^ts  qu'il  founiit 
le  premier  surTIode  Traosgangétique. 


CHAPITRE  XVU. 

LES  aOLLAMDàlSi    LES  DANOIS,   LES  FRA^iÇAIft,  U»  ANGLAIS  EN    ASIE. 

Il  n'était  pas  possible  aux  Hollandais,  une  fois  qu'ils  eurent 
secoué  le  joug  espagnol,  comme  nous  le  raconterons  ail- 
leurs (1),  de  se  soutenir  sans  le  commerce.  Philippe  U  le  com- 
prit; et»  >de  môme  que  Napoléon  à  l'égard  de  l'Angleterre,  if 
crut  parvenir  à  ruiner  la  Hollande  &à  lui  fermant  les  sources 
de  la  richesse  et  de  la  puissance.  Aussitôt  donc  qu'il  eut  réuni 
k  ses  États  le  Portugal ,  d'où  ils  tiraient  le$  épices,  il  prohiba 
tout  commerce  avec  eux.  Ce  fut  une  pensée  mdheureuse,  car 
elle  eut  pour  résultat ,  comni^  d'habitude,  de  faire  prospérer 
.  ceux  qu'elle  se  proposait  de  ruiner.  En  effets  les  Holkûidais 
prirent  le  parti  d'aller  euxHniémes  aux  Indes;  mais,  n'osant 
;  d'abord  affronter  les  flottes  eq>agndes,.  ils  cherchèrent  un  pas- 
.  sage  vers  le  nord  sans  réussir  à  le  trouver. 

Gomâius  Houtman,  prisonnier  de  guerre  à  Lisbonne,  s'in- 
forma adroitement  des  UAoyens  de  parvenir  aux  Indes,  et  obtint 
des  renseignements  qu'on  tenait  secrets  avec  un  soin  jaloux. 
Il  fit  alors  offrir  aux  marchands  d'Amsterdam  de  les  conduire 

tin,  dans  ces  contrées  s'ils  voulaient  payer  sa  rançon.  Son  offre  fut 
acceptée ,  et  il  conduisit  à  travers  l'Océan  la  première  flotte 
hollandaise.  Arrivé  aux  Maldives  après  avoir  longé  l'Afrique  et 
les  côtes  du  Brésil,  il  fit  alliance  avec  le  principal  souverain  de 
Java,  vainquit  les  ennemis  que  lui  avaient  suscité  les  Portu- 
gais, et  revint  avec  de  grandes  richesses  et  de  plus  grandes  es- 
pérances. 

En  conséquence,  les  négociants  d'Amsterdam  résolurent  de 
former  un  établissement  qui  pût  leur  assurer  le  commerce  du 

UN.  poivre,  et  leur  ouvrir  le  passage  à  la  Chine  et  au  Japon.  Van 
Neck  partit  avec  huit  vaisseaux,  établit  des  comptoirs  tant  à 
Java  que  dans  plusieurs  des  Moluques ,  et  peu  de  temps  api^ès 

Mot.      il  avait  rangé  ces  lies  sous  la  domination  de  la  Hollande,  Alors 

(I)  Koy.  lifrtf  XV.chap.  22^ 
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les  sociétés,  purticidièii^  se  moltipUèrent;  mais^  pour  qu'elles 
ne  pussent  pas  se  nuire  mutueUement  et  qu'elles  fussent  ca-^ 
pables  de  résister  à  des  ennemis  nombreux ,  les  états  généraux 
les  réunirent  en  U9e  seule  sous  le  nom  de  compagnie  des  grandes 
Indes  f  à  laquelle  ils  dallèrent  U  privilège  du  commerce  au 
delà  du  pap  Magellan^i  outre  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre 
avee  lea  princes  d'Orient^  de  construire  des  forts,  de  nommer 
des  officiers  de  p(4ice  et  de  justice.  Cette  compagnie  conunença 
avec  un  capital  de  vingt^inq  millions ,  ayant  à  sa  tète  un 
grand  conseil  de  soixante  menibr^s ,  qui  siéf^it  en  Hollande  et 
qui  nommait  dix-sept  directeurs*  Dans  l'Inde  un  gouverneur 
général  conduisait  l'administration  civile  et  militaire,  assisté 
d'un  conseil  supérieur,  4lans  lé  sein  duquel  étaient  choisis  les 
gouverneurs  pf^uUers  et,  en  cas  de  vacance,  le  gouverneur 
général.  L'organisatiaa  de  la  compagnie  hollandaise  était  simple^ 
et  toQtes  ses  possessions  furent  entourées  de  murailles  dans 
les  soixantO'dix  ans  (1602-72}  de  sa  plus  grande  prospérité. 
Économe,  sans  luxe  ni  vain  étalage^  elle  songeait  à  limiter  ses 
d^iiepses  et  è  étendre  ses  bénéfioes  -,  elle  faisait  le  commerce  de 
uic  en  expédiant  à  Java  des  marchandises  d'Europe  pour  les 
échanger  contre  des  épices,  et  n'entamait  d'opérations  qu'avec 
Jes.  princes  de  rUe. 

Elle  fut  le  modèle  des  compagnies,  associations  nécessaires 
dans  un  pa^s  où  ni  un  particulier  ni  l'état  n'auraient  pu  sufKre 
à  des  dépenses  aussi  considérables  et  dans  un  temps  où  Tex-* 
périenca  n'avait  pas  démontré  les  inconvénients  du  monopole. 
Elle  ne  tarda  pas  à  s'élever  à  une  grande  puissance.  L'amiral 
Warwicki  véritable  fondateur  des  colonies  hollandaises  en 
Orient,  ayant  fait  voile  avec  quaton^e  vaisseaux  vers  ces  pa* 
rages j  où  la  flotte  portugaise  ne  put  lui  tenir  tête,  fortifia  un 
comptoir  à  Java  et  un  autre  sur  le  territoire  du  roi  de  Johor, 
où  existait  une  rade  commode  i  il  fit  alliance  avec  plusieurs 
princes  du  Bengale  ;  et  tandis  que  les  Portugais,  dans. leur  avi- 
dité hércuque,  exterminant  tout  ce  qui  leur  résistait,  faisaient  le 
commerce  l'épée  à  la  main,  les  Hollandais,  spéculateurs  pa- 
tients, plus  désireux  d'or  que  de  gloire,  procédaient  par  les  trai- 
tés et  les  caresses.  Us  ne  se  laissaient  point  intimider  toutefois 
par  la  crainte  de  la  guerre;  ils  soutinrenfcméme  avec  opiniâtreté 
la  lutte  contre.Ies  Portugais,  et  surent  en  faire  tourner  les  resul^ 
tats  à  leur  avantage* 

TiOs  établissements  des  Portugais  allèrent  donc  en  déclinant. 
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I  «S  Anglais^  devenuslenrs  ennemisy  roarnirent  une  flotte  à  Akbar, 
le  célèbre  schah  de  Perse^  qui  depuis  longtemps  aspirait  à  con- 
quérir Ormuz;  et^  bien  que  défendue  avec  courage,  la  place 
fut  obligée  de  capituler  après  avoir  été  pendant  cent  vingt  ans 
au  pouvoir  des  Portugais.  Les  Anglais  ne  profitèrent  pas  du 
succès  du  schah;  mais  ce  fut  un  coup  mortel  pour  la  puissance 
du  Portugal  en  Orient.  Ormuz  fut  détruite,  et  le  sol  ou  die  s'âe- 
vait  redevint  un  rocher  désert^  son  commerce  passa  à  Bender- 
Abassi. 

Cependant  les  Hollandais^  devenus  midtres  de  Tidor  et  d^Am^ 
boine,  qui  fut  bientôt  leur  colonie  principale ,  jetaient  de  là  les 
yeux  sur  la  Chine.  Les  Portugais  établis  à  Macao  se  tenaient  sur 
leurs  gardes  pour  les  en  exclure;  mais  les  Hollandais  persis- 
tèrent dans  leur  projet  avec  une  opiniâtreté  inébranlable.  Leur 
ilotte  vaincue,  ils  allèrent  former  un  établissement  hollandais 
dans  les  lies  des  Pécheurs,  rochers  nus  et  sans  eau ,  on  ils  at^- 
tendirent  une  occasion  favorable,  comme  ils  l'avaient  Mi  m 
milieu  des  marécages  de  leur  patrie. 

En  effet,  les  Chinois,  mécontents  des  Portugais,  vinrent  offrir 
aux  Hollandais  un  commerce  régulier  et  la  possession  de  Por- 
mose.  C'était  une  lie  de  cent  quarante  lieues  de  tour  et  très- 
fertile,  d'où  furent  bientôt  expulsés  les  Tartares  dégénérés  qui 
l'habitaient.  D'autres  Tartares  ayant  sur  ces  entrefaites  envahi 
la  Chine/cent  mille  Chinois  se  réfugièrent,  pour  fuir  leur  do- 
mination, sur  le  sol  de  Formose,  obils  portèrent  leur  industrie; 
et  bientôt,  couverte  d'une  population  nombreuse,  cette  He  de- 
vint le  marché  le  plus  considérable  de  l'Asie. 

Les  Hollandais  pénétrèrent  au  Japon  avec  non  moins  de  bon- 
heur ;  ils  y  furent  bien  accueillis,  parce  qu'ils  étaient  les  ennemis 
de  ces  Portugais  qui  attentment  non-seulement  à  la  rdigion, 
mais  encore  à  l'indépendance  nationale.  Un  bâtiment  hollandus 
ayant  échoué  à  i'tle  de  Quelpaert,  à  douze  lieues  au  sud  de  la 
Corée,  ceux  qui  le  montaient  furent  faits  prisonniers,  et,  bien 
que  traités  avec  humanité,  ils  ne'  purent  se  rembarquer  :  on  les 
obligea  au  contraire  à  prendre  du  service  parmi  la  noblesse, 
fine  révolution  survint,  qui  les  réduisit  à  mendier  ixMir  vivre; 
quelques-uns  d'entre  eux  parvinrent  à  s'enfuir  au  Japon.  De  re- 
tour en  Hollande ,  ils  y  donnèrent  des  renseignements  sur  la 
Corée,  qui  obéissait  aux  Mandchoux.  Les  Hollandais  ne  tardè- 
rent pas  à  y  aborder,  et  ils  furent  longtemps  les  seub  qui  en 
exportassent  les  richesse 
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Leurs  expéditions  en  Amériqoe  ne  furent  pas  couronnées 
d'un  aussi  brillant  succès;  néanmoins  ils  en  revenaient  toujours 
avec  un  riche  butin  fait  soit  sur  les  Espagnols,  soit  sur  les  Por- 
tugais; et  en  leas,  après  s'être  emparés  du  Brésil,  ils  captu- 
rèrent un  galion  chargé.  En  Afrique,  ils  enlevèrent  aussi  le  cap 
de  Bonne-Espérance  aux  Portugais,  et  comprirent  importance 
future  de  cette  acquisition.  Il  suffira  de  dire  que  la  compagnie 
parvint  en  treize  ans  à  armer  huit  c^ts  bâtiments  moyennant 
une  dépense  de  quatre-vingt-dix  milli(»is  ;  qu'elle  en  prit  à  l'en- 
nemi  cinq  cent  quarante-cinq,  dont  la  vente  lui  rapporta  cent 
quatre-vingts  millions  ;  et  que  ses  dividendes,  qui  ne  furent  jamais 
inoindres  de  vingt  pour  cent,  s'élevèrent  parfois  à  cinquante. 

Elle  s'efforçait  surtout  de  s'agrandir  dans  les  Moluques,  en- 
treprise difficile,  attendu  que  chaque  lie  formait  un  Ëtat  indé- 
pendant; quelques-unes  même,  comme  les  Célèbes  et  Java, 
étaient  divisées  entre  plusieurs  princes,  n  fallait  gagner  ces 
princes  ou  les  soumettre  un  à  un,  tâche  d'autant  plus  longue 
que  les  Hollandais  avaient  formé  le  prpjet  de  restreindre  la 
culture  du  girofle  et  de  la  noix  muscade  aux  Iles  d'Amboine  et 
de  Banda.  Ds  furent  ainsi  dans  la  nécessité  de  courir  çà  et  là 
pour  obtenir,  arracher  ou  acheter  le  droit  étrange  d'extirper  ces 
plantes  des  autres  îles,  acquérant  au  prix  de  dépenses  énormes 
un  monopole  si  malaisé  à  conserver. 

Cette  obstination  vraiment  hollandaise  fut  couronnée  de  suc- 
cès ;  mais  il  fallut  longtemps  attendre  des  occasions  favorables. 

Les  secours  prêtés  par  tes  Hollandais  à  l'empereur  de  Mata-* 
ram  leur  vdurent  peu  à  peu  la  possession  de  toute  l'ile  de  Java, 
Le  roi  de  Jaccàtra  ayant  voulu  les  en  expulser,  ils  s'emparèrent 
de  la  ville  capitale  de  cette  lie ,  et  bâtirent  sur  ses  ruines  celle 
de  Batavia,  qui  devint  le  centre  de  leur  commerce  en  Asie.  Le 
roi  d'Atcheh,  avec  lequel  ils  s'allièrent  en  1 04 1  ^  les  aida  à  enlever 
aux  Portugais  Malacca,  qui  est  comme  la  clef  de  ces  mers. 

La  lutte  se  prolongea  sur  la  côte  de  Malabar,  où  les  Portugais 
avaient  pris  plus  fortement  racine  ;  mais  les  Hollandais  fini- 
rent par  l'emporter,  et  s'emparèrent  de  Cochin,  de  Gananor  et 
de  Ceylan.  Le  royaume  de  Slam  était  déjà  sous  leiir  protection; 
une  fois  même  le  souverain  du  pays  ayant  agi  avec  hauteur  à 
leur  égard,  la  compagnie  rappela  ses  agents,  qui  netardèrenf 
pas  à  être  redemandés  avec  instance. 

Les  Portugais  avaient  semblé  attacher  à  la  côte  de  Coro- 
mandel  moins  d'importance  qu'elle  ne  le  méritait  :  les  HoUai)- 
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dais  s'y  étendirent  au  conttuire;  occupant  les  grande  et  ancien- 
nes viUes  de  9adrast)atnani^  de  Paliakate^  de  Bimilipatnam  y  dé 
Negapatnam^  ob  ils  trafiquèrent  sans  concmrents. 

Le  cap  de  Bonne-Espéfancé,  qu'ib  enlevèrent  aux  Portugais/ 
offrit  une  excellente  teiftohe  aux  flottes  nombreuses  qui  ve- 
naient commercer  dans  ces  parages  ;  et  les  Hollandais  ftirent 
maîtres  de  toutes  les  mers  comprises  entre  ce  port  et  FlIè  de 
Formose.  La  compagnie  dut  alors  s'occuper  d'autre  chose  que 
de  négoce,  et  se  mettre  en  mesure  de  gouverner^  de  fidre  des 
lois,  d'avoir  des  troupes  à  elle.  JaVa  était  divisée  en  villages,  et 
ceux-ci  en  familles  composées  d'un  chef  et  d'un  certain  nom- 
bre dé  parents,  d'amis,  d'ouvriers  travaillant  Sous  ses  ordres,  qui 
devaient  lui  remettre  la  moitié  ou  les  deux  cinquièmes  du  riz 
récolté.  Les  princes  avaient  droit  à  un  cinquième,  susceptible 
d'être  remplacé  par  des  corvées  '  dans  ce  cas ,  le  Chef  de  la 
famille  désignait  ceux  qui  devaient  les  exécuter  en  déduction  de 
ce  qu'ils  lui  devaient.  Les  Javanais  supportaient  cette  charge 
par  habitude,  sans  en  murmurer;  et  quand  elle  devenait  exces- 
sive, ils  émigraient  au  lieu  de  se  révolter. 

Tl  eût  été  dans  l'intérêt  des  Hollandais  de  respecter  cette  au- 
torité héréditaire  des  familles  souveraines;  mais,  au  lieu  de  se 
contenter  d'achats  faits  aux  chefs,  ils  voulurent  exploiter  nie 
entière,  dont  ils  blessèrent  les  habitudes  en  imposant  aux  cul- 
tivateurs le  genre  et  le  mode  de  culture. 

La  compagnie  s'attribua  l'impôt  annuel  payé  antérieurement 
aux  descendants  des  rois,  en  laissant  à  ses  employés,  dans  dif- 
férents districts,  le  soin  de  le  répartir  sur  chaque  faraÛle;  mais, 
comme  ils  auraient  pu  commettre  des  abus  dans  cette  opération, 
on  décida  qu'en  remplacement  des  corvées  les  habitants  au- 
raient à  planter  annuellement  mille  pieds  de  café,  dont  le  pro- 
duit séché  appartiendrait  à  la  compagnie,  et  qu'ils  garderaient 
pour  eux  le  riz,  moins  un  dixième  réser\'é  pour  le  fonction- 
naire. 

L'administration  etl'entPetien  des  troupes  entraînaient  de 
fortes  dépenses;  les  magîlstrats,  qui  achetaient  leur  chaîne,  s'in- 
demnisaient, au  moyen  d'exactions,  du  prix  qu'elle  avait  coûté. 
Le  mécontentement  du  pays  en  fut  le  résultat.  Cinq  gouverne- 
ments avaient  été  établis  à  Java,  Amboîne,  Ternale,  Ceyian  et 
Macassar;  on  y  ajouta  ensuite  celui  du  Cap ,  et  tous  relevaient 
de  Batavia,  qui  avait  en  outre  sous  sa  dépendance  plusieurs 
commanderies  et  directoires.  Cette  ville,  bâtie  sur  une  rade  ex- 
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celTente^  offre  une  iitiitation  d'Amsterdam  avec  ses  rues  tMes 
au  cordeau  et  ses  canaux  ombragés  d'arbres.  Toutes  les  maiv 
chandises  achetées  en  Asie  étaient  déposées  à  Batavia^  d'o6 
elles  étaient  expédiées  en  Europe.  Il  y  accourait  beaucoup  de 
Chinois^  que  les  Hollandais,  pour  se  venger  des  humiliations 
dont  on  les  abreuvait  en  Chine,  traitaient  comme  en  Europe  on 
traitait  les  julfs^  leur  assignant  un  quartier  séparé,  un  signe  dis*- 
tinctif,  et  les  soumettant  à  des  capitations  fréquentes.  Les  Ghi-^ 
DOIS  supportaient  tout  cela  avec  résignation ,  pourvu  qu'il  leur 
fût  permis  d'échanger  les  porcelaines^  le  thé,  la  ^ie,  le  coton 
qu'ils  apportaient  contre  du  trépam^  des  nageoires  de  veau 
marin,  des  nerfs  de  cerf^  et  des  nids  d'hirondelle,  mets  re^ 
cherché  des  gourmands  du  céleste  Empire. 
.  En  1672^  les  Hollandais,  pressés  par  Louis  XIV,  étaient  ré- 
sohis^  plutAt  que  de  subir  le  joug  de  la  France,  de  se  trans- 
porter à  J&va.  S'ils  eussent  exécuté  ce  projet,  ils  auraient  conti^ 
nué  et  étendu ,  dans  cette  situation  si  fkvorable,  l'échange  des 
épices  contre  le  grain,  offert  uti  asile  aux  fugitifs  de  l'Europe 
entière,  mis  à  profit  les  connaissances  eiuopéennes  sur  un  sol 
des  plus  propices  et  empêché  peut-être  l'agrandissement  de 
l'Angleterre. 

Batavia  a  compté  par  moments  dnq  cent  mille  habitants; 
deux  conseils  suprêmes  y  résidaient  :  celui  des  Indes  pour  la 
politique,  et  celui  de  justice  pour  les  afikires  ordinaires.  Le 
gouverneur  général,  élu  par  le  conseil  des  Indes  'et  confirmé 
par  les  directeurs  en  Hollande,  agit  en  maître;  il  tient  la 
def  de  tous  les  magasins,  et  y  puise  selon  qu'il  lui  plaît,  sans 
avoir  à  rendre  compte;  il  dicte  des  ordres;  c'est,  en  un  mot,  un 
despote,  mais  un  despote  qui  peut  être  remplacé.  Son  trai- 
tement est  de  huit  cents  rîxdales  par  mds ,  outre  cinq  cents 
rixdales  pour  sa  table  et  l'entretien  de  sa  maison.  Il  a  une  cour, 
reçoit  les  honneurs  royaux,  et  marche  entouré  d'un  cortège 
oriental  ;  les  émoluments  attachés  à  son  rang  sont  assez  considé- 
rables pour  qu'il  puisse  en  deux  ou  trois  ans  accumuler  des 
trésors  sans  commettre  aucune  malversation.  Si  le  grand  pou- 
voir laissé  au  gouverneur  peut  entraîner  des  abus,  il  lui  permet 
aussi  de  changer  la  lettre  de  la  loi  quand  il  la  juge  inoppor- 
tune, et  de  prendre  les  mesures  qu'exigent  les  circonstances. 
Les  employés  sont  autorisés  à  exercer  une  industrie  pour  leur 
piropra  compte,  à  la  oondiiioo  de  ne  pas  léser  les  intéiéts  de  la 
compagnie. 
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Le  directeur  général  doit  acheter  toutes  les  marchandises 
nécessaires  à  la  compagnie  ^  et  vendre  celles  dont  elle  n'a  pas  be- 
soin; il  préside  en  outre  à  toutes  les  opérations  conmierciales« 

La  société  avait  une  marine  de  cent  quatre-vingts  vaisseaux 
de  trente  à  soixante  canons ,  montés  par  douze  ou  treize  mille 
hommes.  Le  nmjor  général  commandait  les  troupes,  dont  une 
partie  était  composée  d'Européens  et  l'autre  partie  des  milices 


La  religion  réformée  était  seule  admise  dans  ses  possessions. 
On  y  comptait  de  nombreux  établissements  pour  les  pauvres 
et  les  orphelins  y  correctif  nécessaire  au  découragement  qui 
s'empare  facilement  d'honunes  exposés  à  tant  de  périls  à  une 
si  grande  distance  de  leur  patrie. 

On  avait  constitué  à  Amsterdam,  dans  la  Zélande ,  à  Deift, 
Rotterdam,  Boom  et  Enkhuiren  six  chambres  composées  des 
^principaux  actionnûres  :  quelques-uns  d'entre  eux  étaient  dé- 
signés pour  former  l'assemblée  générale^  qui  décidait  souverai- 
nement^ mais  qui  devait  rendre  compte  tous  les  tipois  ans  aux 
états  généraux.  Les  postes  dans  l'Inde  étant  très-ambitionnés, 
il  était  possible  de  faire  de  bons  choix  parmi  les  nombreux  con- 
currents. 

Plus  d'une  fois  la  compagnie  envoya  au  stathouder  des  am- 
bassadeurs indiens  et  chinois^  flattant  ainsi  la  vanitéjeuropéenne, 
en  même  temps  que  les  Asiatiques  se  trouvaient  par  là  amenés 
à  concevoir  u|ie  haute  idée  de  la  civilisation  et  de  bi  puissance 
de  l'Europe. 

Des  bénéfices  énormes  furent  réalisés  dans  les  premiers  mo- 
ments, malgré  les  erreurs  inéviti^>les  et  les  dépenses  qu'en- 
traînait la  nécessité  de  4X>nvoyer  les  expéditions  quand  on  ne  les 
faisait  pas  escorter  par  la  flotte  elle-inéme.  S'il  est  vrai  que  les 
douze  premiers  voyages  rapportèrent  à  la  compagnie  anglaise 
de  quatre-vingtKpiinze  à  cenUrente-deux  pour  cent,  les  HoUan* 
dais  durentgagner  davantage  ;  car  ils  avaient  plus  d'expérience. 
Il  résulte  de  leurs  registres  que,  de  1603  à  1608,  ils  tirèrent  de 
l'Inde  de  soixante  à  cent  vingt  millions  par  an  en  denrées,  qu'ils 
revendaient  ensuite  le  double  et  le  triple  en  Europe.  En  Ui^i, 
la  compagnie  réalisa,  toutes  les  dépeqseset  les  intérêts  payés, 
cinquante  et  un  millions,  et  près  de  cent  en  1698  (l). 

(1)  Ea  8«LMM  >  Uià$r  cfie  vergaHimt  Md  çetmwâriiçé  U99  éer  hml 
Java, 
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Les  actions  s'âevèrent  par  moments  jmqmfk  miHe  pour  cent. 
En  moins  de  cent  trente  ans,  cent  quatre-vingts  millions  de  ûo* 
rins  furent  partagés  entre  les  associés^  indépendamment  des 
grosses  sommes  payées  pour  dytenir  le  priviKge  ainsi  que  de 
k  construction  d'un  hôtel  de  viHe  à  Amsterdam  et  des  secours 
fournis  aux  États  dans  les  circmstances  difficiles.  Avec  cela  la 
marine  s'accrut ,  et  la  popidation  ne  diminua  point.  Cette  ri- 
chesse vahût  bien  celle  qui  provenait  des  mines. 

Mais  la  prospérité  dura  peu.  fiatavia,  rivale  de  Goa,  enrichie 
énormément  par  Ti^fluence  des  bâtiments  de  toutes  les  na- 
tions, ne  tarda  pas  à  se  corrompre  et  àcontracter  les  vices  de 
toutes  les  races  dont  elle  était  le  rendez-vous.  Les  maisons  de 
jeu  raiqM)rtaient  à  la  compagnie  quatre  cent  mille  livres  net; 
le  gouverneur  avait  le  train  d^un  monarque  d'Orient.  Les  femmes 
du  moindre  conseiUer  trônaient  une  foule  d'esclaves  derrière 
leurs  voitures  et  leurs  palanquins  éUouissants  de  diamants;  on 
buvait  des  eaux  de  Seltz  au  lieu  de  celles  du  pays.  Les  contrées 
les  jrins  éloignées  fournissaient  leurs  tributs  aux  tables  de  ces 
marchands  opulaits ,  et  peuplaient  leurs  sérails  de  femmes  de 
toutes  les  nuances,  depuis  Tébène  de  l'Éthiqyienne  jusqu'au 
teint  de  lis  des  Danoises.  Un  pareil  luxe  ne  pouvait  se  soutenir 
qu'à  l'aide  de  concussions  et  de  bénéfices  honteux.  Cette  pu- 
deur nationale  dont  ne  se  dépouillait  jamais  entièrement  les 
administrateurs  d'un  État  territorial  fait  défaut  chez  ceux  d'un 
gouvernement  de  marchands  où  l'on  n'a  d'autre  but  que  d'a- 
masser de  l'or,  et  dans  lequel  les  emplois  ne  sont  considérés 
que  comme  un  moyen  de  faire  fortune.  Ajoutez  à  cela  un  cli- 
mat meurtrier,  à  tel  point  que  quatre-vingt-îsept  mille  hommes, 
tant  marins  que  soldats ,  moururent  en  cinquante-deux  ans 
dans  rhâpital  de  la  compagnie.  En  outre  ^  les  insulaires  indi- 
gènes n'avaient  jamais  été  si  complètement  domptés  que  de 
temps  à  autre  ils  ne  vinssent  se  jeter  sur  la  viUe;«enfin  la  riva- 
lité des  Français  et  des  Anglais  parvint  à  attirer  sur  le  continent 
une  partie  du  commerce  qui  faisait  l'orgueil  de  Batavia. 

La  prospérité  de  la  compagnie  avait  éveillé  la  défiance  et  la 
jaloosie  des  peuples  au  milieu  desquels  die  trafiquait  ;  el  ce 
n'était  pas  seidement  à  la  Chine  et  au  Japon  qu'elle  avait  à  su- 
bir des  humiliations^  mais  à  Surate,  à  Cambaye,  à  Coromandel, 
en  Perse,  à  Bassora',  à  Moka. 

Un  sileBce  rigoureux  fut  imposé  en  Hollande  aux  membres 
du  conseil ,  et  lés  intéressés  n'eurent  connaissance  de  l'accrois- 

T.  XIII.  î« 
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sèment  ou  de  la  décadence  des  affaires  que  par  la  hauâse  et 
la  baisse  des  actions.  Les  six  chambres  se  lassèrent  de  leur  dé- 
pendance absolue ,  et  chacune  voulut  avoir  ses  arsenaux  et  ses 
vaisseaux  en  propre,  sa  caisse  et  ses  expéditions.  Une  fois  dooc 
que  la  concorde  eut  cessé  d'exister,  les  Anglais  et  les  Français 
eurent  bon  marché  de  cette  puissance  naguère  redoutable ,  qui 
finit  par  voir  le  girofle  et  la  noix  muscade  croître  ailleurs  qu'à 
Banda  et  AmboinOi. 

Toutes  ces  causes  ârentdécliner  les  bénéfices  de  la  compagnie, 
et  déjà  en  1 780  elle  était  en  déficit  de  deux  cent  trente-4roîs  mil- 
lions. En  i7ao ,  les  chargements  dirigés  sur  la  Hollande  furent 
pris  par  les  Anglais,  ce  qui  obligea  la  compagnie  de  suspendie 
ses  payements.  Les  états  généraux  ordonnèrent  alors  qu'dieren- 
du  un  conq>te  exact  de  sa  situation  ^  et  il  ^  résulta  la  preuve 
évidente  de  sa  décadence.  Dès  1694,  les  dépenses  excédaient  les 
revenusdeidusieursmiUions^et  Tony  remédiait  au  moyen  d'em- 
prunts qui  s'élevaient  en  1779  à  la  somme  de  cent  soixante-huit 
millions  de  francs  :  en  1 791 ,  ils  montèrent  à  deux  cent  trente- 
huit.  Les  événements  qui  suivirent  ne  permirent  pas  de  rétablir 
Téquilibre,  et  la  compagnie  fut  dissoute  en  isoa. 

Le  gouvernement  prit  aloi*s  en  main  l'administration  des  co- 
lonies; et  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande ,  y  envoya  comme 
gouverneur  général  le  maréchal  Daeudels,  homme  ferme  et 
prévoyant.  Arrivé  au  moment  oii  les  Anglais  menaçaient  ces 
possessions  et  où  les  princes  javanais  songeaient  à  secouer  le 
joug ,  il  rendit  aux  naturels  la  liberté  du  commerce ,  mais  en 
même  temps  il  augmenta  les  services  corporels,  nécessaires 
pour  élever  des  forts  et  faire  des  routes  ;  U  abolit  le  système 
ruineux  des  fermes,  qni ,  louées  par  les  Chinois ,  leur  rapport 
taient  d'énormes  bénéfices  à  l'aide  de.moyens  tyranniqués;  il 
réprima  l'avidité  des  fonctionnaires ,  auxquels  il  assigna  un 
traitement  fixe,  et  réorganisa  toutes  les  branches  de  Tadminis- 
tpation ,  en  même  temps  qu'il  disposa  tout  pour  opposer  aux 
Anglais  une  résistance  vigoureuse.  Mais  la  flotte  anglaise  in- 
tei*cepta  les  expéditions,  et  au  lieu  des  bàséfices  sur  lesquds 
Daendels  comptait,  il  se  trouva  en  foce  d'un  énorme  déficit; 
enfin  les  princes  qu'il  ne  caressait  pas  suscitèrent  des  troubles 
dans  le  pays. 

Daendels  fut  remplacé  par  le  général  Janssen,  et  sur  ces 
entrefaites  les  Anglais^  sous  le  commandement  de  loid  Hinto , 
occupèrent  Java.  Rafles,  qui  en  fut  nommé  gotivemeur^orga- 
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Disa  le  gouvernement  sur  le  oiodèle  de  celui  que  lord  Gornwa- 
lis  avait  institué  au  Bengale  j  il  adopta  le  système  municinal 
comme  U  existait  antérieurement  à  l'islamisme ,  et  dépouilla  les 
princes  de  leur  autorité.  Ceux-ci ,  irrités ,  oufdirent  une  con- 
juratMH)  pour  massacrer  les  étrangers;  mais  la  paix. de  I8t4 
vint  rendre  Java  à  la  Hollande. 

Cette  puissance  crut  alors  opportun  de  continuer  le  régime 
anglais,  en  nommant  dans  chaque  village  un  chef  qui  pre- 
nait à  ferme  le  produit  des  terres.  Mais ,  trouvant  le  revenu 
insuffisant,  elle  obligea  les  naturels  à  planter  des  cafiers,  et 
s'attribua  les  deux  cinquièmes  de  la  récolte.  Qu'en  résulta-t-il  ? 
une  oppression  intolérable  pour  les  naturels ,  qui  vendaient 
leur  café  en  contrebande  aux  étrangers ,  surtout  aux  Chinois. 
Lorsqu'ensuite  le  prix  du  café  diminua,  le  gouvernement,  privé 
tfun  revenu  aussi  considérable,  fut  obligé  de  faire  un  fort  em- 
prunt au  taux  de  neuf  pour  cent;  et  toutes  les  maisons  de  com- 
merce du  pays^  incapables  de  soutenir  la  concurrence  des  Àn- 
0ais  qui  venaient  y  débiter  leurs  marchandises  et  acheter  cette 
denrée,  setrouvèrentruinées.Onfondaen  1824,  sous  les  auspices 
du  roi  de  Hollande,  uAe  compagnie  qui  devait  faire  face  à  cette 
concurrence  redoutable,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  pays  d'aller 
chaque  jour  en  déclinant.  La  colonie  eut  à  soutenir  une  guerre 
opiniâtre  de  la  part  de  Diépo  Négoro,  l'un  des  chefs  javanais  : 
les  naturels  opprimés  couraient  aux  armes,  et  combattaient 
avec  acharnement;  leschoses  en  étaient  venues  au  point  qu'après 
avoir  dépensé  trois  cents  millions  en  cinquante  ans  la  Hol- 
lande songeait  à  abandonner  la  colonie. 

Mais  en  1830  Vander-Bosch  ,  ayant  été  nommé  gouverneur 
de  Java,  fit  Négoro  prisonnier,  mit  fin  à  la  guerre,  et  organisa 
une  administration  meilleure  que  celle  dont  l'expérience  avait 
été  tentée.  U  demanda  à  chaque  commune  d'abandonner  un 
cinquième  des  champs  à  riz,  pour  y  cultiver  les  plantes  dont 
le  prix  était  le  plus  élevé  en  Europe,  n  les  exempta  à  cette  con- 
dition d'impôts  et  de  corvées,  et  leur  assura  même  une  part 
dans  les  bénéfices.  De  plus,  il  établit  partout  des  ateliers  pour  les 
ouvriers  qui  faisaient  la  récolte  et  les  préparations  sous  les  or- 
dres des  chefs  du  pays.  La  répugnance  des  naturels  pour  le 
travail  se  trouva  ainsi  vaincue  et  par  la  facilité  de  leur  labeur, 
et  par  l'espoir  d'un  bénéfice.  L'exemple  leur  fit  aussi  cultiver  pour 
leur  prq>re  compte  les  plantes  recherchées,  qu'ils  vendaient  à 
la  société.  Celle-ci  put  éteindre  une  partie  de  ses  dettes  ;  de  plus , 
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la  navigation  employée  aux  transports  reçut  une  nouvelle  adi- 
vité,  et  en  même  temps  Java,  partout  bien  cultivée ,  se  couvrit 
d'une  population  nombreuse  y  grâce  aux  Chinois  ^  qui^  indus- 
trieux comme  les  juifs  et  méprisés  comme  eux ,  arrivent  de 
même  en  foule  partout  où  il  y  a  quelque  espoir  de  gain  (l  )• 

D'autres  nations  et  d'autres  compagnies  ne  s'étaient  pas  sou- 
ciées d'aller  aux  extrémités  de  TOrient  disputer  aux  Espagnols 
et  aux  Portugais  un  privilège  dont  ceux-ci  jouissaient  d^uis 
plus  d^un  siècle.  Cependant  Boscower^  envoyé  à  Ceylan  comme . 
agent  de  la  compagnie  hollandaise ,  s'insinua  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi  de  cette  île,  qui  le  fit  son  premier  ministre  et  prince 
de  Mongoné.  De  retour  en  Europe ,  il  étala  la  pompe  de  son 
rang  aux  yeux  de  ses  sobres  compatriotes^  qui  se  moquèrent 
de  lui  ou  ne  s'en  occupèrent  que  fort  peu  :  il  passa  alors  en  Dane- 
mark;  et  proposa  aux  négodants  de  ce  pays  de  les  conduire  en 
iti«.  Orient.  U  se  forma  ausdtôt  une  compagnie ,  qui  expédia  six 
vaisseaux;  mais  Boscower  mourut  dans  la  traversée ^  et  les 
Danois ,  arrivés  sur  la  côte  de  Coromandel ,  où  jam^s  on  n'avait 
entendu  parler  d'eux,  furent  renvoyés  avec  des  huées. 

Les  empereurs  de  Basnagar  dominaient  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  péninsule  en  deçà  du  Gange  ^  mais  leur  faste  les 
avait  ruinés  ;  lorsque  survinrent  les  Patans,  nation  tartare^ 
qui  fournirent  aux  différents  gouverneurs  l'occasion  de  se  rendre 
indépendants.  Naîki»  Pun  d'eux  ^  accueillit  favorablement  les 
Danois,  et  les  laissa  prendre  pied  à  Tanjore,  tandis  que  leurs 
rivaux  jaloux  s'entendaient  pour  les  exclure  des  ports  de  l'Inde. 
Enfin,  la  compagnie  fit  faillite  en  1730,  et  fut  dissoute;  une 
autre  se  forma,  et,  à  la  suite  de  négociations  avec  le  vo\  de 
Ceylan,  occupa  Tranquebar.  Cette  colonie  acquit  au  milieu  de 
rudes  épreuves  une  grande  prospérité ,  à  l'aide  de  la  justice  et 
de  la  douceur,  pendant  que  l'Espagne ,  le  Portugal  et  la  Hol- 
lande étaient  occupés  à  se  faire  mutuellement  la  guerre.  Lorsque 
la  paix  fut  rétablie  entre  ces  puissances,  des  troubles  intérieurs 
étant  venus  agiter  le  Danemark,  la  colonie  déclina  et  eut  peine 
à  se  soutenir  :  elle  a  pourtant  résisté  jusqu'à  nos  jours. 

(1)£q  US9,  U  colonie  iMToduiiit  .60  nUUoDS  die  kilogr.  de  café,  pkttde^O 
de  sucre,  680,000  kilogr.  d'iodigo,  outre  le  ootoD.,  U  aoie,  le  riz,  U  eo- 
cbenille,  le  tatmc,  etc.  ro|f.  X,  Marnibr,  nevue  des  Deux  Mondes,  noim- 
Iirel841. 
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Frédàri&rV  y  avait  envoyé  des  missioDûaires^  qur  dqployèreol      i -m. 
UD  courage  admirable  dans  leur  tâche  apostolique  et  parvinrent 
à  discipliner  les  populations.  Le  premier  fut  BÛrthélemy  Zigen- 
balg;  ^rès  lui  vint  Henri  Plutscban^  à  qui  nous  devons  la 
meilleure  relation  sur  ces  contrées. 

D'autres  peuples  du  Nord  furent  encore  moins  heureux  dans 
leurs  colonies.  L'Autriche,  rougissant  de  l'état  de  langueur  où 
était  tombée  entre  ses  mains  cette  Flandre  si  florissante  sous  les 
ducs  de  Bourgogne,  honteuse  de  l'abandon  où  se  trouvaient  ces 
villes  peuplées  jadis  de  milliers  d'artisans  et  de  pécheurs ,  voulut 
former  à  Ostende  une  compagnie  des  Indes»  avec  les  privilèges 
les  plus  étendus.  Les  Flamands,  séduits  par  l'espoir  de  voir 
leur  pays  renaître  à  la  vie,  prétérit  volontiers  les  fonds  né* 
cessaires ,  et  Yaa  eut  bientôt  réuni  six  millions  de  florins.  Deux 
comptoirs  furent  établis  à  Coromandel  et  sur  les  bord&du  Gange, 
et  l'on  en  projetait  un  autre  à  Madagascar  ;  mais  les  Anglais^  et 
les  Hollandais  traversèrent  constamment  l'entreprise ,  jusqu'au  itm. 
moment  où  Charles  VI  se  décida  à  sacrifier  la  compagnie  d'Os- 
tende,  pour  que  ces  deux  puissances  ne  s'oi^|>osas6ent  pas  à  la 
pragmatique  sanction ,  c'est-à-dire  à  ce  que  sa  fille  succédât  à  la 
courmne  impériale. 

Les  capitaux  de  cette  société  passèrent  alors  à  Slockh<4m, 
où  il  se  forma  une  compagnie  suédoise ,  toujours  languissante 
et  à  la  veille  de  se  dissoudre  quoiqu'eUe  réaÙsât  parfois  d'é- 
normes bàaéfices. 

Frédéric  U  de  Prusse  ne  voulut  pas  que  son  nouveau  royaume 
fôt  privé  de  ce  que  la  mode  imposait  aux  autres  États ,  et  s'étant 
nsis  en  contact  avec  la  mer  par  l'acquisition  de  l'Ost-^Vse ,  il 
oonstituaà  Emden  une  compagnie  au  capital  de  quatre  millions.  hm. 
Six  vaisseaux  mirent  à  la  voile  pour  la  Chine  ;  mais  ils  en  rappor- 
tèrent à  peine  de  quoi  <x>uvrir  les  frais.  Le  résultat  ne  ftit  pas 
meilleur  au  Bengale ,  et  en  1 768  la  compagnie  marchande  faisait 
place  à  des  compagnies  de  soldats. 

La  France  se  décida  tard  à  diriger  son  activité  vers  PAsie. 
Gomme  en  Amérique,  ce  furent  encore  les  intr^des  marins 
de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  qui  lui  ouvrirent  la  route , 
entre  autres  François  Pirard  de  Laval ,  qui,  ayant  fait  naufrage 
aux  Maldives^  apprit  la  langue  de  ces  Ùes,  dont  il  nous  a  donné  iml 
une  description  exacte. 

Déjà  en  1604  Henri  IV  avait  formé  une  compagnie;  mais      im 
elle  tomba  d'elle-méoie*  Réginon,  de  Dieppe,  tenta  de  la  re- 
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lever  ;  et ,  après  des  effiwts  infructaeax  dans  les  Indes ,  on  songea 
à  créer  des  étaUisseinents  à  Mada^iascar,  tle  extrêmement  fer- 
tile en  riz,  en  coton ,  en  gomme ,  en  résine ,  ambre  gris,  ébèné^ 
bois  de  teinture,  sans  compter  Pétain,  l'or,  le  fer  et  les  boeub* 
Rigault  obtint  du  cardinal  de  Richelieu  le  privilège  du  commerce 
sur  tout  le  territoire  de  Madagascar  ;  mais  les  mauvaises  dtspo- 
àlions  des  naturels  et  f  air  pestaentiel  des  c6tes  obligèrent  les 
Français  à  s'éloigner  de  ces  parages. 

Golbert,  qui  avait  acheté  pour  moins  d'un  million  toutes  les 
colonies  fondées  par  des  particuliers  dans  les  différentes  lies  de 
FAmérique ,  voulut  aussi  doter  la  France  d'une  compagnie  qui 
ne  le  cédât  à  aucune  autre,  du  moins  en  magnificence.  Cède 
de  Hollande  avait  commencé  avec  quatorze  millions;  le  capital 
jde  la  compagnie  française  fût  porté  à  quinze  mlHions  :  0  lui  Ait 
accordé  une  prime  pour  chaque  tonneau  de  marchandises  im- 
portées ou  exportées  ;  tout  étranger  qui  y  versait  une  somme  de 
vingt  mille  francs  put  être  naturalisé  Français ,  et  acquérir 
même  la  noblesse  pour  les  services  quil  aurait  rendus.  Le  roi  ^ 
les  princes,  tous  les  grands  seigneurs  prirent  des  actions,  ainsi 
que  tous  les  négociants  des  ports  de  l'Océan. 

On  alla  de  nouveau  avec  ces  brillantes  espérances  s'installer 
àlhdagascar;  mais  le  climat  extermina  les  colons,  et  mit  à 
l'éprouve  la  constance  des  Français,  qui  en  sont  peu  pourvus. 
Le  crédit  que  ces  commencements  imposants  avaient  fiêiit  naître 
ne  tarda  pas  à  se  perdre ,  et  les  insulaires  massacrèrent  les  Ftan- 
çais  restés  sur  leur  territoire. 

iM,.  D'autres  Français  obtinrent  un  meilleur  succès  dans  Tinde. 

Un  ancien  facteur  de  la  compagnie  hollandaise ,  nommé  Garon , 
s'étant  brouillé  avec  la  compagnie,  les  introduisit  à  Surate ,  où 
ib  établirent  un  comptoir,  et  à  8aint-Thonias,  dont  ils  s'empa- 
rèrent de  vive  force  ;  mais  le  prince  de  ce  pays  chassa  les  Français 

^^^^  avec  l'aide  des  Hollandais.  Forcés  alors  de  se  retirer,  les  Fran- 
çais allèrent  s'établir  à  Pondichéry>  sur  la  cêté  de  Goromandel. 
.  Le  naturel  impatient  de  cette  nation  et  la  manie  qu'elle  a  dé 
tout  soumettre  à  l'administration  empêchèrent  le  libre  dévelop* 
pement  des  oitreprises  commerciales.  Les  planteurs,  au  con^ 
traire,  n'ayant  qu'à  exercer  une  surveiltancefaeile  dans  les  ha- 
hitstions  dont  ils  tiraient  de  prompte  bénéfices,  prospérèrent 
rapidement.  Des  principes  plus  Ubéraux  présidaient  toutefois  au 
sj^me  des  colonies;  lés  étrangers  n'en  étaient  pas  exclus,  et 
pouvaient  soit  les  visiter,  soit  s'y  étabUr.  Elles  n'étaient  point 
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fiM8  l'impeetioii  de  oommigBaires  spéciaux  y  et  relevaient  direo- 
tement  du  ministre  de  la  marine.  L'administralion  militaire  et 
civile  y  était  partagée  entre  un  gouverneur  et  un  intendant,  qui 
se  concertaient  au  besoin. 

Vers  cette  époque  Constantin  Miaulcon  y  aventurier  grec^  qui 
était  devenu  premier  ministre  du  roi  de  Siam^  ayant  formé  le 
projet  de  le  supplanter,  offrit  aux  Français  le  monopole  du 
commerce  de  Sîam  slls  voulaient  Tuder  à  s'emparer  du  triVne. 
Dans  un  temps  où  Fadulation  était  le  grand  art  de  parvenir^  les 
fiicteurs  de  la  compagnie  ne  doutèrent  pas  que  Louis  Xrv  ne  f  At 
extrêmement  flatté  de  recevoir  une  ambassade  de  TOrient^  et 
ils  la  lui  envoyèrent.  Toute  l^urope  fut  rempUe  de  ce  nouveau 
triompbe  -y  le  grand  roi  fit  étalage  de  ces  ambassadeurs  venus 
des  extrémités  de  l'Orient  pour  lui  rendre  hommage  :  mais  i  i- 
vfesse  de  ces  grandeurs  durait  encore  que  Phaulcon  était  ren- 
versé par  les  Siamois  révoltés^  et  la  compagnie  expulsée  hon- 
teusement. La  guerre  venant  ensuite  à  éclater,  les  Hollandais  se 
rendirent  maîtres  de  Pondichéry,  et^  ce  qui  est  pis ,  les  milliers 
de  corsaires  lancés  des  ports  de  France  sur  les  bâtiments  anglais, 
introduisant  une  quantité  énorme  de  marchandises  d'Orient , 
avilirent  les  prix  sur  le  marché ,  au  gruid  détriment  de  la  com- 
pagnie. 

Pondichéry  fut  recouvrée  la  paix,  fortifié,  agrandi;  et  le 
directeur  général  y  transporta  sa  résidence.  Cette  ville  est  si- 
tuée de  la  manière  la  plus  favorable  pour  se  procurer  les  dia- 
mants de  Golcondé  et  de  Visapour,  ainsi  que  la  soie ,  les  épices, 
lêB  parftims  de  toute  Ut  cAte  de  Coromandel  et  du  golfe  de 
Bengale  :  aussi  reçoit-elle  et  transmet-elle  avec  facilité  les 
échanges  qui  s'qpèrent  entre  l'Europe ,  l'Inde  et  la  Perse.  Son 
commerce  le  (dus  actif  était  celui  des  toiles ,  qui ,  tissées  à  Gol- 
eonde,  étaient  teintes  ou  imprimées  à  Pondichéry. 

Cependant  la  compagnie  aUa  toujours  en  déclinant ,  malgré 
la  faveur  du  gouvernement,  dont  elle  dépendait.  Elle  fut  réduit^; 
à  céder  son  privilège  à  d^  armateurs  de  Saint-Malo^  et  à  ne 
pas  oser  faire  le  commerce  en  son  propre  nom ,  de  peur  que  ses 
créanciers  ne  fissent  saisir  ses  bfttiments. 

Utte  vie  artifideUe  vint  la  rainer  lors  de  l'apparition  du 
Cuneux  système  de  Law.  Ce  financier  la  réunit  à  la  compagnie 
du  Ifississipi;  mais  quand  ce  fantAme  s'évanouit  elle  ne  s'en 
trouva  que  plus  obérée.  Elle  se  releva  quelque  peu  sous  le  wir 
nisière  du  cardinal  de  Fleury,  et  soutint  sa  dignité  en  face  des 
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petits  priaoe»  de  FInde,  panni  lesqueb  Ponifiobéry  prit  wb^, 
avec  <boit  de  battre  OHMinaie. 

Les  principaux  établi88einents«français  étaient  alors  FUe  de 
Bourbon  et  TUe  de  France.  La  première,  découverte  en  1545 
par  le  Portugais  Mascarenbas ,  fut  occupée,  eu  1643  ^  par  les 
Français  de  Madagascar,  sous  l'adoiinistratioa  de  Pronis.  On 
y  envoya  alors  les  déportés^  qui  épousèrent  des  femmes  indir 
gènes;  d'autres  vinrent  s'y  réfugier  après  le  massacre  de  Ma- 
dagascar, d'autres  enccnre  liurs  de  la  révocati<m  de  Fédit  de 
Nantes  :  la  population  s'ac<arut  ainsi  avec  Findustrie  et  la  d^ili- 
sation.  L'extrême  aridité  du  sol  de  Madagascar  n'empêcha  pas 
le  café,  qui  y  fut  apporté  en  1708 ,  d'y  prospérer  rapidemeot; 
et  bientôt  cette  tle  en  produisit  un  huitième  de  plus  que  FYé- 
men.  Poivre  y  introduisit  en  outre  le  giroflier,  l'arbre  à  pain, 
la  cannelle,  hi  noix  muscade,  indépendamment  des  animaux 
domestiques  de  FEurqie. 

Les  cdons  se  compOTtèrentcourageusement  pendant  lagucrre 
de  l'Inde;  mais  ils  contractèrent  des  habitudes  de  luxe  y  et  l'u- 
sage qu'ils  adoptèrent  d'envoyer,  leurs  enfants  faire  leur  éduca- 
tion en  Europe  tourna  surtout  au  détrim^t  de  la  simplicité.  Ce 
fut  à  Bourbon  que  naquirent  les  deux  poètes  erotiques  Antoine 
Bertin  et  Ëvariste  de  Pamy  ;  Bernardin  de  Saint-Pierre  y  plaça 
la  scène  d'une  de  ses  délicieuses  idylles.  La  civilisation  n'y  a  pas 
fait  encore  de  progrès  suffisants ,  et  l'antipathie  entre  les  colons 
de  race  diverse  est  devenue  invincible  depuis  que  le  système 
général  des  colimies  a  consolidé  la  diversité  des  drcrits. 

L'île  Maurice ,  reine  des  lies  de  l'océan  Indien ,  a  peu  d'étea- 
due  ;  mais  elle  est  précieuse  par  son  bois  d'ébène.  Découverte 
aussi  par  Mascarenbas,  die  fut  ensuite  occupée  par  les  Hollan- 
dais, qui  lui  donnèrent  ce  nom,  puis  abandonnfée  ^  1712,  à 
cause  de  la  multitude  des  rats.  Les  Français  comprirent  son 
importance  comme  avant-poste  à  l'entrée  de  la  mer  d0s  Indes, 
et  ils  s'y  établirent  en  lui  assignant  le  nom  d'Ile  de  France;  des 
créoles  de  File  Bourbon  s'y  transport^ent,  et  la  rendirent 
florissante.  Abandonnée  après  les  premières  expéri^ices,  occu- 
pée de  nouveau  en  1721 ,  il  était  encore  question  de  l'évacuer 
comme  onéreuse ,  quand  Mahé  de  La  Bourdonnais  y  fut  envoyé 
eu  qualité  de  gouverneur  général ,  indépendant  de  celui  qui 
résidait  à  File  Bourbon.  Homme  capable  et  actif,  il  la  tira  de 
son  état  misérable.  Le  premier,  il  imagina  d'armer  A%^  las 
mers  m^e|  de  l'Inde  en  y  fcHKkmt  des  arsenaux,  n  appela  à 
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rUe  de  FiMmoe  des;  nègres  de  Madagascar,  ei,  piimmamant  se^ 
coudé  dans  son  œuvre  de  dvilisaticm  par  les  pères  de  Sainl- 
Lazare,  il  introduisit  l'industrie  et  activa  le  travail.  Il  se  fit  attri- 
buer par  la  cour  de  Debli  le  titre  de  nabab^  qui^  de  la  conditioii 
de  e(Hnmerçanty  rélevait  au  niveau  des  princes  indigènes;  il 
soutint  glorieusement  la  guerre  contre  l'Angleterre^  et  lui  enleva 
.Madras^  sa  c^>itale  dans  ces  contrées.  Malheureusement  la  "*•- 
jidousie  de  I>upleix ,  gouverneur  de  Pondichéry ,  le  punit  de  son 
héroïsme  (1)3  mais  Dupleix  se  fit  pardonner  cette  bassesse  par 
le  courage  avec  lequel  il  entreprit  d'établir  un  grand  empire 
dans  les  hides,  tâche  qu'il  poursuivit  jusqu'au  mommit  où  les 
Anglais,  qu'il  avait  toujours  repoussés  de  Pondichéry ,  parvin- 
rent à  faire  destituer  cet  adversah^e  redoutable ,  le  seid  homme 
qui  put  mettre  un  frein  à  leur  ambition. 

Alors  les  vastes  possessions  de  la  France,  et  même  Pondichéry, 
tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais.  Pondichéry  fut  rendu  deux 
ans  après,  mais  démantelé  et  avec  l'obligation  de  le  hûsser      ith. 
dans  cet  état  de  nullité  oh  il  est  encore  aujourd'hui. 

Ainsi  tous  les  peuples  qui  s'étaient  établies  en  Asie  succom- 
bèrent devant  celui  qui  était  destiné  à  y  fonder  un  empire  de 
mai^chands. 

Les  relation^  que  l'Angleterre  avait  établis  par  l'intermé- 
diaire de  Ghancelor  avec  la  Moscovie  lui  firent  conn^dtre  com- 
bien ce  pays  trouvait  d'avantage  à  trafiquer  avec  la  Perse  et 
avec  Bokhara  :  elle  conçut  en^  conséquence  le  désûr  d'occuper 
les  voies  qui  conduisaient  au  cœur  de  l'Asie.  Antoine  JenÛn- 
son,  voyageur  expérimenté  et  courageux,  fut  choisi  à  cet  effet. 
A  son  départ  de  Moscou ,  il  trouva  les  c(»itrées  situées  entré 
le  Volga  et  la  mer  Caspienne  désolées  par  la  guerre  civile,  par 
la  peste  et  par  la  famine;  Astrakhan  était  une  ville  ouverte, 
dont  les  habitants  grossiers  ne  se  nourrissaient  que  de  poissons 
séchés,  qui  infectaient  l'air.  S'étant  embarqué  sur  le  Volga,  ilpé* 
nétra  dans  la  mer  Caspienne  ;  mais  il  n'y  rencontra,  au  lieu  de 
commerce  et  d'argent  à  gagner,  que  des  brigands  et  des  popur 
lations  sans  foi.  Il  arriva  avec  des  caravanes  sur  le  territoire  du 
sultan  Timour^  brigand  célèbre,  d<Mit  il  dut  fanpkHrer  ou  acheter 

(i)  On  trouve  à  la  BiblioUièque  royale,  dans  la  oollecUon  géographique,  le 
Mémoire  que  La  BoardoDDais,  prisonnier  à  la  Bastille,  traça  pour  sa  défense, 
«6  servant,  faute  d'encre,  de  plume  et  de  papier,  de  marc  de  café,  d'une  pièce 
de  monnaie  et  d*un  morceau  de  OMMisseline.  ^oos  en  parlerons  avec  plus  de 
d^taH  au  Uvre  XVIP. 
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la  protedkm  :  odmme  Timoar  ne  posaédêit  ni  villes  ni  chèteaax, 
il  reçut  Jenkinson  dans  une  hutte  formée  de  claies  de  roseaux, 
recouvertes  de  feutra.  Après  vingt  jours  de  voyage  dans  un 
désert  où  ses  compagnons  et  lui  forent  réduits  à  mangw  leurs 
montures ,  ils  atteignirent  la  ville  d'Urienz.  Dans  tout  le  pays 
des  Turcomans  qu'ils  avaient  traversé  depuis  la  mer  Caspienne , 
9s  n'avaient  vu  que  des  gens  errants  sous  des  tentes  avec  leurs 
èhevaux,  leurs  chameaux  et  des  troupeaux  immenses ,  en 
guerre  perpétuelle  les  uns  avec  les  autres,  et  s'indemnisant  de 
leurs  pertes  en  dévalisant  les  voyageurs. 

Suivant  alors  TOxus ,  ils  entrèrent  dans  un  autre  désert ,  et 
arrivèrent  à  la  ville  deBokhara,  appauvrie  par  les  fautes  du 
gouvernement  et  par  la  religion.  Les  caravanes  de  l'Inde ,  du 
Balkan  ,  de  la  Russie  y  affluaient^  mais  n'y  apportaient  que  peu 
de  marchandises.  La  guerre  avait  interrompu  les  relations  avec 
le  Cathay  et  la  Perse ,  qui ,  d'après  ce  qu'en  entendit  rappor- 
ter Chanceler,  ne  valait  guère  mieux  que  la  Tartane. 

Les  descriptions  de  ces  voyageurs ,  en  même  temps  qu'elles 
rectifièrent  beaucoup  d'idées  relativemaat  à  ces  c(Hitrée$ ,  dissi- 
pèrent les  espérances  de  lucre  que  les  Anglais  avaient  fondées 
sur  leur  commerce,  et  ils  continuèrent  d'acheter  les  épices  aux 
Vénitiens:  mais  un  bâtiment  vénitien  de  onie  cents  tonneaux , 
qui  Atnauifrage  en  f  587  sur  l'tlede  Wight,  fut  le  dernier  expédié 
en  Angleterre.  Elisabeth  obtint  du  Grand  Seigneur  les  mômes 
privil^s  que  les  Vénitiens,  et  le  trafic  se  Ht  dès  lors  directe- 
ment^ malgré  la  jalousie  des  Portugais. 

Déjà  les  Anglais  se  sentaient  assez  forts  pour  leur  disputer  la 
mer,  et  le  capitaine  Stephens ,  le  premier,  fit  voile  vars  l'Inde 
par  le  Cap  -,  il  fot  suivi  par  Drake  et  Cavendish  avec  de  très- 
petit8[navires,  tels  qu'ils  peuvent  être  dans  un  pays  où  les  expé- 
ditions sont  faites  par  des  particuliers ,  et  non  par  le  gouver- 
nement. Mais  les  nombreux  bAtiments  espagnols  et  portugais 
qu'ils  capturèrent  dans  ces  mets  déterminèrent  le  gouvernement 
i6oo._  U  y  former  des  établissements,  et  Elisabeth  accorda  une  charte 
instituant  le  Gouvernement  ei  la  Compagnie  des  négoeicmts  de 
Londres  pour  le  commeree  avec  les  Indes  orientales.  La  reine 
nomma  Thomas  Smith  gouverneur,  et  vingt^uatre  directeurs, 
en  laissant  l'élection  du  vice-gouverneur  à  la  compagnie ,  qui  dut 
ensuite  nommer  le  gouverneur  lui-même ,  ainsi  que  tous  les 
ofSciers  et  agents  divers ,  publier  les  ordres ,  infliger  les  peines 
corporelles,  avec  faculté  d'importer  toute  espèce  de  prodttctioiis 


Digitized  by  VjOOQ IC 


411 

jusqu'à  ocMKmmMioe  àe  tpeBtfr-neirfaille  livres  sterihig  par  an 
el  d'iolrodunre  une  valeur  é^ple  en  or  et  en  àrgeat. 

La  première  expédition  ^  dont  le  capital  fut  de  sept  nulle 
livres  steriing,  consistait  en  cinq  bâtiments  chargés  de  métaux 
pféeîeuxy  de  fer^  d'étain,  de  toiles,  de  couteaux,  de  quin« 
caillerie  et  de  verrerie  :  ils  rapportèrent  au  retour  du  poivre  et 
antres  épiœs.  Les  expéditions  furent  généralement  heureuses , 
tant  en  raison  des  chargements  capturés  que  des  colonies  fon- 
dées; mais  il  y  a  exagération  évidente  à  dire  que  le  bénéfice 
s'éleva  dans  les  treize  premières  années  à  eeai  trente-deux 
pour  cent.  En  less ,  un  traité  d'amitié  fut  fait  entre  l'Angl»* 
terre  et  le  Grand  Mogol;  des  privilèges  furent  obtins,  et  la 
compagnie  forma  des  établissements  à  Sumatra,  à  Java,  à 
Boméo  y  à  Pormose  dans  la  CSochinchine,  à  Cbusan ,  à  Maeao 
et  en  Chine  (1). 

Guillaume  Adams,  l'un  des  nombreux  Anglais  qui  servaient 
de  pilotes  aux  étrangers ,  conduisait  une  flotte  hollandaise  dans 
la  mer  Pacifique  par  le  détroit  de  Magellan ,  quand  il  aborda  au 
Japon  avec  cinq  hommes  seulemoit,  reste  des  équipages  mois* 
sonnés  par  la  tempête  et  la  faim.  Malgré  h  jaloosie  des  Portn* 
gais  et  la  défiance  que  faisait  naiire  son  assertion  d'être  arrivé 
par  cette  voie  nouvelle  et  incompréhensible ,  le  roi  du  Japon  le 
{Hrit  en  affection  :  il  voulut  que  l'étranger  lui  enseignât  les 
mathématiques  et  construisit  des  vaisseaux,  choses  qu'Adams 
«avait  asses  mal,  mais  dont  il  tâcha  de  se  tirer  de  son  mieux. 
Ses  services  pwurent  si  précieux  qu'il  fiit  indemnisé,  par  de 
larges  dons,  de  la  défense  qui  lui  fut  impoêée  de  retourner  dans 
sa  patrie.  D  trouva  pourtant  moyen  d'informer  ses  compatriotes 
des  avantages  qu'offirait  le  pays.  Les  Anglais  y  vinrent  donc  ;  et 
comme  Adams  était  parvenu  à  brouiller  les  Portugais  avec  les  jé- 
suites, les  An^is  obtinrent,  grâce  à  lui,  un  excellent  accueir:  le 
capitaine  Gari  ne  crut  pourtant  pas  utile  de  faire  des  établisse- 
ment»  de  ce  c6té.  Sur  ces  entrefaites  Adams  mourut,  et  les 
Anglais  tardèrent  à  revenir.  Puis,  comme  ils  ne  purent  nier  que 
leur  rei  n'eftt  épousé  une  flUe  du  roi  de  Portugal,  le  sonvenùn 
du  Japon  leur  défendit  pour  toujours  l'entrée  de  son  pays. 

Cependant  la  compagnie  continuait  à  s'étendre  dans  les  Mo- 
hiques  et  sur  le  continent,  en  montrant  de  la  douceur  à  l'égard 

(I)  BftTAN  EawARDs,  Thê  kiêtorff  cH^il  and  commercial  of  the  Mtish 
eoloHim  in  m  We$êh^inéie8  ;  1798. 
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des  naUiMk.  Mais  quand  la  {mteetkm  d'ÉiÎMbeth  vint  àkî 
manquer  les  Hcdiandais  la  chassèrcait  des  Mohiques»  et  loi  «oie- 
vèrent  AmboiDe. 

Geb  n'empêchait  pas  les  Anglais  de  prendre  pied  sur  la  ime 
ferme  à  Malipatoam^  à  Delhi^  à  Galioat  ]  et,  bien  que  oontraaés 
toujours  par  les  Portugais,  ils  s'emparèrent  de  vive  force  da 
marché  de  Surate ,  qui  devint  la  principale  station  de  leur 
commerce  sur  la  côte  occidentale  de  la  péninsule',  jusqu'à  œ 
qu'ils  eussent  acquis  Bombay. 

Mais  ne  se  contentant  pw  d'avmr  des  factoreries,  ils  élevaient 
des  places  fortes,  où  ils  mirent  des  garnisons  :  enhardis  par  le 
succès,  ils  méditèrent  de  plus  vastes  desseins^  prétendirent  à 
des  privilèges  exclusifs  dans  certains  districts,  et  occupèrent 
des  territoires.  Les  princes  mécontents  de  la  d<»nination  pcv- 

16».  tugaise  trouvèrent  en  eux  un  appui,  et  c'est  avec  leur  assistance 
que  le  grand  Schah-Abbas  emporta  et  détruisit  Ormuz,  dont  il 

iMo.  transporta  le  commerce  à  Bender*Abassi,  port  situé  en  face  de 
cette  lie.  Les  Anglaisobtimrent bientôtrautorisationde  construire 
le  fort  Saint-George,  et  Madras  devint,  en  1568,  le  ûége  prin- 
cipal de  la  compagnie. 

Les  Hollandais  redouUèrent  d'efforts  pour  se  délivrer  de  cette 
concurrence  pendant  une  révolution  qui,  en  bouleversant  TAn- 
gleterre,  Tempéchut  de  songer  à  des  établissements  lointains. 
Sous  Cromwell,  le  privilège  de  la  compagnie  fut  abrogé ,  et, 
durant  quatre   années  de  libre  concurrence,  une  immeoee 

iMi.  quantité  de  marchandises  fut  portée  aux  Indes;  mais  le  Pro- 
tecteur le  renouvela  ensuite ,  et  Charles  U  le  conflnna,  en  y 
ajoutant  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre ,  et  d'expédier  m 
Angleterre  tout  sujet  anglais  qui  trafiquerait  dans  les  Indes 
pour  son  propre  compte. 

Mais  le  gouvernement  anghûs,  pressé  par.  le  besoin  d'argent, 
contracta  un  emprunt  de  deux  millions  de  livres  sterling  au  taux 
de  huit  pour  cent  avec  une  autre  compagnie,  à  laquelle  il 
concéda  en  retour  le  mèone  privilège.  L'ancâenne  compagnie 
eut  donc  à  combattre  la  nouveUe  par  l'intrigue  et  par  les  armes, 
tant  en  Europe  qu^en  Asie.  Les  Hollandais  profitèr^t  de  cette 
concurrence  hostile  pour  chasser  leurs  rivaux  du  Boutan,  et 
•  payèrent  le  vénal  Ghmies  II  pour  empêcher  un  eff<»t  vigoureux 
que  s'apprêtait  à  faire  l'ancienne  compagnie  des  Indes. 

net.  Une  série  de  revers  paraissait  alors  devoir  anéantir  cette  asso- 

ciation déjà  discréditée  daps  l'opinion,  quand  soudain  eUe  se 
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releva^  et  se  fondit  wrec  la  nouvelle  compagnie.  Elle  occupa 
Calcutta  y  qu'elle  fortifia,  et  obtint  de  la  cour  de  Dehli  la  sou- 
veraineté' de  trente-sept  viHages  aux  alentours  de  cette  ville. 
Alors  commencèrent  les  expéditions  militaires;  le  colmid  Clive 
battit  les  indigènes^  et  prit  Bengale,  Babar,  Orissa.  Les  affiûres 
devinrent  phis  prospères  sous  Hastings,  et  la  compagnie  put 
soutenir  contre  la  France  une  guerre  qui  enleva  à  cette  puissimce 
toutes  ses  possessions^  mais  en  la  grevant  elle-même  d'une  dette 
de  neuf  cent  mille  livres  sterling.  Les  Anglais  dominèrent  dès 
lors  au  Bengide  y  sur  les  deux  côtes  du  Malabar  et  de  Coro- 
mandel^  sur  le  golfe  Persique  et  le  golfe  Arabique. 

Ici  commence  cette  grandeur  colossale  dont  nous  verrons 
plus  tard  les  développements  (i)  et  qui,  en  détruisant  le  pou- 
voir des  princes  nationaux,  soumit  l'Inde  à  Tautorité  directe 
de  l'étranger,  sépara  l'administration  du  pays  des  intérêts  du 
commerce,  et  donna,  à  une  époque  de  civilisation  avancée,  le 
triste  spectacle  d'un  despotisme  égoïste,  qui  n'a  d'autre  but 
que  celui  d'exploiter  sans  pitié  la  timidité  d'un  peuple  ignorant^ 
et  habitué  à  l'obéissance. 

Lorsqu'on  vit  la  compagnie  parvenue  à  ce  degré  de  grandeur, 
on  songea  à  réformer  ses  statuts,  et  l'on  créa ,  sous  le  ministre 
Pitt ,  le  Bureau  d'examen  pour  les  affaires  de  Flnde.  Cette 
commission,  composée  de  six  membres  du  ministère,  fut  chargée 
de  réviser  tous  les  actes  civils  et  militaires  de  la  compagnie,  qui 
resta  toutefois  souveraine  quant  aux  affaires  commerciales. 

Ses  dettes  continuaient  néanmoins  à  s'accroître,  et  elle  se 
trouvait,  à  la  fin  du  âècle  passé,  en  déficit  de  1)319,000  livres 
sterling;  et  quoique  la  conquête  des  États  de  Tippoo-Saïb  et 
d'autres  princes  ainsi  que  la  prise  de  Dehli  portassent  ses  re- 
venus territoriaux  de  huit  niillions  à  quinze ,  elle  se  trouvait 
grevée,  en  1S06,  d'une  dette  de  2,269,000  livres  sterling,  qui 
alla  s'accroissant  dans  les  années  suivantes. 

Le  privilège  expirant  en  1814,  la  liberté  du  commerce  avec 
rihde  fut  proclamée  ;  mais  on  conserva  toutefois  à  la  compagnie^ 
jusqu'en  1831,  le  monopole  pour  la  Chine  et  la  domination  de 
Flnde.  Chacun  put,  en  conséquence,  trafiquerdans  cettedemière 
contrée,  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas  employer  de  bfttiments 
au-dessous  de  trds  cent  cinquante  tonneaux,  et  de  ne  pas  faire 
le  calx^age  de  Flnde,  ou  de  cette  contrée  à  la  Chine.  Les  prési» 


(I)  Livre  XVIf. 
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dencea  de  Calcutta»  de  Madras^  de  Boaibay  el  le  port  de  Poulo- 
Pinaag  furent  réservés  à  la  cMipagnîe. 

Son  capital  est  de  aîx  millions  sterUng,  et  chacun  peut  tacMet 
des  actions.  Son  domaine  (Uiect  s'étend  sur  eent  soixante-dix-^ 
huit  mille  Ueues  carrées,  peuplées  de  quatre- vinfifUtrois  milMooa 
d.'habitantg.  Elle  a  en  outre  quarante  millions  de  tributaites 
occupant  cent  scHxante^trois  mille  lieues  de  terriroire^  sans 
compter  ses  possessions  au  delà  dii  Gange^  qui  forment  peut- 
être  vingtH»nq  mitte  cinq  cents  lieues  carrées ,  avec  trois  œnt 
mille  habitants.  En  1880^  la  compagnie  comptait  deux  cent 
vingt-trois  mille  quatre  cent  soixante-six  hommessou&les  armes  ; 
dont  trente-sept  mille  trois  cent  soixantenseize  Européens  ^  et 
cette  armée  lui  coûtait  neuf  millions  de  livres  sterling  par  an. 

Le  titre  de  la  compagnie  a  été  prolongé  de  vingt  ans  en  1 8S4  ; 
mus  elle  ne  constitue  plus  une  société  de  conunerce  :  il  ne 
lui  reste  que  le  droit  de  recouvrer  TimpAt  et  de  régler  les 
ventes;  ses  propriétés  mobilières  ont  été  tranférées  àla  couronne, 
sauf  l'usufruit  de  la  compagnie  jusqu'à  l'extinction  du  privilège. 

On  reproche  aux  Anglais  la  soif  des  conquêtes;  mais  il  faut 
l'attribuer  en  grande  partie  à  la  nécessité  de  se  conserver,  car 
chaque  pays  soumis  les  met  en  contact  avec  un  nouvel  ennemi. 
Rien  ne  les  excuse  toutefois  d'avoir  passé  l'Indus^  et  porté  dans 
l'Afghanistan  cette  guerre  dont  ils  se  repentent  tardivement.  Ils 
emploient^  pour  combattre,  les  Cipayes,  excellents  soldats  dans 
leur  pays^  mais  qui  ne  valent  rien  au  dehors ,  et  qui^  périssant 
alors  sans  beaucoup  de  profit,  amassent  un  surcroît  de  haines 
sur  la  tête  des  dominateurs. 

Les  Anglais  veulent  tirer  parti  de  cet  immense  empire ,  et  ils 
ne  le  peuvent  (depuis  l'abolition  du  monopole)  qu'au  moyen 
de  l'impôt  foncier,  dont  Le  produit  devrait,  au  contraire^  être 
employé  au  profit  du  pays.  On  fait  donc  très-peu  de  chose  pour 
améliorer  la  condition  de  l'Inde;  on  n'ouvre  des  routes  qu'entre 
les  principales  stations  militaires.  Les  progrès  de  la  civilisation 
sont  négligés^  et  on  laisse  disparaître  le  peu  de  bien  qu'elle  a 
fait.  Souvent  la  famine  dévore  une  contrée  voisine  de  celle  où 
les  grains  regorgent  faute  de  moyens  de  transport. 

La  domination  anglaise  ne  prend  donc  pas  racine  dans  le 
pays;  et  il  ne  faut  pas  un  esprit  supérieur  pour  prévoir  qu'elle 
s'écroulera  au  premier  ébranlement  Au  profit  de  qui?  L'avenir 
nous  l'apprendra;  mais  ce  ne  sera  certainement  pas  à  celui  des 
indigènes. 
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Peut-être  les  An^^  parvieodrooMls  à  garder  Geylaii,  111e 
la  fdiis  belle  et  la  plus  fertile  du  monde.  Après  l'avoir  eidevée 
à  la  HoUande^  ils  e'ea  assurèrent  la  possession  en  oombatlant  les 
iodigèiies  jusqu'en  I8I4,  époque  oii  ils  soumirent  le  roi  de 
Candiy  leur  adversaire  principal. 

Les  Anglais  tolèrent  dans  leurs  colonies  les  usages  indigènes, 
même  quand  ces  usages  sont  contraires  aux  lois  de  la  mère- 
palrîe.  Ainsi  dans  Tlnde  ils  n'empêchèrent  pas  les  veuves  de  se 
brAltf^  et  ils  laissèrent  à  Ceylan  les  enfants  d*un  même  père  se 
partager  également  Thérits^  paternel,  ce  qui  a  entraîné  un 
morcellement  nuisible  à  toute  entreprise  agricole,  et  multipUé 
les  juridictions,  attendu  que  l'exercice  d'une  magistrature  se 
rattache  aux  zemindari.  Du  reste,  aucun  lieu  ne  se  prêterait 
mieux  que  cette  lie  à  rétabliss<»nent  de  cojkmies  ;  car  elle  donne 
en  aboDtflance  les  fruits  de  toutes  les  saisons  ^  de  tous  les  climats, 
et  sa  position  est  des  plus  favorable  pour  l'écoulement  de  ses 
produits. 

Nous  n'abandonnerons  pas  les  États  européens  fondés  en  commerce 
Asie  sans  dire  quelques  mots  du  conunerce  par  terre.  Bien 
que  les  marchandises  qui  venaient  en  Europe  à  travers  l'Egypte, 
avant  que  le  cap  de  Bonne^Espérance  eût  été  doublé,  y  arri- 
vassent alors  par  mer,  le  commerce  par  terre  ne  fut  pas  entiè- 
rement abandonné  -,  et  les  soieries  de  la  Perse  ainsi  que  d'autres 
articles  étaient  portés  à  Smyrne  par  les  caravanes  ;  voyage 
pénible  pour  sa  longueur  et  pour  les  taxes  énormes  imposées 
par  les  Turcs,  en  raison  même  de  leur  inimitié  religieuse  contre 
les  Persans.  Frédéric  II,  duc  de  Holstein-Gottorp,  projeta  de 
donner  à  ce  conmierce  une  autre  direction,  et  de  faire  de  la 
ville  de  Frédérichstadt,  bâtie  sur  FEider  parquelques  Arminiens 
fugitifs  de  la  Hollande,  un  entrepôt  pour  les  soieries,  comme 
Amsterdam  l'était  pour  les  épices.  Elles  devaient  être  apportées 
de  Perse  à  AstraMian ,  embarquées  là  sur  les  fleuves  de  la 
RiKsie ,  qu'il  était  question  de  joindre  entre  eux ,  arriver  par 
cette  voie  à  Arkhangel,  et  de  ce  port  être  dirigées  par  mer  sur 
la  nouveUe  dté. 

Ce  projet,  qm  coupait  court  aux  bénéfices  énormes  des  Sun- 
nites, devait  sourire  aux  Persans  et  non  moins  aux  Moscovites, 
à  oui  il  offrait  de  grands  avantages  :  Frédéric  ne  douta  donc 
pomt  de  lear  assentiment  II  envoya,  en  conséquence,  une  amr 
bassade  80l«melle  à  Moscou  et  à  bpahan  ,  en  tête  de  laquelle 
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étaient  le  jnriscoBsolte  Philippe  Gnisins  et  Otbon  Bniggeinaim , 
négociant  de  Hambourg ,  auteur  du  projet.  Ite  quittèrent  6ot- 
torp  avec  une  suite  royale  ;  et,  arrivés  à  Moscou ,  ils  ofatinreot 
rapprobation  du  czar  Michel  Fédérowitch,  à  la  condition  qu'il 
lui  serait  payé  annuellement  six  cent  mille  rixdales  pour  les 
droits  de  transit. 

Les  ambassadeurs^  s'étant  alors  embarqués  sur  la  Moscowa, 
arrivèrent  par  TOka et  le  Volga  à  Astrakhan,  et,  après  une 
longue  navigation  sur  la  mer  CasjNenne,  abordèrent  à  Derbeot, 
d'où  ils  se  dirigèrent  sur  Ghamakie.  Obligés  d'y  attendre  tfois 
mois  les  ordres  du  km  de  Perse ,  ils  se  mirent  en  route ,  et  en- 
trèrent à  Ispahan  le  18  août  1637. 

Mais  le  gouvernement  persan  refusa  de  souscrire  à  la  condi- 
tion principale,  qui  consistait  à  donner  aux  négociants  du  duc 
le  privilège  de  l'exportation ,  avec  exemption  de  drcMts.  Us 
ambassadeurs  regagnèrent  donc  Moscou^  et  de  là  Gottorp.  Sur 
ces  entrefaites,  la  Suède  avait  adressé  des  propositions  au  czar 
pour  diriger  le  commerce,  non  sur  Arkhangel,  mais  par  la  Li- 
yonie.  Le  prince  russe  éleva  alors  ses  prétentions  à  l'égard  du 
duc  de  Holstein,  qui  se  vit  obligé  de  renoncer  à  ses  projets. 
Bruggemann  offrit  un  nouvel  exemple  de  l'infortune  iréservée 
aux  auteurs  de  vastes  conceptions  :  accusé  d'un  détourne- 
ment  de  deniers,  il  fut  envoyé  au  supplice;  et  tout  l'argent 
dépensé  par  Frédéric  n'eut  d'autre  résultat  que  de  faire  mieux 
connaitro  la  Perse  au  moyen  des  voyages  publiés  en  allemand 
par  Adam  Oléarius  et  Jean-Albert  Mandelsl. 


CHAPITRE  XVIII. 

LB8   MISSIONS  BN  OMSIIT. 

Le  sentiment  religieux  jouait  toujours  un  râle  dans  les  ex- 
péditions du  seizième  siècle,  «t  l'intention  de  convertir  les 
barbares  ou  les  mécréants  était  le  principal  mobile  des  voya- 
ges  de  découvertes.  On  ne  manqua  pas  d'embarquer  desnii^ 
sionnaires  sur  lès  premiers  bâtiments  qui  partinnit  de  Genta 
pour  explorer  l'Afrique.  Ils  prenaient  terre  à  mesuro  que  Ton 
rencontrait  un  pays  nouveau,  et  souvent  ils  y  restaient  seuls  pour 
irflrOQter  les  sauvages  et  attendre  la  nK>rt  avec  résignation. 
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Lofsquc  le  Cap  eut  été  doublé  et  qu'on  vit  appandtre  c<mmie 
un  nouveau  monde,  non  pas  peuplé  d'hommes  ignorants  et 
sauvages,  mais  offrant  une  civilisation  différente ,  il  sembla 
qu'une  carrière  m^^iflque  s'ouvrait  au  «èledesmissionnairea. 
Les  jésuites  s'y  lancèrent  de  préférence ,  comme  dans  des  con- 
trées où  ils  devaient  avoir  affaire  à  des  peuples  éclairés,  sou- 
temr  des  discussions,  traiter  avec  des  litres  et  des  rms.  Cette 
année  du  catholicisme,  que  Rome  avait  organisée  pour  tenir 
tète  à  la  réforme,  s'était  déjà  répandue  partout.  En  Orient, 
de  GoDstantinople  elle  pénétrait  dans  la  Syrie,  l'Egypte,  VAr- 
wéme ,  l'Abyssinie ,  la  Crimée ,  la  Perse.  En  Amérique,  de  la 
baie  d'Hudson  elle  envahissait  le  Canada, la  Louisiane,  la 
Cafifomie,  les  Antilles,  la  Chiyane  et  le  Paraguay.  Maintenant 
nous  la  verrais  étendre  ses  pacifiques  conquêtes  sur  les  deux 
péainsuies  indiennes,  jusqu'à  Manille  et  aux  nouvelles  Philip- 
pines, pour  les  pousser,  en  dernier  lieu,  dans  la  Chine,  le  Ton- 
qain  et  le  Japon. 

Le  {dus  remarquable  des  missionnaires  dans  ces  contrées  et 
ceini  en  qui  semblent  s'être  personnifiées  les  œuvres  de  tous 
les  antres  est  Françoià-Xavier,  né  en  Espagne  d'uqe  famille 
noUe.  Il  connut  à  Paris,  oh  il  étudiait,  Ignaoe  de  Loyala,  qui  lui 
répétait  souvent  :  Que  sert  à  thomme  éTaequérir  le  mande  en- 
fier  s'il  perd  son  âme?  Après  l'avoir  dédaigné  d'abord,  il  finit 
par  devenir  un  de  ses  disciples  les  {dus  fervents>t  par  être 
avec  hii  le  fondateur  de  Tordre  des  jésuites, 

A  peine  Jean  de  Portugal  eut-il  connaissaaoe  de  la  preonère 
constitution  de  ces  religieux  et  de  leur  iHe  quil  1^  invita  à 
passer  dans  les  Indes  pour  y  faire  des  conversions.  François 
terni  de  Rome  en  Espagne,  et  sans  même  aller  revoir  ses  pa« 
reste,  puisqu'il  avait  désormais  l'univers  pour  famille,  il  se 
leodit  en  Portugal  avec  Sfanéon  Rodriguez,  où  ils  furent  iiussitftt 
proclamés  apôtres  par  l'admiration  populaire.  Siméon  fut  re- 
tenu dans  ce  royàunie ,  et  François  s'embarqua  pour  les  Indes 
sur  la  flotte  du  vice-roi  Martin  de  Sosa  ;  il  allait,  avec  la  seule 
resBonrce  de  la  charité  que  l'on  fait  aux  voyageurs ,  convertir 
«a  nouveau  noonde,  dont  il  ignorait  la  langue ,  les  usages ,  les 
erreurs,  le  nom  même.  Comme  les  autres  voyageurs,  il  nous  a 
faussé  le  récit  de  son  expédition,  où  l'on  trouve  des  détails  pleins 
d'intérêt  (1). 


(»)  laiiépMriinwaeDl  îles  hMoriéas,  Voyss  t«  Vh  de  S9lnê  fteneoéth» 
T.  Xlîl.  27 
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fi  avait  pour  compi^^iioos  les  pères  Paul  de  Caméiinoy  Italien, 
et  François  Massilla,  Portugais,  sans  aucun  serviteur;  et  comme 
il  ne  voulait  pas  manger  à  la  table  du  gouverneur^  il  faisait 
cuire  ses  aliments  et  lavait  son  linge  lui-même.  U  s'occupait  su^ 
tout  de  soigner  les  infirmités,  qui  affligent  le  corps  daaso» 
longues  traversées  et  les  maladies  non  moins  dangereuses  doat 
les  âmes  sont  atteintes;  il  inventait  des  moyens  de  distraeto 
pour  détourner  les  marins  du  jeu^  et  profitait  de  toutes  ka  oc- 
casions pour  les  entretenir  de  Dieu. 

U  rencontra  dans  le  trajet^  par  Mozambique^  Hélinde,  Sûoo- 
tora,  quelques  vestiges  de  christianisme  mêlés  aux  doctriœs 
de  rislam  ;  de  nombreux  sectateurs  du  magisme,  mais  idûlàtres 
pour  la  i^upart;  quelques  chrétiens  de  Saint-Thomas  attachés 
aux  erreurs  des  nestoriens  9  et  dépendants  du  patriarche  de 
Babylone  :  enfin  les  missionnaires  venus  avec  les  premiencoD- 
quérants,  la  plupart  franciscains,  avaient  répandu  le  bon  gnin 
dans  ces  parages,  mais  sans  beaucoup  de  succès,  (loa  avait  été 
érigée  en  archevêché ,  Gochin,  Malacca  en  évéchés ,  puis  Mé- 
liapour  et  d'autres  villes.  Mais  il  ne  se  triouvait  pas  daaa  Umte 
Flnde  plus  de  quatre  prédicateurs,  et  beaucoup  de  ceux  quidV 
bord  s'étaient  ralliés  à  l'Évangile  Tavaieat  ensuite  abandonné. 

La  première  difficulté  pour  Xavier  consistaît  à  convertir  les 
chrétiens,  qui,  là  comme  ailleurs ,  s'abandonnaient  aux  excès 
trop  habituels  aux  conquérants.  Enorgueillis  parla  victoire,  ex- 
cités à  assouvrir  leurs  passions  par  l'assurance  de  l'impunité; 
affranchis  des  ménagements  auxquels  on  est  tenu  dans  aoo  pays 
natal  et  au  milieu  des  siens,  ils  vivaient  enconcubmage  pubfe 
avec  les  feioumes  indigènes,  jusqu'à  ce  que ,  dégoûtés  d'elle», 
ils  les  vendissent  à  d'autres;  non  contents  du  riche  trafic  des 
denrées,  ils  allaient  à  la  chasse  des  hommes,  et  se  permettaient 
toute  espèce'  de  fraudes ,  de  chicanes  dans  ks  contrats.  U^ 
vidaient  leurs  querelles  à  coups  de  couteau  $  celui  qui  avait  de 
raillent  pour  acheter  les  Juges  ne  redoutait  rien  des  tribunaux. 

Xavier,  par  Tusellino,  qui  donne  aussi  les  lettres  du   saint  mi^ionoaire  ; 
Rome,  1594. 

PAOLfNo  D\  S4i«  BAttTOLoiffio,  l'fnéla  oHêniatecrisikma 

Danible  Bartou,  L'Àsia. 

GoNSALTEg  D'AVu^à,  Théâtre  eocléêiasUqtte  des  Indet. 
.   LuiGi  DE  GiJSMAN,  Hist.  dcs  missions  dans  les  Indes  orientales ,  M 
Chine  et  le  Japon. 

Les  onvrages  historiques  du  jéfluite  Mappbt  et  de  réTèque  Oeomo  n''  ^t 
que  «les  extraits  des  écrite  4e  Jsan  BAaaes,  mit  en  irte  <ié»i»  Mo. 
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LldoUtrie  même  élait  tolérée  pour  de  l'aigeot,  et  l'ai^Qt  pou? 
vùt  aussi  donner  le  droit  attaché  au  titre  de  chrétien. 

Xavier  se  jeta  au  milieu  de  cette  fange^  prédbant  en  géné- 
ral, oonrigeaal  en  paiiiculier.  Il  mortifiait  l'orgueil  d'autrui  en 
meqdi&nt  de  porte  en  porte ,  en  remplissant  dans  les  h6pitaux 
les  offices  les  plus  rebutants  et  en  se  partageant  entre  les  ma- 
lades et  les  prisonniers.  D  parcourait  Goa,  cette  ville  corrom- 
pue, la  dochette  à  la  main^  ^chortant  les  parents  à  envoyer 
leurs  ^ants  au  catéchisme  ;  puis^  lorsqull  les  avait  rassemblés^ 
il  iem  enseignait  les  loiutnges  du  Seigneur,  et  remédiait  par  de 
nints  précqates  aux  mauvais  exemples  domestiques.  Souvent  il 
pénétrait  dans  les  nouveaux  palais,  il  se  mêlait  aux  entre*- 
tiens,  s^asseyait  aux  banquets  pour  en  tempérer  la  licence, 
remettait  la  paix  dans  les  ménages ,  raflait  aux  principes 
d'une  bonne  éducation.  Il  agit  de  même  à  Malacca^  à  Mélinde, 
dans  tontes  les  places  fortes  et  les  factoreries,  puis  sur  les  vais- 
seaux, sur  les  galères,  ne  craignant  pas  de  passer  des  semâmes 
entières  à  toucher  l'âme  d'un  simple  scridat. 

H  se  mit  ensuite  en  devoir  de  convertir  les  infidèles;  informé 
qu'il  y  avait  sur  la  côte  du  Malabar  une  population  ignorante 
et  miâérable  qui  vivait  de  la  péohe  des  perles,  il  se  tranqfKirta 
sur  celte  plage  aride  avec  sa  clochette  :  là,  adoptant  leur  genre 
de  vie,  demeurant  dans  leurs  pauvres  cabanes ,  dormant  quel- 
ques heures  seulement,  il  fit  des  conversions  miraculeuses»  Pen- 
dant qoinze  mois,  il  fut  leur  médecin ,  leur  juge ,  le  mi^tre  de 
leun  eofiants  ;  bientôt  la  croix  fut  placéesur  un  grand  nombre 
de  cases,  et  des  pensées  d'espérance  et  de  nepentir  remplacè- 
rent ime  ign<Mrance  brutale.  Ayant  passé  dans  le  royaume.de 
Travancore,  il  parvint,  après  un  mois  d'efforts ,  à  biq[>tiser  dix 
mille  p^sonnes  et  le  rajah  lui-mama,  et  à  faire  démolir  les 
pagodes  par  ceux-là  même  qui  en  étaient  les  plus  zélés  défen- 
Mrs.  11  réiûsta,  triomphant,  aux  anathèmes  des  brahmines, 
ttu  attaques  des  guerriers  ;  et  s'étant  lait  traduire  dans  cette 
langue  difficile  le  Salve,  le  Ckmfitear^  le  signe  de  la  croix  (tu 
nomine  PeUris,  etc.  ),  il  les  répétait  aux  enfants>  en  les  exhor- 
^i  à  les  enseigner  dans  leur  demeure.  Il  exfdiquait  le  Credo^ 
Usait  des  catéchismes  ;  et  Ton  ne  sut  se  rendre  compte  autre- 
ment des  résultats  étonnants  qu'il  obtenait  qu'en  les  attribuant 
à  des  miracles  et  au  don  des  langues. 

Voyant  qu'il  ne  pourrait  suffire  à  tant  de  fatigues,  il  se  pro- 
posait de  venir  en  Europe  pour  reprocher  aux  universités  d'avoir 

27. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


4S#  QGAtoasiim  iro^i- 

pim  de  science  que  de  chùriU ,  et  appder  lés  esprits  à  cesser 
de  vaines  querdles  peur  s'unir  dans  la  conquête  des  ftmes. 
On  envoya  cependant  d'autres  jésuites  à  6oa ,  où  un  séminaire 
leur  fut  confié  :  ils  prirent  le  nom  de  prêtres  de  Saini-Paal , 
sous  lequel  leur  établissement  fot  connu  dans  les  Indes.  XaVier 
leur  donna  une  règle  ;  puis  il  se  remit  à  parcourir  les  Iles  de 
cet  océan ,  s'indignant  de  voir  que  ces  lies ,  ou  l'on  serait  ac- 
couru en  foule,  à  travers  tous  les  dangers,  si  elles  avaient  eeih- 
tenu  des  métaux  ou  des  bots  précieux,  étaient  délaissées  parce 
qu'il  n'y  avait  que  des  âmes  à  gagner.  Il  éprouva  aux  Molii- 
qiies,  à  Temate ,  à  Geylan  de  grandes  cmitrariétés;  mais  dies 
furent  adouciespar  les  ineffables  consolations  deiagrAce,  dont 
les  trésors  se  répandaient  sur  lui  avec  une  tdle  abondance 
qu'il  lui  arrivait  souvent  de  s'écrier,  dans  ses  méditations  soli- 
taires :  AsieB .  Seigneur  ^  assez  ! 

Il  avouait  pourtantqu'enface  des  dangers  extrêmes  lliumanilé 
se  décourage,  pour  laisser  reparaître  la  faible  et  fragile  nature  ; 
mais  il  savait  la  vaincre ,  il  savait  braver  la  faim ,  la  nudité  , 
le  poison,  le  fer  des  assassins.  Aussi  intrépide  sous  l'influence 
des' calmés  étouffants  de  la  ligne  qu'au  milieu  des  tempêtes 
horrUdes,  des  armées  m  batailleet  des  éruptions  des  volcans,  il 
nous  montre  dans  tout  son  jour  la  puissance  du  dévouement 
et  de  la  diarité. 

Ainsi  le  Christ,  Mahomet,  Confucius,  Brahma  et  Bouddha 
se  trouvaient  en  présence  à  l'extrémité  de  l'Orient.  Mais  l'is- 
lamisme était  en  décadence;  le  brahmanisme ,  bien  que  passé 
duis  les  mœurs ,  avait  été  ébranlé  par  la  réforme  de  Bouddha  , 
qui  faisait  son  chemin  au  milieu  même  de  l'indifférence  dii- 
noise.  Les  apôtres  de  cette  doctrine,  nommés  bonzes  par  les 
Portugais ,  nous  ne  savons  pourquoi,  avaient  la  réputation 
d'être  hypocrites  et  imposteurs ,  de  se  livrer  à  la  recherche  du 
breuvage  d'immortalité  et  à  bien  d'autres  superstitions  pires 
encore.  Ils  étaient  adonnés  d'ailleurs  à  une  vie  de  contempla-- 
tion  ascétique  et  de  privations,  qui  ne  pouvait  guère  se  con- 
cilier avec  l'activité  générale  de  ces  contrées.  Les  brahmin^ 
eux-mêmes  nous  sc«t  représentés  par  les  missioanaifes^  comme 
des  hommes  grossiers  et  si  éloignés  de  pratiquer  les  anciennes 
austérités  qu'ils  fais»«At  consister  la  religion  à  ne  pas  tuer  de 
génisses,  et  à  fournir  abondamment  au  luxe  de  la  table  des 
ministres  du  culte  (  f  ). 

(1)  ChrisHanorum  vlcoi  eireumiens,  psr  bracmanum  œdes  transir^ 
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:  Les  flÛMOBMÎirM  apportaîeot  aox  mèi^ 
et  ëéflÎBilévefltée,  avec  oelte  intégrité  de  moMirg  qui  se  fait  ho- 
oerer  de  ceux-là  même  qui  y  sent  le  plus  étniogers*  Ils  ne 
venaient  pas ,  cmnme  les  màrcbands,  chercher  de  gros  bé- 
néilces  ni  &ire.  des  ccmquêtes,  comme  les  capHeînes;  lem* 
seul  but  en  traversant  la  moitié  d'un  monde ,  était  de  propager 
la  vérité.  En  outre^  une  doctrine  qui  élevait  les  âmes  vers  quel-, 
que  chose  de  {dus  haut  que  les  intérêts  mondaîDs^  qui  tempe* 
nH  les  rigueurs  de  la  servitude  dut  aussi  être  accueilUe  avec 
faveur.  Mais  elle  avait  pour  adversaire  riatérét.des  prêtres 
et  des  docteurs 9  dont  la  réputation  >  dont  la  subsistance  dé* 
pendait: de  la  c(Hiâervation  des  anciens  rites,  sans  compter  4e 
caractère  de  populations  très-attachées  à  leurs  coutumes  na- 
tionides  et  U  rédstance  des  gouvernements ,  qui ,  fondés  sur 
la  reSgion  et  les  usages»  redoutaient  toute  innovation. 

Le  langage  de  ces  peuples  offrait  un  obstacle  très-serieux.  Il 
fallait  faire,  traduire  les  sermons  par  des  intreprètes^qui  les  écri- 
vaient en  caractères  latms;.et  les. missionnaires  les  lisai^t  sans 
en  entendre  les  paroles,  lies  erreurs  y  les  contre-eens.  provo- 
quaient le  rire  et  excitaient  le  mépris  orgueilleux  de  gens  habi- 
tués àconsidérer  comme  barbare  toutcequiestétranger.  Ajoutes 
à  cela  rignorance  des  usages  et  des  nueurs  auxquels  ces  peuples 
tiennent  tant.  Il  semblait,  comme  le  remarquent  les  misaioB- 
naires^quele  démon  eût  préparé  dans  ces  contrées  une  parodie 
de  la  rdigion  chrétienne  dans  ces  incainatioDs  de  la  Divinité^ 
ce  Xaea  né  d'une  vierge ,  circonds,  présenté  au  temple,  tenté 
par  le  éémaa ,  mort  pour  racheter  le  péché  ;  dans  ce^  hiérar- 
chie relevant  d'un  pontife  suprême  ^  dans  cette  espèce  de  con- 
fession et  de  messe,  ces  couvents  et  ces  abstinences. 

Malgré  toutes  ces  difficultés,  Xavier  poursuivait  sa  tlohe 
avec  succès ,  et  laissait  partout  des  traductions  de  nos  livres 
saints  (i).  Mais  ses  voeux  les  plus  ardents  se  dirigeaient  toujoure 

sdeo }  at  mJAi  nûper  wuvmit  ^t  pagodem  ingre$9us,  ubi  erant  bra- 
chmanes,  verbU  uUro  ciiroque  habitis,  quxsivi  quidipsU  mi  dii  prmcî' 
perentad  beatam  vUam,  Longwn  eertamen...  Demum,  communi  eonsensu, 
ru  «a  umm  ex  i<*  qui  emteru  mîate  tmteUmt  reMa  e$i.  Tim  iHeres- 
pmêU  émau  ^aiatf  ip90$Wt'<99iknt  dm  ia^fMrore  :  !•  ui  abêiinerm 
code  vaecarwm,  quorum  specU  dii  coUnHhtnutbroekm^mUfusdêorum 
eullorUnu  bénigne  fuerent.  Fr.  Xatbui,  lib.  I,  ep.  S. 

<f)  Diversor  in  vaietudinario,,.  inde  in  custodiam  ad  tyinctos  me  con- 
Jèro.,,  in  &ppidi»  pagisque  singulia  ehristianam  inslitutionem  ipeerum 
-Hii§mm  ctmÊcripUm  reiimquo^*  Liv.  I,  sp.  1  H  S. 
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vers  €«tte  Chine  dont  on  ne  savait  parier  qa'afec  étonneoMoi 
et  où  il  pensait  trouver  le  berceau  des  doctrines  qu'il  eombatlBil 
en  Orient.  Mais  comment  franchît  les  barrières  qtt^lne  défia&cs 
jalouse  opposait  aux  étrangers  f  En  attendant  qu'une  oeeaâoo 
favorable  vtnt  s'offrir,  il  partit  pour  le  Japon ,  après  avoir  re- 
trempé son  courage  et  sa  foi  par  des  pénttmoes  pins  rigou- 
reuses, et  s'être  rapproché  du  Créateur  dans  les  médHationsde 
la  solitude,  a  Je  ne  saurais  vous  dire ,  écritr-il ,  avec  qmHe  joie 
«  j'entreprends  ce  long  voyage.  H  est  si  dangereux  que  Ton 
«  considère  comme  heureuse  la  flotte  qui  sur  quatre  bàtisMits 
«  en  sauve  un.  Cependant  je  ne  ftiirai  pas  ce  péril,  un  des  plus 
«  grands  que  j'aie  encore  affrontés;  Notre-Seigneur  m'a  révélé 
a  quelle  riche  moisson  donnera  ce  pays  à  l'ombre  delà  eriMX, 
«  que  nous  allons  y  planter,  n 

Par  un  de  ces  prodiges  que  le  chrétt^i  fervent  explique  à  l'aide 
de  la  foi  et  le  sceptique  par  la  passion,  il  suffit  de  quelques 
semaines  à  Xavier  pour  apprendre  la  langue  si  éiffleile  du  paya. 
Les  uns,  plongés  dans  les  voluptés,  repousswent  le  prédicateur 
à  coups  de  pierres  ;  d'autres  s'ét4Hinaient  de  voir  ce  bonae 
étranger  vouloir  les  amener  à  n'adorer  qu'un  seul  Dieu  et  à  n'é- 
pouser qu*une  seule  femme;  quelques-uns  raccabiaient  de 
questions  sur  les  astres,  sur  les  éclipses,  sur  le  fMbé ,  la  grèoe, 
l'immortalité ,  et  lui  faisaient  des  objections  si  subtiles  qu'il 
semblait  que  le  dteUe  lui-même  discutât  sous  leurs  traits.  Xa- 
vier commença  cependant  à  obtenir  des  résidtats  parmi  les  Ja- 
ponais. Il  établit  la  première  Église  dans  l'Ile  de  Kiousiott»  et 
parvint  à  convertir  même  plusieurs  princes,  dont  l'exemple  M 
imité  par  d'autres  du  voisinage;  leur  empressement  était  tri , 
disent  les  missionnaires,  qu'ils  paraissaient  vouloir  ravir  le  cîal 
de  force. 

Xavier  resta  an  Japon  deux  ans  et  demi  ;  il  y  laissa  qualques 
jésuites,  et  retourna  dahs  l'Inde ,  oti  il  trouva  le  ehrotianisHie 
florissant,  grâce  aux  travaux  des  pères  Barzéa,  Ërédia  et 
autres.  Sa  réputation  remplissait  les  pays  compris  entre  l'Indus 
et  la  mer  Jaune  :  il  semblait  qu'on  vit  renouveler  en  sa  per- 
sonne qudqu'une  des  manifestations  (avatar)  doot  parient 
les  Védas;  il  n'y  av«it  pas  de  prodige  qu'on  ne  raeontàt  du  ni»* 
sîonnaire  :  il  parlait  toutes  les  langues,  il  se  trouvait  au  même 
moment  dans  des  lieux  dîfFérents,  il  guérissait  les  malades, 
ressuscitait  les  morts  et  commandait  aux  esprits  invisibles. 

Xavier,  désireux  de  faire  le  voyage  de  Chkmy  iêxhû  de  per^ 
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*  au  goofieraear  éè  Maiicca  de  l'y  envoyer  «vec  une  am- 
banade^  mais ,  sur  son  reAis  accompagné  de  raiUeries^  Xa- 
vier mit  au  jour  sa  qualité  de  nonce  apostolique ,  qu'il  avait 
tenmseerète jusque-là,  et  ^  après  avoir  excommunié  le  gouver- 
neur^ s'enriMffqua  comme  simple  particulier.  H  savait  que  le 
bâtiment  devMt  le  conduire  dans  une  prison;  mais  dans  cette 
prison  ii  espérait  trouver  des  Gliinoisà  convertir^  et,  la  semence 
une  fois  jetée,  il  laisseraità  la  Providence  le  soin  de  la  féconder. 
Son  espoir  ne  put  se  réaliser,  car  la  mort  vint  le  frapper  en 
vue  des  c6tes  de  la  Chine,  comme  Mcrifse  à  rentrée  de  la  terre 
promise.  Les  pro<figes  qui  accompagnèrent  sa  fin  et  la  transla- 
tion de  son  cadavre ,  que  n'atteignit  pas  la  corruption  ,  n'aug- 
Bienièrent  pas  médiocrement  le  nombre  des  prosélytes,  ainsi 
qne  la  vénération  pour  l'apâtre  des  Indes,  dont  Xavier  fut  plus 
lard  déelaré  le  patron  (174T). 

Ge  fut  pour  les  missionnaires  un  stimulant  de  plus  :  des  Phi- 
lippines, de  Macao,  de  Goa  surtout ,  cette  Rome  des  Indes,  où 
V(m  comptail  déjà ,  en  1464  ,  trois  cent  miUe  nouveaux  chré- 
tiens  (t) ,  il  en  arrivait  sans  cesse  au  Japon ,  où  ils  se  conci- 
Kesent  Pestime  piur  une  vertu  aimable,  par  la  majesté  pom- 
peuse des  cérémonies ,  par  leur  zèle  à  assister  lea  pauvres  et  lea 
malades.  Plusieurs  Japonais ,  instruits  par  les  jésuites ,  Airent 
reçus  dans  leur  société,  et  devinrent  ensuite  des  missionnaires 
non  moms^  zélés  et  plus  efficaces  qu'eux-mêmes.  La  foi  s'était 
répandue  parmi  les  princes ,  et  les  pratiques  religieuses  étaient 
obeervées  avec  ime  grande  austérité  ;  puis,  comme  les  ouvriers 
étaient  peu  nombreux  dans  cette  vigne  fertile,  les  laïques  sup- 
pléAientan  manqued'ecclésiastiques.  Sur  ces  entrefaites,  les  rois 
de  Bungo  et  d'Arima,  ainsi  que  le  prince  d'Omoura,  r^urent 
d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Home  pour  faire  hommage  au 
vicamdu  Christ  et  hri  demander  des  prêtres.  Desperscmnages  de 
haut  rang,  choisis  àceteffet,  partirent  accompagnés  dequelques 
nnssionnaires.  Ils  passèrent  à  Macao  et  à  Goa  ,  et  arrivèrafit  h 
Lisbonne ,  où  le  roi  Philippe  les  reçut  xiebout  et  les  embrassa 
en  témoignage  de  sa  haute  estime  pour  leurs  princes,  ir  alla 
leur  faire  visite  en  personne,  et  ordrâna  qu'on  leur  rendit  hon- 
neur dans  tous  les  pays  de  sa  dépendance  <pi'ils  traverseraient 
en  allant  à  Rome.  Là  Grégoire  "MU  les  accueillit  avec  solennité 
en  plein  consistoire ,  dans  la  saNe  royale ,  au  milieu  de  cet 

(1)  HAmi,  Cmimmt.  éêrébw  inéM$. 
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éclat  qui  frtppe  tant  dans  les  cérémomes  tcmmami  «i ,  toueké 
jusqu'aux  burmes ,  il  s'éeria  :  Seigneur,  rappdes  dé$onmii$ 
mon  esprit,  puisque  mes  yeux  ont  vu  le  saM! 

Il  mourut  bieotôt  ea  effet  ;  ^t  8ixte^}uiqt  M  ayant  succédé, 
il  n'y  eut  poiat  d'honneurs  qu'il  ne  fit  à  ces  ambassadeurs.  U 
les  admit  à  lui  baiser  le  pied  avant  trois  cardinaux  ;  il  voulut 
qu'ils  remplissent  à  son  couronnement  les  fonctions  les  plus 
briguées^  comme  de  porter  le  dais,  de  lui  verser  de  l'eau  sur 
les  mains,  de  tenir  la  bride  de  son  palefroi  \  il  les  décora  de  l'É- 
peron d'or,  et  leur  fit  décerner  le  titre  de  patrices  romains  par 
le  peuple  et  le  sénat  ;  il  dit  pour  eux  une  messe  particulière) 
où  il  leurdonnala  communion  de  sa  main;  il  les  reçut  en  oulie 
à.  sa  table,  où  ils  furent  traités  splendidement.  Us  traversèrent, 
cbaigés  de  présents,  l'Italie  et  l'Espagne  au  milieu  d'une  fête 
perpétuelle;  et  Philippe  les  renvoya  avec  de  grands  dons  au 
Japon ,  où  ils  arrivèrent,  non  sans  av(»r  cQuru  de  graves  dan- 
gers, huit  ans  ^urès  leur  départ. 

La  conversion  de  caiains  savants  produisait  encore  1^09  de 
sensation  que  celle  des  princes  :  telle  fut  entre  .autres  la  ceii- 
version  d'un  certain  Dosam,  qui  passait  pour  un  des  plus  forts 
penseurs,  et  qui  céda  aux  raisons  des  missionnaires.  Aussi, 
dans  les  réunions  de  ces  insulaires  remplis  d'amoui^-piopre., 
entendait-on  répéter  partout  :  Dosam  s*esi  fait  chrétien;  le  sage 
cuisait  tout  n'a  pas  trouvé  de  religion  meilleure  que  la  fid 
chrétienne;  et  beaucoup  d'entre  eux  y  étaient  amenés  parce 
seul  motif.  Les  missionnaires  ne  tarissent  pas  sur  les  actes  gé- 
néreux des  convertis  et  des  apôtres  au  milieu  d'une  natiûo  si 
intelligente;  mais  bientôt  ils  n'eurent  à  raconter  que  la  fmeité 
des  insulaires  dans  l'art  de  torturer  et  la  constance  de  leurs 
victimes  à  souffrir. 

Los  religieux  augustins  parurent  les  premiers  aux  Philippines. 
Us  furent  obligés  de  procéder  différemment  avec  la  .classe  do- 
minante qui  habitait  le  long  des  côtes  où  elle  s'était  civilisée, 
et  avec  les  Négrilles  et  les  |^lans,  populations  bariNures  de  l'in- 
térieur du  pays,  qui  adoraient  des  fétiches  grossiers.  Dix-^sept 
franciscains  vinrent  en  1577 ,  sous  la  conduite  du  frère  Pierre 
d'Alfarp;  puis  Diègue  de  Salazar,  nommé  évéque  de  Manille, 
arriva  avec  trois  dominicains,  cinq  franciscains  et  trois  jésuites. 
Le.nombredes  fidèles  devint  assez  considérable  pour  qu'on  pftt 
nommer  un  archevêque  à  Manille  et  des  évéques  à  Caoères, 
à  la  Nouvelle-Ségovie,  à  Zébou.  On  comptait  dans  ces  diocèses, 
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4H«  cfomieMaBiettt  da  sièèle  passée  un  nuttion  d^tmes,  répar- 
ties ta  sept  ott  huit  cents  paroisses ,  et  à  la  fi  n  du  siède  œ  nom* 
hre  était  presque  doublé. 

-  JiesjéattitesiM>rtogais  firent  beaucoup  auxMduquesdès  1540, 
et  ils  y  eurent  beaucoup  à  souffrir;  mais  ils  furent  troublés 
dans  leur  tàohe  par  la  conquête  des  Hollandais. 

Le  nom  d'Ues  des  Larrons,  donné  aux  Hariannes  par  les  «■gg»'»- 
preqiiers  navigateurs  qui  les  découvrirent,  prévenait  défavoniF- 
hlement  contre  elles.  Quand  le  jésuite  Jacob  Ladoo  de  Sanvi- 
tores  y  aborda,  il  en  trouva  les  habitants  bons  et  dociles,  et  se 
proposjs  de  les  cmvertir.  Le  gouverneur  des  Miilippines  refu- 
sant de  récouter,  il  s'adressa  directement  au  roi  d'Espagne,  et 
substitua,  m  Thonneur  de  la  reine  sa  femme,  le  nom  de  Ma-  tMt. 
liapnes  à  celui  de  Larrons.  Il  se  transporta  à  Guaan  avec  d'au- 
tres frtees  pleins  de  zèle;  il  convertit  le  chef  Ghipoa,  et  fonda 
une  éf^àae  à  Agagna.  Il  chantait,  dansait  luinnéme  avec  les  in- 
sulaires,  qui  avaient  un  goût  passionné  pour  ces  exercices,  et 
il  mettait  la  doctrine  chrétienne  en  chansons  :  aussi  disaient- 
ils  le  boa  Jésus,, parce  que  le  père  qui  le  prêchait  se  montrai! 
plein  de  bonté.  Mais  les  bonzes  ne  cessaient  de  combattre  les 
jésuites;  les  privilégiés  considéraient  comme  une  honte  d'être 
obligés  de  se  mêler  pour  le  baptême  et  pour  la  communion  à 
la  caste  méprisée;  des  Chin<ns  qui  répandaient  le  bouddhisme 
dans  ces  parages  parvinrent  à  exciter  des  émeutes,  dans  les- 
queUes  Sanvitores  et  le  P.  Médina  perdirent  la  vie.  icn. 

.  Leur  œuvre  fut  continuée  par  don  Joseph  de  Quiroga  y  Lo- 
zada,  qui  sut  ramener  111e  à  de  meilleures  dispoôtions,  et  y 
rétablit  Tordre.  Le  gouverneur  Saravia  put  alors  y  constitua*  une 
administration  et  y  introduire  ^industrie.  Les  naturels  s'insur- 
gèrent à  plusieurs  reprises,  contre  les  dominateurs  ;  mais  Saravia 
les.  dompta  par  les  armes,  «t  les  missionnaires  par  la  parole. 
,  Ils  passèrent  de  là  aux  Carolines,  encore  peu  connues;  ils 
avaient  à  leur. tête  le  P.  Bobadilla,  qui  était  chaîné  par  8<m  ordre 
d'ex|rforer  ces  lies;  mais  ils  n^y  trouvèrent  que  le  martyre. 

Les  khans  du  Mogol  étaient  ^eore  indécis  sur  la  religion 
qu'ils  adopteraient  :  en  conséquence,. le  Grand  Mogol  Akbar 
«lorivit,  en  1683,  au  roi  de  Portugal  pour  lui  demander  une 
traduction  de  la  Bible  en  arabe  ou  en  persan,  avec  quelque^ 
docteurs  pour  l'exphquer.  Trei^  ans  plus  tard ,  il  envoyait  de< 
mander  des  prêtres  au  vice-roi  Albuquerque,  qui  lui  adressa  un. 
Jér4p)e«Xavier,  parait  de  saint  François,  avec  deux  «irtras  je* 
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sukeâ/  Akbar  les  reçut  avec  honneur,  leur  doma  me  église , 
et  les  réveites  des  musulmans  le  migrent  fàToraUe  anx  due- 
tiens;  tellement  qu'en  Fannée  1599  la  fête  de  NoMfiat  câélMée 
sofennellement  à  Lahor.  Xavier  Ait  chargé  d'écrire  deux  ou- 
vrages mp^san,  V Histoire  de  Jésus  et  le  Miroir  de  la  périté.  La 
lecture  du  premier  de  ces  livres  toucha  Akbar;  un  Persan 
d'fepafaan  q>posa  à  l'autre  le  Brunissewr  du  Miroir,  où  il  tawît 
d'iddfttrie  les  pratiques  et  les  doctrines  du  duristianisme*  La 
congrégation  de  la  Propagande  chargea  le  franciscain  Philippe 
Guadagnoli  d'y  répmdre;  ce  qu'il  fR  par  VApolopia  pro  ekriS' 
imna  religionè  (  16S1  ) ,  ouvrage  fort  peu  concluant  pour  des 
musubnans,  attendu  quil  se  fonde  uniquement  sur  Tautorité  des 
papes  et  des  conciles. 
ibsi.  Après  la  mort  d'Akhar,  trois  princes  de  la  famille  impériale 

reçurent  le  baptême  ;  un  collège  Ait  fondé  à  Agra  et  une  suc- 
cursale à  Patna  :  belles  espéraaoes  de  fruits  qui  ne  devaient  pas 
arriver  à  maturités 

D'autres  missionnaires  avaient  travaillé  avec  succès  dans  le 
royaunle  de  Madoura,  au  centre  de  Tlnde  méridionale.  Des 
cétes  de  Malabar^  les  jésuites  Dîsidéri  et  Freyr  conçurent  la 
pensée  de  pousser  leurs  excursions  au  delà  du  Caucase  et  jus- 
que dans  le  Thibet.  Après  avoir  traversé  l'empire  mongol  et  ses 
montagnes^  dont  la  moins  élevée  dépasse  les*plus  hautes  cimes 
de  f  Europe^  exposés  tour  à  tour  à  la  chaleur  intense  des  vallées 
et  au  froid  saisissmit  des  sommets  neigeux,  ils  se  mirent  à  com- 
battre <lans  les  contrées  du  Boutan  la  métempsycose  et  la  po- 
lygamie. Arrivés  à  Lassa,  ils  y  furent  bien  accueilKs  par  le 
prince,  et  conçurent  des  espérances  qui  ne  se  réalisèrent  pas. 

Quoique  Ton  vante  quelquefois  les  résultats  des  missions  ca- 
tholiques, des  écoles  luthériennes  ou  anabaptistes  dans  Pilin- 
douston,  la  vérité  est  qu'elles  en  produisent  très^^eu.  C'est 
&i  vain  que  l'astuce  et  l'épée  des  Anglais  ont  ouvert  ces  vastes 
légions  appelées  jadis  l'empire  du  Grand  Mogol  :  une  popida- 
Mon  misérable  y  demande  du  pain  à  ceux  qui  vont  lui  porter 
l'instruetion  ;  une  noblesse  orgueilleuse  oppose  aux  prédicaticns 
ses  rites  i^us  anciens  que  les  nôtres,  ses  d^stinences  plus  rigou- 
reuses et  une  morale  extrêmement  pure ,  quoiqu'elle  ne  soH 
pas  observée.  Puis  l'Anglais,  occupé  avant  tout  du  soin  de  con- 
server cette  source  de  sa  puissance ,  non-eeuleraent  supporte , 
taas  le  nom  de  tolérance  religieuse,  les  misérables  supersHticms 
du  pays  y  mais  epcore  il  les  encourage;  il  assiste  au  sacrifice 
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des  V0I1V6S  (MUi)  qcA  s'iimnotent  sur  le  bûcher  de  leur  mari; 
il  prélève  une  taxe  sur  les  pèlerinages  à  Jagrenat  ;  il  ouvre  par 
tes  salves  de  ses  canons  les  fêtes  de  Dourga  et  de  Rali,  fêtes 
souîUées  par  des  folies  fanatiques. 

Vers  la  fin  de  Fan  ieoe,  on  songea  à  envoyer  un  assez  grand      siam. 
nombre  de  missionnaires  en  Orient,  et  les  Français  insistèrent 
surtout  pour  qu'on  y  ordonnât  prêtres  des  naturels.  On  fit  partir 
à  cet  effet  trois  évéques^  François  Fallu  ^  de  La  Motte-Lambert, 
Ignace  Gotolendy,  en  r^artissant  titulairement  entre  eux  l'Asie 
orientale.  Ds  établirent  à  8iam  un  séminaire  y  d'où  ils  tirèrent 
des  sqets  pour  exercer  l'apostolat  en  Chine  et  dans  les  autres 
contrées  les  phis  reculées  de  l^Asie.  On  se  flatta  à  ce  moment 
de  convertir  le  roi  de  Siam  Schaou-Naraja  :  mais  on  finit  pat      ter;. 
reGonnaltre  qu'il  n'y  avait  chez  lui  que  de  Findififérence.  Ken* 
voya  bien  des  ambassadeurs  en  France ,  et  Louis  XIY  lui  ex-      im». 
pédia  de  son  côté  le  chevalier  de  Ghaumoiit  y  qui  emmena  avec 
lui  Tabbé  de  Choisy  et  plusieurs  jésuites;  mais  la  conversion  si 
désirée  ne  put  être  obtenue,  quoique  le  premier  ministre  de  ce 
roi  eût  déjà  reçu  le  baptême. 

Les  bonnes  relations  oontinuèrent  quelque  temps  entre  la 
Franee  et  Biam^  qu'on  avait  fiiit  passer  pour  un  pays  immense- 
Bà^it  riche  et  puissant^  tandis  qu'il  n'est  habité,  en  réalité,  que 
par  une  nation  pauvre  et  peu  importante;  mais  les  Français 
perdirent,  dans  les  révolutions  qui  suivirent,  et  leur  crédit  et 
kufs  établissements.  Les  missionnaires  n'y  firent  pas  non  plus 
de  progrès;  puis  ils  éprouvèrent^  lors  de  la  révolution  de  1 767, 
une  persécution  terrible,  à  la  suite  de  laquelle  ils  furent  chas- 
sés enHèretnent. 

La  congrégation  des  missions ,  instituée  en  France  par  saint 
Vincent  de  Paule,  se  mit  à  l'œuvre  dans  l'îqsalubre  Madagas- 
car, où  les  missionnaires  étaient  martyrs  du  climat  sans  que 
leur  exemple  décourageât  ceux  qui  venaient  les  remplacer.  Le 
P^  Bourdain,  entre  autres,  instruisit  et  baptisa  beaucoup 
d'indigènes  ;  mais  les  espérances  conçues  s'évanouirent  lors  de 
la  destruction  de  la  colonie. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  contrées  oil  n'ait  retenti  la  voix  des  mis- 
sionnaires :  <x  Mers,  tempêtes,  glaces  du  pôle,  dit  Ghateau- 
«  briand ,  ardeurs  du  tropique  ne  les  arrêtent  pas;  jls  vivent 
«  avec  TEsquimau  sur  les  outres  de  veau  marin;  ils  se  nourri»* 
o  seat  d'huile  de  balekie  avec  le  Groêulaiidais  ;  ils  franehissMi 
c  dvaele  Tarltre  et  l'Iraqnoii  d'ifnmensês  solitudes,  montent 
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a  sur.  te  droBMMlwe  de  FArabe ,  suiTent  te  Cafiie  eenni  4iii 
«  mUtett  de  ses  déserte  brûitaDts;  te  Oiiaois,  te  infaùvà,  Vls^ 
«  dten  deviennent  teurs  néophytes;  il  n'est  point  d'fle^  poinl 
«  de  rocher  de  l'Océan  qui  échnfpe  à  teur  zète;  et  demtaie 
c  que  jadis  les  royaumes  nuyMiutient  à  l'andntioa  d'Alesandre, 
«  te  terre  manque  à  leur  charité.  Et  à  comluen  de  pieox  tnr 
c  vestissemeots,  à  queltes  saintes  ruses  le  missionnaîre  n'étMi» 
«  il  pas  contraint  de  recourir  pour  annonce  aux  hommes  la 
a  vérité  !  A  Madoura ,  il  prenait  las  vétemaits  du  ptoîtent  îih 
«  dien,  et  s'assujettissait  à  ses  usages,  à  des. austérités  relnh- 
«  tantes  ou  puériles  ;  en  Chine,  il  devenait  mandarin ,  tettvé, 
«  asti*onome;  chasseur  et  sauvageparmi.tes  Iroquois.  » 


.   CHAPITRE  XIX. 

lAPQH. 

ici  les  pas  des  marchands  européens  et  des  missionnaires 
nous  ramènent  vers  les  anciens  peuples  des  extrémités  de  l'O- 
rient, dont  les  rapports  d'amitié  ou  d'hostilité  avec  l'Europeda- 
tant  de  cette  époque. 

C'est  un  pays  qui  n'a  pas  son  pareil  au  monde  que  cet  ar- 
chipel situé  à  l'orient  de  l'Asie,  et  qui  s'étend  entre  te  l  se*  et 
le  14S^  degré  de  longtitude  orientate,  et  du  29^  au  47^  delatitade. 
Nous  raiq[ielons  Japon ,  et  las  indigènes  Nifim,  du  nom  de  rite 
principale,  qui  signifie  base  du  feu  (  nipon)  ou  en  d'autres  ter- 
mes lieu  eÀ  le  soleil  se  lève.  Cette  lie,  celles  de  Kiouaiou  et  de 
Sikokf,  autour  desquelles  en  sont  semées  une  foule  d'aotna 
plus  petites,  forment  llempire  du  Japon.  Cet  empiré,inconnu  mx 
anciens,  fut  indiqué  par  Marco  Polo  sous  le  nom  de  Çipango; 
puis,  vers  la  moitié  du  seizième  siècle,  trois  Portugais,  quif  y  fu- 
rent jetés  par  la  tempête,  te  découvrirent,  et  aussitôt  toustes  mar- 
chands y  établirent  des  comptoirs,  et  les^  missionnaires  y  intith 
dusirent  les  arts  et  la  religion  (i). 

(1)  Kahpfm,  UUtafredu  Japon  (enaltemiod).  CBàMiMfûOi^  EitMn eu 
Japon;  BrevU  Japponiœ  insulx  descriptio  ac  rerum  a  pairUmssodeiatis 
Jeeu  ge$iarum$uecinia  narraiio:€oUmUi,  1580;—  leitere  dd  Gèai^n  ' 
eém0UÊumlibè9>n,êerUiealrer,  wie.peneniedaiu  CM  G.\  Bma, 
uai.  On  esi es  tfil»  de  poMieraB  Vcfogetm  Jêpêu  ettémmpettémi^kê 
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La  Hier  qw  beigne  le  Jwpoù  est  orageuse;  les  abords  des 
ttessont  hérissésd'écoeik;  maisle  climat  est  agréaUe.  Llle  prin* 
eipale,  ooaverte  de  cratères  et  ébranlée  par  de  fréquentes  se- 
cousses^  est  ornée  d'une  végétation  active,  qu'entretiennent  des 
eaux  abondantes;  le  thé  y  cnAi  sans  culture^  le  bambou 
acquiert  une  hauteur  prodigieuseduns  les  terres  basses  ;  le  poivre 
noir^  la  canne  à  sucre,  le  coton,  l'indigo,  le  ghigembre,  le  lau- 
rier indien ,  le  camphrier,  l'arbre  à  vernis,  s'y  marient  au  mé- 
lèze ,  au  cyprès  et  au  saule  pleureur  des  climats  tempérés. 
La  saison  chaude  est  sujette  à  de  fréquents  ouragans  ;  les  pluies 
durent  plusieurs  mois^  puis  sont  remplacées  par  la  neige.  Les 
entraîna  de  la*  terre  contiennent  tant  d'or  et  tant  d'argent 
que  l'exploitation  des  mines  est  défendue,  afin  d'empêcher  que 
ces  métaux  précieux  ne  deviennent  trop  communs.  Le  cuivre 
Remployé  à  la  place  du  fer;  le  mercure,  le  soufre,  le  bitume 
la  houille  abondent. 

^  Tandis  que  le  plongeur  ravit  aux  abtmes  de  h  mer  leur  plus 
bel  ornement,  des  millions  de  laboureurs  ne  laissent  pas  un  seul 
{ried  de  terre  inculte,  élèvent  le  ver  à  soie  et  en  recueillent  les 
produits.  Les  chevaux  sont  rares  et  petits  ;  on  n'a  ni  cochon 
ni  chèvre ,  parce  que  ces  animaux  sont  nuisibles  à  f  agriculture; 
le  laboureur  se  fait  aider  dans  ses  travaux  par  des  vaches  et  des 
bisons.  Le  go6t  particulier  d'un  roi  du  Japon  fut  cause  que 
les  chiens  se  multiplièrent  à  l'infini  dans  l'empire.  Les  Japo- 
nais regardent  la  grue  comme  un  oiseau  de  bon  augure;  ils  la 
représentent  sur  leurs  temples  et  sur  le  palais  de  leurs  princes. 
Les  dames  font  grand  cas  d'un  papillon  nocturne  aux  ailes  bi- 
garrées dor  et  d'azur;  les  poètes  prétendent  que  tous  les  in- 
sectes sont  épris  de  ce  papillon  et  lui  demandent  son  amour; 
pour  se  soustraire  à  ces  hnportunités,  il  s'approche  du  feu,  et  ses 
soupirants  qui  l'y  suivent  s*y  brûlent  et  périssent 

La  population  (1)  est  très-nombreuse,  belle,  bien  faite,  ro- 
buste; elle  a  le  teint  oHvàtre,  la  taille  un  peu  au-dessous  de  la 
moyenne,  la  tète  large,  le  cou  cottrt>  le  nez  écrasé,  le  visage  plat, 
l'oeil  plus  oUong  qu'aucune  autre  race,  point  de  barbe,  mais  en 
revanche  des  sourcils  très^pais.  On  pourrait  croire  que  les  Ja- 


t  ist3 et  iaso,o«  IhÊcripUw  p^siçuê,  géographique  ei  hiitortque 

dêVBn^irefopaMis,  de  Yéio,  des  îles  Ktêrdet  méridionaiei,  de  Kr^/i,  de 

la  Carée^  des  fies  LHt-Kiu,  par  Ph.  Fr.  de  Siebold.  M.  Hofrmaoa  est 

chargé  d'y  ajouter  des  noies  expUeaUTcs  pour  toot  ee  qal  eonoeme  la  Cbiae. 

(I)  «Mpipfer  y  eonpiaii  U^OQO  vttlee  et  9pa,8d6  vNlaies. 
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pooais  fiORt  un  méUaige  de  Chinois  et  de  Muidohoox  ;  mmis  leur 
langue  ne  contient  aucun  élément  chinois,  mandchou  ni  tar* 
tare.  Elle  n'est  pas  monosyllabique,  et  a  des  déciioaiaoBs  et  des 
conjugaisons  originales.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  leur  sys- 
lème  d'écriture.  Six  siècles  avant  la  naissance  du  Christ  ils  gra^ 
vaient  les  monnaies  de  l'empôre  et  les  armes  des  principales  fa- 
milles; nuds  c'est  en  1S06  qu'ils  commencèrent  à  faire  usage 
de  rimprimerie^  et  leurs  premiers  livres  imprimés  furent  des 
ouvrages  bouddhiques.  Ils  égalent  les  Chinois  dans  l'art  de  re- 
présenter fidèlement  les  objets  naturels;  ils  les  surpassent  dans 
celui  de  façonner  d'énormes  vases  de  porcelaine  et  de  tremper 
l'acier. 

La  fréquence  des  tremblements  de  terre  est  cause  que  les  mai- 
sons n'ont  jamais  plus  d'un  étage.  La  charpente  est  en  bois  de 
cèdre  et  les  parois  en  planches  enduites  d'un  émail  très-Uanc. 
Les  Japonais  s'habillent  d'étoffes  de  couleurs  brillantes,  parse* 
mées  de  ramages  et  de  fleurs.  Ds  se  rasent  la  moitié  de  la  tète, 
ramassent  ce  qu'ils  ont  de  dieveux  en  un  nœud  sur  la  nuque. 
Quand  ils  voyagent,  ils  s'enveloppent  dans  de  grands  papiers  hui- 
lés, et  ne  sortent  jamais  sans  avoir  l'éventail  à  la  main;  ils  sont 
d'une  propreté  si  minutieuse  qu'ils  trouvent  les  Européens  très- 
sales  et  dégoûtants.  Quand  ils  saluent,  ils  s'inclinent  plusieurs 
fois  jusqu'à  terre;  quand  on  les  insulte,  ils  ne  répondent  pas,  mais 
ils  se  font  justice  avec  leur  couteau  quand  on  s'y  attend  le 
moins. 

Ils  ont  en  commun  avec  les  Chinois  l'usage  de  visiter  des 
tombeaux ,  la  fête  des  lanternes ,  les  amusements  dramatk[ues, 
les  danses  voluptueuses.  Us  n'ont  qu'une  femme  et  plusieurs 
concubines,  qu'ils  ne  gardent  pas  toiyours  très-soigneusement. 
Quand  ils  se  marient,  l'épouse,  debout  devant  l'autel,  allume  une 
lampe;  le  fiancé  en  allume  une  autre;  et  elle  jette  au  feu  les 
joujoux  de  son  enfance.  Les  femmes  mariées  croient  se  rendre 
belles  en  s'arrachant  les  sourcis  et  en  se  teigumt  les  dents  d'un 
noir  luisant.  Quand  leur  mari  les  répudie,  elles  doivent  se  raser 
la  tête*  La  prostitution  est  une  espèce  de  reUgîon  depuis  que  ie 
dernier  souverain  pontife  s'étant  noyé  en  fuyant  devant,  ie 
koubo  ses  femmes  gagnèrent  leur  pain  par  cet  infâme  trafic. 
Il  parait  que  la  Chine  souiût  le  Japon  vers  Fépoque  où  eUe 
fut  réunie  en  une  seule  monarchie.  Alors  les  Japonais  formèrent 
un  mélange  bizarre  de  leur  ancienne  civilisation  et  de  l$i  civili- 
sation chinoise;  d»  leur  fierté  naturelle  et  de  la  douceur  de 
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teim  milteM;  de  leur  langue  polysyllabique  et  de  la  langue 
monosyllabique  du  céleste  empire^  spectacle  d'autant  plus 
femarquaUe  que  le  Japon  présentait  déjà  des  anomalies  surpre- 
nantesè  comme  celles  d'avoir  deux  idiomes^  Tune  pour  les  lois» 
la  poiilique^  la  religion^  la  littérature,  lessciences^  et  l'autre  pour 
les  métiers  et  pour  les  usages  populaires  ;  d'avoir  en  outre  une 
double  constitution  avec  le  pouvoir  eccl^iastique  à  côté  du 
pouvoir  temporel.  Enfin  on  trouve  au  Japon  le  point  d'honneur 
établi  d'une  manière  bien  plus  tyrannique  que  chez  nous;  un 
Japonais  offensé  invite  son  ennemi  à  s'éventrer  en  même  temps 
que  lui. 

Quoique  stationnaires  comme  les  Chinois^  les  Japonais  sont  plus 
forts,  ont  un  esprit  plus  fin  et  plus  vif^  beaucoup  de  courage 
et  de  dispositions  pour  les  libertés  civiles;  mds  comme  un 
despotisme  de  fer  pèse  sur  eux,  toute  leur  énergie  est  dépaisée 
en  mauvaises  passions,  et  Ton  peut  dire  qu'il  n'existe  peut-être 
pas  de  nation  plus  vindicative  et  plus  insurbordonnée.  Des  lois 
de  sang  répriment  les  crimes^  et  toutes  les  actions  sont  soumises 
à  des  règlements  sévères.  Sur  cinq  pères  de  famille  il  y  en  a 
un  qui  est  le  juge  des  autres;  quand  un  membre  commet 
quelque  délits  toute  la  famille  est  comprise  dans  son  châtiment, 
et  la  femme  est  toujours  passible  de  la  même  peine  que  le  mari. 
La  société  japonaise  a  pour  fondement  cette  défiance  réciproque 
qui  est  le  pire  et  le  plus  nécessaire  instrument  du  despotisme^ 
et  qui  le  perpétue. 

L^histoire  du  Japon  commence  aux  sept  esprits  célestes  (Sên- 
MnsUorDei  )  qui  régnèrent  des  millions  d'années  )  le  dernier  de 
ces  esprits  eut  des  rapports  avec  une  femme  qui  mit  au  monde 
les  cinq  grands  dieux  terrestres  [Dsiohimrgoodai).  Six  cent 
soixante  ans  avant  J.-G.  on  voit  paraître  Sin-^nu^  guerrier  divin 
à  tête  de  bœuf,  qui  régna  soixante-dix-huit  ans;  de  lui  date 
Fère  japonaise,  dite  /Vtn-o.  Sonnom  décèle  son  origine  étrangère  ; 
c'était  probablement  un  réfugié  chinois  qui  quitta  son  pays  au 
plus  fort  des  querelles  religieuses ,  sous  le  règne  de  Tchéu.  IL 
fixa  la  durée  de  l'année^  qu'il  partagea  en  lunes,  de  sorte  que 
-  tantôt  die  commence  en  février,  tantôt  en  mars,  et  que  tous 
les  dix  neuf-«ns  on  est  obligé  d'y  intercaler  sept  mois;  il  dieta 
des  icHs,  et  commença  la  série  des  daïri  ou  empereurs  rdigieux, 
dont  le  dernier  mourut  en  1585,  et  que  les  Japonais  regardent 
comme  des  dieux  pour  leur  autorité  et  leur  puissance.  Le  dairi 
est  tosgours  porté  sur  les  épaules  des  nobles  ;  il  décherrait  de 
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son  sang  si  ses  pieds  touchaient  la  terre  ;  Tair  extérieur  ne  doit  ja- 
mais laisser  sur  son  visage  ;  les  rayons  du  soleil  ne  doivent  jamais 
offenser  ses  yeux;  ses  habits  y  ses  meiMes  ne  peuvent  lui  servir 
qu'une  fois  ;  ce  serait  un  sacrilège  que  de  lui  couper  les  cheveux 
et  les  ongles  pendant  qu'il  veille.  Autrefois  il  devait,  pour  as- 
surer la  tranquillité  de  son  empire,  veiller  tous  les  matins  pendant 
idusieurs  heures,  immobile  sur  son  trône,  la  couronne  sur  la 
tète;  mais  enfin,  ennuyé  de  cette  pénible  étiquette,  il  s'en  est 
afTranchi  en  attribuant  à  sa  couronne  placée  sur  un  siège  la 
mèipe  vertu  qu'à  sa  personne  elle-même.  Très-souvent  en  effet 
la  courmne  a  autent  de  capacité  que  la  tête  qui  la  porte.  Quand 
le  dairi  meurt,  son  plus  proche  héritier  lui  succède,  quels  que 
soient  son  âge  et  son  sexe. 

L'histoire  du  Japon,  de  l'an  660  avant  J.-G.  à  l'an  400  après 
J.-G,  ne  nomme  que  dix-sept  empereurs  de  la  même  dynastie  et 
rapporte  très-peu  d'événements.  Parmi  les  événem^ts  qu'elle 
raconte  est  la  guerre  des  Yet  et  des  Go,  et  une  éruption  volca- 
nique, qui  forma  en  une  nuit  le  lac  de  Biwano-Oumi.  On  avait 
fait  accroire  à  Tsin-Schi-Vang*ti,  empereur  de  la  Chine,  que  le 
Japon  produisait  l'herbe  de  l'immortalite,  et  qu'il  fallait  trois  cents 
jeunes  garçons  pour  la  cueillir.  Un  médecin  partit  avec  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens,  et  s'en  servit  pour  s'emparer  du 
pays.  La  première  impératrice,  nommée  Singa-Kongu  ,  forma 
le  dessein  de  conquérir  la  C«orée;  rile  se  mit  elle-même  à  la 
tête  de  l'expédition;  à  son  retour  elle  établit  des  postes  dans 
son  empire.  Oosin,  son  flls  et  son  successeur,  fut  vénéré  après 
sa  mort  sous  le  titre  de  Fatsenan,  comme  dieu  de  la  guerre. 
Le  filsd'Oosin,  Nin-Toku,  dix -septième  daïri,  vécut  cent 
soixante^lix  ans,  en  régna  quatre-vingt-sept;  c'est  le  dernier 
prince  fabuleux  de  l'histoire  du  Japon.  En  799,  les  Mandchoux 
tentèrent  d'envahir  ce  pays;  mais  ils  furent  repoussés  ;  en  lasi 
les  Mongols,  qui  venaient  de  conquérir  la  Chine,  embarquèrent 
cent  mille  soldats  sur  neuf  cents  navires  pour  aller  soumettre 
le  Japon;  mais  une  tempête  suscitée  par  les  dieux  dispersa  et 
anéantit  cette  flotte  formidable, 
sceiet.  Sous  Ic  rapport  des  croyances  religieuses,  les  Japonais  se  par- 
tagent en  trois  sectes  principales  :  les  Sintos ,  adorateurs  des 
anciennes  idoles  nationales;  les  Sintos,  ou  moralistes,  qui  pro- 
fessent un  déisme  analogue  à  celui  des  lettrés  chinois  et  qui 
dédaignent  tous  les  autres  cultes;  enfin  les  Boudros,  qui  sont 
une  branche  du  bouddhisme.  Les  Sintos  adorent  un  <Ûeu  su- 
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pvéBi6,  qai,  inf  fprand  pour  s'occuper  des  chosesde  ce  monde^ 
en  laisse  le  soin  aux  diviaités  inférieures.  Parmi  celles-ci  la  plus 
considérable  est  la  déesse  Ten-Si-Daï-Sin^  à  qui  on  ne  peut 
adresser  des  prières  que  par  Tintermédiaire  des  Siou-go-Sin^ 
dÎYÎmtéstut^ires.  Leurs  temples  sont  des  chambres  et  des  ga* 
leries  formées  de  parois  mobiles,  avec  des  nattes  sur  le  plan* 
cher  ;  en  n'y  vdt  que  des  images  des  divinités  secondaires,  et 
aucune  du  dieu  suprême.  Au  milieu  du  temple  est  un  miroir, 
et  toutes  les  cérémonies  sont  gaies  comme  il  convient  au  culte 
des  dieux  qui  ne  font  que  du  bien  aux  hommes.  Les  Japonais 
croient  que  les  âmes  des  bons  s'élèvent  aux  régions  lumineuses 
de  l'empyrée ,  et  que  celles  des  méchants  errent  dans  les  es- 
paces de  Tair  jusqu'à  la  fin  de  Fexpiation  ;  ils  ont  horreur  du 
sang  et  des  viandes  d'animaux,  et  jamais  ils  ne  touchent  les  ca- 
davres. 

Les  Boudzos  sont  proprement  des  lK)uddhistes ,  dont  la  doc- 
trine fnt  importée  de  la  Corée  au  Japon  en  Tan  543  après  J.-G. 
Mais  ils  ont  des  maximes  et  des  cérémonies  particulières,  et  tel- 
lement embrouillées  qu'il  est  difficile  d'en  démêler  les  dogmes. 
C'est  à  eux  qu'ils  font  attribuer  le  culte  d'Amida  et  Sachia,  dis- 
pensateurs d'une  longue  vie  et  de  tous  les  biens  et  auteurs  de 
miracles  innombrables.  Ces  Boudzos  regardent  comme  une 
oeuvre  méritoire  de  s'ôter  la  vie  conune  le  firent  ces  deux  divi- 
nités. C'est  pourquoi  ils  s'immolent  en  aussi  grand  nombre  que 
les  Indiens  en  l'honneur  de  leurs  dieux.  En  général,  les  adora- 
teurs de  Sachia  se  noient  après  avdr  pris  congé  de  leurs  parents 
(A  de  leurs  amis,  qui  les  accompagnent  jusqu'au  lac  fatal;  les 
adorateurs  d'Amida  se  font  mener  dans  un  espace  étroit,  où  on 
ne  laisse  qu'une  trè^petite  ouverture  par  laquelle  ils  font  en- 
tendre le  nom  de  leur  dieu  jusqu'à  leur  dernier  soupir. 

Un  des  saints  japonais  les  moins  anciens  est  Cambodoxi , 
bonze  déifié  à  qui  ils  attribuent  l'invention  de  l'alphabet  sylla- 
bique.  Ses  différentes  sectes  rendent  honamage  à  d'autres  héros 
divinisés.  Mais  toutes  ces  sectes  s'accordent  à  observer  les  cinq 
défenses  suivantes  :  de  ne  tuer  aucun  être  vivant;  de  ne  man- 
ger rim  qui  ait  été  tué;  de  ne  pas  voler;  de  ne  pas  commettre 
de  fornication  ;  de  ne  pas  mentir;  de  ne  pas  boire  de  vin. 
Les  religieux  se  mortifient  le  corps  par  d'autres  pénitences,  et 
effirayent  les  pécheurs  par  les  descriptions  qu'ils  font.des  peines 
de  Vevt&t  et  par  les  représentations  qu'ils  en  tracent  sur  les 
temples  et  les  maisons.  Les  villes,  les  villages,  les  déserts  sont 
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remplis  de  temples  et  de  monastères.  Dans  quetcpies-ims  de  ces 
derniers  on  trouve  jusqu'à  miUe  moines  réguliers,  tandis  que 
les  bonzes  séculiers  demeurent  chefe  eux^  où  ils  dépendent  de 
leur  chef.  Le  dieu  Cano,  fils  d'Amida,  a  dfns  un  de  ces  temples 
raille  statues  dans  des  attitudes  diverses;  dans  un  autie*  le  nom- 
bre de  ses  statues  est  de  trente*trois  mille  trois  cent  treete- 
trois.  Un  des  temples  du  dieu  Miaco  est  aussi  long  que  le 
dôme  de  Milan  5  il  s'élève  sur  une  montagne  où  serpente  une 
voûte  ornée  de  piliers  placés  de  dix  pas  en  dix  pas  et  reUés 
entre  eux  par  des  chaînes  où  pendent  des  lampes.  Au  milieu 
du  temple,  la  stetue  de  Daïbut  ou  le  grand  Bouddha  est  assise 
tenant  une  fleur  de  lotus.  Autrefois  cette  stetue  était  en  bronze 
doré  ;  le  tremblement  de  terre  de  1 662  Tayant  endommagée,  on 
en  a  fait  une  de  bois  couverte  de  papier  doré  et  haute  de  qua- 
tre-vingt-trois pieds. 

Une  des  idoles  de  ces  temples  a  la  tète  si  grosse  que  quinze 
personnes  peuvent  y  tenir  aisément ,  et  le  tronc  sur  lequel  elle 
est  placée  est  haut  de  sœxante-dix  pieds  et  large  de  quatre-vingts. 
Près  de  là  on  voit  la  plus  grosse  cloche  qui  soit  au  monde; 
(5lle  a  dix-sept  pieds  de  hauteur,  et  pèse  deux  millions  de  livres 
de  Hollande.  On  parvient  au  temple  de  Cubuc  par  trois  cours 
entourées  de  plusieurs  portiques  à  colonnes^  élevés  les  uns  sur 
les  autres;  deux  figures  gigantesques  défendent  le  magnifique 
escalier  qui  monte  au  second  portique;  sur  les  degrés  qui  mè- 
nent au  temple  on  aperçoit  deux  lions  énormes.  Dans  le  temple 
même  on  voit  la  stetue  de  Sachia  avec  deux  de  ses  fils^  assis  à 
ses  côtés;  les  colonnes  qui  supportent  l'édifice  sont  de  bois  de 
cèdre,  et  coûtèrent  cinq  mille  ducats  chacune;  le  couvent  voi- 
sin renferme  sept  cent  quatre-vingts  cellules,  une  très -riche 
bibliothèque  et  toutes  les  comniodités  nécessaires  à  la  vie. 

Une  feuille  de  papier  attechée  à  des  bâtons  de  tuya  est  le 
symbole  de  la  divinité;  ce  symbole  se  trouve  uon^seulement 
dans  tous  les  temples,  mais  dans  toutes  les  maisons.  Au  nû- 
lieii  des  commotions  de  la  nature  et  des  tremUemente  de 
terre,  si  fréquents  au  Japon,  les  bonzes  ont  recours,  pour  apaiser 
la  colère  des  dieux,  aux  cérémonies  religieuses  et  même  aux 
sacrifices  humains.  Tous  les  ans ,  plus  de  douze  cent  mille 
fidèles  se  rendent  en  pèlerinage  à  un  endroit  »tué  à  plus  de 
soixante-huit  lieues  de  Nara.  S'il  se  présente  un  chemin  tor- 
tueux et  escarpé ,  ils  s'y  élancent  nu- pieds,  sans  avoir  pour 
nourriture  autre  chose  que  deux  poignées  de  riz  par  jour  et 
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et  troifl  verres  d'eau  pure;  mais  comme  pendattt  les  pvemiei^ 
hiBi  jow*s  on  traverse  un  pays  aiide^  on  manque  d'eau  ou  bien 
odle  qu'on  a  se  gâte,  et  les  pèlerins  meurent  de  soif.  La  petite 
oaravane  est  dirigée  par  des  bonzes,  qui  prescrivent  les  aosté^ 
rites  à  faire  et  qui  pour  la  moindre  transgression  suspendent 
le  coupable  à  quelque  aibre  pendié  sur  un  précipice  ;  les  Ibroas 
venant  à  lui  manquer,  le  malbeureus  tondre  dans  l'aMme  et  y 
trouve  la  mort.  Les  autres  encourraient  un  châtiment  s'ils  mon* 
traient  quelque  pitié  pour  ceux  que  les  bonzes  ont  condamnés. 
11  y.auncampementoùlespèlerinsrestentvingt^uatre  heures  les  . 
bras  croisés,  la  tète  appuyée  sur  les  genoux,  pour  faire  l'examen 
.  de  leur  conscience.  Quand  ils  arrivent  au  sommet  de  la  haute 
montagne,  qui  est  le  terme  de  leur  voyage ,  on  les  place  l'un 
après  l'autre  dans  une  balance  suspendue  au-dessus  d'un  préci* 
{Mce ,  et  là  ils  doivent  se  confesser  à  haute  voix  ;  si  quelqu'un 
dissimule  et  hésite,  le  bonze  lâche  la  corde  et  le  fiait  tomber. 
Ceux  qui  sortent  sains  et  saufs  de  cette  épreuve  vont  adorer  la 
statue  d'or  du  dieu  Sachia,  lui  offrent  nn  tribut  et  célèbrent  la 
fête-  de  là  rédemption. 

Nous  avons  vu  la  tempête  pousser  d'abord  quelques  Euro* 
péens.  Plus  tard ,  un  jeune  homme  de  ce  pays,  réAigié  à  Goa , 
ofa  il  fût  converti  à  la  foi ,  révéla  aux  Portugais  les  avantages 
(|u'ils  pourraient  tirer  du  commeree  avec  sa  patrie.  Ils  s'y  ache- 
noinèreut  donc,  et  comme  les  ports  n'en  étaient  pas  encore  fer- 
més aux  étrangers,  ils  y  furent  bien  accueillis,  et  purent  circu* 
caler  partout.  Dans  l'Ile  de  Kiousiou  ou  Kimo  notamment,  les 
princes  s'efforçaient  à  l'envi  d'assurer  à  leurs  sujets  les  bé* 
néiioes  qu'ils  espéruent  du  commerce  avec  ces  étrangers.  Eh 
effet,  ils  pouvaient  écouler  utilement  les  riches  denrées  du 
pays ,  en  même  temps  que  la  curiosité  et  l'ignorance  lés  en- 
tfntnaient  à  payer  fort  cher  les  marchandises  d^Ëurope ,  et  ce 
trafic  tournait  à  la  satisfaction  des  uns  et  des  autres.  H  y  avait 
ao  Japon  des  mines  ûov,  d'argent,  de  cuivre ,  les  plus  abon- 
dantes du  monde  peut-être.  Les  riches  japonais  se  plaisaient  à 
donner  leurs  filles  à  un  guerrier  européen;  quinze  millions 
de  francs  environ  étaient  envoyés  chaque  année  en  Europe ,  et 
le  bénéfice  était  évalué  à  cent  pour  cent. 

L'empereur  du  Japon  avait  exercé  le  pouvoir  absolu  jusqu'au 
cmiunencement  du  quatorzième  siècle,  quand  le  koubo  d'alors^ 
c'est*-àHlire  le  général,  second  fils  du  prince  régnant,  dépouilla 
son  père  de  l'autorité  tenqKirelle,  et  ne  lui  laissa  que  la  pui- 
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sauce  s|HritofiUe,  qu'il  tenait  de  son  origine  divine.  Le  père, 
soit  forcément^  8(Mt  par  affection  ou  par  indîRitoenee^  conseil- 
tit  à  ce  partage.  Depuis  lors  le  daïri  continue  d'être  considéré 
ccxnnie  un  descendant  des  dieux  qm  dans  les  prenûers  temps 
régnèrent  sur  le  Japon;  il  prend  le  titre  de  TênrSif  c'estrè- 
dire  fils  du  ciel ,  coaune  l'empereur  de  la  Chine  ;  il  troosniet 
soi)  autorité  à  ses  descendants  y  et  quand  il  n'a  pas  dliéritâer 
il  en  trouve  un  près  des  arbres  qui  ombragait  son  palais.  Mais 
le  pouvoir  de  fait  réside  dans  le  SéoSégaun,  qui  donne  un 
.  traitement  au  dairi,  à  ses  quatre-vingi-une  femmes  et  à  ses 
ses  serviteurs,  doai  il  reçoit  les  honneurs  divins  que  nous 
avons  décrits  ailleurs.  Quoiqu'il  n'ait  aucune  influence  sur  les 
affaires  publiques ,  on  ne  manque  jamais  de  le  consulter^  afin 
de  laisser  subsister  l'apparence  de  son  autorité  suprême.  Il 
était  d'usage  autrefois ,  quand  le  Séo-Ségoun  venait  d'être  élu, 
qu'il  allât  rendre  hommage  au  dairi  à  Miaco;  mais  une  que- 
relle s'étant  une  fois  élevée  entre  eux,  cette  cérémonie  fut  sup- 
primée ;  et  le  souverain  de  fait  se  borne  actuellement  à  envoyer 
chaque  année  faire  ses  congratulations  au  dairi,  qui  en  retour 
lui  adresse  les  siennes  à  Yedo. 

Gœirad  Krammer,  ambassadeur  de  la  compagnie  hollandaise 
auJapon,  assista,  ea  1 6M,  à  la  solainité  delà  visite  cpiinquennale 
de  l'empereur  séculier  au  pontife.  Les  préparatifs  coomiencent 
une  année  avant  que  le  koubo  se  mette  en  marche,  et  l'on  dis- 
pose ,  à  partir  de  Yedo ,  sa  résidence  ordinaire ,  jusqu'à  M iaco , 
où  il  rencontre  le  dairi,  vingtrhuit  logements,  dont  il  occupe 
un  chaque  jour  à  midi  et  un  autre  le  soir;  dans  chacun  de  ces 
logelnents  il  trouve  une  nouvelle  cour,  de  iK>uveaux  équipages, 
des  gardes  et  tout  le  nécessaire.  Tout  ce  monde  se  mot  à  la  suite 
du  koubo  à  mesure  qu'il  avance  ;  tellement  qu'à  son  arrivée  il 
traîne  après  lui  un  cortège  si  nooibreux  que  la  ville  ne  peut  le 
contenir. 

Les  rues  de  Miaco  étaient  couvertes  de  sable  blanc  et  de  talc 
pulvérisé,  produisant  l'effet  d'argent;  et  dans  toute  leur  lon- 
gueur régnaient  deux  balustrades  garnies  d'un  double  rang  de 
soldats.  Au  point  du  jour  défilèrent  les  serviteurs  des  deux 
monarques,  chargés  de  présents;  puis  cent  belles  litières  de 
bois  éclatant,  portées  chacune  par  quatre  honmies,  surmontées 
d'un  vaste  parasol  de  soie  blanche  tout  brodé  en  or ,  et  au  de- 
dans desquelles  étaient  les  dames  et  1^  gentilshommes  de  la 
cour  du  daîri.  Puis  s'avançaient  quatre-vingts  gentilshommes 
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à  chevd,  étalant  à  pfofuakHi  For,  Targent,  la  soie^  les  peaux 
de  tigre,  chacun  avec  deux  écnyers  qtû  tenaient  la  bride  et 
une  suite  de  huit  valets  de  pied. 

Tnàs  canofises  tout  brillants  de  vernis,  d'or  et  d'émaux, 
traînés  chacun  par  une  paire  de  taureaux  noirs  couverts  de  soie 
cramoisie,  portîdent  les  trois  favorites  du  daïri;  et  Tambassa- 
deur,  enmarchand  qu'il  était,  évalua  ces  équipages  à  trois  cent 
s(«aite-dix  mille  florins  de  Hollande. 

Venaient  ensuite  les  concubines  et  les  dames  d*honneur  dans 
viDgtr-Irois  litières,  avec  des  serviteurs  tenant  des  parasols  ;  pufs 
mxante-hiBt  gentilshommes  à  cheval;  après  eux  des  seigneurs 
du  pK«mier  rang  portant  des  dons  pour  le  koubo,  savoir  :  deux 
grands  sabres  à  poignée  de  diamants,  un  horloge  merveilleuse , 
deux  grands  candélabres  en  or,  deux  colonnes  d'ébène,  deux 
taUes  carrées  aussi  d'ébène,  incrustées  d'ivoire  et  de  nacre  de 
perle,  avec  les  tiroirs  remplis  de  livres  curieux;  deux  plateaux 
d'or  et  beaucoup  d'autres  objets  de  moindre  valeur. 

Ai»ès  deux  cent  soixante  autres  gentilshommes  à  cheval  des 
premières  familles  de  l'empire,  s'avancèrent  les  fr^s  du  koubo 
et  cent  soixante-quatre  rois  et  princes  tributaires,  chacun  avec 
un  cortège  proportionné,  précédant  deux  carrosses,  près  des- 
quels les  autres  n'étaient  rien.  Dans  l'un  était  le  Séo-Ségoun, 
dans  l'autre  le  prince  son  fils  ;  derrière,  une  foule  de  carrosses, 
de  chaises ,  de  litières  en  ivoire  et  en  ébène ,  des  serviteurs  et 
des  musiciens.  La  litière  du  dairi  fermait  la  marche ,  précédée 
par  une  garde  de  quarante  gentildiommes  et  portée^  par  cin- 
quante autres,  d'une  extrême  magmficence  tant  au  dedans  qu'au 
dehors,  avec  une  impériale  superbe,  surmontée  sur  les  cAlés 
d'un  coq  d'or  massif. 

La  foule  devint  si  grande  qu'il  y  eut  beaucoup  de  personnes 
d'écrasées;  d'autres  s'ouvrirent  un  passage  l'épée  au  poing, 
tandfe  que  les  voleurs  faisaient  main  basse  sur  ce  qu'ils  pou- 
vaient saisir. 

Le  dairi  resta  trois  jours  à  la  cour,  servi  par  le  koubo  et  par 
les  princes,  comme  ses  trois  femmes  par  les  premiers  ministres. 
Le  koubo  lui  ofifrit  en  présent  trois  miHe  lingots  d'argent,  deux 
sabresd^unetrempeextrèmementfineetd'untravailexquis,  avec 
le  fourreau  en  or;  deux  câQts  beaux  habillements ,  trois  cents 
pièces  desatin,  douze  miUelivres  de  soie  crue,  dix  chevaux  magni- 
fiques avec  des  housses  d'une  valeur  inestimable  et  cinq  grands 
vases  d'argent  remplis  demusc,  d'ambre  grisetd*aatresparfitms. 
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La  révélation  opérée  au  Japon  avait  rajeuni  cet  empire  ^  en 
étali^ssant  un  gouvernement  plus  eapable  de  faire  le  bien^  de 
maintenir  la  tranquillité  et  de  tenir  en  bride  une  nation  extrê- 
mement inquiète.  Les  princes,  habitués»  sous  l'ttieîenBe  do- 
mination y  à  Réécouter  que  leurs  caprices,  s'iodigiièrent  d'être 
obligés  d'obéir  à  un  mrftre  :  ils  formèrent  une  oonjuratioo  ;  omis 
ife  fournirent  ainsi  l'occasion  à  Talko  de  leur  serrer  davantage 
le  frein  :  il  leva  des  troupes,  tomba  sur  eux  isolément,  et  en 
dix  ans  il  était  parvenu  à  les  dompter  et  à  dominer  en  maître 
id)solu. 

Afin  de  les  tenir  occupés,  il  porta  la  guerre  dans  la  Goiée , 
où,  sous  prétexte  que  cette  presqutle  avait  été  aneiaineinent 
assujettie  aux  Japonais,  il  avait  envoyé,  pour  y  demander  Vhaat- 
mage,  des  ambassadeurs  qui  fuient  tués.  Mais  aocoutomés  à  la 
paix  et  ayant  pour  roi  le  voluptueux  Li-Fen,  les  Ck>féens  n'at- 
tendirent pas  l'armée  japonaise  :  abandonnant  les  plaines  et 
les  villes,  ils  réclamèrent  le  secours  des  Chinois,  qui  remportè- 
rent par  la  ruse  et  par  les  armes.  Les  Japonais  furent  battus  et 
repoussés;  mais  Talko  eut  à  s'en  applaudir  comme  d'une  vic- 
toire; car  il  avait  éloigné  les  princes  turbulents,  qui  avaiait 
consumé  dans  cette  expédition  leur  argent  et  leurs  £Drees;  el 
il  put  ainsi  les  soumettre  aux  conditions  les  plus  dures.  11  les 
força,  par  exempre,  d'envoyer  à  la  cour  leurs  femmes  et  leoffs 
fils  pour  y  résider  comme  otages,  et  eux-mêmes  d'y  venir  leinr 
rendre  visite  une  fois  par  an. 

T£dko  promulgua  en  outre,  pour  dompter  également  le  pei:^ 
turbulent  et  factieux ,  des  lois  très-rigoureuses,  il  résolut  de 
fermer  l'empire  aux  étrangers,  surtout  aux  Portugais,  qui 
étaient  devenus  nombreux  et  puissants,  et  d'extfaper  le  ciiris- 
tianisme  de  ses  États.  D  mourut  avant  d'avoir  pu  rédssw  ses 
iwojets,  et  laissa  le  pouvoir  à  am  fils  Fidé-Jori.  Gégias,  tuteur 
de  ce  jeune  prince,  conçut  le  dessein  des'emparerdu  trâne  :  il 
attaqua  son  pupille,  et  le  réduisit  à  se  brûler  avec  ceux  qui  loi 
étaient  restés  fidties. 

Gégias  mit  à  exécution  les  plans  de  Taïko  ;  il  expulsa  les  nég^ 
eiants  européens  et  proscrivit  la  religion  chrétienne.  Les  énor- 
mes bénéfices  réalisés  par  les  Portugais  les  faiwient  aspira  à  de 
plus  considérables  encore,  et  dans  ce  but  les  moyens  les  plus 
déshonnêtes  leur  étaient  bons  :  pleins  d'orgueil,  ils  méprisaient 
ks  naturels;  le  clergé  lui-môme  s'était  laissé  gagner  par  le 
mauvais  exemple;  les  prêtres,  dédaignant  d'aHer  à  pied,  se  fsû- 
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Ment  porter  dans  de  magnifiques  pakifiquîna,  et  leur  iatdérance 
maledroite  insultait  aux  pagodes  ;  elle  allait  même  jusqu'àabattee 
les  idoles.  Les  Portugais  s'étaient  attiré  ainsi  la  haine  des  Ja- 
pûlUttSi  qui  disaient  que  ces  étrangers  opulents  y  alliés  par  des 
nariages  avec  les  nouveaux  convertis,  nourrissaient  des  pensées 
de  mnolatioii.  Leur  défianee  avait  commencé  de  s'éveiller,  lors- 
qae  Cavon,  ayant  obtenu  l^antorisation  de  bâtir  une  maison,  &t 
élever,  sans  que  les  naturels  s'en  aperçussent,  une  véritable  for^ 
teresse,  eii  il  introduisit  ensuite  des  canons  bien  enfermés  dans 
des  tonneaux.  Peut^tre  n'avait-il  esa  vue  que  la  sécurité  de 
rétablissement;  mais  la  fraude  ayant  été  déeouv^te,  il  fut  cité 
devant  la  cour,  qui,  après  lui  avoir  bit  arracher  tous  les  poils 
du  corps,  le  it  exposer  en  habit  de  fou  à  la  risée  publique. 

Depoîs  œ  moment,  dès  qu'un  bâtiment  arrivait,  les  Japonais 
en  enlevaîeiit  les  canons,  la  poudre,  les  armes,  et,  mettant  l'é- 
quipage en  surveillance,  ne  permettaient  aux  hommes  du  bord 
d'aller  en  ville  que  par  quatre  à  la  fois.  Les  Portugais  avaient 
alors  des  ennenns  actife  dans  les  Hollandais,  qui,  s'étant  établis 
à  Finndo  et  ayant  obtenu  des  patentes  de  là>re  trafic,  ne  né- 
f^eaittit  aucun  moyen  pour  les  supplanter.  Ainsi  ils  adressè- 
rent au  koubo  une  lettre  qui  fut  interceptée  et  d'où  il  résuHaît 
que  les  Portugais  travaiOaient  à  se  r^dre  maîtres  du  pays,  et  y 
piépMaient  un  soulèvement ,  d'accord  avec  plusieurs  des  princi- 
paux habilaots*  Ken  que  les  accusés  niassent  le  complot,  ils  fu- 
icntenvOyés  au  supplice.  Les  idées  mal  comprises  de  la  supério- 
rité p^mle  semUaient  venir  appuyer  l'existence  de  ce  complot, 
en  faisant  eroire  que  les  missionnaires  pr^ndaient  que  le  roi 
dfit  dépendre  d^un  pontife  éloigné,  quand  il  y  en  avait  un  na- 
tioiial  tout  près  de  lui.  Les  haines,  les  jalousies  étaient  fomen- 
tées par  la  cour  du  diâri  et  par  les  bonzes,  irrités  du  mépris  que 
les  chrétiens  montraient  pour  leurs  iddes,  du  tort  dont  ils 
étaient  menacés  dans  leur  crédit  et  dans  leurs  revenus  et  de 
l^intoiéranoe  des  jMrédicateurs,  qui  déclaraient  perdu  pour  l'é- 
teroité  quiconque  ne  croirait  pas  comme  eux. 

Gégias  c»donna  donc  aux  Portugais  d'évacuer  le  pays,  et  tout 
commerce  cessa  entre  eux  et  le  Japon.  Il  défendit  aux  Japo- 
nais de  sortir  du  pays  sdt  pour  opérations  de  trafic ,  soit  pour 
toute  autre  cause;  prohiba  les  cartes,  les  dés,  les  duels,  le  luxe, 
les  banquets  somptueux ,  les  vêtements  et  les  délicatesses  in- 
troduites par  les  étrangers,  La  ruiiie  des  Portugais  charma  les 
Hollandais,  à  qui  il  fut  permis,  grâce  aux  services  qu^ils  avaient 
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rendus^  de  trafiquer  librement  avec  le  Japon^  soas  la  promesse 
qu'ils  firent  d'y  apporter  les  mômes  marchandises  que  leurs 
rivaux  et  à  meilleur  marché. 

11  fut  moins  Ceicile  d^extirper  le  christianisme^  déjà  si  profen* 
dément  enraciné  que  des  torrents  de  sang  coulèrent  pour  cette 
cause.  Taïko  avait  rendu  un  édit  pour  en  empêcher  b  propa- 
gation, défendre  Tarrivée  de  nouveaux  missionnaires  et  ex- 
pulser ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  pays.  Mais  sur  ces  entre- 
faites quelques  franciscains  débarquèrent  dans  Plie.  Persuadés 
qu'il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  honmies^  ils  prêchèrent 
hautement;  en  dépit  des  défenses  impériales /par  les  rues  de 
Miaco,  et  y  élevèrent  une  église^  qud  que  les  jésuites  pussent 
leur  dire  pour  les  en  détourner.  Un  tel  mépris  de  son  antoriié 
irrital'empereur^  et  beaucoup  de  chrétiens^  envoyés  au  suppUoe, 
périrent  dans  des  tourments  qui,  dans  aucun  pays  peut-être, 
ne  sont  d'une  atrocité  aussi  raffinée  (i). 

Le  sang  des  martyrs  fut  féomd  ;  car  si  les  jésuites  en  comp- 
tent vingt  mille  cinq  cent  soixante  et  dix  tombés  en  1590,  ils 
firent,  dans  les  deux  années  suivantes,  douze  mille  prosâytes. 
Le  jeune  Fidé-Jori  usa  envers  eux  de  tolérance,  à  tel  point  que 
le  bruit  courut  qu'il  avait  été  converti  avec  toute  sa  cour; 
peut-être  ce  bruit  avait-il  été  répandu  perfidement  p«r  son 
aïeul ,  qui,  eifrès  avoir  usurpé  le  trône ,  déploya  un  redouble^ 
ment  de  férocité.  La  mort  avait  déjà  moissonné  tous  les  mission- 
naires qui  auraient  pu  soutenir  les  prosélytes  dans  cette  t^rriUe 
épreuve  :  ils  affrontaient  cependant  les  supplices  les  {dus  atroces 
avec  une  telle  constance  qu'elle  faisait  lûdtre  chez  beaucoup 
d'indigènes  la  curiosité  de  connaître  une  doctrine  capable  d'ins- 
pirer un  tel  héroïsme.  Cette  persécution,  sans  paraBe  an  monde, 
continua  quarante  ans.  On  vit  alors  se  renouvder  les  horreurs 
et  les  prodiges  qui  avaient  accompagné  les  persécutions  dirigées 
contre  la  primitive  Église;  car  la  fermeté  de  caractère  qui  dis- 
tingue cette  nation  se  inanifestait  également  dans  l'acharnement 
à  infliger  d'effroyables  tortures  et  dans  le  courage  à  les  endurer. 
Des  femmes,  des  enfants  rivalisaient  d'intrépidité;  des  milliers 
de  personnes,  des  villages  entiers  étaient  exterminés  sans  qu'un 
seul  se  laissât  ébranler  par  la  crainte  de  la  mort  ou  séduire  par 

(1)  Brevis  Japonix  instdis  description  ae  rerum  a  pairibu$  soçéêlatis 
Jetugestarum  tuccincla  narratio;  Cologne,  1580. 

Lettres  du  Japon  et  de  la  Chine,  adressées  m  révérend  pkaire  général, 
m  lâ«9*1590;  Rome,  1591. 
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les  promesses,  par  les  prières  ou  p«r  VMnii  des  grandeur». 

Les  papes  avaient  défendu  à  tous  autres  qu'aux  jésuites  de  se 
rendre  au  Japon ,  dans  la  crainte  que  la  concurrence  ne  nuisit 
aux  progrès  dBS  missions;  mais  après  la  destruction  des  jésuites, 
des  religieux  de  tous  les  ordres  y  vinrent  pour  rivaliser  de  zèle; 
et  il  leur  fallait  bien  en  déployer  lorsque  de  simples  prosélytes 
en  donnaient  des  preuves  signalées  au  milieu  de  supplices 
inouïs.  Le  bruit  de  cette  persécution  retentit  dans  toute  l'Inde 
et  jusqu'en  Europe ,  on  les  pontifes  ne  purent  assister  ceux  qui 
souffraient  que  de  leurs  prières  et  de  leurs  bénédictions. 
Quarante  miHe  croyants,  ne  voyant  pas  d'autre  ressource ,  se 
retirèrent  au  château  de  Simabara,  dans  l'Ue  de  Kimo ,  résolus 
à  vendre  chèrement  leur  vie.  Ils  s"^  soutinr^t  jusqu'à  Textré- 
mité,  ei  finirent  par  être  tous  égorgés.  A  dater  de  ce  moment, 
lechristianisme  disparut  du  Jsfoa. 

Le  dairi  établit  un  tribunal  inquisitorial  pour  rechercher  la 
rdigion  ou  la  secte  à  hiqueUe  appartauiit  chaque  famille,  chaque 
individu;  et  c'est  pnrfîablement  alors  que  fut  introduit  l'usage 
de  fouler  aux  pieds  les  images  du  Christ  et  de  Bfarie.  Les  en- 
fants sont  amenés  par  leurs  parents ,  qui  les  leur  font  toucher 
du  pied;  puis  cet  acte  est  répété  par  les  inquisiteurs,  et  qui- 
conque s'y  refuse  est  condamné  à  mort,  si  c'est  une  personne 
d'une  classe  élevée  ;  si  c'est  un  ignorant ,  il  est  jeté  en  prison  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  décide  à  abjurer. 

Ce  fut  ainsi  qu'après  cent  ans  d'un  commerce  des  plus  lu- 
cratifs les  Portugais  se  trouvèrent  exclus  du  Japon.  En  1640, 
le  gouvernem^t  de  Macao  essaya  d'adoucir  le  koubo  en  hn 
envoyant  deux  ambassadeurs  avec  une  suite  de  soixante-treize 
perscmnes.  Mais  à  peine  avaient-ils  abordé  qu'ils  forent  arrêtés, 
et,  bien  qu'on  ne  trouvât  sur  leur  bâtiment  aucune  espèce  de 
marchandises,  on  tes  décapita  immédiatement.  On  n'épargna 
qye  ceux  de  leurs  serviteurs  auxquels  on  enjdgnit  de  rapporter 
ce  qu'ils  avaient  vu,  et  d'annoncer  que  si  le  roi  de  Portugal 
et  le  Dieu  des  chrétiens  lui-même  mettaient  le  pied  sur  le  ter^ 
ritoire  japonais ,  le  même  sort  les  attendait. 

Un  missionnaire,  nommé  Sidoti,  se  hasarda^  en  1709,  à  pé- 
nétrer au  Japon  sans  être  .connu,  quoiqu'il  sût  à  quel  danger  il 
s'exposait.  On  apprit  «  Canton,  sept  ans  après ,  qu'il  avait  été 
découvert «t  conduit  devant  l'empereur,  qui  avait  voulu  le  ques- 
tionner lui-même  sur  ses  intentions  :  comme  il  ne  connaissait 
pas  la  langue  japonaise,  on  le  retint  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  apprise; 
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mm,  soit  maladie,  a^t  mauvais  traitemeDtsy  il  iBounit  dans  aa 
prison. 

A  l'exception  d'une  factorerie  chinoise  et  d'un  comptoir  lurf- 
laadais  établi  à  Dé«ima  sur  uoe  île  artiiciella^  dans  te  golfe  éa 
Nanga«aki,  il  n'y  eut  plus  au  Japon  d'étabUsseniants  étrangers. 
Un  pont  toujours  gardé  isote  du  pays  les  négociants  priviiégîéa; 
le  nombre  des  Européens  qui  résident  sur  ce  point  est  limité  à 
Qwp,  et  ils  sont  servis  par  des  Japonais.  Les  maisons  leur  aoaft 
4opnées  à  loyer  ;  mais  ils  peuventles  meubler  à  leur  gté  ;  le  gou- 
vernement désigne  toutefois  les  ouvriers  dont  ilsdoiveDt  se  servir 
et  les  aégootants  avec  lesquels  ils  doivent  traiter.  Souv^t  il 
aphèla  tout  le  ohargeflaent ,  et  en  détermine  toujours  le  pitx. 
Quand  les  marchandises  apportées  sont  vendues^  il  achète  lui- 
même  celles  qu'ils  désirent  app(»ter  en  retour,  ne  voulant  pas 
qu'ils  puissent  toucher  d'argent  Mul  ne  peut  sortir  de  Désioaa 
sans  une  autorisràon  supérieure  et  un  grand  cortège  de  sur- 
veillants ;  la  populace  court  «ptès  odui  qui  Tobtient,  en  criant  : 
Orandol  armubf  et  rEuropëên  à  qui  il  prend  envie  de  se  pr^ 
curer  cette  misérable  satisfaction  est  coBtraint  4e  traiter  toute 
la  troupe  dont  il  est  escorté.  Depuis  la  fin  du  jour  jusqu'au  lever 
du  soleil,  les  portes  de  Déiima  ne  peuvent  s'ouvrir  pour  auom 
motif. 

«  L'avarice  et  l'amour. de  l'or  du  Japon,  dit  Kffmpfer, 
eurent  tant  de  pouvoir  sur  les  Hollandais  que,  pbitât  que 
4'abandoMier  un  eommerce  si  lucratif,  ils  se  soumirent  volon- 
tairement à  une  priscm  presque  perpétuelle;  car  on  peut  bien 
appeler  prisDu  notre  réadenee  de  i>éaimii.  Ils  ae  résignèrent 
à  essuyer  les  mauvais  traitements  d'une  nation  étrangère  et 
païenne  ;  à  se  rd&ober  dana  la  célébration  du  service  divin  ks 
dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  à  s'abstenir  de  rédter  les  prières 
et  de  chanter  les  psaumes  ^  puMio,  de  faire  la  signe  de  la  croix 
let  de  ptrononcer  le  nom  de  Jésus  en  {présence  des  naturels,  et  en 
générai  de  tous  les  signes  extérieurs  du  christianisme;  à  sup- 
porter, en  un  mot,  avec  faùmoe  et  basses^y^  les  traitemeois 
injurieux  de  ces  infidèles  (rfeins  d'orgueil ,  quoi  qu'il  doive  en 
co^iter-à  une  4me  bien  née.  Quid  nm  9nortalû$  p^etor^  m>§U , 
miri  sacra  fqme^  (1)  .^i» 

Un  ioddent  qui  influa  beaucoup  sur  le  sort  des  Eunopéens 
peut  donner  une  idée  de  )a  manière  dont  les  ehoaes  se  paasaiâit 

(0  Lty  IV,  ch.  6. 
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entie  eux  et  les  Jftponaê.  Le  Hoilandus  Pierre  Nvytzftil  enwjé 
en  ambassade  au  Japon  j^le  conseil  de  Batavia.  Il  s'y  doDiM , 
par  vanité,  posr  ambassadenr  du  roi  de  HoBande ,  et obtfnt  le 
pas  sur  les  autres  jusqu'au  momeat  où ,  la  vMté  venant  à  se 
faire  jonr^  il  fut  congédié  sans  réponse.  Au  lieu  de  le  punir^  on 
lui  dmna  le  gouveniement  de  Fovmose ,  où  il  porto  sa  rancune 
oentm  les  Japonais.  Deux  gros  bèlinients  de  cette  nation  y  étant 
arrivés,  il  les  fit  désanner,  comme  on  le  pratiquait  au  Japon , 
et  y  mattraitant  de  pandes  ceux  qui  les  montaient ,  il  ne  voulut 
les  laisser  ni  poursmvre  leur  route  ni  rebrousser  chemin.  Les 
négociants  japcMais,  irrités,  attaqiitoent  le  gouverneur,  le  r^ 
tkiffent  prSsomiier,  et  Fobli^rex^  de  restituer  aux  deux  navires 
l'armememt  qu'il  leur  avait  enlevé . 

Les  fiolhâdais  n'oskent  recouiir  à  la  forée,  pour  ne  pas 
perdre  un  commerce  avantageux.  lis  subirent  en  conséquence 
la  honte  4e  donner  des  otages  et  aut»t  de  soie  que  les  deux 
bAtimenIs  en  auraient  chargé  à  la  Chine;  de  payer  les  frais  du 
veynge  et  de  désarmer  icairs  pjnopres  bâtiments,  jusqu'à  ce  que 
oeu¥  4es  Japonais  fussent  repartis.  Lorsque  l'on  sut  au  Japon 
oe  qui  s'était  passé ,  les  déâancei  jalouses  redimbièrent  contrn 
les  négociants  hollandais.  Ils  ne  furent  point  insultés^  mais  on 
ne  tenait  aucun  compte  de  leurs  griefs ,  et  pendant  cinq  années 
an  leur  fit  endurer  une  vériti|ble  captivité.  Enfin  la  oemp^ignie 
prit  le  parti  de  livrer  Nuytz  aux  Japonais,  pour  que  >  le  coupaUe 
une  fois  puni,  ils  ne  fissent  plus  sooffrir  des  innocents.  £n  effet, 
le  séquestre  fut  aussitôt  levé,  )be  conunerce  reprit  son  cours,  et 
Nuytz  lui-mémelut  renvoyé  sans  «voir  éprouvé  d'autre  mal  que 
la  peur.  Mais  les  Hollandais  reconnurent  par  là  la  nécessité  de 
ee  garder  de  toute  offense  <»pable  de  provoquer  une  réaction 
£iU^faeuse,  d'avoir  toi^oiBr^  dans  leurs  int^éts  un  ministre  de 
l'empereur  gagné  par  des  présents  ^t  de  ne  reculer  devant  au- 
cune bumilintîon. 

Oiaque  année,  la  compa^ie  est  obligée  d'envoyer  une  am- 
bassade à  Yedo,  et  nous  ayons  le  récit  de  c^lle  de  i  T76,  à  la  tétc 
de  laquelle  était  M*  Fheit,  avec  une  siâte  de  deux  cents  per^ 
sonnes  :  ils  furent  escortés  par  un  banioi  qui  voyageait  dans  un 
grand  palanquin^  précédé  d'une  pique  en  signe  da^aoo  autorité. 
n  avait  une  nonaJureuse  suite  et  entre  autses  un  interivète  qui 
devait  pourvoir  à  tous  les  besoins  du  voyage  aux  frais  de  la  com- 
pagnie. Les  Européens  firent  le  trajet  avec  toutes  les  commodités 
possibles,  les  Japonais  à  pied  ou  à  cheval,  portant  des  chapeaux 
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coDMiiies  liés  sous  le  menUm^  l'éventail ,  lepmsol^  eiqiiekpes- 
uns  un  amide  manteau  de  piqfMer  huilé. 

Une  multitude  de  curieux  aÎBuait  sur  les  pas  de  ce  noodxeu 
cortège ,  qui  observait  de  son  mieux  le  peu  qu'il  lui  était  pos- 
sible d'iqpercevoir.  De  distance  en  distance  y  les  Hollandais  tvou- 
vaient  des  bains  sulfureux  chandsy  dont  les  naftnrds  font  un  fié- 
quaftt  usage  ;  des  manufactures deces  admirables  porceiaînesqiii 
toutefois  ont  dégénéré,  des  villages  très-vendus,  ne  diffi&rant 
d^  villes  qu'en  ce  qu'ils  srat  disposés  sur  une  seule  me.  A  h 
fipontière  de  chaque  province ,  ils  rencontraient  un  officier ,  qui 
leur  offrait  les  secours  nécessaires  et  les  accompagnait  jmqo'à 
Tautre.  Du  reste,  les  routes  étaient  larges  et  bien  ratretenoes, 
avec  des  fossés  pour  Féconlement  des  eaux,  des  rangées  d'a^ 
bres  et  des  pierres  qui  indiquaient  les  milles.  Les  maiflons, 
composées  d'un  re^le-chaussée  pour  l'habitation  et  d'un  éti^ 
supérieur  servant  de  grenier ,  sont  en  bambou  revêtu  de  ciment, 
et  les  chambres  sont  séparées  par  un  papier  transparent.  Les 
maisons  de  plaisir  furent  fermées  aux  HoUuidais.  Les  palanqaiDS 
sont  portés  sur  les  épaules  par  des  hommes  de  peine,  qui  en 
tiennent  les  bâtons  en  élevant  les  mains  autant  qu'ils  le  peuvent, 
et  courant  de  toutes  leurs  forces. 

Arrivés  à  Yedo ,  les  ambassadeurs  envoyèrent  les  préseots  à 
l'empereur  et  à  ses  ministres ,  puis  ils  se  présentèrent  dans  le 
costume  le  plus  pompeux ,  avec  l'épée  et  un  large  manteau  de 
soie;  il  leur  fallut  se  prosterner  le  front  sur  le  pavé  :  mais  Ven* 
tretien  ne  consista  qu'en  très-peu  de  mots ,  auxquels  il  fut  hit 
des  réponses  très-brèves,  et  toujours  les  mêmes. 

L'exclusi(H[i  des  étrangers  subsiste  [encore  au  Japon  avec 
autant  de  rigueur  que  jamais.  En  l su,  les  Anglais,  s'étant 
emparés  de  Java,  cherchèrent  à  supplanter  les  Hollandais  dans 
leur  factorerie  privilégiée,  et  ne  purent  y  réussir.  Un  bAtiment 
va  encore  chaque  année  de  Batavia  à  Nangasaki,  où  il  est 
aussitôt  retenu  comme  prisonnier  et  désarmé.  Ses  marchandises 
sont  vendues  au  gouvernement,  qui.  en  remet  la  valeur  aux 
Hollandais,  en  leur  donnant  ses  ordres  pour  ce  qu'ils  doiveai 
apporter  l'année  suivante.  Dans  l'intérieur  cependant  le  oom- 
merce  jouit  de  la  liberté  la  plus  complète,  sans  être  entravé  par 
des  taxes;  les  routes  sont  bonnes,  et  les  ports  regorgent  de 
navires. 
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CHAPITRE  XX. 

CDU».  Ul^  DYNAffU*  Lit  HIM».  tUê'î^k. 

Nous  avons  laissé  la  Chine  sons  la  domination  des  Mongols* 
Tchou-iuan-tchang;  né  dans  la  classe  des  laboureurs,  las  des 
humbles  offices  qui  lui  étaioit  imposés  parmi  les  bonzes^  se 
concerta  avec  ceux  qui  détestaient  la  domination  étrangère. 
Son  mante  le  porta  aux  premiers  rangs,  et  il  finit  par  monter 
sur  letrùne,  où  il  prit  le  nom  de  Ung-wou  et  le  titre  de  Ming- 
tsai-tsou,  ou  grand  aïeul  de  Ming.  Le  succès  consolida  la  dynas* 
tie  des  Mings,  et  les  historiens  cbinds  ont  comblé  ce  prince  de 
louanges,  non-seulement  'pour  avoir  affranchi  sa  patrie  du  joug 
étranger  et  obtenu  par  sa  valeur  personnelle  ce  haut  rang  que 
tant  d'autres  acquièrent  par  le  hasard  de  la  naissance ,  mais 
encore  pour  avoir  été,  selon  eux,  un  modèle  de  toutes  les  vertus 
publiques  et  privées.  A  peine  s'étaitril  emparé  de  la  ville  où  il 
était  né  qu'il  se  rendit  au  tombeau  de  ses  parents,  et  là,  le 
front  prosterné  sur  la  terre,  il  dit  à  ses  officiers  :  «  Dans  ma  pau- 
«  vreté  native,  je  ne  désirais  d'autre  sort  que  celui  de  mon  père. 
«  En  entrant  dans  la  milice,  je  ne  visais  qu'à  accomplir  mon 
«  devoir.  Pouvai&-je  espérer  jamais  de  rendre  le  calme  à  l'em- 
«  pire?  Après  dix  ans  je  reviens  glorieux  dans  ma  patrie,  près 
«  du  tombeau  de  mes  ancêtres,  et  je  trouve  les  vieillards  que  j'y 
«  ai  laissés.  Quand  j'entrai  au  service  militaire,  je  vis  les  plus 
«  braves  et  les  plus  estimés  parmi  les  officiers  permettre  à  leurs 
«  hommes  d'enlever  les  femmes,  les  enfants,  tous  les  biens  du 
«  peuple.  Indigné  de  ces  brigandages  et  compatissant  aux  in- 
«  fortunés,  j'élevai  la  voix  contre  ceux  qui  toléraient  ces  excès; 
«  mais  n'étant  point  écouté,  je  pris  le  parti  de  m'isoler  d'eux. 
«  Je  me  restreignis  aux  officiers  qui  dépendaient  de  moi,  en 
«  leur  recommandant  de  ne  pas  souffrir  de  semblables  méfaits, 
c  mais  d'épargner  le  peuple,  afin  qu'il  s'aperçût  que  nous  avions 
«  i» is  les  armes  pour  adoucir  ses  maux  et  lui  procurer  une 
«  paix  solide.  Le  ciel  m'iq>prouva,  puisque  de  la  condition  la 
«  phis  humble  il  m'a  élevé  à  votre  tète.  » 

Ung-wou  parvint  à  soumettre  aussi  Pékin,  où  il  transféra  sa 
oour  et  où  accoururent  aussitôt  les  ambassadeurs  des  quarante 
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royaumes  étrangers,  apportant  avec  eux  maints  objets  rares^ 
entre  autres  un  lion^  le  premier  qui  eût  été  vu  à  la  Chine.  U  en 
vint  aussi  du  Japon,  de  Corée >  de  Formose,  des  Philippines 
et  d'autres  Iles  méridionales. 

Pour  effacer  jusqu'au  souvenir  de  la  domination  étrangère,  il 
rétablit  le  cérémonial  tel  qu'il  était  avant  les  Mongols,  et  força 
chacun  de  s'habiller  à  la  chinoise.  Il  fit  écrire  la  vie  des  person- 
nages qui  S'étaient  signalés  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
on  y  faisant  joindre  leurs  portraits.  Il  renouvela  aussi  la  céré- 
monie du  labourage,  ainsi  que  le  sacrifice  à  l'esprit  des  mûriers, 
afin  d'en  obtenir  la  prospérité  du  ver  à  soie. 

Lorsqu'il  n'était  encore  que  le  compétiteur  le  plus  redoutable 
des  Mongols,  il  avait  fixé  sa  résidence  à  Nankin,  quMI  orna  de 
palais  et  de  temples.  Après  avoir  offert  le  sacrifice  au  solstice 
d'été,  il  conduisit  son  fils  en  rase  campagne,  et  lui  dit  :  cr  Vols 
9  ces  champs  ,>^bserve  avec  quelle  ardeur  travaillent  ces  la- 
«t  boureurs  épars  çà  et  là.  Ils  confient  en  ce  moment  à  la  terre 
«  la  semence  destinée  à  produire  des  fruits  dans  une  autre 
a  saison.  C'est  pour  nous  nourrir  que  travaillent  ces  pauvres 
«  gens;  c'est  pour  nous  qu'ils  fatiguent  et  suent  :  heureux 
<i  encore  si,  après  s'être  épuisés  par  te  travail,  il  leur  reste  as- 
ff  S8Z  d'aliments  grossiers  pour  réparer  leurs  forces?  Nos  aïeux 
tf  appartenaient  à  cette  classe  ;  je  les  ai  vus  baigner  la  terre  de 
«  leurs  sueurs.  Je  serais  moi-même  ce  qu'ils  étaient  si  j'avais 
(c  eu  asseE  de  fbrce  pouf  labourer.  H  en  a  plu  autrement  à 
«  Dieu  :  nous  ne  devons  pourtant  pas  oublier  l'humilité  d'où 
«  nous  fbmes  tirés  pour  être  élevés  au  comble  des  honneurs.  Si 
tf  donc  le  ciel  te  destine  le  rang  que  j'occupe ,  rappelle-loî 
tt  souvent  mes  paroles  d'aujourd'hui  :  elles  t'inspireront  des  sen- 
a  timents  de  compassaion  pour  tés  sujets  voués  à  la  fatigue  ;  elles 
et  te  disposeront  à  les  soulager ,  et  t'empêcheront  de  t'aban- 
(c  donner  à  un  fol  orgueil.  » 

Tandis  que  ses  généraux  poursuivaient  les  restes  des  Mon- 
gols, Ung-wou  s'occupa  de  consolider  sa  domination  par  des 
institutions  bien  entendues ,  et  rendit  pour  la  paix  du  pays  de 
sages  ordonnances,  dont  nous  citerons  quelques  dispositions  : 
«  Que  celui  qui  exerce  une  autorité  supérieure  n'étende  pas 
sa  juridiction  hors  de  son  territoire ,  et  ne  se  mêle  pas  des  af*^ 
faires  publiques;  que  les  eunuques  n'obtiennent  point  de  char-* 
ges,  soit  civiles,  soit  militaires;  que  ni  hommes  ni  femmes  ne 
puissent  être  admis  parmi  les  bonzes  avant  quarante  ans  ;  que 
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les  vÎQgi-sepI  mois  consaorés  préeédemmeiit  à  poiler  le  deuil 
des  parents  défunts  soioat  réduits  à  vingt-sept  jours,  o  II  (it 
aossi  recueillir  toutes  les  lois  anciennes  et  moidêrnes,  qui  for- 
mèrent trois  cents  volumes;  il  fit  rétablir  les  écoles,  restaurer 
les  tombeaux  des  anciens  empereurs ,  lever  la  carte  de  Pem- 
pire;  il  voulut  que  l'on  recherchât  soigrifeusiMnent  les  livres^ 
qu'on  &i  plaçât  un  ou  deux  exemplaires  dans  sa  bibliothèque 
et  que  chaque  ville  en  eût  une.  Il  modéra  les  folles  dépenses  qui 
avaient  rendu  les  Mongols  odieux  y  fit  abattre  leurs  somptueux 
palais  et  remplacer  par  des  figures  de  cuivre  les  statues  en  dr 
et  en  argent^  afin  que  ces  métaux  précieux ^  déposés  dans  les 
caisses  de  TÉtat^  pussent  servir  aux  besoins  publies. 

Un  mandarin  s'étant  présenté  devant  lui  dans  un  costume 
magnifique  :  Combien  vom  ûoûie  cet  habitP  lui  demanda-t-ii. 
—  Cinq  cents  pièces  d'argent.  —  Avec  cette  somme  une  fa- 
mille  de  diœ  personnes  aurait  p»  vivre  commodément  unean^ 
née.  Tant  de  luxe  dénote  chea  vous  de  la  prodigalité  et  de 
l'orgueil,  car  il  est  a/U'dessus  de  votre  rang,  Gardea-^^ous  bien  de 
reparaître  avec  une  pareille  magnifieence ,  ou  je  v&us  calerai , 
pour  le  bon  exemple. 

Les  lettrés^  enhardis  par  la  protection  qu'il  leur  accordait , 
ne  cessaient  de  lui  adresser  des  avis>  et  c'étaient  chaque  jour 
des  projets  nouveaux.  Il  les  écoutait  tous;  mais  il  savait  faire 
ce  qu'il  jugeait  utile  par  lui-même.  Il  les  réunit  un  jour^  et  leur 
dit  :  a  Les  anciens  écrivaient  peu ,  mais  bien  ;  et  toujours  avec 
a  l'intention  d'inspirer  la  vertu  et  l'amour  du  devoir,  de  faire 
«  apprécier  les  grands  hommes,  de  faciliter  l'observation  des 
«  lois  et  des  coutumes.  Âiyourd'hui  il  en  est  tout  autrement  i 
a  les  lettrés  écrivent  beaucoup ,  et  sur  des  sujets  qui  n'ont 
«  aucune  utilité  réelle.  Les  anciens  écrivaient  simjplement^  et 
a  leurs  écrits  étaient  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  ; 
0  leur  style  était  facile ,  leurs  expressions  claires  ;  ils  disaient 
«  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  Le  style  des  modernes 
a  est  diffus  et  gonflé  ;  les  pensées  sont  étouffées  sous  les  phra- 
«  ses;  ils  vont  à  la  recherche  de  termes  obscurs  et  ambigus; 
«  on  dirait  qu'ils  écrivent  pour  ne  pas  être  entendus.  Vous  qui 
ce  êtes  l'élite  de  la  littérature ,  efforcez-vous  de  ramener  le  bon 
0  goût;  vous  y  parviendrez  en  imitant  les  anciens  (l).  » 

(t)  Afin  qoe  Ton  ne  voie  pas  ià  une  satire  contemporaine»  nous  renvoyons 
à  Amor,  Portrait  inédU  de  Minp-êsat-ism. 
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A  ce  trait  nous  en  ajoaterons  une  autre  dob  moins  remar- 
quable. Un  mandarin ,  à  cpii  il  demandait  un  jour  si  le  peuple 
était  content,  lai  répondit  :  Seigneur,  je  »uù  Umi  à  l'étude  ei 
pUmgé  dam  me»  limres;  je  ne  m'embarmue  pas  de  ce  qui  ee 
poise  audehore. 

Ctmimeui,  reprit  Tempereur,  voué  éie$  mmdainn ,  et  voue 
ignùreM  les  besoins  du  peuple  »  et  vous  ne  pouvez  dire  en  quel 
élut  il  se  trouve?  Tant  qu'un  lettré  étudie  il  doit  se  proposer 
pour  but  unique  sa  propre  instruction;  mais  unejois  qu'U  a 
obtenu  les  grades  et  qu'il  a  éfé  admis  parmi  les  mandarins^ 
il  doit  lire  dans  le  grand  livre  de  la  société  eivUe,  et  ne  rien 
ignorer  de  ee  qui  se  passe,  pour  pouvoir  remplir  convenable- 
ment,  selon  les  besoins,  les  emplois  qui  lui  sont  confiés. 

Il  répétait  également  aux  lettrés  qui  perdaient  leur  tenq»  à 
des  ouvrages  frivoles  ou  qui  traitaient  des  sujets  de  pur  agré- 
ment, et  aux  Tao-ssé  qui  cherchaient  le  breuvage  dlmmorta- 
lité  :  Occupez-vous  de  choses  utiles. 

Ses  courtisans  lui  ayant  offert  un  jour  des  tiges  de  blé  qui 
portaient  jusqu'à  quatre  et  cinq  épis ,  et  lui  disant  que  le  ciel 
donnait  des  signes  de  sa  faveur  par  tant  de  fécondité,  et  récom- 
pensait les  vertus  du  roi,  Ung-wou  leur  répondit  :  «  Je  n'ai  ni 
«  assez  de  vertu  pour  mériter  que  le  ciel  me  récompense  ni 
a  assez  de  vanité  pour  croire  qu'il  fasse  en  ma  faveur  des  choses 
«  extraordinaires.  Il  est  rare  qu'une  tige  porte  quatre  ou  cinq 
a  épis;  mais  c'est  une  chose  naturelle,  et  il  n'y  a  point  à  m'en 
«  adresser  de  féUcitations.  J'en  mériterais  si  par  mon  gouver- 
«  nement  je  faisais  vivre  tons  mes  sujets  dans  l'abondance  et 
«  le  contentement,  sans  qu'ils  pussait  manquer  à  aueim  de 
«  leurs  devoirs.  Je  ferai  tout  pour  mériter  de  pareilles  félid- 
«  tations.  n  m'est  agréable  pourtant  que  vous  m'ayez  offert 
«  ces  épis  :  dorénavant  je  veux  être  informé  de  tout  ce  qui 
c  arrivera  d'extraordinaire  dans  l'empire,  du  bien  ou  du  mal 
c  qui  en  résulte,  afin  de  r^Ier  ma  conduite  selon  l'occurrence 
«  et  profiter  des  avis  qui  me  seront  donnés.  » 

Son  tempérament  pacifique  ne  l'empêcha  pas  de  recourir 
aux  armes  :  il  put  même  soumettre  le  Thibet,  le  Liao-toung 
et  plusieurs  tribus  mongoles,  quoique  l'ancien  empereur, 
retiré  à  Karakorum,  berceau  de  sa  race,  continuât  d'inquiéter 
la  Chine.  Tamerlan  faisait  aussi  des  préparatifs  pour  venger  les 
successeurs  dépossédés  de  Gengis-Khan;  mais  la  mort  Fempê- 
cfaa  d'éprouver  si  sa  fortune  ne  se  démentirait  pas  dans  cette 
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expédition  contre  un  peuple  fietde  son  récent  affiranchissement 
Après  avoir  ea  la  gloire  de  délivrer  son  pays  du  joug  étran- 
ger^ Ung-wou^  dans  le  cours.de  trente  ans  de  règne,  rétablit 
la  paix  à  l'intérteur^  r^iam  le  commerce  ^  et  laissa ,  dit  Re- 
musat  (1),  la  réputation  d'un  des  plus  grands  princes  qu'ait 
possédés  la  Chine.  Doué  de  beaucoup  de  belles  qualités^  sans 
aucun  défaut  essentiel  y  il  était  persuadé  queje  peuple  est  toiH^ 
jours  guidé  par  son  intérêt ,  et  il  \eillait  assidûment  à  ce  que 
ses  sujets  ne  manquassent  jamais  du  nécessaire.  Sa  conduite  > 
dirigée  tout  à  la  fois  par  un  jngement  droit  et  par  la  bonté ,  lui 
mérita  l'amour  des  jGhinois  et  des  étrangers.  Sa  clémence  égalait 
son  courage.  Maïtilipala, neveu  du  dernier  empereur  mongol^, 
étant  tombé  entre  ses  mains ,  les  grands^  dans  la  crainte  que  ce 
prince  ne  suscitât  des  troubles,  demandaient  qu'il  ffkt  imnidé 
dans  la  salle  des  aïeux  de  la  famille  impériale ,  et  ils  citaient 
à  l'appui  de  cette  politique  barbare  l'exemple  de  Taï-sung, 
l'illustre  fondateur  de  la  dynastie  des  Tang.  Ung-wou  répondit  : 
Je  sais  que  Tai-sungfil  mourir  Uang-ehi-tchoung  dans  la  salie 
des  aieux;  mais  s'il  avait  eu  en  son  pouvoir  quelqu'un  de  la 
famille  des  Soui,  dépossédée  par  la  sienne  y  je  doute  qu'il  eût 
agi  de  même.  Que  Von  mette  dans  le  trésor  public  les  richesses 
venues  de  la  Tartarie ,  pour  subwnir  aux  besoins  de  V empire. 
Quant  au  prince  Maitilipala ,  ses  pères  ont  été  à  la  télé  de  Vem-- 
pire  pendant  près  de  cent  années,  et  les  miens  ont  vécu  avec 
leurs  sujets  :  lors  même  que  l'usage  constant  serait  de  traiter 
ainsi  les  rejetons  dune  dynastie  qui  déteint,  je  ne  saurais  le 
suivre.  Il  ordonna  de  lui  faire  déposer  le  costume  tartare  pour 
prendre  l'habillement  chinois,  le  déclara  prince  de  troisième 
ordre,  et  lui  assigna  une  suite  et  un  traitement  convenable ^ 
avec  un  palais  pour  lui  et  ses  fenunes.  Peu  après  il  le  renvoya 
en  Tartarie  ;  en  recommandant  aux  personnes  chargées  de  le 
conduire  de  préserver  de  tout  accident  celui  qui  devait  continuer 
la  dynastie  mongole» 

Kien-ven-tij  fils  de  Ung-wou,  montra  qu'il  avait  profité  des 
leçons  paternelles^  et  s'appliqua  à  soulager  le  peuple;  mais 
après  quatre  années  de  règne  il  fut  détrôné  par  son  oncle ,  qui 
s'empara  du  pouvoir  sous  le  titre  de  Tching^sou,  c'est-à-dire 
améliorateur  delà  race.  Il  parut  cruel  dans  lès  commence* 
iBCBts;  mais  une  fois  qu'il  se  futdéfait  de  ses  ennemis  il  montra 

(1)  NfmveoHX.  mélange»  asiastiguest  tome  II,  p.k. 
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beaucoup  de  magnanimité  et  de  prudence.  11  fit  brtiler  tous 
ceuit  des  livres  des  Too-ssé  qui  traitaient  du  breuvage  dlm- 
mortalité^  il  favcMîsa  les  lettrés;  et  une  mine  de  pierres  pré- 
cieuses ayant  été  découverte^  il  la  fit  clore^  en  disant  :  Je  ne  veux 
pas  fatigua  te  peuple  par  un  labeur  inutile ,  ffauianl  plus  ^ 
ees  pierres,  quelque  précieuses  qu'elle^ paraissent ^  ne  poUrMi^U 
ni  nourrir  ni  vêtir  lé  pmple  dans  un  temps  dé  disette.  La  même 
manière  dé  penser  lui  fit  envoyer  à  la  mohnaie  cinq  eloches 
de  bronse^  de  cent  vingt  livres  chacune . 

D  régna  viûgi-trois  ans^  et  eut  pour  suetiesseurTching-4ong, 
qui  ne  régna  que  quelques  mois  et  qui  laissa  le  trône  à  son  fils 
Sinan-song.  Ce  prince  défit  entièrement  les  Tartares.  Il  avait 
rhabitude  de  se  travestir  et  de  se  mèlc^r  au  peuple^  afin  de  con- 
nattre  la  vérité.  Le  feu  ayant  pris  au  palais  impérial,  on  renou- 
vela Tancienne  fable  corinthienne  de  la  fhsion  des  métalit 
précieux ,  qui ,  unis  avec  d'auti*es ,  en  Auraient  produit  tltt  nou- 
veau de  grande  valeur. 

Ing-song^  son  successeur  ^  se  proposait  de  mettre  fin  ûûx  in- 
cursions continuelles  des  Tartares  ;  mais  il  fut  battu  et  tomba 
^^  entre  leurs  mains.  Délivré  par  son  frère  King-ti  moyennant  une 
grosse  rançon ,  il  lui  laissa  le  trône ,  et  quitta  la  cour  pour 
mener  une  vie  tranquille.  Mais  King-ti  ayant  abdiqué  pour 
cause  d'infirmités  9  IngHsong  reprit  le  sceptre  ^  qu'il  garda  sept 
années  encore,  en  pardonnant  à  ceux  dont  il  aurait  pu  se  venger. 

Hiang-song,  bien  que  dévoué  aux  bonzes ,  déploya  delà  va- 
leur contre  les  bandes  de  brigands  et  contre  les  Tartares.  Les 
eunuques,  malgré  la  prohibition  de  Ung-wou^  avaient  repris  le 
dessus,  et,  forts  de  leur  union ^  s'étaient  enrichis  sans  mesure. 
Hiang-song  choisit  parmi  eUx  les  membres  d'un  tribunal  spécial 
qui  eut  pour  mission  de  condamner  à  mort  tout  individu  sus'^ 
pect  de  rébellion. 

Hiao-song  régna  de  même  sous  rinfluence  des  bonzes,  et 
chercha  avec  eux  le  breuvage  d'immortalité,  ce  qui  ne  Tem-^ 
pécha  pas  de  faû*e  mettre  à  mort  un  chef  de  bôtizes  qui  s'était 
révolté.  Sur  ces  entrefaites,  la  Aimine ,  la  peste,  d'Autres  fléaux 
encore  et  les  incursions  des  Tartares  réduisirent  la  popula- 
tion de  soixante  millions  à  cinquante-trois ,  et  semblèrent  un 
indice  de  la  colère  céleste. 

Le  règne  de  Vou-song  ne  fut  pas  plus  tranquille.  Tandis  qu'il 
s'occupait  de  chasses,  de  bains,  de  plaisirs  et  qu'il  s'entourait 
de  parasites,  les  peuples  étaieiH  poussés,  par  l'excès  de  leur 
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misère^  à  s'însurgei*  contre  lé  gouvernement  qui  avait  beaucoup 
de  peine  à  les  contenir  par  la  force  des  armes. 

Chi-song ,  son  fils ,  fit  concevoir  de  meilleures  espérances  : 
attentif  d'abord  à  prendre  par  lui-même  connaissance  dés  sup- 
pliques qui  lui  étaient  adressées,  à  écouter  les  remontrances  de 
ses  ministres,  il  finit  par  s'abandonner  aux  bonzes  et  aux  Tao- 
ssé,  consumant  avec  eux  son  temps,  ses  trésors,  et  faisant 
abnégation  de  son  propre  jugement.  Il  vainquit  cependant  et 
mit  en  fuite  soixante  mille  Tartares  qui  s'étaient  jetés  surTem'- 
pire  ;  et  attaqua  les  Japonais ,  qui ,  après  lui  avoir  précédem*  isso. 
ment  rendu  hommage ,  avaient  fait  un  débarquement  sut*  les 
côtes 

Mo-song  commença  son  règne  par  rendre  à  la  liberté  ceux      jmt. 
que  son  père  retenait  prisonniers ,  et ,  contrairement  à  l'ancien 
usage ,  Il  permit  que  tes  mandarins  inférieurs  pussent  exercer 
les  fonctions  de  magistrats  dans  leur  pays. 

Ghin-song ,  plein  de  piété  env€rs  son  père  et  envers  son  tu-  «73. 
teur,  instruit  et  armant  le  savoir,  ordonna  d'imprimei»  chaque 
année  la  listé  des  mandarins  ,  à  la  manière  de  nos  almanachs 
royaut .  Il  régla  le  cours  des  grands  fleuves;  mais  il  vit  la  famine 
faire  périr  ses  sujet*  pafr  milliers ,  et  les  Tartares  envahir  l'em- 
pire, n  remédiait  autant  qu'il  lé  pouvait  à  tant  de  calamités  : 
cependant  Pung-ngan  lui  ayant  adressé  des  reproches  et  l'ayant 
engagé  à  renvoyer  quelques-uns  de  ses  ministres,  il  lé  condamna 
à  mort;  mais,  le  fils  du  coupable  étant  venu  lui  offrir  sa  tête  en 
place  de  celle  de  son  père,  l'empereur  lui  accorda  une  conunu- 
talion  depemé. 

Les  Japonais  envahirent  la  Corée ,  la  dévastèrent,  et  prirent 
plusieurs  villes;  mais  ils  furent  repoussés,  et  obligés  d'envoyer 
des  ambassadeurs  au  monarque  du  céleste  empire. . 

Cependant  les  Tartares  orientaux ,  qui  se  donnaient  le  norii 
de  Mandchoux ,  commençaient  à  se  rendre  redoutables.  Leurs 
sept  hordes,  après  s'être  fait  mutuellement  la  guerre,  se  réuni- 
rent sous  un  seul  clief  ^  qui  se  constitua  ainsi  un  royaume.  Us 
songèrent  alors  à  s'emparer  de  quelques  villefe.  Tien-ming,  fils  -  * 
du  roi ,  entra  en  Chine  pour  obtenir  la  réparation  de  sept  griefs 
du  genre  de  ceux  qui  ne  manquent  jamais  quand  on  veut  dé* 
clarer  la  guerre.  Il  envahit  le  Liao-toung  et  le  Pé-tchi-li, 
et  avança  toujours,. ravageant  tout  sur  son  passage,  jusqu'au 
iDODfient  oti  les  Chinois  en  armes  parvinrent  à  l'arrêter.  Il  n'en 
prit  pas  moins  le  titre  d'empemur  de  la  Chine;  et  les  Itfand- 
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choux  y  qui  la  conquirent  plus  tard,  font  remonter  jusqu'à  lui  la 
série  de  leurs  souverains.  Les  hostilités  continuerai  dans  le 
cours  des  années  suivantes ,  où  les  Tartares  menacèrent  même 
la  capitale. 

Chin-song  mourut  au  milieu  de  ces  revers  ;  et  Koang-song , 
après  avoir  régné  un  mois  seulement^  fit  place  à  Hi-song, 
homme  timide ,  entièrement  livré  aux  eunuques.  Il  réunit  les 
ressources  de  tout  le  royaume  pour  faire  tête  aux  Tartares  y  et 
on  lui  conseilla  d'appeler  à  son  aide  les  Portugais  de  Macao^ 
{dus  habiles  que  les  Chinois  à  employer  rartiUerie.  Cette  nation, 
si  désireuse  de  se  concilier  les  Chinois,  leur  permit  d'enrôler  à 
Macao  quatre  cents  hommes ,  tant  naturels  qu'Européens.  Bien 
vêtus,  bien  armés  et  largement  rétribués,  ils  arrivèrent  à 
Canton  et  furent  fétoyés  par  tout  le  pays ,  où  on  les  regardait 
avec  curiosité  et  où  ils  recevaient  de  riches  présents.  Mais  les 
Portugais  furent  déçus  dans  leur  espoir  d'obtenir  des  avantages 
pour  le  commerce  de  leur  pays.:  En  effet,  les  Chinois  de  Canton 
qui  leur  servirent  d'intermédiaires^  craignant  qu'ils  n'obtinssent 
de  faire  leurs  opérations  directement  en  récompense  de  leurs 
services  ;  s'attachèrent  à  les  éloigner.  Les  mandarins,  gagnés  à 
prix  d'argent^  dissuadèrent  l'empereur  de  se  confier  à  ces  étran- 
gers. Ils  furent  donc  congédiés  avec  de  riches  dons  /  et  empor- 
tèrent ce  qu'ils  avaient  pu  recueillir  de  notions  sur  ce  pays^ 
jusqu'alors  inaccessible. 

Cependant  le  roi  tartare  avançait  toujours^  favorisé  par  les 
populations^  qui  s'insurgeaient  tumultueusement  contre  les 
Mings.  Une  fois  maître  delà  capitale  de  Liao-toung^  il  ordonna 
que  tous  les  Chinois  eussent,  sous  peine  de  la  vie,  à  se  raser  la 
tête  à  la  manière  des  Tartares.  Tel  était  cependant  leur  atta- 
chement pour  leurs  usages  que  beaucoup  d'entre  eux  préfé- 
rèrent la  mort.  D'autres  se  résignèrent,  et  ce  fut  alors  que  s'in- 
troduisit ce  genre  de  coiffure  connu  de  tout  le  monde  ;  car 
auparavant  les  Chinois  entretenaient  leur  chevelure  avec  grand 
soin. 

Avec  HoaïHSong,  frère  et  successeur  de  Hi-song,  finit  la 
dynastie  des  Mings.  Les  Tartares  assiégèrent  Pékin;  mais  ils  ne 
réussirent  pas  à  s'en  emparer.  Ils  pensèrent  alors  qu'il  ne  suf- 
fisait pas  de  la  force  pour  soumettre  la  Chine,  mais  qu'il  fallait 
être  initié  à  cette  civilisation  particulière.  En  conséquence^  le 
roi  voulut  que  son  fils  apprît  en  secret  la  langue,  les  usages  et 
les  sciences  des  Chinois.  Ce  prince,  qui  lui  succéda  sous  Je 
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nom  de  Tsung-té ,  excita  l'adiniraUon  des  siens ,  et  se  concilia 
raflection  des  mandarins  et  des  généraux  chinois.  Son  affabilité 
lui  gagnait  tous  les  cœurs,  tandis  que  iTiumeur  sombre  et  Tava- 
rice  de  Tempereur  les  aliénait,  et  augmentait  le  nombre  d^ 
désertions.  Les  Tartares  s'étant  divisés  en  deux  corps,  celui 
que  commandait  Tchang-ien-tchungp!énétra  dans  les  provinces 
occidentales,  où  il  exerça  toutes  les  cruautés  imaginables,  au 
point  de  massacrer  six  cent  mille  habitants  de  Tchin-tou-fou, 
désarmés  et  enchaînés;  l'autre,  ayant  à  sa  tête  Li-tsé-tching, 
envahit  les  provinces  du  nord ,  assiégea  Hai-fung-fou ,  capitale 
de  THo-nan.  Le  commandant  de  la  place  ayant  fait  rompre  les 
digues  pour  noyer  Fennemi,  la  ville  elle-même  se  trouva  sub- 
mergée ,  et  il  y  périt  trois  cent  mille  habitants  :  un  lac  fut  tout 
ce  qui  resta  de  cette  grande  capitale.  Le  P.  Rodrigue  de  Flgue- 
redo,  qui  y  desservait  une  église ,  ne  voulut  point  abandonner 
son  troupeau ,  et  périt  avec  lui. 

Li-tsé-tching  poursuivît  le  cours  de  ses  victoires ,  tuant  lès 
mandarins,  mais  épargnant  le  peuple;  cette  conduite  lui  attira 
un  si  grand  nombre  de  partisans  que,  de  ch^  de  bandes,  il 
se  fit  proclamer  empereur.  Ayant  mis  le  siège  devant  Pékin, 
il  s'en  rendit  maître  au  bout  de  trois  jours,  au  moyen  des  in- 
telligences qu'il  s'y  était  ménagées.  Quand  l'etapereur  Ming, 
qui,  tout  occupé  de  ses  dévotions,  ne  s'inquiétait  pas  de  ce 
qui  se  passait,  apprit  que  la  ville  était  prise,  il  sortit  pour  cher- 
cher  une  mort  glorieuse;  mais,  se  voyant  seul  et  sans  espoir,  il 
se  retira  dans  le  jardin,  où  il  écrivit  avec  son  sang  :  Les  man- 
darins ont  trahi  leur  empereur;  ils  méritent  la  mort,  et  ce  sera 
justice  de  la  leur  donner.  Qu'il  ne  soit  point  inflige  de  ehdti" 
ment  au  peuple^  qui  n^est  point  coupable;  il  y  aurait  injustice 
aie  punir.  J'ai  perdu  le  royaume  dont  j'avais  hérité,  et  en 
moi  finit  la  race  royale,  qui  tétait  prolongée  dans  tant  d^ 
rois  mes  ascendants.  Je  fermerai  donc  les  yeux,  pour  ne  pas 
voir  mon  empire  détruit  ou  dominé  par  un  tyran  ;  je  me  pri- 
verai de  la  vie ,  pour  ne  pas  la  devoir  au  plus  indigne  de  mes 
sujets.  Puis  il  se  pendit,  ainsi  que  le  premier  ministre,  les  im- 
pératrices et  les  eunuques  les  plus  fidèles. 

L'usurpateur  s'acharna  sur  les  cadavres  et  contre  les  vivants; 
mais  Ou-san-kuei ,  général  des  Mings,  qui  se  soutenait  encore, 
envoya  Tsung-té  au  roi  tàrtare  pour  l'inviter  à  venir,  ce  qu'il 
fit,  et  la  victoire  lui  resta.  La  mort  l'empêcha  de  jouir  de  son 
triomphe.  Son  fils  Chouji-chi,  âîgé  de  six  ans,  fit  son  entrée 
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dans  Pékin ^  où  le  peuple,  saluant  en  lui  un  libérateur,  b'é- 
criait  :  QuHl  vive  dix  mille  ans!  Ainsi  monta  sur  le  trône  là 
dynastie  des  Tartares  Mandchoux,  qui  depuis  lors  a  gouvenié 
despotiquement  rempire  chinois. 

Le  dernier  empereiir  des  Mings  avait  fi^vorisé  le  ctwisti»- 
nisme^  et  plusieurs  jésuites  qui  se  trouvaient  présent^  lors  de 
la  catastrophe  de  cette  race  nous  an  ont  tracé  le  récit  (i),  en 
y  joignant  des  détails  sur  la  condition  de  cet  enipir^,  La  Chioe 
se  divisait  alors  en  quinze  provinces  dite^  royaumes^  avec 
quatre  mille  quatre  cent  deux  planes  muri^,  tant  deToi^ 
dre  civil  que  de  Tordre  militaire;  quelques-unes j  situées 
au  milieu  de  rochers  inaccessibles^  obéissaient  à  da^  princes 
indépendants.  De  Pékin  aux  ex(réfpités  du  territoire^  les 
voies  publiques  par  terre  et  par  eau  embrassaient  un  espace 
de  onze  cent  quarante*cinq  journées.  A  chaque  journée  on 
trouvait  un  hospice ,  où  les  mandarins  qui  voyageaient  pour 
leurs  fonctions  étaient  bébei^é^  aux  dépens  da  Fempereur  avec 
une  somptuosité  proportionnée  à  leur  rang.  On  y  logeait  aussi 
ceux  à  qui  l'empereur  accordait  cette  faveur,  et  les  courriars 
y  trouvaient  des  chevaux  avec  tout  ce  qui  pouvait  être  néces- 
saire pour  accélérer  leur  voyage.  On  comptait  dans  Tempire 
59,798^864  individus  mâles,  non  compris  ceux  qui  ne  culti- 
vaient pas  les  terres  ou  qui  ne  payaient  pas  l'impôt  à  Tempe- 
reur;  902,000  soldats  gardaient  la  grande  muraille  avec 
339,000  chevaux;  768,000  autres  étaient  dissolues  en  temps 
de  paix  dans  l'intérieur  du  royaume ,  avec  i^65^ooo  chevaux , 
tant  pour  les  troupes  que  pour  le  service  des  postes.  Chaque 
année,  il  entrait  au  trésor  I8,600,ooo  écus  d'argent  (ou. plutôt 
onces  d'argent  de  7  fr.  ôo},  indépendamment  des  drdts  sur  tout 
ce  qui  se  vendait  et  s'achetait,  du  rapport  de  plusieurs  millions, 
que  Tempereur  plaçait  à  gros  intérêts,  du  revenu  des  terres, 
bois  et  jardins  royaux ,  et  des  millions  provenant  de  confisca- 
tions ;  le  tout  s'élevant  à  une  somme  égale  à  celle  des  revenus 
réguliers;  plus,  1,825,962  écus  de  revenus  aiTeotés  à  l'impéra- 
trice. Il  faut  ajouter  à  ce  calcul  43,328,834  sacs  de  riz  et  de 
blé,  portés  dans  les  magasins  de  la  cour;  l,3U,937  pains  de 
sel,  de  cinquante  livres  chacun;  558  liyres  de  minium;  94,787 
de  vernis;  38,550  de  fruits  secs;  et  dans  les  garde-meuMes 
impériaux  1,655,432  livres  de  soie  de  différentes  couleurs  et 
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dt^  flis  divers;  476,970  pièces  d'étofib  de  soie  légàre  pour 
Tété;  373,908  Uvies  do  soie  crue;  396,S80  pièces  de  coton 
tissé,  et  404,377  livres  de  liûne;  66,380  |Hèces  4e  toiles  d§ 
chanvre;  4i>470  saps  de  fève^,  au  lieu  d'avQîne»  pour  les 
écuries  impériales;  3,&98,583  hottes  de  paille  de  quinze  livres, 
dont  le  nombre  s'accrut  considérablement  sous  les  princes 
tartares,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  chevaux  qu'ils  entre- 
tenaient, n  faudrait  porter  encore  en  ligne  de  compte  les  objets 
nond)reuxque  reçoit  lacour  à  (itre  de  redevances,  comme  boeufs , 
moutons, oies,  canards,  poulets,  gibier,  cerfs,  ours,  hèvres, 
sangliers ,  poissons  fins  et  légumes  de  toutes  sortes  ;  ce  qui  fait 
que  chaque  jour  les  abords  du  palais  ressemblent  à  un  marché. 

Nous  emprantoDS  ceflFdétails  au  P.  Gabriel  Magalha»,  qui 
vécut  vingirneuf  ans  à  cette  cour,  et  en  passa  huit  à  parcourir 
le  pays;  mais  le  P.  Martin  Martini  porte  à  ise  millions  le 
«evMiu  total  de  Tempire,  à  10,^38,787  k  nombre  des  familles, 
et  à  68,91 7,688  celui  des  individus  mides  des  classes  indiquées  ; 
oiais  il  varie  sur  le  chiffre  des  objets  en  nature ,  peut-être  à 
cause  de  la  différence  du  temps. 

Si  Ton  avait  acquis ,  sous  les  premiers  Mongols,  des  notions 
sur  un  assez  grand  nombre  de  pays,  quand  les  dynasties  eta* 
'  blies  en  Perse  et  dans  le  Kaptchidi  reconnaissaient  la  souve- 
raineté de  celle  qui  régnait  en  Chine,  sous  les  Mings,  dont  la 
dûminatîpn  ne  s'étendait  guère  vers  l'occident,  la  géographie 
At  peu  de  prof^,  attendu  qu'elle  n'a  janaais  été  pour  les  Chi- 
nois l'objet  d'iine  étude  abstraite,  mais  une  branche  de  Tad-* 
mûttstcatton. 

Cette  dynastie  ne  laissa  de  traces  durables  d'aucune  sorte  ; 
son  histoire  n'est  remplie  que  d'événements  qui  résultaient  de 
Torganisaticm  intérieure,  oi^anisation  sans  force  qui  met  la  Chine 
dans  rimpuissaaee  de  résister  afix  attaques  de  ses  ennemis. 
Les  divers  conquérants  de  cet  empire  ne  songèrent  jamais  qu'à 
tenir  le  pays  dans  l'obéissance,  sans  s'occuper  de  lui  river  ses 
ehaises.  yautoritéy  demeure  superficielle,  et  elle  ne  saurait 
lutter  victpneuiement  contre  des  dangers  sérieux,  parce  que 
jamais  elle  ne  s'est  fondue  avec  les  gouvernés. 

Le  peuple  est  osaintenu  dans  ^'ignorance  par  la  difficulté  de 
la  langue ,  et  il  ne  possède  d'autre  guide  que  le  culte  du  passé 
et  la  conservation  des  habitudes  adoptées.  Les  lettrés,  éche- 
lonnés autour  du  trône,  dont  ils  attendent  emplois,  honneurs, 
considération,  n'oseraient  tenter  d'innover^  dans  la  crainte  de 
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mettre  leurs  intérêts  en  péril  :  de  là  leur  hostilité  contre  ks 
missionnaires  ;  de  là  rnniformité  stationnaire  de  ce  peuple,  dont 
la  civilisation^  restée  à  Pétat  d'ébauche^  ne  fait  cpie  creuser  ton- 
jours  phià  profondément  le  sillon  dans  lequel  eHe  traîne,  sans 
en  sortir,  son  étemelle  enfance. 


CHAPITRE  XXI. 

XXII*  DYNASHB.  TAi-lSING.  MISSIONS  A  lA  CBWR. 

Nous  venons  de  voir  Tempire  du  milieu  retomber  sous  le  joug 
de  l'étranger,  qu'il  porte  encore  aujourd'hui ,  et  qu'il  portera 
probablement  assez  longtemps  encore ,  malgré  les  sociétés  se- 
crètes qui  alimentent  le  mécontentement  et  les  armes  euro- 
péennes qui  menacent  la  Chine  de  deux  côtés.  Ou-san-kuei 
comprit  tardivement  combien  il  est  dangereux,  dans  les  dis- 
cordes intestines ,  d'appeler  les  lioms  pour  repomter  leê  ehàernâ; 
il  se  contenta  de  recevoir  du  Tartare  le  titre  de  roi  et  de  pacifi- 
cateur de  rOccident. 

La  langue  des  Mandchoux  (i)  indique  leur  identité  avec  les 
Toungouses  ou  Tongouses  d'aujourd'hui,  et  leur  dérivation 
de  Tanci^me  race  des  Youtchinh ,  dispersés  par  Gengis-Khan. 
Il  n'en  survit  peuirétre  pas  en  Asie  plus  de  trois  ou  quatre  mil- 
lions au  nord  et  au  nord-est,  dans  les  vastes  plaines  qui  s'é- 
tendent entre  l'Angora,  la  mer  Glaciale,  le  lac  Baikai  et  les 
possessions  des  Yakoutes  dans  la  Sibérie  orientale;  au  sndrest, 
sur  les  rives  del'Amour  et  dans  la  Mandchourie ,  réunies  aujour- 
d'hui à  rem{Mre  chinois.  Le  peu  qui  s'^  trouve  dans  la  Chine 
proprement  dite,  sans  compter  les  Mandchoux,.  a  embrassé 
le  bouddhisme  ;  les  autres,  livrés  à  la  superstition,  vénèrent  les 
esprits. 

DtfTërentes  hordes  der  la  famille  mandchoue  se  constituèrent 
en  nation  l'an  t620,  sous  Aisin-Giyoro,  qui  haintaitdansie  voisi- 

(0  Le  célèlm  sinologae  J.  J.  Schmldt  a  ht,  aa  mois  d'avril  i84i,  à  l'Aca- 
dénie  dei  sdeaces  de  SainUPétersiMMirg,  un  naéiDoire  pour  éublir  que  te 
■om  des  Mantclioux  ott  MaDdchoox,  i&coDOii  9Xi\  lûstorieiu  diinois  anlérieura, 
dérive  de  Mandchour'iris,  oom  qui  désigne,  en  langae  tartare,  le  principe  de 
la  sagesse  de  Bouddha,  et  qnil  fut  assigné  aux  Tartares  après  leur  conversion 
aa  boaddiilsiiie. 
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nage  des  montagnes  situées  vers  le  43^  parall^  et  vers  le 
137''  degré  de  longitude.  Ayant  grandi  dans  le  cours  d'un  siècle 
par  la  réduction  de  plusieurs  tribus  y  ils  secouèrent  le  joug  des 
Chinois ,  et  proclamèrent  empereur  Taï-Sou  :  ils  passèrent  en- 
suite par  les  vicissitudes  de  victoires  et  de  défaites  que  nous 
avons  rapportées  ;  mais  ils  ne  se  seraient  pas  probablement  ren- 
dus maîtres  de  Tempire  du  milieu  si  l'entrée  ne  leur  en  avait 
été  facilitée  par  les  troubles  intérieurs  de  cet  empire. 

Bien  que  les  Tartares  soient  des  guerriers  redoutaUes^  ils  eu- 
rent de  la  peine  à  s^assujettir  les  provinces.  Le  jeune  empereur 
emjdoya  une  année  à  subjuger  celles  du  nord^  en  se  rapprochant 
toujours  de  la  capitale,  sans  sMnquiéter  des  places  fortes  quil 
laissait  sur  ses  derrières;  il  en  sommait  d'autres  de  se  rendre^ 
traitanl  avec  douceur  celles  qui  cédaient,  sinon,  poussant  l'at- 
taque avec  une  vigueur  irrésistible.  Il  s'occupe  ensuite  de  sou- 
mettre les  provinces  du  midi  :  après  avoir  rangé  la  Corée  sous 
son  obéissance,  il  se  rendit  maître  de  Nankin,  et  y  fit  égorger 
le  dernier  rejeton  des  Mings.  Labeur  ne  permit  pas  aux  Chinois 
de  songer  à  se  retrancher  dans  leurs  montagnes  impraticables, 
preuve  de  plus  que  ce  sont  les  honmies ,  et  non  le  territoire 
on  les  positions,  qui  décident  de  l'issue  des  guerres.  Quelques- 
uns  cependant  résistèrent,  et  leur  exemple  en  entraîna  d'autres  : 
et  s'il  se  fût  trouvé  un  homme  capable  de  les  conduire,  Toc- 
cassion  eût  été  des  plus  belles  pour  se  montrer  un  héros.  S'ils 
n'eurent  pas  de  héros,  les  Chinois  eurent  des  monstres,  Chan- 
bien-chong ,  par  exemple ,  qui ,  lorsqu'un  crime  était  commis, 
faisait  tuer  tous  ceux  qui  habitaient  la  même  me  que  le  cou- 
pable. Dix  mille  lettrés  réunis  par  ses  ordres  furent  tués ,  parce 
que,  disait-il ,  ils  excitaient  le  peuple  par  leurs  sophismes.  En 
quittant  Ching^tou-fou ,  il  fit  emmener  en  rase  campagne  et 
massacrer  soixante  mille  habitants.  Trouvant  que  les  femmes 
embarrassaient  l'armée  dans  ses  mouvements,  il  commanda 
aux  soldats  de  les  égorger,  et  donna  lui-même  l'exemple  sur 
trois  cents  des  siennes;  Il  se  donnait  pour  un  partisan  zélé  du 
christianisme  ;  il  se  vantait  d'avoir  immolé  vingt  mille  bonzes , 
parce  que  l'un  d'eux  avait  excité  à  la  persécution  des  [chrétiens, 
et  promettait  d'ailleurs  un  temple  magnifique  au  vrai  Dieu  dès 
qu'il  serait  parvenu  au  trône. 

Les  Tartares  usaient  aussi  d'une  rigueur  atroce  à  l'égard  des 
vaincus.  A  Kien-ning,  ils  passèrent  par  les  armes  trois  cent 
mille  personnes. 
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.  h^  tnMi|^ ç^Doises  ou  tartarosiau servioed^  l'empereur 
sioat  distribuée»  som  huit  bai|nièrf|6  de  cbulepr»  divm^sp^  Lors- 
que plusieurs  d'entre  elles  doiveut  se  fi^ettreeu  marche,  ou 
dmue  du  oor,  et  Vgù  reconnatt ,  d'aprèî^  le  côté  d'où  vi^^t  le 
«pu  et  dapràs  le§  diverses  mQdulatfions,  quels  sont  les  çbe^, 
les  soldats  qui  «qot  appelés  à  marcher,  et  en  quf^  oombre.  I^ 
secret  étant  ua  mérite  capital  chez  lesT^r^ares  :  il  u'y  a  que 
le  général  qui  sache  où  il  dpit  aller  ;  «es  officier^  et  s^  s^gdats 
l'ignorent.  Cela  ne  déconpertait  pas  peu  \^  Ghii|pis,  qui  ven- 
f^jQUtraient  leur»  ermemi^  pù  ils  les  attendaient  l^  n^qinp.  Ils  p'em- 
mènent  avec  eux  ni  train  ni  bagageis,  et  np  s'occupeqt  ppînt 
d'approvisionnements,  se  cpntefntant  des  premiers  alimepts  ve- 
nus. Parfois  ils  fout  des  cha^s  à  |a  ip^u^^^i^A  d^  bon)^  de 
Gengjs-J^an,  entourant  une  montagne  pu  une  plaine,  puis  ré- 
trécissant de  prpohe  en  proche  Tenceint^  dans  laquelle  tout  le 
gibier  se  trpuv^  cpi^.  La  tenre  pat  \enf  lit,  et  ils  y  dormit 
^ans  aut|»  pouverture  que  la  housse  de  IpUKS  chevaux  ;  en  un 
clin  d'oeil  ils  dressent  leurs  tentes  pu  les  relient.  Ils  ^  plai- 
sent tant  à  ce  genre  de  demeures  fnobiles  qu'ils  les  font  d'un 
travail  merveilleux,  et  qu'ils  y  dorment  0c|  préféBence  à  tout 
auti^  abri  :  s'ils  sont  contraints  de  coucher  d^s  des  ipai- 
SQÙ&,  ils  en  déroplissMJt  les  murailles ,  et  y  laispwit  à  peine  ce 
qu'il  en  faut  pour  soutenir  le  toit. 

q'est  ayec  ces  troupes  endurpies  à  la  fatigue  que  Amavang  » 
ouclp  de  Gboun-tchi ,  premier  instrument  de  la  ponquéte  de 
l'empire,  conquit  les  prpvipces  du  nQr4j  puis  i|  envoya  sou- 
mettre et  contenir  cpUea  du  midi.  Canton ,  vap^  et  opulente 
cité,  environnée  de  tous  côtés  pas  les  eaux,  pt  nou  moifis 
fournie  d'hommes  que  de  munitions,  fut  bi  seule  qui  résista, 
grâce  au  fameux  pirate  Ghin^-4ong.  Né  dp  parents  pauvres , 
il  avait  vécu  à  Macao  parmi  les  Portugais  et  s'ptait  fait  chrétien, 
jjn  marphand  che^  qui  il  fut  emplpyé  ^u  Japon  Im  CQnfif^  ()ps 
il^timents,  avep  lesquels  il  teaft^a  en  Cpchinchine,  ^  Çam- 
baye  ppur  le  compte  de  divers  négociants.  &ea  çopmettwjis 
étant  mqrt^  pendant  une  peste  terrible ,  il  s^empf^  de  t<^t 
ce  qu'ils  possédaient  à  l'aide  de  faui^  testaments;  pt,  pour 
n'avoir  point  de  compte  à  rendre,  il  se  mit  à  faire  la  couff^, 
et  se  trouva  en  rivalité  avec  un  autre  pirate  qui  jnf^staH  alors 
ces  mers  ;  mais,  il  réussit  k  le  vaincre  et  à  le  tuer^  ce  qui  doubla 
ses  forces.  Impuissants  à  le  réprimer,  les  empereurs,  à  qui 
parvenaient  à  tout  moment  des  plaintes  de  la  part  des  mar- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CaiJU.  X^t*  DYllâSTlI.  460 

cbandâ  qu'il  dépouillait,  étaient  réduits  à  le  canaeser.  Le»  euaur 
ffWQ,  gagnés  par  ses  fHfésentfi,  le  représentaient  ooiniBe  un  bien*' 
fait^ur  du  royaume^  et  te  prûnaifint  CQHiine  tel  à  ceux  qui  se 
récriaient  ^ur  les  maux  qu'il  leuf  foisait  eqduMV.  Une  fpia, 
floécoptent  des  o^ciers  royaux  de  Canton ,  qui  na  lui  payaient 
pas  certaines  sonon^ds,  il  débarqpa  avec  cinq  ou  six  mille  hoomies 
pour  fair^  la  loi  dans  une  ville  d^  deux  cent  mille  âmes.  U  éie\% 
un  tribunal  sur  la  place^  cita  les  fenctionnaires^  les  força  de 
payer^  fit  dressa  sa  quittance ,  et  s'ei»  retourna  sans  commettre 
d'aiiti^  excès. 

Comme  les  Portugais  qui  venaient  de  s'établir  ^  Formose  lui 
portaient  ombrage^  il  les  menaça  de  les  chasser  de  cette  lie; 
mais  ils  lui  envoyèrent  humblement  une  >ambassade  pour  lui 
promettre  trente  mille  écus  par  an .  et  lui  offrir  entre  autres 
dpns  un  sceptre  et  une  couronne  d'ov.  il  y  en  a  qui  Taccusent 
d'avdr  aspiré  à  Tempive,  tandis  que  d'autres  le  regardent 
nomme  un  exemple  de  fidélité  au  malheur  et  comme  ayant 
voulut  préserver  ta  patrie  du  joug  étranger.  Il  fit^  en  eifet^  pro- 
clamer un  enfant  du  sang  des  Mings,  et^  réunissant  un  nombre 
prodigieux  de  troupes  et  d^  vaisseaux  (  on  parle  de  treize  mille 
voiles),  il  se  fit  le  protecteur  du  commerce  des  Indes ^  résista 
aux  séductions  des  Tartares  ainsi  qu'à  sa  propre  ambition ,  et 
livra  plusieurs  batailles  aux  i^vahisseurs.  Les  Tartares  s'empa- 
rèrent de  lui  par  surprise  et  l'emiMBèrent  à  Pékin,  tandis  que 
flon  fils  Qui-sing-kong  (  Cosinga}  resta  à  Tancre^  pour  le 
venger,  dans  le  voi^nage  de  Canton^  Cette  ville,  après  une  année 
de  résistance ,  fiit  obligée  de  céder  à  une  terrible  batterie  de 
canons  et  à  la  trahison;  on  y  masacva  plus  de  cent  mille  habi« 
tants  :  exemple  effrayant  qui  amena  la  reddition  des  autres 
places. 

Amavang,  l'un  des  conquéraoks  tartares  les  plus  renommés, 
qui  avait  subjugué  de  vastes  ecmtvées  et  tué  plus  d'hommes  que 
tous  les  cûpquérants  de  l'Europe ,  mquvut  l'année  suivante^  et 
son  pupjlle  impérial  prit  les  rênes  du  gouvernement.  On  dé- 
couvrit alors  ou  l'on  fît  courir  le  bruit  que  Amavang  méditait 
le  projet  de  transférer  le  sceptre  dana  sa  fainille.  En  consé^ 
quence,  sa  mémoire  fut  infamée,  et  son  cadavre,  exhumé,  subit 
la  pein^  capitale. 

DifTérent  des  derniers  rois  Mings  qui  vivaient  renfermés  dans 
leur  palais  au  milieu  des  femmes  et  de  bon^s,  Choun-tchi  se 
montrait  souvenien  public,  et  donnait  accès  à  tout  le  monde.  Il 
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conserva  du  reste  Vancienne  fonne  du  gouvernement  et  tes 
usages  nationaux^  au  point  de  défendre  ftux  Chinois  d'apprendie 
le  tarfare.  Les  six  Mbunaux  continuèrent  à  subsister,  sauf 
qu'ils  eurent  des  présidents  tartares;  ceux  qui  siégeaient  à  Nan- 
kin tarent  supprimés,  et  transférés  à  Pékin,  qui  devint  l'unique 
capitate  de  l'empire.  Les  Mandchoux ,  n'étant  pas  en  état  de 
diriger  les  affaires^  furent  obligés  de  les  confier  à  des  eunuques 
ou  à  des  lettrés;  il  en  résulta  deux  partis  qui  l'emportèrent, 
tour  à  tour  et  qui  ne  négligèrent  rien  pour  écarter  toute  in- 
fluence étrangère,  capable  de  troubler  leur  domination.  Tou-' 
tefois  ils  ne  parvinrent  pas  à  fermer  le  pays  aux  révolutions 
religieuses. 

Nous  avons  pu  voir  que  la  Chine  considère  l'écriture  comme 
4me  révélation  par  excellence,  et  qu'elle  fait  consister  la  science 
dans  rintelligence  des  livres  sacrés.  C'est  là  l'unique  distinction 
qui  existe  dans  ce  pays.  On  n'y  connaît  point  d'autre  hiérarchie 
que  la  plus  grande  ou  la  moindre  capacité  dans  l'interprétatioa 
des  écritures  sacrées,  qui  toutes  traitent  de  morale  et  de  gou- 
vernement. Il  en  est  résulté  un  peuple  éminemment  raisonneur, 
étranger  à  tout  élan  et  à  tout  ce  qui  produit  les  grandes  actions, 
étroitement  attaché  à  des  superstitions  de  (formes  et  à  un  céré- 
monial  minutieux. 

Ce  vide  de  la  révélation  chinoise  provoqua  une  réaction  de 
croyances  étrangères  et  notamment  du.  bouddhisme.  On  passa 
dès  lors  de  doctrines  extrêmement  positives  à  des  doctrines  qui 
niaient  jusqu'à  l'existence;  de  celles  qui  réduisent  la  religion  à 
on  système  d'économie  politiq^e  à  celles  qui  détachait  l'homme 
de  la  société  pour  le  plonger  dans  la  contemplation  ;  de  celles 
oh  la  vie  publique  est  constituée  sur  la  vie  domestique  et  oii  le 
premier  devoir  est  le  lien  entre  les  pères  et  les  enfants  à 
d'autres  qui  prônent  le  célibat  et  la  vie  claustrale.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  singulier^  c'est  que  deux  enseignements  si  évidenmient 
opposés  n'empêchèrent  pas  l'empire  de  conserver  pour  base  la 
politique  de  Confucius;  effet  de  l'indifTérence  profonde  de  la 
société  chinoise^  où  toutes  les  croyances  sont  placées  sur  la  même 
ligne,  pourvu  qu'elles  tendent  à  rendre  vertueux  (l). 

Nous  avons  déjà  vu  {%)  qu'une  lueur  incaicâne  du  christia- 
nisme avait  été  portée  en  Chine  par  les  nestoriens;  mais  il  paraH 


(f)  QuiNCT,  Du  génie  de*  religions, 
{!)  Vog.  tome  VIII,  p.  43S« 
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qu'elle  s'y  était  entièrement  éteinte^  lorsque  Rome,  attentive  à 
répandre  l'Évangile  dans  toutes  les  cmtrées  nouvellement  dé- 
couvertes^ tourna  ses  regards  de';ce  côté,  afin  d'essayer  de  faire 
pénétrer  la  vérité  où  les  négociants  se  donnaient  tant  de  mol 
pour  introduire  leurs  marchandises. 

Les  jésuites,  qui  étaient  alors  la  milice  la  plus  zélée  pour  les . 
progrès  de  la  religion^  s'empressèrent  de  se  mettre  à  l'ouvrage» 
Après  la  mort  de  Xavier,  survenue  au  moment  même  où  il  allait 
aborder  dans  ce  pays,  le  supérieur  des  missions  résidant  à 
Macao  fit  plusieurs  teatlttives  inutiles.  Ekifin  le  Napolitain 
Gabriel  Rogerio  y  entra  le  premier  en  i  &8i .  Le  Bdonais  Pasio 
et  Matthieu  Ricci  de  Macerata  y  pénétrèrent  ensuite  :  instruits 
dans  les  usages  et  dans  la  langue  du  pays ,  ils  gagnèrent  Ie$ 
magistrats  par  des  présents,  par  des  assiduités,  par  des  services , 
et  lurent  tolérés  à  Canton  ;  puis  ils  obtinrent  de  s'établir  à 
Chaoktng.  Ricci  s'y  fixa  :  versé  dans  les  mathématiques ,  il  se 
concilia  l'estimé  des  mandarins;  il  leur  fit  une  mappemonde 
qui  excita  chez  eux  une  surprise  mêlée  d'incrédulité  quand  ils 
virent  combien  leur  empire  occupait  peu  de  place  dans  Yea^ 
semble  du  monde,  bien  qu'il  eût  pris  soin,  pour  ne  pas  heurter  de, 
front  leurs  préjugés^  de  placer  la  Chine  au  centre  du  globe.  Il 
suivit  en  toute  chose  ce  système  acconmiodant ,  qui  fut  la 
source  de  ses  succès  parmi  les  Chinois  et  ensuite  des  contrarié- 
tés nombreuses  qu'il  eut  à  subir  de  la  part  des  Européens. 

Yêtu  en  docteur,  il  passa  sept  ans  au  milieu  des  Chinois  pour 
s'initier  à  leurs  mœurs ^ à  leurs  doctrines,  à  leur  cérémonial 
compliqué,  et  fit  tant  de  pcogrès  dans  leur  langue,  qui  passait 
alors  pour  impossible  à  apprendre,  que  son  Tian-4ch(m-êhi-i  fut 
mis  au  rang  des  livres  <;lassiques.  Eh  même  temps  il  enseigna  la 
musique,  et  composa  des  hymnes  contenant  une  exposition  de 
la  doctrme  chrétienne.  11  distribua  des  portraits  du  roi,  du  pape, 
le  sien  même ,  où  il  était  représenté  dans  l'acte  d'adorer  le 
Christ;  puis  il  s'efforça  de  greffer  le  christianisme  dans  le  caté- 
chisme clûnois,  en  l'adaptant  à  la  morale  déjà  en  usage  dans 
le  pays.  Quelle  qu'ait  été  la  réussite,  l'intention  était  bonne»  Il 
n'aurait  pu,  sans  ces  moyens,  se  maintenir  au  milieu  d'une 
nation  si  hostile  aux  étrangers,  et  chercher  à  y  établir  une 
É^ise  chrétienne. 

Après  vingt  ans  de  séjour,  il  obtint  de  se  présenter  à  l'empe- 
reur, vêtu  en  mandarin.  Chin-tsong  l'accueillit  honorablement^ 
agréa  les  dons  des  Portugais  qu'il  lui  présentait,  notamment 
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une  montre  à  répétitiofi,  et  lui  accorda  une  pension,  avec  la 
faculté  de  prêcher. 

Il  fit  beaucoup  de  prosél^es  et  convertit  entre  autres  le  fils 
d'un  des  prenàier»  mandarine  (  dicte  )^  qui  devint  itiéine  colab,^ 
c'est-à-dire  premier  ministre  y  alnri  qu§  éa  Hiècé  Oandidè ,  qui 
construisit  plusieurs  édifies  ^  douritt  de  Taiigént  potti*  en  bfttir 
d'autres,  fit  élever  dans  le  chrisllaûiftme  beaucoup  d^efiFantà 
trouvés,  fit  traduire  et  impfiftier  cent  trente-t^ois  petite  fi^itës*^ 
un  commentaire  sur  la  Bible  ^  la  Somme  de  saint  Thomas  et 
d'autres  livres.  L'empereur,  dont  elle  excita  l^admiration,  tai 
conféra  par  un  décret  le  titre  de  femm^  vertueuse,  en  y  Joigiiant 
un  habillement  magnifique.  Etlé  së  revêtit  de  ce  costume  l'an- 
niversaire (te  sa  naissance;  après  quoi  elle  en  détacha  peu  à  peu 
l'aient  et  les  perles,  pour  les  employer  au  soulagement  des 
pauvres. 

Ricci  succomba  en  1610  moins  à  ses  fatigues  apostoliques 
qu'aux  visites,  aux  banquets,  aux  autres  cérémonies  indispen- 
sables dans  ce  pays  de  l'étiquette.  Ses  dernières  paroles  fu- 
rent pour  recommander  de  procéder  sans  àruitj  de  louvoyer 
pendant  qtêe  la  mer  était  grosêe. 

Il  fut  remplacé  dans  sa  glorieuse  tâche  par  le  P.  Adam 
Schaal,  de  Cologne,  qui  fondit  jusqu'à  des  canons  pour  repousser 
les  Tartares,  et  devint  ensuite  conseiller  directeur  du  ciel  sous  le 
premier  empereur  mandchou,  c'est-à-4ire  président  du  tribunal 
des  mathématiques,  avec  la  chargé  de  réformer  l'astronomie 
d'après  les  méthodes  européennes  :  il  reçut  en  outre  le  titre 
spécial  de  maître  des  doctrines  subtites.  Il  profita  de  sa  faveur 
pour  obtenir  que  le  christianisme  fût  prêché  librement;  aussi, 
de  1650  à  1664,  cent  mille  Chinois  reçurent^lls  lé  bapt^e. 

Choun-tchi  continua  dé  favoriser  les  jésuites  :  il  donnait  au 
P.  Adam  Schaal  le  titre  de  ma-fa,  mon  père,  et  l'autorisa  à 
lui  présenter  directement  des  mémoires  sans  l'intermédiaire  des 
tribunaux.  Mais  le  langage  franc  du  père,  dans  les  représentations 
qu'il  lui  adressait  sur  ses  défauts,  fit  que  l'empereur  ouvrit 
^oreille  à  ses  ennemis  :  ils  lui  disaient  que  les  jésuites  ne  pou- 
vaient être  que  des  gens  p^vers,  puisqu'ils  quittaient  leur  pays, 
qu'ils  adoraient  un  malfaiteur  supplicié  entre  deux  larrons  pour 
avoir  tenté  de  se  faire  roi,  et  qu'ils  méditaient  la  conquête  de 
la  Chine.  Les  persécutions  commencèrent  alorâ,  et  le  véné- 
rable vieiUard,  jeté  en  prison,  fut  traîné  devant  les  frtbunaux. 
H  put  toutefois  se  justifier,  et  il  le  fit  en  disant  qu^,.  puisque  les 
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règles  niatili0tiiàtiqties  qu'il  avait  enseignées  étaient  vrdles  ainsi 
que  ses  prédictions  astronomiques,  ëa  religion  devait  i*étre 
égftlemébt(l).  On  ilë  pouvaitattendremdns  d'un  goavemement 
dont  la  maxime  fondamentale  est  la  tolétance  ou^  pour  parler 
plus  exacteitieiit^  rindlfréreâce  religieuse. 

Le  sultan  dtt  Tourfail>  descendant  de  TchagatM^  fils  akié  de 
OeogiG^Khan  j  envoya  soliciter  le  titre  de  vassal^  et  l'obtint  h 
la  condition  de  faii^  tous  lés  cinq  ans  renouveler  l'hommage 
par  une  ambassade  qui  ne  serait  pas  composée  de  j^os  de  cenl 
homme»  sans  attc^uUe  femme.  L'Europe  tenta  aussi  d^taUîr 
des  relations  direetes  avee  la  Chine.  La  première  ambassade  ré- 
gulière qui  arriva  à  la  cour  de  Pékiii  fut  celle  des  Russes^  en 
l66â;  mais  oomme  ils  ne  voulurent  pas  se  soumettre  aux  neuf 
pirostràtions  exigées^  ils  furent  c<Higédiés  aussitèt.  Les  ttoHan-^ 
dais^qui  vinrent^  la  même  année,  implorer  la  faculté  îdé  com- 
mercer  librement^  ne  marchandèrent  pas  les  révérences  ;  mais 
Ghoun-tchi  leur  répondit  :  Eh  réfléehismni  à  là  grande  diè*- 
tanee  de  votre  pûys^  et  entâs  tmUê  violenté  gni  soufflent  mr^^ 
eéîety  oi  vos  navires  pourraient  avoir  grandement  à  èouffrir^ 
à  inon  extrême  déplaisir^  je  désire ,  puisque  vous  aveA  à  émut 
de  venir  ici,  que  vous  ne  le  fassiez  qu'une  fois  tous  les  huit 
ansy  Uvee  eetU  personnes  eeutement,  dont  vingt  poutroni  se 
tranftpoHer  oit  je  tims  >na  cour. 

Ces  ambassadeurs  forent  re^us  en  même  temps  que  d'autres^ 
tous  rangés  avec  la  l^égularité  du  cérémonial  chinois.  Au  pre- 
mier rang  était  le  représentant  du  sultan  des  Tartares  occiden* 
taux  dont  il  vient  d'être  parlé ,  le  corps  à  moitié  nu ,  le  reste 
couvert  de  peaux  de  mouton ,  avec  de  grossiers  caleçons  tom- 
bant à  mt-janibe  et  une  touffe  de  crins  de  cheval  à  son  bon- 
net. Après  lui  venait  l'ambassadeur  du  dâlaî-Iama^  pontife  des 
conquérants  de  la  Chine ^  simplement  vêtu  de  jaune;  ensuite 
l'envoyé  du  Grand  Mogol  Chah-Djihan^  maître  de  l'Inde,  du 
Décan  et  d'une  partie  de  la  Perse ,  avec  cent  millions  de  sujets.' 
Le  costume  somptueux  de  Tambassadeur  était  en  rapport  avec 
la  grandeur  du  monarque  ;  son  présent  consistait  en  trois  cçnt 
trente-six  ciievaux  magnifiques,  un  gros  diamant  et  plusieurs 

(1)  Les  porlmkft  du  coiao  Sioii,  de  Candide  et  de»  pères  I^ecl,  ScIimI, 
Verbiesl,  revétos  du  costume  qu'ils  adoptèrent  daus  ce  pays,  setrouveat 
éUma  la  ouignîfiqfeie  édition  de  la  DeicripUon  géographique*  Mstoriqm, 
tkvmèoiôgique,  polHique  M  phtisique  de  rempire  de  là  Chine  et  de  ia 
Tartàrie  chinoise,  par  le  P.  ùo  Hau»b;  Puris,  17S&. 
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autres  pieires  précieuses.  Les  Hollandais^  ilissimulaail^r  qua- 
lité de  députés  d'une  compagnie  de  marchands ,  s'attribuèrent 
le  rang  de  vice-roi^  ce  qui  leur  valut  d'être  placés  iq>rès  le  mi- 
nistre du  Grand  Mogol. 

Le  Tartare  qui  régnait  sur  la  Chine  ne  tarda  pas^lorsqu'il  eut 
vaincu  tous  ses  rivaux^  à  lâcher  la  bride  à  ses  passions.  Épris 
d-une  dame  tartare,  il  infligea  à  son  mari  des  mauvais  traite- 
ments qui  lui  ètèrent  la  vie.  A\q^  il  épousa  la  veuve  y  mais  elle- 
même  ayant  cessé  de  vivre  peu  de  temps  après,  l'empereur,  in- 
consolable de  cette  perte^  voulait  se  tuer  sur  son  tombeau  :  il 
commença  par  égorger  trente  hommes  sur  son  bdKiher;  puis, 
s'étant  fait  raser,  il  se  mit  à  courir  en  hurlant,  comme  atteint 
de  .folie,  de  pagode  en  pagode.  Quand  sa  raison  fut  revenue  , 
et  qu'il  apprit  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  ses  sujets,  il  se  laissa 
mourir  de  honte  et  de  doideur. 

U  laissa  un  enfant  de  huit  ans,  qui  devint  célèbre. sous  le 
KanHiL  uom  de  Kang-hi,  c'est-àrdire  inaltérable  paix.  Sa.minorité ,  son 
long  règne ,  ses  victoires,  sa  gloire  le  firent  souvent  comparer 
à  Louis  XIV  par  les  jésuites,  qui  transmettaient  alors  à  l'Europe 
le  récit  de  ce  qui  se  passait  en  Chine  et  traduisaient  les  prin- 
cipaux livres  de  ce  pays  (i  )  • 

Les  régents  commencèrent  par  chasser  hors  du  palais  quatre 
miHe  eunuques,  et  interdirent  aux  empereurs  d'élever  januûs 
pluà  aucun  eunuque  aux  charges  ou  aux  dignités.  Cosinga,  le 
fils  du  pirate  dont  nous  avons  parié ,  continuait  à  menacer  le 
céleste  empire ,  et  il  avait  même  assiégé  Nankin.  Surpris  et 
forcé  de  se  retirer,  il  attaqua  la  flotte  tartare,  et  fit  quatre  mille 

(1)  Les  auteurs  des  principaax  ouvrages  publiés  alors  par  1^  jésoiles,  con- 
cernant la  Chine ,  sont  ;  ^ 

iKTOBCETTA ,  Sifiarum  scientia  politico-moralis  ;  Goa,  1669  Cet  ouvrage , 
écrit  en  laUn  et  en  ciiioois,.  a  été  paraphrasé  dans  le  Confucius  Sinorum, 
philosophui,  iive  sekntia  sinenHs  UiUne  eopposito  (Paris,  1687),  avec 
Paddition  de  Monarchi»  sinUxi^  tabula  chronoloffica;  du  P.  CooPLnr. 

F.  Noël,  PhiUmpkia  sinica.  Sinensis  imperii  libri  classici  sex,  e  sl- 
Jiico  idioniate  in  latinum  .iraducti ;  Prague,  181 1. 

De  Halde  Description  géographique,  historique,  chronologique,  poli- 
tique et  physique  de  V empire  de  la  Chine-,  Paris,  1735. 

Gaubil  ,  le  ChoU'King  traduit;  Paris,  1770. 

De  Mailla,  Hist.  générale  de  la  Chine,  traduite  de  Toung'lâeH'kan' 
gmou;  Paris,  178â. 

Les  Mémoires  concernant  Vhistoire,  les  sciences,  les  arts,  les  mœurs  ^ 
Us  usages,  etc.,  de  la  Chine  par  Us  missionnaires  d^  Pékin ,  que  l*oa 
commença  à  imprimer  en  1776,  et  qui  se  continuent  encore. 
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prisonniers,  qu'il  déposa  sur  le  rivage  après  leur  avoir  eoupé 
le  nez  et  les  oreilles.  Alors  le  gouvernement  diinois^  pour  em- 
pêcher que  la  bonté  de  sa  défaite  ne  se  divulguât^  ordonna  de 
mettre  à  mort  tous  ces  malheureux  sur  le  lieu  mène,  en  allé- 
gnant  pour  prétexte  de  cette  barbarie  qu'ils  auraient  dû  périr  les 
armes  à  la  main.  Ck)singa  assiégea  Formose  ;  et  bien  que  les 
Hollandais  le  foudroyassent  avec  une  artillerie  excellente^  il  les 
réduisit,  et  établit  dans  cette  Ile  une  administration  k  la  façon 
chinoise;  mais  il  vécut  peu^  et  eut  pour  successeur  son  fils 
Chin-king-ma!.  Par  une  de  ces  mesures  auxquelles  ne  peuvent 
avoir  recours  que  les  gouvernements  despotiques^  orûte  fut 
donné  d'abandonner  les  côtes  de  six  provinces  jusqu'à  trois 
Heues  de  la  mer,  de  détruire  les  forteresses,  les  bourgs ,  les 
maisons,  et  de  cesser  tout  commerce  maritime.  A  la  même 
époque  le  grand  roi  français  commandait  en  Europe  une  dévas- 
tation semblable;  mais  les  malédictions  des  populations  chinoi- 
ses,  expulsées  de  leurs  demeures,  privées  de  la  pêche,  leur 
unique  ressource,  ne  parvinrent  pas  jusqu'à  nous.  Ce  moyen 
extrême  fut  toutefois  efficace  contre  le  pirate;  et  les  Hollandais, 
qui^  dans  cette  occurrence,  avaient  sàÀé  les  Chinois,  obtinrent 
de  nouveaux  privilèges  en  reconnaissance  de  leur  utile  coopé- 
ration. 

Le  jeune  Kang-hi ,  dont  l'esprit  avait  mûri  avant  l'ftge,  s'étant 
saàà  des  rênes  du  gouvernement,  se  montra  juste,  inflexible 
et  ami  des  sciences. 

Cet  Ou-san-kueï  qui  avait  été  l'auteur  imprévoyant  de  la 
grandeur  des  Mandchoux  s'était  retiré  dans  la  principauté 
qu'on  lui  avait  laissée.  Comme  il  s'y  fortifiait,  l'empereur  en 
prit  ombrage  et  l'envoya  appeler;  mais  il  rendit  :  SiU  me 
veulent  pwr  tout  de  bon^  j'irai  les  trouver,  mais  à  la  tête  de 
çuatre-vingt  mille  hommes.  Il  reprit  en  effet  l'habit,  les  insi- 
gnes chinois,  et  fit  entendre  le  cri  national^  qui  trouva  de  l'écho. 
Il  était  secondé  par  une  conjuration  que  son  fils  avait  ourdie 
dans  Pékin;  mais  elle  fut  découverte.  D'autres  ennemis  surgis- 
saient dans  l'empire,  et  un  descendant  de  Gengis-Rhan  s'ap- 
prêtait dans  la  Tartarie  à  faire  valoir  les  prétentions  de  sa  race. 

La  nouvelle  dynastie  se  trouvait  donc  dans  des  circonstances 
très-menaçantes  :  mais  Kang-hi,  jeune  et  sans  expérience ^ 
mal  pourvu  de  troupes,  suppléa  par  l'activité  à  ce  qui  lui  man-^ 
quait  de  forces.  Il  étouffa  des  soulèvements  entre  lesquels 
n'existait  aucun  accord,  et  repoussa  Ou-san-kueî,  qui,  peu  de 
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temps  après,  mourut  avec  la  douleur  de  laisser  sa  patrie  aa^ 
servie  sans  retour.  Sou  fils  mineur,  à  qui  il  transmit  le  vain 
Utre  impérial,  fut  ensuite  dépossédé^  et  se  tua  pour  échapper 
au  supplice.  Le  fils  du  redoutable  Cosinga  fut  obligé  de  livrer 
Formose  à  Tempereur,  et  des  supplices  terribles  aSérmirent 
la  dynastie  mandchoue. 

L'empereur  put  songer  alors  à  porter  ses  armes  au  dehtnrs* 
Galdan  j  contaUc  ou  chef  de  la  tribu  mongole  des  Éleuths ,  l'un 
des  quatre  rameaux  de  la  nation  Dzoungare  (c'estrà-dîre  situé  à 
main  gauche),  soit  qu'il  restât  seul»  ou  qu'il  l'eût  emporté  sur 
les  trois  autres ^  avait  acquis^  à  Faide  de  crimes  et  d'intrigues, 
l'autorité  suprême.  S'étant  fait  l'appui  du  dalaï-lama^  qui  se 
rappelait  combien  il  devait  aux  Mongols,  Galdan  paraissait 
avoir  en  vue  de  réunir,  en  les  assujettissant  de  nouveau ,  les 
hordes  mongoles  de  \à  main  gauche ,  et  de  rétablir  la  puissance 
de  Gengis-Khan  sur  toute  l'Asie.  Vaillant  comme  ce  dernier 
et  non  moins  heureux,  il  avait  enlevé  aux  musulmans  Samar- 
cande,  Boukhara^  les  Pouroutes^  Yerkiyang^  Kachgar,  Tourfan, 
Kamoul,  et  s'était  avancé  jusque  sur  l'Orgon.  Alors  Ayouka, 
chef  des  Tourgans,  autre  nation  Dzoungare  ^  s'enfuyant  devant 
Galdan,  se  fixa  entre  le  Jaïk  et  le  Volga ^  avec  l'autorisation  du 
czar  Fédor,  frère  de  Pierre  le  Grand,  dont  il  se  fit  le  vassal  : 
les  Kalmouks  qui  habitent  maintenant  la  Russie  sont  les  restes 
de  ces  hordes  de  Dzoungares. 

Kang-hi  fit  marcher  son  armée  contre  Galdan,  et,  après  de 
longues  alternatives,  obtint  sa  soumission^  du  moins  en  appa- 
rence. Kang-hi,  du  reste  ^  s'y  fiait  tellement  peu  qu'il  résolut 
de  pénétrer  lui-même  chez  les  Mongols.  Le  P.  Gerbillon  l'ac- 
compagna dans  ce  voyage,  dont  il  nous  a  laissé  la  description. 
Plusieurs  princes^  tributaires  de  Galdan,  se  soumirent;  et  lui- 
même  allait  être  réduit  à  se  livrer  à  l'empereur  si  la  mort  ne 
l'eût  soustrait  à  cette  humiliation.  11  fallut  pourtant  quelques 
années  encore  pour  soumettre  entièrement  les  hordes  de  l'Asie 
centrale  et  pour  pacifier  le  Thibet. 

Tels  furent  les  triomphes  du  monarque  chinois,  dont  le  règne 
fut  en  outre  illustré ,  comme  celui  de  Louis  XIV ,  par  un  grand 
nombre  d'écrivains  et  de  savants.  L'empereur  était  lui-même 
lettré,  et  ses  poésies  comprennent  plus  de  cent  volumes ,  indé- 
pendamment des  règles  de  politique  qu'il  mit  par  écrit.  Il  fit 
composer  une  multitude  d'ouvrages,  entre  autres  un  diction- 
naire chinois-mandchou,  où  les  mots  sont  classés  par  ordre  de 
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matières  ;  des  commentaires  sur  les  livres  classiques^  des  re- 
cueils des  meilleurs  morceaux  d'éloquence  et  de  littérature; 
des  traités  de  morale  et  .d'histoire;  enfin  il  fit  faire  une  tra- 
duction des  Kings  en  tartare. 

Ce  roi  accorda  sa  faveur  aux  jésuites ,  qui  reçurent  de  lui 
une  somptueuse  hospitalité,  moins  comme  missionnaires  que 
comme  savants.  Il  aimait  leur  conversation ,  et  suilout  celle 
du  P.  Yerbiest.  Il  voulut  que  ce  religieux  lui  apprit  la  gno- 
monique,  la  géométrie,  Parpentage,  la  musique,  et  il  prenait 
un  extrême  plaisir  à  saisir  le  lien  qui  rattache  ces  sciences  Tune 
à  Fautre.  Les  pères  Bouvet,  Régis ,  Jarloux ,  Fridelli ,  Cardoso, 
du  Tertre,  de  Mailla,  Bonjour  levèrent  des  cartes  de  Tem- 
pire  :  la  Chine  en  possédait  déjà;  mais  elles  n'embrassaient 
que  le  pays  compris  en  deçà  de  la  grande  muraille ,  et  elles 
n'étaient  pas  graduées;  les  jésuites  prirent  pour  base  des  leurs 
la  triangulation  et  les  observations  du  ciel  en  rapport  avec  la 
boussole. 

Cela  n'empêcha  pas  Kang-hi  de  persécuter  les  chrétiens.  D'au- 
tres religions  sont  tolérées  par  les  Chinois,  mais  la  nôtre  répu- 
gne par  trop  à  leurs  habitudes  :  elle  agit  immédiatement  sur 
la  morale  et  sur  la  politique ,  elle  réprouve  comme  profane 
le  culte  des  ancêtres,  et  rapproche  les  deux  sexes  dans  les 
églises.  En  1615,  Chin-soung ,  informé  par  le  tribunal  des  rites 
que  ces  étrangers  troublaient  la  tranquillité  et  préparaient  un 
soulèvement  général,  avait  ordonné  qu'ils  fussent  dirigés  sur 
Canton,  et  renvoyés  de  là  dans  leur  pays.  L'édit  fut  renouvelé 
pendant  la  minorité  de  Kang-hi ,  et  le  P.  Schaal  fut  condamné 
à  être  haché  en  dix  mille  morceaux  ;  mais  des  tremblements  de 
terre  ayant  fait  écrouler  une  partie  de  la  ville  de  Pékin  et  forcé 
la  cour  à  lo^er  sous  des  tentes,  on  crut  voir  dans  ce  phénomène 
un  avertissement  du  ciel,  et  un  pardon  général  fut  accordé  (i). 

(I)  Le  p.  Yerbiest  conserva  à  la  oour  r habitude  dea  ausftéritée,  el  or- 
teil le  ciHce  sooa  ses  ▼ètemenU  magaiaquea.  il  mourut  en  IttSS ,  fe  l'arrivée 
des  nouveaux  mathématiciens,  et  nous  croyons  qu'on  lira  a?ec  plaisir  le 
récit  de  ses  funérailles.  L'empereur  loiHDéaie  composa  son  oraison  funèbre, 
pour  qu'elle  fût  prononcée  devant  son  cercueil  après  les  honneurs  funèbres 
hnbitiiels.  Je  considère,  y  disait-il»  que  le  P.  Verbiesi  abandonna  uoion- 
tairemeni  V Europe  peur  venir  dans  mon  rojfamne,  et  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  à  mon  service.  Je  lui  dois  ce  témoignage  que  tout  le 
tettkps  qu'il  présida  aux  mathématiques  jamais  ses  prédictions  ne  se 
irmtvèrent  tomber  à  faux.  Docile  à  mes  ordres,  il  se  montra  diligent ^ 
exact  ^fidèle  y  assidu  au  travail  et  totgours  égal  à  lui-même.  Quand 
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Les  missionnaires  furent  cependant  exilés  ensuite  y  à  l'exception 
de  quatre^  qui  tâchèrent  d'engager  le  gouvernement  chinois  à 
revenir  à  ses  principes  de  tolérance^  en  démontrant  que  la  foi 
chrétienne  consistait  à  révérer  le  ciel  >  à  aimer  les  hommes  ;  à 
se  vaincre  soi-même ^  à  suivre  les  lois  de  la  nature,  à  aimer  ses 
parents,  à  se  montrer  sincère  et  fidèle,  humble  et  modeste,  tous 
préceptes  recommandés  par  les  livres  chinois  (i). 

f  appris  ia  maladie^  je  lui  envoyai  nutn  tnédecin  ;  i9iais  qwindjesusqm 
le  sommeil  de  la  mort  l'avait  e^fin  séparé  de  nous,  je  fus  touché  (Twu 
vive  douleur.  J^envouai  deux  cents  onces  d'argent  et  plusieurs  pièces 
de  soie  pour  honorer  ses  obsèques,  et  je  veux  que  cet  édil  soit  un  té- 
moignage ptUfUc  de  ma  sincère  affection. 

A  son  exemple,  plusieurs  grAuds  reiracèreot  l'éloge  du  père  sur  la  soie, 
et  ses  écrits  furent  suspendus  dans  la  salle  où  il  était  exposé.  Le  jour  des 
funérailles,  l'empereur  envoya  sou  beau-père  avec  un  des  principaux  per- 
sonnages de  la  cour,  un  genlilhonime  de  la  chambre  et  cinq  officiers  da  pi- 
lais, pour  le  repi'ésenter.  Le  cadavre  était  enfermé  dans  un  cercueil  de  bois 
de  quatre  pouces  d'épaisseur,  verni  et  doré,  qui  fut  exposé  dans  la  me  sous 
un  baldaquin  blanc,  cette  couleur  étant  celle  du  deuil  à  la  Ciiiue,  avee  des 
guirlandes  de  diverses  couleurs,  pour  être  ensuite  porté  sur  les  épaules  de 
soixante  hommes.  Le  convoi  traversa  deux  longues  rues,  précédé  par  un  ta- 
bleau de  vingt-cinq  pieds  de  haut  sur  quatre  de  large,  sur  lequel  étaient 
écrits  eo  or,  sur  un  fond  rouge,  les  noms  et  les  titres  du  défunt.  En  ttie, 
marchait  une  troupe  de  joueurs  d'instruments,  puis  une  autre  portant  des 
iNinderoles,  des  étendards,  des  guirlandes.  Ensuite  venait  une  grande  croiXi 
ornée  aussi  de  banderoles»  entre  deux  filles  de  chréUens,  portaot  uo ciense 
dans  une  main  et  dans  l'autre  un  mouchoir  pour  esauyer  leurs  larmes.  Après 
eux  s'avançait  une  image  de  la  Vierge  et  de  saint  Michel ,  avec  beaucoup 
d'ornements,  et  le  portrait  du  défunt  avec  son  éloge  composé  par  l'empefeor; 
ensuite  des  chrétiens  et  des  missionnaires  en  deuil  ;  enfin  le  cercueil  au  mi- 
lieu des  persounages  envoyés  de  la  cour  et  de  seigneurs  à  cheval  :  la  marche 
était  fermée  par  cinquante  cavaliers.  Lorsqu'on  fut  arrivé  au  lieu  de  la  sépol* 
ture,  et  que  les  cérémonies  catholiques  furent  terminées,  les  missiolinaires  se 
mirent  à  genoux  pour  entendre  le  beau -père  de  l'empereur,  qui  s'exprima 
ainsi  au  nom  du  monarque  :  Le  P.  Verbiest  a  rendu  de  grands  services  à 
VÉtal;  sa  majesté,  quH  en  est  persuadée,  m'a  enwfyé  avec  ces  seigneurs 
pour  en  rendre  publiquement  témoignage,  et  donner  une  preuve  de  t(^' 
feetion  singulière  qtf  elle  lui  porta  toujours,  ainsi  que  de  la  douleur  qu*dU 
éprouve  de  sa  mort.  Les  miisionnaires  répondirent  comme  il  convenait;  pois» 
au  bout  de  quelques  jours,  le  tribunal  des  rites  présenta  à  rempereor  une 
demande  à  l'efEèt  de  rendre  de  nouveaux  honneurs  au  défunt.  Le  monarque 
décréta  sept  cenU  taêls  d'argent  pour  lui  élever  un  tombeau;  il  fit  en  ouUe 
graver  sur  le  marbre  l'éloge  qui!  avait  composé.  L'IUtien  Grimaldi  succéda 
an  P.  Yerbiest  comme  président  du  tribunal  des  mathématiques. 

(1)  Innecentia  vietrix,  sive  sententia  comitiorum  imperU  sinici  pro  in 
nneentia  chhstiansB  religionis,  lata  juridice  per  anmm  1669,  et  jussn 
M,  /.  Anionii  de  Govea  S,  /.,  ibidem  V provinciales ,  HnUxhlatine  expo- 
^to;  Canton,  167^  Klleest  gravée  sur  bois. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHINE.   XXU^   DYNASTIE.  469 

Le  tribunal  des  rites  opposa  entres  autres  choses  que  cette 
i«Ugion  ne  faisait  aucune  différence  entre  les  hommes  et  les 
femmes;  remettait  les  péchés  par  des  aspersions  d'eau  ;  absol- 
vait les  convertis  de  toutes  leurs  fautes,  oignait  au^L  malades  les 
cinq  organes  des  sens  pour  leur  obtenir  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur ;  ne  permettait  pas  envers  les  morts  les  cérémonies  pres^ 
crites  par  les  coutumes  chinoises  :  il  conclut  en  conséquence 
qa'eDe  était  inutile^  les  trois  religions  des  lettrés,  de  Fo  et  des 
Tao-ssé  suffisant  pour  enseigner  aux  hommes  ce  qu'ils  ont  à 
ttàre  et  ce  dont  ils  doivent  s'abstenir. 

Un  conseil  suprême  des  grands  du  royaume  émit  une  opinion 
moins  absolue;  et  l'empereur ^  qui  l'adopta,  défendit  que  le 
christianisme  fôt  propagé  et  qu'on  bàttt  de  nouvelles  églises; 
toutefois  il  laissa  subsister  celles  qui  existaient.  Mais  les  jésuites 
firent  tant  de  démarches  qu'ils  obtinrent  du  tribunal  des  rites 
une  déclaratî(m  toute  en  leur  faveur.  Elle  portait  qu'attirés  par 
la  réputation  de  sagesse  de  la  nation  chinoise  ils  avaient  tra- 
versé les  mers  et  de  vastes  contrées;  qu'ils  s'occupaient  d'étudier 
les  astres,  de  présider  le  tribunal  des  mathématiques  et  de  faire 
des  machines  de  guerre  dont  le  secours  avait  été  très-utile  dans 
les  dernières  guerres  civiles;  qu'ils  avaient  servi  dans  des  am- 
bassades en  Moscovie;  que  jamais  aucun  Européen  n'avait  été 
accusé  d'avoir  fait  tort  à  autrui  ;  que  la  doctrine  qu'ils  ensei- 
gnaient n'était  ni  mauvaise  ni  subversive  ;  que  dès  lors  il  n'était 
point  rationnel  de  prohiber  leur  religion  tandis  que  les  autres 
étaient  tolérées,  et  que  par  suite  Tempereur  agissait  sagement 
ai  la  permettant. 

On  pouvait  espérer  que  cette  persévérance  des  jésuites  à  se 
maintenir  comme  sentinelles  perdues  de  la  civilisation  et  de  la 
religion  au  milieu  de  ce  peuple  jaloux  porterait  des  fruits  abon- 
dants. Mais  leurs  progrès  furent  troublés  par  des  querelles  qui 
eurent  un  grand  retentissement  dans  le  siècle  paœé  et  que  le 
nôtre  considérera  peut-être  comme  puériles  et  à  coup  sûr 
comme  déplorables  (1). 

(1)  DepuiA  qae  j'ai  écrit  ces  lignes»  j'ai  ea  liea  de  m^apereevoir  que  je  me 
troiDiMis.  Notre  siècle  est  revenu  sur  la  question  des  jésuites  avec  tonte 
rintolérance  des  âges  de  foi  et  toute  la  légèreté  des  âges  d'incrédulité.  Gioberti 
(Le  Jésuite  moderne^  V,  79)  regrette  que  les  jésuites  n'aient  pas  imilé  les 
boaddhistes  ;  «  Peut-on  Imaginer,  dit-iit  une  institution  plus  policée  que 
«  celle  des  moines  et  des  religieuses  de  Tlnde  et  de  la  Chine  ?  Si  les  jésuites, 
«  an  Uea  de  leur  faire  la  guerre,  les  aftleat  imités  et  surpassés,  le  christia- 
I  fleurirait  à  l'heure  qu'il  est  jnsqu'ani  extrémités  de  TAsie.  « 
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lOTi.  Les  moines  jacobins  étaient  venus  à  la  Chine  pour  concourir 

à  Tœuvre  entreprise  par  les  jésuites;  mais  la  discorde  ne  tarda 
pas  à  se  mettre  entre  eux.  On  saitcpie  les  seconds  représentaient 
le  parti  libéral  du  catholicisme  ;  ils  se  montrai^it  condescefi- 
dants  toutes  les  fois  que  cela  était  possible  sans  blesser  la  oods- 
cience^  et  se  gardaient  bien  d'exiger  trop^  afin  de  ne  pas  courir 
le  risque  de  perdre  tout.  C'est  d'après  ces  principes  qu'ils 
s'étaient  conduits  en  Chine.  Poursuivant  leur  but  dans  de  larges 
vues^  et  non  ave&  les  idées  d'une  ocmscience  étroite,  ils  avaient 
permis  aux  nouveaux  convertis  de  conserver  certainea  cérémo- 
nies qui  pour  eux  sont  une  seconde  nature;  par  exemple ,  leur 
vénération  pour  les  ancêtres  et  pour  Gonfucius.  Cette  vénératiaD 
a  un  air  d'idolAtrie ,  et  peut-être  en  est  une  dans  la  naanière  de 
voir  du  vulgaire  ;  mais  elle  ne  pouvait  avoir  ce  earaolère  aux 
yeux  des  hommes  éclairés.  Pour  la  célébration  du  baptême  ,  le 
souille  et  la  salive  paraissaient  à  ce  peuple,  d'une  futipreté  mi- 
nutieuse ,  une  chose  répugnante  et  d'une  inconvenance  sans 
excuse;  or^  les  jésuites  crurent  pouvoir  supprimer  ces  deux 
cérémonies^  qui  n'ont  rien  d'essentiel  (1).  Du  reste ^  leur  ins- 
titut leur  permettait  d'adopter  les  habillements  du  pays.  Us  vi* 
vaient  à  la  eour^  prenaient  le  titre  de  docteurs^  oomme  les 
sectateurs  de  Gonfucius,  et  se  servaient^  pour  insinuer  les  doc- 
trines catholiques^  de  phrases  empruntées  aux  livres  du  philo- 
sophe chinois.  Les  annales  de  l'empire  remontant  au  delà  du 
temps  où  arriva  le  déluge  y  selon  la  Vulgate  y  les  missionnaires 
avaient  recours  au  calcul  samaritain  pour  concilier  les  époques. 
Les  jacobins^  élevés  dans  les  idées  étroites  du  cloître^  se 
scandalisèrent  de  ces  concessions  des  jésuites;  et  Jean-Baptiste 

„^  Morales  courut  les  aocuser  à  Rome ,  où  il  obtint  de  la  congré- 
gation de  la  Propagande  la  condamnation  de  o^te  mapière 
d'agir.  Les  jésuites,  ne  se  tenant  pas  pour  battus,  eovoyteoDt 
à  Alexandre  Vil  le  P.  Martini;  et  la  congrégation  du  saint 
office ,  mieux  informée  par  ce  père ,  déclara  que  lea  cérémonies 
relatives  aux  morts  étaient  entièrement  civiles,  et  qun  leur 
interdiction  totale  serait  un  obstacle  invincible  à  la  conversoin 
des  Chinois. 

Cette  déciâon  rétablit  la  paix,  et  les  missions  prospérèrent 
surtout,  comme  nous  l^avons  dit ,  grâce  à  la  faveur  de  Kang-hi, 
mais  toujours  par  voie  de  tolérance ,  la  loi  défendant  formelle- 

(I)  Saiiit  Grégoire  le  Grand  avait  de  même  permis  aux  Anglais,  B»niFeNe- 
méat  oonveriis,  de  garder  quelques-unes  de  lears  eérénioiiies  particnlières. 
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iomi  aux  Cïiineis  d'embrasser  le  christianisme.  Le  crédit  dont 
les  jésuites  jouissaient  à  la  cour  faisait  fermer  les  yeux  aux 
mandarins.  Ils  n'en  restaient  pas  moins  toujours  exposés  aux 
eaprioea  de  ces  fonctionnaires,  à  l'inimitié  des  bonzes,  à  l'aver- 
sion innée  des  habitants  pour  ce  qui  est  nouveau ,  à  Tindiffé- 
rence  rdigieuse  des  empei^urs ,  qui  parfois  répondaient  aux 
missionnaires  :  Pourquoi  tant  vùus  tourmenter  pour  votre  reli- 
9km?  pourquoi  prendre  tant  de  souei  d'un  monde  ok  vous  n'êtes 
pas  encore?  Jouisses  du  temps  présent  :  qu'importent  à  votre 
Diêutontes  oes  peines  quevousvous  donnez?  Il  est  assez  puis^ 
wmUponr  se  rendre  jusHeey  sans  que  vous  preniez  taïUdesoin 
ëôÊoeiniërêts/ 

BaQn  les  services  signalés  rendus  par  les  jésiûtes ,  comme 
mulhématiciens  et  comme  médecins,  arrachèrent  aux  empe- 
venr  un^it  qui  accordait  la  liberté  du  culte  et  faisait  concevoir 
les  espéranees  l^  plus  briUantes.  Mais  quand  Louis  Xî V  envoya 
en  Qiine  les  jésuites  mathématiciens  Pontenay ,  Gerbillon ,  Le 
CkMOite  j  Yisdelou  ^  Gharmont,  pour  y  recueillir  des  notions 
fidentifiques  et  pour  venir  en  aide  à  ceux  qui  s'y  trouvaient 
déjà ,  Innocent  XI  fit  partir  en  même  temps  quelques  lazaristes 
des  missions  de  France,  et  notamment  Charles  Maigi*ot.  Ce 
religieux,  nommé  vicaire  apostolique  de  la  province  de  Eou- 
kiiQjpfoacrivit  irrémissiblement  les  rites  des  Chinois  en  Thon-* 
neor  de  Gonfiicius  et  des  défunts  ;  il  défendit  d'employer  les 
mots  de  tien  et  de  tehang^ti,  qui  signifient  ciel ,  et  dont  les  chré- 
tiens se  servmeni  pour  exprimer  Dieu  à  défaut  d'expression 
correspondante  dans  la  Ifuigue  chinoise. 

Les  jésuites  s'o]4)osèrent  à  une  mesure  qui  renversait  leur 
labcnrieux  édifice;  des  querelles  en  résultèrent,  et  Maigret  fut 
insulté  par  le  peuple  :  le  P.  Charmont  vint  à  Rome  pour  se 
justifier,  et  la  question  fut  soumise  à  certains  membres  de  fin- 
quisition*  Lss  docteurs  de  Paris  approuvèrent  l'ordre  émané  de 
Maigrot,  et  en  écrivirent  au  pape.  Les  plaintes  pleuvaient  de 
toutes  parts  à  la  cour  de  Rome  contre  l'idolâtrie  des  jésuites, 
et  leurs  ennemis  triomplaient;  mais  le  grand  Leibnitz,  qui 
eomprit  la  vérité,  défendit,  dans  cette  occasion  particulière,  la 
compagnie  de  Jésus,  dont  il  se  proclamait,  dans  le  reste,  le 
constant  adveisaife  (t).  Les  gens  sensés  peuvent  croire  que  les 
jéanitesse  rendirent  coupables  tout  au  plus  de  respect  humain. 


(I)  JVwlM.  mnU»;  IS1I7;  CRuttm,  i  IV. 
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d0  ménaganents.  politiques;  mais  racbarnemenides  agfesEMis 
porte  souvent  ceux  qui  sont  attaqués  à  l'obstinatioa  et  à  ria- 
justice. 

Des  querdes  du  même  genre  éclataient  en  divers  lieux.  Pla- 
ceurs jésuites  (nous  en  avons  dit  un  mot)  Vêtaient  étaMis^  pour 
y  exercer  Tapostolat,  dans  le  royaume  de  Madoura^  dans  l'Hin- 
doustan  et  sur  la  côte  cnnentale  du  Malabar,  où  le  jésuite  por- 
tugais Gonzalve  Femandez  construisit  une  église,  une  école 
et  un  hôpital.  Le  P.  Rdbert  de  Nobili,  issu  d'une  grande  &- 
mille  romaine,  fit  faire ^  par  son  zèle  ardent,  des  progrès  no- 
tables à  la  religion.  Persuadé  que  ses  prédécesseurs  avaient 
obtenu  peu  de  succès  parce  quils  avaient  voulu  se  mettra 
au-dessus  du  préjugé  des  castes  et  se  ranger  parmi  les  parias» 
ce  qui  les  avait  exclus  des  hautes  classes,  en  faisant  considécer 
à  cellefr4;i  le  Christ  comme  ledieude  ces  êtres  dégradés,  il  cal- 
eula  que,  s'il  parvenait  à  ccmvertir  les  privilégiés,  rhuniilité  chré- 
tienne les  amènerait  ensuite  à  tendre  la  main  à  ces  infortunés 
parias,  pour  les  élever  à  la  condition  d'hommes.  Cette  manière 
de  voir  obtint  l'approbation  de  l'archevêque  de  Kranganore, 
provincial  des  jésuites  dans  Tlnde  :  en  conséquence  le  père 
Mobili,  vêtu  en  brahmine.àla  manière  d'un  pémient,s'afa6tintde 
viande,  de  poisson,  d'oeufs,  de  vin,  de  liqueurs  fortes,  et  se  con- 
damna à  ne  manger  que  des  l^mes  et  du  rit  une  fois  par  jour. 
Il  se  logea  dans  une  cabane,  où  il  étudiait  la  langue  tamou* 
iique,  l'idiome  lettré  et  les  càrânonies,  et  où  il  ne  recevait  que 
peu  de  personnes,  et  d*utt  haut  rang.  Quand  il  eut  acquis  une 
grande  réputation  de  science  et  de  sainteté,  il  se  présenta  aux 
brahmines;  et  comme ,  selon  eux,  il  y  avait  pour  arriver  à  la 
vérité  quatre  manières  dont  l'une  était  perdue,  il  leur  annonça 
qu'il  venait  leur  enseigner  cette  dernière.  Après  avoir  justifié 
de  la  noblesse  de  sa  race,  il  reçut  leurs  visites,  mais  en  refusant 
de  sortir  de  sa  cabane  pour  les  leur  rendre,  attendu,  disait-il, 
que  sa  dévotion  lui  défendait  la  vue  des  femmes.|En  mteie  temps 
il  tolérait  les  préjugés  de  èaste  et  les  signes  de  distinction,  sé- 
parait dansl'^se.  les  hautes  classes  des  classes  inférieures,  et 
ehangeaitles  expressions  rituellespour  leur  ensubstituer  d'autres 
plus  élégantes, 

n  fit  beaucoup  de  conversions,  et,  à  la  suggestion  de  ses  oéo» 
phytes,  il  brisa  le  cordon  brahminique,  comme  fait  quiconque 
veut  se  montrer  en  sania  ou  en  pénitent;  il  prit  la  longue  robe 
jaune,  avec  le  manteau  coiurt  pardessus,  retenu  sur  ks  épaules 
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porim  liea  rouge;  il  mit  deB  sandales  de  iKHS^el  s'en  aUa  par  les 
rues  portant  d'une  main  une  cruche  d'eau  pour  les  purifications, 
de  rautre  un  bâton  avec  une  banderole.  En  se  prêtant  à  ces 
actes  extérieurs  ^  il  parvint  à  convertir  soixante-dix  brahmines, 
et  Ton  regarda  comme  des  miracles  les  victoires  qu'il  remporta 
sur  ses  adversaires^  réfutés  ou  convaincus  par  sa  parole. 

Certains  membres  de  la  compagnie  ne  pouvaient  approuver 
ces  simagrées,  ni  les  cérémonies  qu'il  permettait  aux  néophy- 
tes; mais  Rome  y  mit  de  la  condescendance,  et  en  approuva 
quelques-unes.  Nobili  étantmortàMéliapouren  1656,  d'autres 
jésuites  continuèrent  son  oeuvre ,  et  en  1700  plus  de  cent  cin- 
quante mille  Indiens  adoraient  le  Christ.  Ils  représentaient  char 
que  année  dans  leur  église>  à  Pcmdichéry,  une  tragédie  chré- 
tienne. Le  sujet  de  celle  qu'ils  donnèrent  en  170(  fut  saint 
Georges  détruisant  les  idoles;  mais  les  idoles  qu'ils  lui  firent  ren- 
verser étaient  Brahma,  Vichnou  et  les  au^ea  dieux  adorés 
dans  le  pays.  Cette  imprudence  irrita  les  naturels,  qui  se  soule- 
vèrent et  démolirent  les  églises  partout  où  ils  le  purent. 

Tous  ces  faits  excitai^t  des  plaintes,  qui  parvenaient  à  Rome 
exagérées  et  défigurées  par  la  distance.  Clément  XI,  sans  rien 
préciiHter,  envoya  sur  les  lieux  Charles  de  Toumon,  patriardie 
titulaire  d'Antioche,  homme  de  réputation  et  d'un  grand  savoir, 
eu  lui  conférant  une  autorité  très-étendue  et  supérieure  à  tous 
antres  privilèges.  Arrivé  àPondichéry,  il  rendit  un  décret  qui 
proecrivait  les  cérémonies  adoptées  ou  tolérées  que  l'on  appelait 
malabariques^.il  enjoignit  d'observer  dans  le  baptême  tous 
les  usages  catholiques,  notamment  la  salive ,  le  sel,  le  souffle, 
et  de  donner  des  noms  de  saints  aux  nouveaux  baptisés  ;  dé- 
fimdit  d'altérer  dans  la  traduction  les  noms  de  la  croix,  des 
saints,  des  choses  sacrées;  de  célébrer  les  fiançailles  d'enfants 
au-dessous  de  sept  ans  avec  le  tally,  collier  symbolique  dont  les 
Indiens  font  usage  dans  cette  cérémonie  ;  d'employer  l'image  du 
dieu  du  mariage  non  .plus  que  le  ruban  couleur  de  safran  et  les 
noixdecoco  brisées.  Il  voulut  également  que  les  femmes  ne 
fussent  plus  tenues  de  produire  en  public  la  preuve  de  leur  pu- 
berté; que  les  secours  spirituels  fussent  accordés  sans  différence 
aux  parias  comme  aux  autres  castes;  que  les  chrétiens  ne  se  bai- 
gnassent pas  à  la  mani^ire  des  Indiens;  que  les  prêtres  cessas- 
sent de  se  barbouiller  de  fiente  de  vache  pout  paraître  sanias 
ou  brahmines;  enfin,  qu'ils  ne  se  teignissent  pas  le  corps  et  ne 
hment  point  les  livres  des  idolâtres. 
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Les  jésuites,  considérant  ces  prescriptions  comme  la  niiiie 
du  christianisme  dans  ces  contrées,  réclamèrent  et  obtinrent  un 
sursis  de  trois  années;  puis,  bien  que  l'inquisition  eût  confirmé 
le  déerei  de  Toumon,  le  gouverneur  deTondichéry  déclara  que 
le  légat  avait  excédé  ses  pouvoirs,  et  les  jésuites  continuèrent 
les  pratiques  malabariques  malgré  l'opposition  des  capucins. 
La  querelle  se  prolongea,  et  fournit  un  nouveau  motif  d'accu- 
sation aux  ennemis  des  jésuites^  qu'on  taxa  de  désobéissance 
envers  le  pape  après  les  avoir  traités  jusque-là  de  champions 
aveugles  du  saint-siége. 

Le  même  légat  apostolique  se  rendit  en  Chine,  où  il  avait  à 
examiner  les  mêmes  questions.  Les  jésuites  le  présentèrent  à 
l'empereur;  mais ,  au  moment  même  où  l'affaire  se  discutait, 
te  décision  du  saint  office  qui  défendait  l'usage  des  paroles 
profanes  et  des  rites  mortuaires  parvint  au  légat,  et  il  la  publia 
immédiatement  en  raccompagnant  de  l'exconununication. 
On  conçoit  que  les  jésuites  s'en  émurent  vivement»  mais  phis 
encore  les  Chinois,  qui  se  sentirent  blessés  dans  leurs  usages  les 
plus  invétérés;  en  même  temps  l'autorité  de  l'empereur  se  trou- 
vait atteinte  par  le  fait  de  décisions  rendues  par  un  prinœ  étranger 
dans  des  questions  de  police  intérieure. 
'  Les  jésuites  adressèrent  à  l'empereur  une  requête  en  oes 
termes  :  a  Nous  supplions  Votre  Majesté  de  nous  donner  des 
«  éclaircissenients  positife  sur  les  points  suivants  :  Les  lettrés 
«  d'Europe  ont  appris  que  la  nation  chinoise  célèbre  des  eéré- 
«  monies  en  l'honneur  de  Confucius;  qu'elle  offre  des  sacrifices 
<v  au  ciel;  qu'elle  observe  des  rites  particuliers  à  l'égard  des 
tf  ancêtres.  Ignorant  le  véritable  sens  de  ces  rites,  mais  per- 
«  suadés  qu'ils  sont  fondés  en  raison,  les  lettrés  européens  vous 
«  prient  instamment  de  les  leur  expliquer.  Nous  avons  toujoon 
<r  pensé  que  Confucius  était  honoré  à  la  Chine  comme  légisia- 
«  leur,  et  que  les  cérémonies  en  son  honneur  n'avûent  pas 
<r  d'autre  but;  que  les  rites  envers  les  ancêtres  tendaient  uni* 
«r  quement  à  exprimer  l'amour  qu'on  a  pour  eux ,  et  à  conia» 
<f  crer  les  souvenirs  do  bien  qu'ils  firent  de  leur  vivaat.  Quant 
<r  aux  sacrifices,  nous  croyons  qu'ils  ne  se  font  pas  au  ciel  vi- 
d  sible,  mais  au  Maître  suprême,  auteur  et  conservat^r  de 
a  l'univers.  Telle  est  la  signification  qi^  nous  avons  toujours 
ir  donnée  aux  cérémonies  chinoises  ;  mais  oonome  certains  étran- 
ff  gers  ont  cm  pouvoir  décider  sur  ce  fait  important  avec  an* 
^  tant  do  certitude  que  les  Chinois ,  nous  oeons  supplier  Votre 
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«r  Majesté  de  ne  pas  nous  refuser  la  lamière  que  nous  implo- 
«  rons.  » 

Rang-hi,  chez  qui  ces  discussions  devaient  produire  une  sur- 
prise étrange; se  prononça  dans  le  sens  des  jésuites;  mats  il  en 
résulta  un  grand  discrédit  pour  la  doctrine  catholique  parmi 
les  lettrés  chinois  :  Comment,  disaient-ils,  vous  venez  nous 
prêcher  votre  doctrine  comme  la  seule  vraie,  et  vous  ne  vous 
aeeordes  pas  même  entre  vous  sur  la  vérité! 

Indigné  de  voir  que  des  personnes  étrangères  prétendissent 
non-seulement  introduire  de  nouveaux  rites  dans  ses  États,  mais 
abolir  et  censurer  les  anciens,  même  ceux  qui  étaient  pratiqués 
par  la  classe  la  plus  cultivée  et  la  plus  intelligente,  Kang-hi  ac- 
cueillit assez  mal  le  patriarche  de  Toumon.  Deux  jésuites  fu- 
rent mutilement  expédiés  à  Rome  par  l'empereur  pour  y  faire 
des  représentations.  Clément  XI  crut  devoir,  par  la  bulle  Ex 
illa  die  y  maintenir  le  décret  et  défendre  tous  écrits  concernant 
les  rites-chinois  ;  il  enjoignit  à  tous  prélats ,  à  tous  ecclésiasti- 
ques et  nominativement  aux  jésuites,  sous  peine  d'excommuni- 
cation majeure,  d'exécuter  ponctuellement  cette  bulle  ;  tout 
missionnaire  dut  en  jurer  l'observation  avant  son  départ.  Le 
franciscain  Charles  Gastorani^  qui  le  publia  dans  les  églises  de 
la  Chine^  fut  persécuté  pour  l'avoir  fait,  mis  en  prison  comme 
rebelle,  et  obligé  à  une  rétractation. 

D'autres  ecclésiastiques  qui  obéirent  ai|  légat  apostolique  fu- 
rent persécutés  et  expulsés.  M(ûs  comme  la  tranquillité  publi- 
que est  le  but  principal  auquel  vise  le  gouvernement  chinois  ^ 
il  pensa  que  le  meilleur  parti  à  prendre  était  de  bannir  entiè- 
rement les  missionnaires,  sauf  à  donner  une  autorisation  spé- 
élalê  qui  ne  fût  accordée  qtfà  la  condition  d'approuver  la  doctrine 
de  Gonfucius  et  les  rites  en  discussion*  Sur  ces  entrefaites,  M.  de 
Toumon,  qui  avait  été  promu  au  cardinalat,  mourut  à  Macao, 
où  il  avait  été  mis  en  arrestation. 

Afin  d'assoupir  ces  différends,  Clément  XI  envoya  à  Macao , 
en  qualité  de  légat ,  Charles-Ambroise  Mezzabarba,  patriarche 
titumire  d'Alexandrie.  L'empereur  le  reçut  avec  politesse;  mais 
il  écrivit  au  bas  de  la  constitution  que  le  légat  avaj^  apportée 
de  Rome  :  «  Ce  décret  ne  se  réfère  qu'à  de  vils  Européens, 
tf  Comment  pourraient-ils  décider  quoi  que  ce  soit  sur  la  grande 
«doctrine  des  Chinois,  eux  qui  n'entendent  pas  même  notre 
m  langvef  H  est  clair  que  leur  secte  a  beaucoup  de  resaem- 
«  blance  B,fec  celte  des  boutes  et  des  Tao-ssé,  qui  ont  entre  eux 
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a  de  si  terribles  querelles.  Il  but  donc  empêcher  les  Ëaro- 
a  péens  de  prêcher  leur  loi  dans  la  Chine/afin  de  prévenir  des 
a  conflits  désagréables.  » 

Mezzabarba  fit  circuler  une  lettre  patente  qui  autorisait  les 
chrétiens  phinois  à  placer  dans  leurs  maisons  de  petits  tableaux 
en  l'honneur  des  ancêtres,  à  la  condition  de  les  vénérer  avec 
des  cérémonies  innocentes;  à  rendre  un  culte  civil  et  purement 
humain  à  Gonfucius^  à  brûler  même  en  son  honneur  des  cierges 
et  de  l'encens ,  à  placer  des  mets  devant  des  tablettes  sur  les- 
quelles son  nom  était  tracé;  enfin^  à  se  prosterner  tant  devant 
ces  tablettes  que  devant  les  cercueils  et  les  noms  des  défunts. 

Au  retour  du  légat^  le  siège  pontifical  était  occupé  par  Inno- 
cent XIII  ^  qui  désapprouva  sa  conduite  ^  et  exigea  que  les  jé- 
suites acceptassent  intégralement  la  buUe  de  1716.  Mais  la  mort 
de  Kang-hi  vint  trancher  ces  différends. 

n  cessa  de  vivre  après  un  règne  de  soixante  et  un  ans.  Il  con- 
tinuait encore,  presque  septuagénaire,  les  exercices  dont  il  avait 
contracté  Thabitude  dans  sa  première  jeunesse.  Son  testament 
était  conçu  en  ces  termes  :  a  Moi ,  empereur,  qui  honore  le 
«  ciel  et  suis  chargé  de  la  révolution,  je  fais  cet  édit,  et  je  dis  : 
a  Dans  aucun  temps ,  parmi  les  empereurs  qui  gouvernèrent 
a  l'univers^  nul  ne  s'est  trouvé  qui  ne  se  crût  obligé  de  révérer 
a  le  ciel  et  d'imiter  les  ancêtres.  La  véritable  manière  de  le 
«  faire  est  de  traiter  avec  bonté  ceux  qui  sont  loin,  et  d'élever 
a  selon  leur  mérite  ceux  qui  sont  près  :  on  procure  ainsi  au 
fl  peuple  le  repos  et  l'abondance;  on  fait  du  bien  de  tous  son 
d  bien  propre,  et  son  coeur  du  cœur  de  tous;  on  préserve  l'Etat 
a  des  périls  à  venir ,  et  Ton  conjure  les  malheurs  possibles. 

«  Plus  de  quatre  mille  trois  cent  cinquante  ans  se  sont  ébou- 
a  lés  depuis  l'année  Kia-tsé  de  Hoang-ti,  et  dans  le  cours  de 
«  tant  de  siècles  on  compte  trois  cent  un  empereurs;  mais  peu 
«  ont  régné  autant  que  moi  :  vingt  années  après  avoir  été  élevé 
«  au  trtee,  il  me  semblait  que  c'était  beaucoup  d'arriver  à  la 
a  trentième ,  et  me  voici  à  la  soixantième.  Le  Chou-king  fait 
«  consister  la  félicité  eu  cinq  biens  :  longue  vie,  richesses,  tran- 
«  quillité,  amour  de  la  vertu  et  fin  heureuse;  cette  deinière 
«  est  le  plus  grand  des  biens,  puisque  c'est  le  plus  difficile  à 
a  obtenir.  J'ai  assez  vécu;  j'ai  possédé  autant  de  richesses 
ff  qu'il  en  existe  aitre  les  quatre  mers;  je  suis  père  de  cent  cin- 
«  quante  princes,  tant  fils  que  petits-fils,  et  de  beaucoup  plus 
«  de  filles;  je  laisse  l'empire  en  paix  et  en  joie  :'  ma  fâicilé 
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tf  peat  donc  s'appeler  grande^  et  si  rien  autre  chose  ne  m'ar- 
a  rive^  je  mourrai  satisfait.. 

«  Quoique  je  n'ose  dire  avoir  corrigé  les  mauvaises  mœurs' 
«  ni  procuré  l'abondance  à  chaque  famille  et  le  nécessaire  à 
«  chaque  indi^du^  ce  en  quoi  je  ne  puis  être  comparé  aux 
«  saints  empereurs  des  trois  premières  dynasties^je  crois  pour- 
«  tant  pouvoir  assurer  que^  dans  mon  long  règne,  je  n'ai  eu  en 
«  vue  que  de  procurer  Une  paix  profonde  à  l'empire,  de  rendre 
«  mes  sujets  contents  chacun  selon  son  état  ;  j'ai  apporté  à 
«  cette  tftche  des  soins  assidus,  une  incroyable  ardeur  et  un 
«  travail  indomptable^  qui  m'a  brisé  de  corps  et  d'esprit. 

a  Dès  ma  première  enfance ,  je  me  suis  appliqué  à  m'instruire^ 
«  et  j'ai  acquis  la  connaissance  sommaire  des  sciences  anciennes 
9  et  modernes.  Dans  la  vigueur  de  l'Age ,  j'ai  pu  tendre  des 
«  arcs  de  quinze  forces^  lancer  des  flèches  de  treize  empans  de 
<t  longueur;  j'ai  bien  manié  les  armes ,  je  me  suis  montré  à  la 
a  tête  des  armées ,  et  j'ai  acquis  beaucoupti'expérience. 

«  Je  n'ai  jamais ,  dans  ma  vie ,  fait  mourir  pei^nne  sans 
«  motif.  J'ai  étouffé  les  insurrections  suscitées  par  trois  princes 
a  chinois^  et  délivré  les  provinces  du  nord  ;  expéditions  conçues 
a  et  conduites  par  moi-même. 

«  Je  n'ai  rien  dépensé  inutilement  des  trésors  impériaux, 
«  dont  la  garde  est  confiée  à  la  cour  des  tributs  et  qui  sont  le 
«sang  du  peuple.  Je  n'en  ai  tiré  que  ce  qui  était  nécessaire 
a  pour  entretenir  les  armées  et  subvenir  aux  dilates.-  Je  n'ai 
«  point  laissé  tendre  de  soie  les  maisons  des  particuliers  où 
«  je  m'arrêtais  en  voyageant  pour  visiter  l'empire,  ni  voulu 
«  que  la  dépense  s'élevftt  dans  chaque  localité  à  plus  de  vingt- 
«  mille  onces  d'argent  (  150,000  fr.  )  ;  ce  qui  paraîtra  bien  peu 
a  si  l'on  songe  que  je  dépensais  annuellement  plus  de  trois  mil- 
«  lions  d'onces  d'argent  pour  entretenir  et  réparer  les  digues. 

a  Les  rois,  lesgrands,  les  officiers,  les  soldats,  le  peuple,  tous, 
a  en  un  mot,  me  montrent  de  l'attachement  et  s'affligent  de 
«  me  voir  aussi  avancé  en  ftge.  Si  ma  longue  carrière  est  finie, 
«  j'abandonnerai  donc  avec  satisfaction  la  vie.  Youn-tchîng, 
a  mon  quatrième  fils ,  est  un  homme  rare  :  il  me  ressemble 
«  beaucoup,  et  je  le  crois  capable  de  supporter  le  lourd  far- 
a  deau  que  je  laisse;  j'ordonne  qu'il  monte  sur  le  tWVne  après 
«  moi.  » 

En  effet ,  Youn-tching  succéda  à  son  père  à  l'Age  de  quarante  TM-tei**. 
cinq  ans.  Ce  prince  ordonna  que  personne  ne  fût  conduit  A  la      •'^ 
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mort  avant  que  le  procès  eût  été  soumis  par  trois  fois  à  Tem- 
pereur  ;  que  l'impôt  fût  payé  non  par  les  fermiers ,  mais  par 
les  propriétaires  des  terres;  que  les  gouverneurs  des  villes  lui 
envoyassent  chaque  année  le  nom  du  paysan  de  leur  district  qui 
se  distinguerait  par  son  travail  bu  par  une  conduite  irrépro- 
chable ,  par  la  bonne  harmonie  de  son  ménage  et  par  sa  fru- 
galité. Il  élevait  ce  paysan  au  rang  de  mandarin  ordinaire  de 
huitième  classe ,  ce  qui  lui  conférait  le  droit  de  se  vêtir  en 
magistrat,  de  visiter  le  gouverneur,  de  s'asseoir  en  sa  présence, 
et  de  prendre  le  thé  avec  lui.  Comme  les  lettrés  ne  cessaient  de 
dépeindre  les  missionnaires  sous  de  noires  couleurs,  Youn-tching 
ne  conserva  que  ceux  dont  les  services  étaient  utiles  au  gou- 
vernement, et  les  confina  dans  1^  villes  de  Pékin  et  de  Canton; 
il  leur  enleva  trois  cents  églises,  et  laissa  ainsi  trois  cent  mille 
prosélytes  sans  prêtres  et  sans  instruction. 

Cependant  le  pape  Clément  XII  avait  soumis  de  nouveau  la 
question  débattue  non  plus  au  collège  de  la  Propagande,  mais 
à  l'inquisition.  La  bulle  Ex  quo  singulari,  qu'il  rendit  à  la  sug- 
gestion du  P.  Castorani,  révoqua  les  concessions  du  légat 
Mezzabarba.  Il  y  était  ordonné  d'observer  rigoureusement  celle 
de  Clément  XI  et  de  s'abstenir  de  toutes  pratiques  supersti- 
tieuses. "Bien  que  les  jésuites  n'y  fussent  pas  nommés,  certaines 
phrases  témoignaient  de  peu  de  bienveillance  à  leur  égard. 

L'arrivée  de  cette  bulle  suscita  une  terrible  persécution  à  la 
Chine»  et  l'empereur  répondit  aux  jésuites,  qui  lui  en  adres- 
saient leurs  plaintes  :  J'ai  dû  remédier  aux  désordres  excités 
dans  le  Foth^iian.  Que  diriez-vous  si  j'expédiais  dans  votre 
pays  une  troupe  de  bonzes  ou  de  lamas^  Au  temps  de  Ricci, 
vous  étiez  en  petit  nombre,  vous  n'aviez  point  de  disciples  ni 
d'église;  sous  mon  père,  vous  vous  êtes  multipliés;  mais  si 
vous  l'ayez  trompé ,  n'espérez  pas  en  faire  atttant  avec  mot. 
Vous  voulez  que  tous  les  Chinois  se  fassent  chrétiens,  et  votre 
loi  vous  V impose;  mais  alors  que  deviendrions-nous?  les  vas- 
saux de  vos  rois?  Dans  des  temps  de  troubles ,  les  styets  n*e- 
couteraieîU  d'autre  voix  que  la  vôtre.  Je  ^is  qu'à  cette  heure 
il  n'y  a  rien  à  craindre;  mais  quand  les  vaisseaux  viendraient 
par  milliers ,  il  pourrait  y  avoir  du  danger. 

La  défiance  fut  peut-être  pour  beaucoup  dans  cette  persécu- 
tion; on  craignait  l'exemple  des  Hollandais,  qui,  au  moyen  de  la 
religion,  s'étaient  rendus  tout-puissants  au  Japon,  et  prétendaient 
y  dominer.  De  plus,  les  lettrés  et  les  mandarins  saisissaient  à 
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l'eavi^par  jaIou»e  de  savoir  et  d'autorité^  toutes  les  occa^ons  de 
discréditer  les  Pères.  Il  eu  résulta  que  le  christianisme  fut  pres- 
que entièrement  extirpé  de  la  Chine. 

Au  ncHnbre  de  ceux  qui  furent  persécutés  à  cause  de  leur  foi 
ae  trouvait  une  famille  issue  du  frère  aîné  du  fondateur  de  la 
dynastie.  Les  membres  de  cette  famille  furent  exilés  en  Tarta- 
rie^  dépouillés  du  rang  de  princes  et  gardés  avec  sévérité,  avec 
cruauté  même.  Le  chef  de  cette  famille  se  soumit  à  l'exil  avec 
trente-sept  fils  et  petits-fils,  à  peu  près  autant  de  femmes  et  trois 
cents  serviteurs.  Quand  .on  vit  qu'ils  ne  succombaient  pas  à 
leur  malheur,  on  le^  fit  revenir  à  Pékin  ;  on  leur  promit  de  les 
réhabiliter  s'ils  abjuraient ,  et  on  les  menaça,  au  cas  contraire , 
de  les  livrer  à  d'affreux  supplices.  Sur  leur  refus  constant ,  ils 
furent  condamnés  à  mort;  mais  l'empereur  commua  la  peine 
en  une  prison  rigoureuse. 

Les  jésuites  furent  conduits  à  Macao ,  et  leur  historien  Du 
Halde  termine  son  livre  à  cet  endroit  de  leurs  relations  avec  la 
Chine.  L'Europe  applaudit  à  une  expulsion  qu'elle  sollicitait  de 
ses  propres  princes;  mais  il  est  à  regretter  pour  l'humanité 
que  la  vérité  n'ait  pas  pu  pénétrer  davantage  dans  ces  contrées 
et  qu'elle  soit  réduite  à  attendre  que  des  guerres  homicides  lui 
ouvrent  un  passage. 

Pierre  Parisot,  capucin,  natif  de  Lorraine,  connu  sous  le 
nom  de  P.  Norbert,  et  non  moins  savant  qu'intrigant,  s'était 
montré  à  Pondichéry  ,  où  il  remplissait  les  fonctions  de  curé> 
^adversaire  implacable  des  jésuites.  U  se  rendit ii  Rome  armé 
des  preuves  de  leur  condescendance  pour  les  rites  idolâtres, 
et  il  écrivit  les  Mémoires  historiques  sur  tes  missions  des  Indes 
orientales  (Avignon,  1742,  2  vol.),  l'ouvrage  le  plus  sanglant 
qui  ait  été  dirigé  contre  la  compagnie.  Ce  livre^  qui  renferme 
d'ailleurs  beaucoup  de  documents  authentiques,  fut  prôné  par 
les  ennemis  des  jésuites  et  obtint  une  grande  faveur,  même  au-, 
près  des  hommes  de  bonne  foi.  Benoit  XIV,  qui  avait  encouragé 
l'auteur,  lança  alors  contre  les  jésuites  du  Malabar  la  bulle  Om- 
nium soUicitudinumy  qui  défendait  toutes  les  cérémonies  étran- 
gères sans  exception.  Les  jésuites  furent  obligés  de  se  soumettre, 
et  l'on  peut  dire  qu'à  dater  de  ce  jour  le  christianisme  cessa 
d'exister  dans  ces  contrées . 

Les  missionnaires  font  l'éloge  de  Youn-tching ,  bien  qu'il  ait 
été  leur  persécuteur.  Ils  l'ont  représenté  conmie  un  homme  ap- 
pliqué aux  affaires,  soigneux  de  bien  gouverner,  bon  écrivain 
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et  lùmani  ses  peuples,  ce  dont  n  donna  8iirte«tt4es  preuves 
lors  da  terrible  tremUement  de  terre  qui  renversa  Pékin  le  io 
septembre  1781 ,  et  ensevelit  cent  mille^habitants. 

Une  autre  ambassade  russe^  envoyée  par  le  czar  Pierre  le 
Grande  était  venue  en  Chine  en  1720.  Le  voyageur  ang^s  Bell 
d'Antermony,  qui  en  faisût  partie,  nous  en  a  laissé  la  des- 
cription. La  curiosité  ne  fut  pas  peu  excitée  quand  ce  cortège , 
vêtu  à  Feuropéenne^  entra  dans  Pékin,  au  milieu  de  cavaliers 
le  sabre  au  poing.  Le  cérémonial  voulait  que  tout  ambassadeur 
se  prosternât  en  battant  neuf  fois  la  terre  avec  son  front  (ito-Zon), 
et  cela  non-seulement  devant  Tempereur,  mais  enc(»e  devant 
les  princes  du  sang,  les  vice-rois,  les  mandarins  et  les  nûnis- 
tres  :  l'ambassadeur  Ismailof  redoutait  d'un  c6té  le  courroux 
du  czar  s'il  se  prétait  à  cette  humiliation,  et  il  pouvait  de  Tautre, 
en  s'y  refusant,  mettre  la  mésintelligence  entre  les  deux  em- 
pires ,  et  faire  échouer  Tobjet  de  sa  mission.  Heureusement  oo 
célébrait  alors  la  soixantième  année  du  règne  de  Kang-hi ,  et 
l'empereur  désirait  que  ces  étrangers  fussent  témoins  de  la 
splendeur  des  fêtes ,  dont  leur  présence  devait  augmenter  l'é- 
clat, n  suggéra  donc  un  expédient,  qui  consistait  à  faire  rendre 
en  son  nom  un  honuuage  semblable  par  un  mandarin  à  la  lettre 
apportée  par  l'ambassadeur.  L'envoyé  russe  put  alors  sans  scru- 
pule accomplir  en  retour  les  actes  de  respect  indispensables  (i). 

La  Russie  demandait  la  liberté  du  commerce  eatte  les  deux 
États,  et  la  faculté  d'établir  des  compteurs  dans  les  provinces 
principales;  mais  Kang-hi  n'y  consentit  que  pour  Pékin  et  pour 
Tchou-kou-pa!-sing ,  sur  les  frontières  des  Eleuths.  La  Russie 
obtint  aussi  de  laisser  un  agent  à  Pékin;  mais  il  y  fut  gardé 
comme  prisonnier,  et  on  le  renvoya  à  la  première  occasion. 

Les  négociations  se  r^ouèrent  ensuite ,  et  l'un  des  {derniers 
actes  de  Youn-tching  fut  de  déterminer  les  confins  avec 
Pierre  pi" ,  qui ,  i^yant  agrandi  ses  États  aux  dépens  des  Mmigols 
du  Kaptchak  et  ayant  envahi  la  Sibérie,  se  trouvait  limitrophe 
avec  la  Chine,  au  nord  du  pays  actuellement  occupé  par  les 
Bfongols  Khalkha.  Durant  les  guerres  avec  Galdan,  un  certain 
nombre  de  Mongols  Torgots  s'était  réfugiés ,  après  leur  défaite, 
au  sud -est  du  lac  Baîkal ,  où  ils  avaient  imploré  la  protection 
de  la  Russie,  et  lui  avaient  offert  de  devenir  ses  vassaux.  Gonune 
lamalques,  ils  allaient  en  pèlerinage  à  Ourga ,  résidence  de  leur 

(I)  UUres  édifiantes,  tome  XVI,  p.  378.  -     • 
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^nfife  suprême  (  Kou-touk-tou  ) ,  et  il  en  résultait  des  conflits 
Aréquents ,  qoi  attirèrent  l'attention  du  gouvernement  russe  et 
du  gouvernement  clnnois. 

Des  conférences  furent  donc  ouvertes  sur  le  Selenga  :  on 
détemonna  les  confins,  on  dressa  des  colonnes ^  et  Ton  posa 
des  sentinelles.  Kiakta  fut  désigné  comme  le  marché  commun 
pour  le  commerce  des  deux  nations.  Les  Chinois  font  le  com- 
merce privilégié  de  la  rhubarbe ,  dont  les  Russes  n'ont  jamais 
pu  obtenir^  par  quelque  moyen  que  ce  soit ,  la  semence  vé- 
ritable; Hs  échangent  en  outre  le  thé  contre  de  l'argent,  des 
fourrures  et  des  draperies.  Le  gouvernement  chinois  permet 
aux  négociants  étrangers  de  Kiakta  de  venir  tous  les  trois  ans 
à  Pékin ,  mais  jamais  au  nombre  de  plus  de  deux  cents. 

La  dynastie  tartare  a  établi  que  chaque  corps  de  troupes  dans 
les  provmces  serait  composé  par  moitié  de  Chinois  et  de  Tar- 
tares  :  il  en  est  de  même  pour  les  tribunaux.  Il  en  résulte  que 
les  deux  nations  se  tiennent  réciproquement  en  bride^  qu'aucune 
d'elles  n'est  privée  du  pouvoir  civil  et  militaire  et  que  la  race 
conquérante  peut  s'étendre  sans  s'affaiblir^  et  résister  aux  guerres 
Intérieures  ou  étrangères. 

Kien-long,  qui  succéda  à  Youn-tchin  à  l'ftge  de  vingt-six  ans, 
laissa  continuer  les  persécutions  contre  les  missionnaires. 

Les  descendants  de  Galdan  avaient  inquiété  à  plusieurs  reprises 
les  frontières  de  la  Chine  et  s'étaient  fait  la  guerre  entre  eux  ; 
puis  ils  avaient  massacré  leurs  voisins.  Un  assez  grand  nombre 
d'Éleuths  vinrent  réclamer  la  protection  de  Kien-long,  qui  étendit 
ain^  son  autorité  sur  leur  territoire.  Les  princes  irrités  de  cettf 
domination  appelèrent  sous  les  armes  beaucoup  de  tribus  qui  me- 
naçaient l'Asie  d'une  invasion  semblable  à  celle  de  Gengis-Khan. 
Les  empereurs  chinois  fir^t  face  au  danger^  et  parvinrent, 
quoiqu'avec  peine ,  à  soumettre  ces  hordes.  L'armée  mandchoue 
parcourut  la  Tartarie  et  rassembla  ce  qui  restait  des  Éleuths; 
les  chefs  furent  mis  à  mort  et  les  autres  relégués  dans  des 
contrées  éloignées.  Il  en  résulta  que  les  pays  musulmans  de 
Kachgar,  d'Aksou^  dTeridyang  et  d'autres,  antérieurement 
soumis  aux  Éleuths,  restèrent  assujettis  à  l'empire  chinois,  qui 
s'étendit,  comme  aux  époques  les  plus  glorieuses,  jusqu'aux 
confins  die  la  Perse.  Quelques  princes  turcs  qui  étaient  venus 
en  aide  à  la  Chine  reçurent  en  récompense  des  honneurs  et  des 
commandements;  et  en  1759  plusieurs  de  leurs  tribus  reeon- 
nurent  la  souveraineté  des  Mandehoux,  sans  renoncer  toutefois 
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à  leur  gouvernement  propre.  On  traça  deux  rouies  utilitaires 
à  travers  la  Tarlarie^  et  toutes  les  villes  de  la  Boukharie  fuirent 
considérées  comme  annexées  au  grand  empire. 

Le  général  chinois  qui  avait  été  nonuné  gouverneur  du  Tliibet 
conçut  le  projet  de  se  rendre  indépendant.  Kien-long  chargea 
Tchao-hoeî  de  soumettre  le  rebelle  5  celui-ci  succomba,  et  lotSf 
qu'il  eut  perdu  la  vie  le  pays  resta  soi]^  l'obéissance  du  Dalal-» 
lama,  qui  releva  lui-même  de  Pékin. 

Rien-long  alla  à  dix  lieues  de  Pékin  au-devant  du  général 
Tcfaachhoe'i;  qui  avait  glorieusement  rempli  sa  tâche;  il  rendit 
grâces  à  l'esprit  de  la  Victoire^  fit  au  général  l'honneur  de 
prendre  le  thé  avec  lui,  et  lé  ramena  en  triomphe  dans  sa  &- 
mille. 

Il  n'était  plus  difficile  pour  la  Chine  de  maintenir  dans  la 
sujétion  le  centre  de  l'Asie.  Diverses  nations  musulmanes  s'é- 
taient établies  à  l'ouest ,  et  les  Russes  ne  cessaient  d'éteiMlre 
leurs  conquêtes.  Le  bouddhisme  calmait  ces  populations  na« 
guère  si  Inquiètes,  et  la  direction  maritime  iay>rimée  au  cotn^ 
merce  ôtait  toute  raison  d'être  au  brigandage.  Les  namadeB  di- 
minuèrent en  nombre,  et  perdirent  cette  intrépidité,  cette  unmi 
si  nécessaires  pour  les.  grandes  entreprises. 

Les  Mongols  Torgots^  qui^  ainsi  que  nous  l'avons  dit»  avaient 
demandé  asile  à  la  Russie ,  y  étaient  traités  comme  des  émigrés 
dont  on  n'a  rien  à  craindre,  tenus  de  faire  le  service  oiitilaire 
et  accablés  de  charges  de  toute  espèce.  Ils  prêt^^ent  donc  vo- 
lontiers l'oreille  aux  conseils  des  lainas  du  Thibet  et  aux  sug- 
gestions du  gouvernement  chinois,  qui  les  invitait  à  revenir. 
Prenant  secrètement  la  fuite  au  nombre  de  cinquante  mille 
familles ,  ils  voyagèrent  pendant  huit  mois  à  travers  le  pays  des 
ICirghiz  et  le  long  du  lac  Balkachi;  exténués  de  fatigues  et  de 
privations,  ils  arrivèrent  enfin  sur  Tlli,  où  un  officier  chinais  qui 
les  attendait  leur  fournit  en  abondance  des  vivres,des  vêtements, 
et  leur  assigna  une  portion  de  territoire  pour  s'y  établir. 

On  fit  grand  bruit  à  la  Chine  de  cet  événement.  La  ville  d'ttâ| 
où  réside  un  gouverneur  avec  une  garnison  qui  tient  en  respect 
les  hordes  mongoles,  est  le  lieu  où  Ton  déporte  les  grands  cri- 
minels. 

Les  pères  Hallerstein  et  B^oit  firent  pour  Kien-long  de  nou- 
velles cartes  de  son  empire,  plus  complètes  que  les  précédentes. 
Ce  prince,  qui  vit  d'autres  victoires  couronner  ses  exploits»  dé- 
fendit de  les  célébrer  par  des  dépenses  excessives  et  inutiles , 
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el  le$  signalait)  ainsi  que  ses  anniversaires,  par  de»  bienfaits.  Il 
fit  creuser^  afin  de  prévenir  les  ravages  du  fleuve  Jaune,  un 
grand  canal  destiné  au  débouché  des  eaux  ;  il  punit  les  ooncoa- 
siODsetla  véndKté  des  mandarins,  et  dans  un  âge  très-avaneé  il 
surveilla  tout  en  personne. 

Enfin  il  abdiqua  eni  796 ,  après  avoir  régné  soixante  ans ,  et 
il  en  avait  quatre-vingtrneuf  lorsqu'il  mourut.  Ce  fut  sans  doute 
un  des  plus  grands  princes  de  la  dynastie  mandcboue  :  d'un 
cttraot^  ferme,  d*ttn  esprit  pénétrant ,  il  aimait  ses  peuirfes» 
qu'il  visitait  non  pour  augmenter  leurs  charges,  mais  pour' les 
Gonnaltreet  les  soulager.  Souvent  il  fit  remise  des  sommes  dues 
au  trésor.  U  maintint  la  paix  à  Tintérieur,  et  acheva  les  con- 
<piétes  au  dehors.  U  reçut  en  1798  la  première  ambassade  an- 
glaise^  et  en  il 9$  celle  de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes 
orientales.  Par  sim  ordre ,  les  meilleurs  ouvrages  chinois  furent 
traduits  en  mandchou,  les  Kings  furent  revisés,  et  Ton  en  fit 
de  nouvdies  édkions.  11  composa  des  pré&ces^  des  poésies  et 
phisiears  histones;  recueillii  les  monuments  anciens  et  m^ 
demes ,  dont  il  fit  la  description  ;  et  il  avait  commencé  un  choix 
des  m^Ueures  compositions  littéraires  de  la  Chine  en  cent 
quatr&^ingt  mille ,  d'autres  disent  même  en  six  cent  mille  vo-^ 
limies;  nombre  qui  servait  e&eessif  même  en  admettant  que  par 
meilleures  on  voulait  dire  tout  simplement  bonnes. 

Les  empereurs  ont  conservé  de  leur  origine  mandchoue  Pu- 
sage  des  dbasses ,  pendant  lesquelles  ils  vivent  Tespace  de  quinse 
jours  comme  dos  ebe&  de  hordes  tartares;  plus  de  dix  mille 
chasseurs  s'en  vont  à  leur  suite ,  logeant  sous  des  pavillmis  mo- 
biles^ équipés  à  la  tartare,  c'est-àr<iire  n'ayant  que  quelques 
ustensiles  domestiques^  quelques  dépouilles  d'animaux  tués  par 
eux  et  quelques  arbustes  oa  fleur. 

Le.  commerce  fui  permis  aux  Européens  dans. la  ville  de 
CanloB;  maison  ilmita  le  temps  qu'ils  pouvaient  y  j:ester,  et  on  fixa 
à  doutée  le  nombre  des  marchandsavec  lesquels  ils^pouvaient  faire 
des  aiïûres^  Ce  nombre  ûit  ensuite  porté  à  dix-*huit.  Us  avaient 
le  monopole;  ik  se  changeaient  de  toutes  les  transactions,  et 
répondAienlde  toutes  les  éventiMdités.  Les  Russes  apportent  sur 
ce  marché  les  fourrures  de  la  Sibérie  et  des  îles  arctiques ,  des 
draps,  de  la  flanelle,  du  velours,  de  grosses  toiles,  des  cuirs, 
du  verre,  des  chiens  dé  chasse  :  ils  en  tirent  du  coton ,  du  thé , 
des  porcelaines,  des  jouets,  des  fleurs  artificielles,  des  peaux 
de  tigre  et  de  panthère ,  du  riz,  du  musc ,  de  la  rhubarbe ,  de& 
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CHAPITRE  XXII. 


Quoi(}ue  l'Afrique  soit  irndes  pays  doat  Tbifloire  ait  fini  ineR- 
tion  le  plus  anciennemeet  (1)^  eHde^t  jusqu'à  prêtent  $aaa 
peu  connue,  ce  qu'il  faut  attrÂner  à  la  nature  de  son  sd,  doal  la 
aurfaco;  d'un  million  sept  cent  cinquante  miHe  lieuea  carrées, 
n'est  arrosée  que  par  un  tpë&-petit  nooibre  de  vivières;  il  faot 
en  accuser  aussi  ses  c6tes  d'un  accès  très^ffidley  l'aMarBative 
très-miHde  d'une  merveilleuse  fécondité  et  ^'vm  aeîdilé  îimn- 
cible,  ses  animaux  féroces,  ses  veplîleaet  ses  iaseetea  venH 
meuK  ;  car  on  peut  encc^e  répéter  aujourd^ui  ce  proveriie  dm 
anciens  :  Chéifue  jwr  fAJriqm  fufoânit  fwsf^iM  «onslra  nmh 
tf^oti/etlee  hommes /en  outre ,  n'y  sont  goèro  moins  férocss 
que  les  animaux. 

I^  Sabam,  immense  désert  sabloaneux  et  salipi  s'étend,  de- 
puis la  vallée  du  Nil  jusqu'à  TAtlanliiiue,  sur  un  espace  de  seiie 
cents  milles  géogia(Âiques  d'orient  en  occident,  et  sur  moitié 
autant  du  nord  au  midi  :  c'est  comme  une  ceinture  de  stérilils 
qui  sépare  l'Afrique  atlantique,  quelque  peu  européewis,  de 
l'Afrique  équinoiiale,  région  de  l'or,  des  nègres  et  de  l'es- 
clavage. 

L'équatour  coupe  l'Afrique  par  le  trawrs ,  et  les  tvopiques 
enferment  dans  la  sone  tovride  les  trois  quavis  de  sa  portion 
septentrioDsle,  et  les  quatre  cinquièmes  de  ae^  partie  auatiab. 
C^pend4nt  l'élévation  des  plateaux  et  les  vents  légutaa  qui  y 
soufflent  en  renient,  dans  quelques  contrées,  le  climat  mappor- 
table.  Des  torreats  de  pluie  dans  des  saisons  déterminées,  quand 
1^  soleil  est  vertical ,  font  déborder  les  fleuves ,  qui  en  se  reti- 
rant laissent  après  ei)i(  la  fertilité  et  ks  maladies. 


(l)  Vopez  IJY.  Vi,  cbap.  6. 

Voir  aussi  la  noie  P,  à  la  fin  du  volume. 

RiTTBR,  Géographie  générale  comparée,  (Revue  des  Deux  Mondes,  ISSO, 
II,  124.) 

H.  Ternaux-Goupans,  Bibliothèque  asiatique  et  africaine,  ou  catalogue 
des  ouvrages  relatifs  à  PAsie  et  à  V Afrique  qui  ont  paru  depuis  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie  jusqu'en  1700;  Paris,  IS43. 
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Les  sables  da  désert  sont  traversés  par  les  tribus  qui  passent 
tfwi  pâturage  à  un  autre,  par  les  caravanes  de  pèlerins  qui  se 
rendent  à  la  Mecque ,  ou  par  les  troupes  de  marchands  qui 
vont  chercher  Wvoire,  les  plumes  d'autruche ,  la  poudre  d'or, 
et  rapportent  les  éjrices  des  contrées  lomtaines.  L'astronomie 
est  une  science  indi8pensd>le  et  dont  dépend  la  vie  dans  ces 
régions  désertes,  où  il  n'existe  pas  d'autre  moyen  de  s'orien- 
ter :  ansfli  estp-elle  enseignée  pratiquement  par  te  chef  de  la 
tribu. 

La  nature  s'y  montre  gigantesque  dans  la  richesse  des  ar^ 
bres,  dont  réiévation  est  énorme;  dans  la  bruyère  arbores- 
cente, dans  la  vigne,  dont  deux  hommes  ont  peine  à  embrasser 
le  tronc;  dans  les  herbes  extrêmement  hautes  au  milieu  des- 
quelles oourentdes  troupes  de  singes  hideux,  de  légères  gazelles, 
des  lions,  des  tigres,  des  panthères.  Puis  ce  sont  les  utiles  cha- 
meaux, les  serpents  démesurés,  les  éléphants ,  beaucoup  plus 
gros  que  ceux  de  l'Asie;  les  monstrueux  hippopotames,  les 
girafes,  les  zèbres ,  les  crocodiles,  dont  quelques-uns  ont  ju»- 
qu'à  vingt-cinq  pieds  de  longueur.  Au  miUen  des  aloès/des 
balsamines,  des  sensitives ,  des  euphorbes,  des  tubéreuses,  des 
protées,  des  palmiers  élancés,  des  immenses  baobabs  s'abri^ 
tent  de  magnifiques  perroquets,  des  aigles  de  grande  taille ^ 
l'autruche  et  l'ardée  bhmche,  dont  les  pinmes  sont  si  recher- 
chées. Les  vers  et  les  insectes  eux-mêmes  dépassent  les  propor- 
tions ordinaires;  les  abetUes  sauvages  se  montrent  par  essaims 
infinis ,  et  les  sauterelles  dévastatrices  sont  l'unique  nourriture 
de  tribus  entières;  le  nid  des  fourmis  blanches  s'élève  en  cAnes 
qui  parfois  atteignent  une  hauteur  de  seize  pieds. 

Les  anciens  surent  peu  de  chose  de  l'Afrique  intérieure,  et 
les  Grecs  ne  dépassèrent  pas  l'oasis d'Ammon  (Stfouah),  Héro- 
dote appritcependant  des  Libyens  que  les  caravanes  se  rendaient 
par  Audj^h  chez  les  peuples  de  l'Atlas;  que  cinq  jeunes 
Nasamons,  ayant  traversé  le  désert,  parvinrent  chez  des  peuples 
noirs ,  habitant  une  ville  où  un  gros  fleuve  rempli  de  croco- 
diles, qui  devait  être  le  Niger,  coulait  de  l'ouest  à  l'est  :  il 
apprit  aus^qu'à  quatre  mois  de  chemin  d'ÉIéphantine  une 
colonie  égyptienne  avait  été  établie  sur  les  bords  du  Nil ,  dont 
Ptolémée  place  la  source  dans  les  montagnes  delà  Lune.  NoAs 
avons  aujourd'hui  bien  peu  de  chose  à  ajouter  à  ces  renseigne- 
nients  sur  l'intérieur  de  TAIrique. 

Après  ta  défittte  de  Garihage,  tes  Romains  s'avancèrent  qiiel<- 
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que  peu  dans  l'iolérieur^  et  ass^jettireot  les  Gaaimantefi;  mais 
leurs  indications  sont  incertaiaes  et  contestées^^ot^  de  plus,  leurs 
itinéraires  ne  dépassent  pasTÂtlas. 

Les  Arabes  musulnuans  purent  obtenir  des  notions  plus  pré- 
cises de  leui*s  frères  de  rïémen  et  des  Berbers,  qui  depuis 
longtemps  traversaient,  aii  moyen  des  caravanes,  le  jcentre  de 
l'Afrique;  plusieurs  s'y  transportèrent  pour  propager  l'isla- 
luisme  et  détruire  l'anthropoiÂiagie.  Parmi  les  voyageurs  ara:- 
bes  nous  connaissons  déjà  Ibn-Batouta,  qui  en  1353  -visita 
cette  ville  de  Tombouctou  but  de  tant  d'efforts  modernes, 
et  Jean-Léon  de  Grenade,  qui,  après  y  avoir  été  deux  fois,  nous 
a  laissé  une  description  du  centre  de  l'Afrique,  la  plus  codh 
plète  qu'il  y  ait  jqsqu'à  présent. 

Quand  on  veut  voyager  sur  notre  continent,  il  faut  coonallfe 
les  routes  ;  en  Afrique  il  faut  connaître  les  stations  des  cara- 
vanes. On  ignore  encore  quelles  sont  celles  des  contrées  méri- 
dionales; nous  ne  savons  pas  même  si  toutes  celles  qui  se  diri- 
gent au  levant  et  au  nord  partent  de  Tombouctou.  Nous  les 
voyons  seulement  arriver  journellement  sur  les  câtes  de  Bar- 
barie, à  travers  TAtlas,  dans  sa  partie  la  plus  basse  et  où  les 
vallées  sont  plus  ouvertes,  cherchant  moins  la  route  la  {dus 
courte  que  la  plus  utile.  Déjà  Hérodote  nous  montre  les.caïa- 
vanes  allant  en  dix  jours,  de  Thèbes  en  Egypte,  dans  le  pays 
des  Ammonéens;  en  dix  autres  jours^  chez  les  Nasamons  ;  puis 
chez  les  Garamantes ,  sur  le  bord  de  la  grande  Syrte;  chez  les 
Atarantes  et  les  Atlantes ,  toujours  par  étapes  de  dix  jours ,  et 
trouvant  de  Feau ,  des  pâturages  au  milieu  du  désert  libyque. 
La  même  route  nous  est  indiquée  par  Édrisi ,  et  c'est  encoro 
celle  que  suit  la  caravane  qui  va.de  Maroc  à  la  Mecque.  A  cette 
grande  caravane  viennent  se  réunir  ^les  caravanes  plus  petites 
des  régences  barbaresques  et  celles  plus  nombreuses  encore  de 
l'intérieur  de  l'Afrique;  car,  dans  ces  expéditions  religieuses  et 
commerciales,  l'époque  du  départ,  la  durée  des  stations,  le 
moment  de  l'arrivée,  la  nature  des  échanges,  tout  est  déternÙBé 
d'une  manière  invariable. 

Les  géographes  arabes  divisent  le  monde  musuhnan  en 
Beydhûn  ou  blancs,  et  en  Soudan  ou  nOirs.  Ils  divisent  encore 
la  vaste  région  habitée  par  les  preoHers  en  Sekarq,  orient,  qui 
comprend  l'Asie  avec  le  pays  des  Mas$r  ou  l'Egypte,  et  en 
Maghreb,  occident,  qui  s'étend  de  l'Egypte  à  l'Atlantique.  Us 
appellent  les  habitants  des  premiers  Seharqyyn,  Sarrasins  ou 
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Orieaiaiix^  eè  les  autres  Maghrebyn  ou  Occidentaux^  noimoés 
aussi  Mwies.  Os  partagent  eo  conséqueacc  TAfrique  en  Ardh" 
ulr Maghreb,  terre  de  Touest^  et  en  Beiùd'air'SQudôn ,  ou  pays 
des  nègres. 

Dons  le  M^hreb^  ils  appellent  Tell  les  hautes  terres  babi-r 
tables  le  long  de  la  Méditerranée ,  et  Ssahroy  le  désert  qui  s'é-f 
tend  au  midi  jusqu'au  Soudan,  ou  sontéparses  des  oasis  (oiMAfê), 
des  iles  (djézirah)  et  des  vallées  {(nîâdy).  Une  série  de  ces 
oasis  entoure  comme  une  ceinture  la  frontière  méridionale  du 
Tell,  et  s'appdle  Belàd-^l-^éridy  ou  pays  des  dattiers. 

Le  Tell  se  divise  à  Test  en  province  d'Afriqya,  ou  régence 
de  Tripolr  et  de  Tunis;  en  MaghrelnU-Ouasai^  ou  couchant 
du  milieu,  correspondant  à  la  province  d'Alger;  en  Maghreb- 
al-Aquag^  ou  couchant  éloigné,  embrassant  les  royaumes  de 
Fez  et  de  Maroc;  et  en  Saus-al-Ajqtsag,  dont  la  capitale  est 
Taroudant. 

Pour  le  pays  des  n^res,  il  n'y  a  d'autre  division  que  celle 
des  États  politiques. 

On  compte  trois  races  principales  en  Afrique  outre  plusieurs 
autres  très-différei^tes  entre  elles  et  qu'il  est  très-difficile  de 
ramener  à  cette  souche  unique  attestée  par  la  tradition  reli- 
gieuse :  les  Maures  ,  dcxit  les  formes  se  rapprochent  de  celles 
des  Européens  et  auxquels  peuvent  se  rattacher  les  Kabyles ,  les 
Berbères,  ainsi  que  les  restes  des  Numides  et  des  Gétules ,  con- 
fondus depuis  longtemps  avec  les  Arabes.  Du  mélange  des  natifs 
avec  d'autres  populations  d'Asie  sont  venus  les  Coptes,  les 
Nubiens ,  les  Abyssins ,  tous  d'un  teint  plus  ou  moins  bronzé. 

Id^  nègres  occupent  le  centre  et  la  partie  occidentale  du  ^ 
Sénégal  jusqu'au  cap  I^^o  ;  ils  ont  pénétré  dans  la  Nubie  et 
en  Egypte. 

La  côte  orientale  est  peuplée  de  Cafr^  ;  ils  se  distinguent  des 
nègres  par  un  angle,  facial  moins  obtus,  un  front  convexe,  un 
teint  plus  ou  moins  brun  et  tirant  sur  le  jaune. 
.  Il  y  a  d'autres  populations  dont  on  ne  saurait  assigner  l'ori* 
gine.  Les  Hottentots,  par  exea4>le,  sont  d'une  couleur  brune 
foncée  ou  bistre;  ils  <mt  la  tête  i^te,  le  visage  large  pair  le 
haut  et  se  terminant  en  pointe  par  le  Iras,  les  pommettes  des 
joues  trè&-proéminentes ,  les  yeux  enfoncés ,  le  nez  épaté ,  les 
lèvres  grosses;  toute  leur  personne  a  un  aspect  de  malprc^elé. 
Leurs  rites  tiennent  plutôt  de  la  magie  que  d'une  religion;  1^ 
femmes  se  font  un  tablier  artificiel  en  allongeant  une  partie  que 
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d'autres  Africaines  ont  Tiisage  de  circoncire.  On  rencontre  à  Ma- 
dagascm*  des  colonies  de  race  malaie.  D  est  plus  diffldle  encore 
de  classer  ces  populations  par  langue ,  car  le  même  idiome  ae 
trouve  parié  par  des  nations  de  race  à  coup  sûr  diffiirenles, 
tandis  que  d'autres,  dWigine  trèsniit erse ,  se  servent  du  même 


Le  berbère  est  parlé  en  dialectes  trèa-^tombreux  daas  tontes 
les  ramifications  de  TAtias  et  dans  la  série  d'oasis  qui  se  suc- 
cèdent derrière  cette  chaîne  de  montagnes  jusqu'au  Congo. 
D'autres  langages  de  souche  araméenne  attestent  la  longue  do- 
mination des  nations  sémitiques.  La  langue  fellane  confirme  la 
fraternité  des  Fellans  avec  les  tribus  qui  habitent  le  Taùnis,  le 
Pouta  y  le  Bondou^  le  Kasson^  le  gangran^  le  Fouladou,  le  Brouko^ 
le  Massina.  Les  Hottentots  et  les  Cafres  ne  sont  pas  moins  dis- 
tincts entre  eux  pour  l'idiome  que  pour  la  conformation.  D'autres 
langages  séparent  aussi  des  populations  dont  le  mélange  est  com- 
plet pour  le  reste.  C'est  un  problème  dont  l'avwir  donnera 
peut-être  la  solution.  Les  idiomes  des  Gallas^  des  Achantis,  le 
bomba  et  Tunda  méritent  surtout  l'attention  des  philologues. 
Le  copte  ^  l'arabe  et  le  ghéez  ou  tigré  sont  les  seuls  qui  aient 
des  alphabets  propres. 

On  trouve  en  Afrique  toute  espèce  de  religion ,  depuis  le  féti- 
chisme grossier  et  sanguinaire  jusqu'au  christianisme;  mais  au- 
cune n'y  est  praticpiée  dans  sa  pureté  et  n'exeree  une  influence 
réelle  sur  la  conduite  des  hommes^  parce  qu'Os  n'ont  pas  la  saine 
intelligence  des  préceptes. 

Le  grand  nombre  des  femmes  et  la  courte  durée  de  leur 
fécondité  sont  cause  que  la  polygamie  a  toujours  existé  en 
Afrique.  L'ordre  social  (  car  il  y  en  a  un  chez  toutes  ces  races^ 
même  les  plus  grossières  )  est  en  rapport  avec  leur  manière  de 
vivre;  et  il  est  patriarcal  chez  les  nomades,  monarehiqueou 
aristocratique  ailleurs^  et  toujours  despotique. 

Le  nègre  est  porté  à  l'inertie  par  l'ardeur  du  climat  et  par 
la  fac8tté  qu^on  a  de  se  nourrir  dans  des  contrées  où^  sans  parier 
des  fruits  naturels,  il  suffit  d'une  vmgtaiae  de  jours  pow 
assurer  la  récolte  du  riz^  du  millet  et  du  mais.  Ajoutée  à  cela 
l'absence  de  délicatesse  dans  le  go(kt,  d'où  résulte  que  le  nègre 
n'éprouve  aucune  répugnance  à  manger  la  chair  dégoûtante 
des  crocodiles  et  de  l'éléphant,  ni  celle  des  chiens  et  des  singes. 
Le  vin  de  pahnier  et  la  bière  de  millet  étaient  ses  liqueurs  ha- 
bilnelles  avant  que  l'Europe  lui  apportât  le  poison  de  l'eau-de- 
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916.  Dans  toffewtiéte  oèilMYafiaiiHi^leootoii  hii  founnt 
un  vétameQt  fafôle;  qualqnM  taroDis  d'arbres  éigfoeaks  et  une 
peltt^qoeiiUté  de  lmneha§eB  snffifleni  p«|ir  h^ 
tioée  àètre  enqmrtée  tous  ke  ans per  les  pluieB  de  rhhrer.  hm 
bahitotkMMi  deai  kn  villee  aeeonipoieai  anni  Umï  mm  «ree- 
iitese,  et  lademenra  voyele  ne  ae  dyatûigoedes  autres  ^ae  par 
la  réuvon  de  pliiaifitin  caies;  naispaiCm  le  m  a  pour  tiAne 
un  ëloa  d^v  >  dent  anenn  aonvmân  dlSoiope  ne^  possède  le 
pareil. 

Ce  qfA  pflowm  l'îasoncfonoe  do  ttègfe,  c'est  qu'il  n'a  jamais 
sengfé  à  appiivoiasr  l'éléphant  ;  il  ne  Mt  pas  même  sentir  sa  supé» 
riorité  aux  bâtes  férooes  en  les  chassant.  Il  s'adonne  plus  vo* 
hmtieis  àla  péche^  il  affronte  dans  une  ba^ipie  les  fetigueset  les 
dangers  da  la  mer  «Hrageos^;  piiis,  qiiand  sa  pvoviskm  est  flûte , 
il  se.  repttnge  dois  sa  parasse  hafaitaeQe.  U  sait  aussi  tissera 
toiles  taravaiUer  le  bœs^  les  métann  et  même  les  [Marres  pré- 
cieuses avec  une  certaine  délicatesse. 

JLasnègess^  d'aiUeui»^  ne  songent  qn^àiooir  gaiementde  la  vie 
an  miMan  des  duuils,  des  danse6>  dn  son  4as  iastiuniente  et 
dans  les  émefti^ns  eonnlsi^tts  du  jeu.  Qudqnesruns  sent  anthr»* 
popha^as;  tous  ae  tateiient  la  peau  >  ohes  beaueoop  la  cireo»* 
eision  est  en  usege^.  Ce  qui  Mi  épouvante  ou  les  charme  déviait 
Voiijet  de  leur  culte ,  idola  temporaire  <prïls  jetteront  peut^ie 
le  lendemain  dans  le  feu  où  la  veille  ils  lui  faisaient  brûler  de 
Peneens.  La  religion,  toute  superstitieuse,  est  exploitée  dans 
qn  butde  Inere  sordide  ou  de  jornssanees  lascives  par  les  prêtres^ 
q«d  s'ad^fo^ent  au  nom  du  dieu  les  prémioes  des  nouvelles 
mariées. 

L'tigypte  appartioiit,  par  son  histoire,  aux  nations  asiatiques, 
et  nous  Favons  raccnatée  en  détail*  La  cMe  septentrionale  de 
VAMqfm,  aweo  ses  riches  forêts  et  ses  plaines  fertiles ,  as* 
sise  sor  le  grand  lac  européen  qui  contribua  si  puissamment  à 
k  cwiHoaHon ,  semble  destinée,  par  sa  situi^ion  en  face  de 
lltaHe,  de  la  âièoe  et  de  l'Espagne,  à  devenir  une  province 
deFËurope,  et  à  éehaagei*  avec  cette  dennière  idées  et  prodno- 
tions;  On  pouvait  déjà  la  considérer  ainsi  leisqne  ;  florissaient 
Cavthage  et  C^nei  mais  cette  oiviUsatîon  brillante  fut  renveipée 
paa  le  glaive  des  ^amains,  puis  elle  s'éteignit  sous  lés  dévas^ 
tntions  des  Vandales.  Les  Maures,  aniasés  par  l'enthousiasme 
reiîgieux ,  auiaien*  pn  fiére  fleurir  la  ctvilîsatien  sur  les  odies 
d^AInqpie^-mais  les  hordse  farettshes  des  Turcs  les  subjngisft*- 
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wai,  et  étaUiieni  ces  fpBiiverneiiieiiCs  bubareeqàes  naguère 
encore  la  honte  de  la  poMiqiie  enq^éennè,  qui  tolérait  à  ai 
porte  cette  menace  jmpétueDe.  Les^  dynasties  musulmanes , 
qni  s'y  succédèrent  à  l'infini;  en  fii^it  le  théâtre  de  norabreu- 
searévofaitîons^  et,  dans  une  attitude  incessamment  hoslileenyers 
l'Europe ,  elles  en  occu)[»aient  même  par  moments  quelques 
parties  y  comme  la  Sicile  et  l'Espagne.  Enfin ,  le  Nord  de  l'A- 
fiinquefut  constamment  fréquenté  par  les  Européens;  et  Génes^ 
Pise^  Venise  faisaient  à  Bougie  un  commerce  très-actif. 

Les  États  barbaresques  ne  cessaient  de  recruter  leur  popda- 
lion  au  moyen  des  esclaves  et  des  renégats  dirétiens.  Geb  est 
si  vrai  que  cette  populaticm  alla  toujours  en  décroissant  dn 
moment  où  le  nombre  des  renégats  diminua  et  où  s'attiédit  le 
fanatisme  musulman,  c'est-à-dire  quand  il  ne  fut  pins  néces- 
saire de  changer  de  religion  pour  se  soustraire  aux  persécutions, 
et  qu'on  n'y  fut  jdus  entraîné  par  l'exemple  contajgieux  de 
l'enthousiasme. 

Ce  fut  pour  combattre  les  Barbaresques  que  le  Portugal 
commença  ses  expéditions  le  long  des  côtes  ^  et  fut  amenée  en 
les  continuant^  à  doubler  le  cap  de  BonnenEspérance.  Noos 
avons  dit  qu'en  même  temps  qu'on  expédiait  des  navires  qui 
devaient  doubler  ce  promontoire  on  envoyait  des  voyageurs  à 
la  recherche  de  FÂbyssinie.  Une  chaîne  de  montagnes  qui  de 
l'isthme  de  Suez  s'étend  le  long  de  la  mer  Rouge  sépare  cette 
partie  de  l'Afrique  en  deux  versants ,  dont  l'un  incline  vers  le 
golfe  Arabique ,  Tautre  du  c6té  du  Nil^  où  il  déverse  beaucoup 
de  rivières.  Entre  le  9^  et  le  le*  degré  de  latitude  nord,  le  t4^ 
et  le  39^  de  longitude,  comptés  sur  le  méridien  de  Paris  ^  se 
Abytsinte.  trouve  uu  {datcau  élevé,  d'un  température  dmioe ,  d'un  sol 
fertile ,  qu'cm  appelle  Abyssinie  et  qui  est  resté  inconnu  aux 
anciens.  Les  nuages  dont  les  sommets  de  ce  plateau  d^neurent 
environnés  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  se  résolvent  en 
pluies  abondantes,  auxqueiies  l'Egypte  doit  sa  fécoMudité.  La 
végétation,  comme  dans  toutes  les  r^ons  situées  entre  les  tro* 
picpes,  y  est  extrêmement  riche..  Le  pays  eon^rend  deux  oon- 
tfées,  VAmkam  et  le  lïgré.  Dans  lapiemièie  on  parle  l'anri»- 
rique,  qui  est  la  bûague  dô  la  cour;  dans^  l'autre  le  ghéec, 
ancien  idiome  littéraire  et  d'origine  sémitique,  moins  mélangé 
que  l'arabarique.  Seît  que  l'Abyssinie  ait  reçu  sa  p<q[»ulation 
de  l'Égypte,eoH4ia'elle  kd  ait  transmis  la  siemie,  il  est  eertatn 
que  ses  babttanis  étiuent  puissants  dans  les  temps  les  plus  re- 
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cialég.  Ob  eitteDi  plusiaiirs  fois  fai  gn^te  avec  Im  Égyptiens  et 
même  avec  la  Palestine,  d'où  knr  vinl  ne  coionte  qui  can^ 
serva  ia  leligiea  jiidMq^.  C'est  de  VAbjmam  que ,  an  dire  de 
ees  Ju^,  aecaii partie  la  lëne  de  Saba  pour  aUor  révérer  Sa- 
lomoB,  de  qui  die  aurait  eu  un  ils  qui  aurait  répuidu  chea 
les  Abyssiniens  le  cuUe  de  McKlse.  Gambyae  et  d'autres  conqué- 
rants, attirés  par  le  bnrit  de  ridiesses  fabijdenses,  voidurent 
pénétrer  dans  ce  pays;^  mais  ils  payèrent  dièreinoit  leur  cupi- 
dité. 

L'histeire  nous  fowrnit  peu  de  renseignements  sur  le  royaume 
d'Axum ,  où  Fon  trouve  des  débris  d'anciens  édifiées  et  beau- 
ooup  d^obtiisfues,  un,  entre  autres,  haut  de  quatre-vingts 
jieii»  et  d'un  seul  bloc.  Les  prêtres  conservent  une  chronique 
des  anciens  rois  ou  négus  d'Abyssinie ,  entièremait  fabuleuse 
en  ce  qui  coBceme  les  ten^ps  anciens.  Promenée  introduisit  de 
bomie  heure  dans  cette  contrée  le  diristianisme ,  qui  s'y  est 
conservé  jusqu^à  présent  malgré  les  tentatives  réitérées  des 
mosuhnans.  Mais  ceux  qui  le  professent,  séparés  des  autres 
ehrétiena,  dépourvus  de  livres  et  d'instruction ,  ne  possédant 
que  qudques  fragments  d'homélies  et  de  conciles,  qui,  de 
même  que  leur  Bible ,  fourmillent  d'erreurs,  ont  dû  nécessai* 
rement  s'égarer  dans  leur  croyance^  et' ils  se  laissèrent  princi- 
palement entraîner  à  l'hérésie  des  monophysites,  qui  leur  vint 
d'Alexandrie. 

La  colonie  juive  eut  pendant  quelque  temps  la  pr^ndé- 
rance ,  et  donna  à  l^Abyssinie  des  rois  qui  se  prétendaient  issus 
de  SakM»ion,  tandis  qu'une  seule  province  restait  aux  princes 
deTandenne  dynastie.  Parmi  les  premiwson  cite  Lalibala, 
qui,  ayant  donné  asile  aux  chrétiens  obligés  de  quitter  l'Egypte, 
les  employa  à  construire  des  temfdes  et  des  canaux.  Son  neveu 
aiMliqiHi  en  faveur  d'Ièoo-Amlac,  descendait  des  anciens  sou- 
verains, qui  recouvrèrent  ainsi  le  pouvoir  et  qui,  réunissant 
tonte  r  Abyssinie  sous  leur  loi ,  se  vengèrent  des  incursions  des 
Arabes  en  les  chassant  des  («ovinoes  qu'ils  avaient  occupées. 
Les  Abyssins  continuèrent  d'entretenir  des  rdations  avec  eux , 
bien  qu'en  les  combattant  souvent,,  et  en  ai^rent  difEérentes 
iwhistries ,  la  civilisation  et  le  luxe. 

Deux  moines  «ivoyés  par  Zara  Jacob ,  enqpereur  d'Éttiiopie, 
se  présentèrent  au  conefle  de  Florence  ;  ce  fut  la  première  ré* 
vélatîon  que  l'on  eut  de  ces  chrétiens ,  restés  là  comme  une 
oasis  dans  le  désert.  Aussitôt  en  appbqua  à  ee  souverain  tout 
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06  91e  la  faUe  raconUnl  du»  Prôtre-Jera  y  et  natte  andcdotes 
fuiswt  débitées  et  accepAées  avee  la  crédulité  babiUieUe  aux 
imaginations  du  moyen  âge.  Bn  GOtBéi|oeBee)  tes  rois  de  9ot^ 
tiigal  firent  raehereher  eé  roi  calhoUqtf  e  y  qui  dumt  être  d'un 
puiflfiaBl  secourt  ixmr  èoBqaéiw  l'AM^,  et  tous  lie  indices  ^pe 
Fwobleaaitsttfcepefaotma^  élaietit  kMgtMneeaienl  leouëHlis. 

NoasiMTons  déjà  dit  quel  àv«t  été  le  lésdtal  du  voyage  de 
CÔvilhaOk  Un  marefaend  ennénîea,  noouné  liatthîN^  am«4de 
l' Abyssinie  à  Lisbonne  après  plusieurs  années  de  voyage,  fut  Uett 
aœueiUî  pir  la  oour  de  Poiiugal.  te  le  miroya  an  AbysiUiie 
avec  Rodrigue  de  Lima,  tevéta  du  titre  d'andMHSÉdenr,  pourra 
d'une  suite  convenable  et  de  Bombcuiix  {vésents^  parmi  lescpieis 
as  trouvaient  des  fusilsi  une  uiappeaKinde  et  un  oiigUe^  Après 
un  voyage  pénible,  ils  arrivèrent  à  Axuni>  où  ils  voient  des 
restes  d'anciens  édifices,  dsBobéUefiMBt  des  temples  aoulep- 
mins  d'un  travail  merveiUeut  et  des  égliaes  atvec  des  oolomies, 
le  tout  creusé  dans  le  roc.  Le  roi  David  les  regtàt  avec  un  céié» 
monial  compliqué,  derrière  un  drap  d'or  qui^  tombant  eeudaniy 
le  laissa  appar^tre  dans  un  écl^  éblouissant,  une  craii.  à  la 
main»  Une  alliance  mutuelle  ait  conolne  pour  la  destruction 
des  musulmans;  mais  elle  ne  produisit  aucun  résultat* 

Bermudès^  médecin  portufsis  ^  s'étant  arrêté  à  la  eour  &K* 
byssinie,  fut  envoyé  par  le  roi  du  pays  à  Borne  et  à  UsboBM 
pour  demander  des  secours.  Il  revint  investi  du  titre  de-pa^ 
triarche,  et  combattit  eetttre  le  rm  d'Adbel;  flOMis  oelui;^ci 
triompha,  et  porta  le  ravage  dans  l'empire.  Un  rai  moins  aori 
des  chrétiens  monta  ensuite  sur  le  trftne.  L'iaflaeaee  que  les 
Portugais  avaient  acquise  les  fit  prendre  en  haine  9  etBermudèa 
se  trouva  heureux  de  pouvoir  s'enfuir  à  Massouah  1  snr  la  mer 
Rouge,  d'où  il  gagna  Goa.  U  écrivit  de  là  une  relatiott  au  prince 
de  Portugal  en  l'assurant  qu'avec  des  secours  les  clirélîeBs  pou* 
vaient  devenir  assez  forts  dans  le  pays  pour  amener  l'empeueur 
à  se  soumettre  à  I^É|^  :  La  eonoenim  dm  Ahfuiiu  ùmtmi 
été  d'atUmU  plwtfaûiie  qm'U  n'y  a  pêàU  oias  eut^  dt  smoàmU 
ortmilkma  ei  ^èâméê ,  mài$  deê  fen&imm  kiÊ»Me$  elfMèMM, 
qui  déstrent  sitÊifiemêni  âendr  Oku  ei  taoïmaHrs  Im  véHêé^ 
Quant  au  temporel,  on  en  uêuniâ  iirë  imU  éPuvainttifeâ  §ue 
le  Péron  mvee  «on  sr  e/  VimA  m9êt  mm  oùwmBrce  es  murai^mt 
été  effuaé^.  Uyu dans  feiuyaaiiig  de Bmmat  et  dnm ieepfth 
vimeeê  mi$ine$  pim  d'or  qm  dans  iè  PéroUy  ei <m  i*f  reeueii^ 
êendt  saur  guerre  et  .upee  weoin$  de  frutê* 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Un  cantinaa  k  r66ey<Hr  fmi*  les  mlssioBiiaîves  liee  reoseigne- 
ments  sur  l'AbysMiûe*  Le  P.  Mvarès  y  re$&a  six  ans;  et,  rer 
vana  oa  i$40,  il  puMia  une  lelation  peu  fidèle*  Durant  tout  ce 
siècle,  des  missîMiiiaûres  et  des  aventuriers  portugais  exeroèrent 
beauooup  d'iaflueuce  en  At>yssini6$  quelquesnins  d'entre  eux 
poufliièrent  fort  kin  les  découvertes.  Ainsi  le  P.  Fenaaadea 
amva  jusque  dans  le  Narea^dans  le  Djingir  et  dans  le  Cambat, 
c'estnà^dii^  vers  le  oentre^  où  personne  n'a  pénéAré  depuis  :  3 
eqpérait  de  là  gagner  Mélinde^  auôs  il  n'y  put  réussir* 

Paez  déoouvrit  la  source  du  NU  tdeu}  le  P.  Lobo  erra 
longtea^  chea  les  GaUas,  voisins  puissants  et  nomades  des 
Abyssins^  qui  ae  nourrissaisait  de  viande  cnie. 

Le  mémo  Paea>  saolunt  la  langue  4e  l'Abysainie  »  en  tira  un 
grand  aMtntage.  Il  obtint  te  conâanoe  du  loi,  pour  qui  il  cms^ 
truisit  un  palais  fort  orné  et  fort  riches  et  il  se  mit  à  civiliser 
en  peiq^le.  et  à  l'ongager  à  abjumr  ses  erreurs^  coflame  Vur 
nique  moyen  d'obtenir  ia  protection  des  Européens.  La  conver- 
sion de  Séte-dhrislos,  frère  de  Temperenr  et  Thomme  le  plus 
vaillant  du  royaume,  en  «ntratna  «m  grand  nombre  d'autres, 
liaigié  l'opposilioQ  qui  se  manifesta,  ^quoique  te  guerre  ci- 
vile prtt  un  oaradère  religieux,  leseatboUques^urent  le  dessus; 
Sdian-Segned  jneçut  te  coumunion  cathoUque,  et  défendit  de 
prier  pour  le  patriai'che  d'Atexandrie. 

Mais  les  dissidences  qui  éotetèrent  sur  les  points  où  les  c»* 
tfaoliques  diffèrent  des  jacobiles  empêchèrent  un  aocord  néces* 
saiie;  les  musulmans  se  vengèrent  sur  les  Abyssins  des  pertes 
qu'ils  essuyaient  dans  l'Inde ,  et  les  secours  fournis  de  t^nps  à 
antre  par  les  Portugais  étaient  in^ffîsants*  Alphonse  Mondez , 
envoyé  dans  le^^s  en  qualité  de  patriarche»  «au  lieu  d'esnployw 
la  douceur  pour  Dn^er  à  fin  te  ooAversion,  excita  des  méconten* 
teaents  et  des  rébellions.  Le  ipoi  Soeinios  les  réprima  avec  l'as* 
iiitanee  des  Portugais;  onis  les  ferouches  GeUas  en  profitèrent 
pour  exécuter  de  nouvelles  îavasîans.  Alors  Facilida,  ayant  ^m». 
Mccédé  à  son  père  y  prit  le  parti,  pour  assoupir  ces disaensi<m3, 
de  rejeter  la  suprématie  pspale.  Q  proscrivit  les  missionnaires, 
et  transporta  sa  résidence  à  Gondar. 

Le  médecin  Ponoet,  qui,  sous  Louis  XIV,  fut  envoyé  du  Caire      !«„, 
pour  traiter  avoc  le  roi  d'Abyssinie,  nous  a  laissé  une  descrip- 
tion des  pays  qu'il  traversa.  Le  nombre  des  relations  s'accrut 
à  te  fin  du  siècle  passé,  après  le  voyage  de  Bruce  :  Iprd  Va- 
lentte,  qui,  profitant  de  te  situç^ion  des  Anglais  dans  rinde, 
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consacrai  ses  richesses  à  visiter  les  divers  pays  de  f  Orient,  étant 
arrivé  à  Moka,  résolut  d'envoyer  son  secrétaire  Henri  Sait  dans 
l'Afoyssinie.  Ce  jeune  homme  s'étant  parfaitement  acqintté  de 
sa  mission,  les  Anglais  lui  firent  entreprendre  un  nouveau 
voyage  dans  ce  pays  pour  y  nouer  des  relations  de  oommeree. 
Doué  d'un  esprit  très-vif^  d'un  grand  talent  Ittténûre  ^  il  ne  fut 
pas  assez  profond  danà  ses  recherches,  et  manqua  d'exactitade 
dtfis  ses  assertions.  Combes  et  Tamisier  lui  cèdent  en  origina- 
lité. Le  Prussien  Katt  ne  pénétra  pas  au  delà  d'Adova;  les 
missionnaires  Samuel  Oobat  et  Christian  Kugier,  expédiés  par 
la  Société  des  missions  anglaises  en  1899,  pour  y  porter  des 
Bibles  traduites  en  langue  amhariqne,  trouvèrent  le  pays 
pauvre  le  roi  sans  autorité  et  un  manque  total  de  tranquil- 
lité :  pour  surcroît  de  maux,  les  sauterelles  avaient  ravagé  le 
territoire. 

Le  docteur  Ruppell ,  hardi  voyageur,  qui  réunissait  les  con- 
naissances nécessaires  pour  tirer  parti  de  tout  ce  qu'il  voyait, 
parcourut  l'Egypte  et  l'Arabie  Pétrée ,  afin  d'y  faire  des  obser- 
vations d'astronomie  et  d'histoire  naturelle.  Il  fit  voile  pour 
Massouah,  point  de  départ  de  ceux  qui  se  rendent  de  PËgypte 
dans  rintérienr  de  l'Abyssinie  :  ce  port,  conquis  par  les  Turcs 
en  1567 ,  est  très<-riche;  il  s^y  fait  des  chargements  considéra- 
bles d'esclaves,  d'ivoire,  de  cire,  de  musc  et  de  café.  La  nature 
tropicale  des  animaux  et  des  plantes  offrit  au  docteur  Rnppdl 
tin  beau  sujet  d'études;  puis  il  pénétra  en  Abyssinie  avec  une 
caravane  de  quarante*neuf  chameaux  et  de  deux  cents  hommes, 
bien  armés  contre  les  brigands.  La  race  abyssine  est  belle,  et 
a  de  la  ressemblance  avec  celle  des  Arabes  bédouins;  les  ha- 
bitants des  c6tes  tiennent  de  l'Éthiopien  ;  les  Gallas  sont  tout  à 
fait  différents.  Les  Abyssins  ont  chaque  année  quatre-vingts 
jours  fériés  et  deux  cents  autres  de  jeûne  ;  ils  regardent  le  tra- 
vail comme  avilissant  :  ce  sont  en  conséquence  les  mahomélans 
qui  tissent  les  étoffes  et  qui  tannent  les  peaux,  les  Grecs  eC  les 
égyptiens  qui  fiibriquent  les  bijoux  et  les  armes,  les. juifs  qui 
iont  le  métier  de  maçons  et  de  journaliers. 

Ruppell  confirme  ce  qu'avait  déjà  dit  Burkhardt  de  la  grave 
diffîculté,  pour  celui  qui  voyage  en  Afrique,  de  savoir  à  qui 
il  doit  donner,  et  combien.  Si  vous  négligez  de  gratifier  nn  de 
vos  hommes,  c'est  un  ennemi  que  vous  vous  faites;  si  vous 
donnez  mal  à  propos,  vous  excitez  l'avidité  de  tous. 

n  trouva  partout  désordre  et  anarchie,  fut  témoin  d'actes 
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sanguinaires,  occasionnés  par  des  haines  implacables»  Quatorze 
souverains  ont  occupé  le  trône  d'Abyssinte,  de  1778  &  t833^ 
et  le  pays  a  subi  vingt-deux  révolutions  :  aussi  celui  qui  ne  veut 
pas  oi)éir  reste  indépendant,  pourvu  qu'il  ait  la  force  néces- 
saire. La  dypastie  hébraïque  du  Sémen  est  éteinte  depuis;  le 
commencement  du  dix-neuvième  siècle. 

En  1840^  le  ministère  français  expédia  en  Abyssinie  deux  of- 
ficiers, MM.  Galinier  et  Ferret,  qui  levèrent  une  carte  précieuse 
4e  ce  pays.  Le  missionnaire  allemand  Krapf  (1843)  a  rapporté 
d'autres  renseignements  très-importants  sur  des  régions  encore 
inexplorées,  et  Zimmermann  s'en  est  servi  pour  deftiner  la 
partie  supérieure  de  la  contrée  du  Nil;  mais  les  sources  de  ce 
fleuve  restent  encore  un  mystère.  Les  diiïérentes  expéditions 
que  le  pacba  d'Egypte  a  fait  partir  poin*  tes  chercher  n'ont  ob- 
tenu aucun  résultat,  quoiqu'elles  aient  poussé  jusqu'au  4''  de 
faititude  nord. 

La  côte  qui,  de  TAbyssinie  et  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb, 
s'étend  jusqu'à  TÉgypte  entre  la  mer  et  les  montagnes,  dont  la 
chaîne  la  suit  parallèlement,  présente  une  population  indiquée, 
tant  par  les  anciens  que  par  les  modernes  y  comme  troglodyte 
(c'est-à-dire  habitant  dans  des  grottes).  C'est  nne  nation  sau- 
vage, d'une  racequi  se^^ rapproche  de  la  race  aralie.  Los  Ghées, 
c'est-à-dire  pasteurs,  ont  reçu  ce  nom  parce  que  leur  prin^ 
cipale  occupation  est  de  faire  paitre  des  chèvres.  Quelques 
tribus  vont,  à  la  manière  des  troupeaux,  se  désaltérer  à  des  lacs 
éloignés  ;  d'autres  vivent  sous  un  gouvernement  monarchique  ; 
la  circoncision  est  commune  aux  deux  sexes.  Les  Turcs  sont 
les  maîtres  de  cette  côte  depuis  le  seizième  siède ,  et  y  envoient 
pour  la  gouverner  un  naîb,  qui  tantôt  rejette  toute  dépendance^ 
tantôt  reconnaît  la  suprématie  des  Abyssins. 

Aujourd'hui  que  les  Anglais  sont  maîtres  d'Aden  et  par  suite 
d'une  nouvelle  route  entre  l'Inde  et  l'Europe ,  l'Abyssinie  ne 
saurait  tarder  à  être  exploitée  dans  un  intérêt  politique  et 
coonnercial,  surtout  si  l'on  ouvre,  avec  le  concours  des  princes 
indigènes  9  des  communications  entre  l'intérieur  de  la  contrée 
et  les  bords  de  la  mer  ;  communications  que  rendent  aujourd'hui 
difficiles  la  hauteur  des  plateaux  et  Knhospitalité  du  pays  à 
traverser.  L'Angleterre  s'est  aj^^roprié  la  route  qui ,  de  la  côte 
située  en  face  d'Aden,  conduit  dans  le  royauipe  de  Choa^  en 
achetant  la  souveraineté  des  tribus  arabes,  sans  s'inquiéter  si  ces 
sauvages  savent  ce  qu'ils  vendent,  ni  s'ils  ont  le  droit  de  le  vendre. 
T.  xiii.  '  32 
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Quant  au  rivage  orôidental  de  l'Afrique  (!),  les  l^ortugafs, 
s'appuyant  sur  un  bref  pontifical,  croyaient  y  avoir  le  privilège 
du  con^nierce.  En  poussant  plus  avant  leurs  découvertes ,  ils 
arrivèrent  dans  la  Sénégambie ,  sur  la  Côte  d'Or  et  dans  le 
Congo,  où  la  langue  qui  se  parle  au  sud  de  la  Gambie  ebnserte 
encore  des  traces  de  leur  présence;  mai^  ilfi  nous  ont  raconté 
peu  de  chose  des  voyages  entrepris  de  ce  cdté  par  âiiPéeuhikNi 
ou  dans  la  pensée  de  convertir  les  indigènes.  Lonqoe,  4  Pépoqiie 
de  la  réforme,  les  Anglais  cessèrent  de  tenir  compte  desdéci^ 
du  saint^siége,  ils  allèrent  trafiquer  sur  les  cotes  de  Guinée,  d'où 
ils  rapportèrent  de  l'or,  du  poivre,  des  dents  d'^phant  et 
l'animal  lui-môme,  dont  ils  trouvèrent  un  dfâne  si  énorme 
qu'un  homme  vigoureux  avait  la  plus  grande  peine  à  le  sou-* 
lever. 

Une  compagnie  de  négociants  d'Exeter  obtint  de  h  reine 
Elisabeth  un  privilège  pour  l'exploitation  des  contrées  situées 
entre  le  Sénégal  et  la  Gambie;  mais,  (ûnsi  qu'il  arrive  80uv«it 
des  monopoles,  ce  fut  avec  peu  de  succès.  Cependant,  terequ'on 
sut  que  l'or  était  en  abondance  à  Tombouctou  et  à  Gago ,  on 
voulut  essayer  d'y  arriver,  et  une  société  se  constitua  dans  le 
but  de  chercher  le  pays  de  Tombouctou ,  considéré  comme  le 
foyer  de  toutes  les  richesses  de  l'Afrique.  Les  explorateurs  eurent 
sur  la  route  des  relations  avec  les  rois  maures,  qui  aoooitraient 
sur  leur  passage  pour  opérer  des^  échanges ,  et  surtout  pour 
obtenir  du  sel;  mais  ils  ne  poussèrent  pas  bien  loin  dans  l'inté- 
rieur. 

Les  armateurs  de  Dieppe  prétendai^t  avoirtrafiqué  dès  f  160 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  jusqu'à  Slemi'-Leone; 
mais  un  incendie  a  détruit  les  preuves  de  ce  fait.  Il  est  certain 
qu'ils  ont  été  longtemps  les  seuls  à  y  faire  le  négoce,  et  qu'ils 
avaient  encore  un  établissement  à  l'embouchure  du  Sénégal  en 
1626.  La  première  compagnie  privilégiée  ftit  instituée  par  leroî 
de  France  en  1664.;  puis  il  y  en  eut  cinq  autres,  mais  aucune  ne 
prospéra  :  elles  ne  firent  que  faciliter  les  recherchés  et  accroître 
les  notions  géographiques  sur  les  contrées  voisines  du  SéVïégat; 
lorsque  les  Français  voulurent  pénétrer  dans  le  pays  de  For,  les 
négociants  indigènes  les  en  empêchèrent. 

Les  Portugais  ne  firent  paà  de  grands  efforts  pour  s'avancer 
Vers  le  centre  de  TAfirique.  Us  l'avaient  trouvée  telle  qu'elle  e^ 


(f)  Vicomte  de  Santarbh,  ouvrage  déjà  cité. 
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encore  aujourd'hui ,  déchirée  par  des  guerres  intf^ttnes  qui 
avaient  pour  but  non  pas  de  grandes  conquêtes  de  territoire, 
mais  la  vengeance  et  le  brigandage,  motifs  encore  moins  excu- 
sables que  l'ambition;  car,  après  tout,  celle-ci  aide  à  la  civili- 
sation en  constituant  de  vastes  empires.  Les  rois  disaient  depuis 
.  fort  longtemps  le  commerce  d'esclaves  avec  l'Europe.  Ils  s'en 
procoraient  par  les  moyens  les  plus  horriblesj  ib  forçaient  des 
femmes  à  se  prostituer  aux  étrangers^  afin  d'avoir  un  prétexte 
pour  les  rendre  esclaves  comme  violateurs  de  la  foi  conjugale. 
Les  Akimis  immolèrent  sur  la  tombe  de  leur  roi  Preempoung 
des  milliers  de  ces  malheureux;  ils  enterrèrent  vivants  son 
premier  ministre  et  ses  trois  cent  trente-six  fommes,  après 
leur  avoir  Imsé  les  os,  et  continuèrent  pendant  plusieurs  jours 
leurs  chants  et  leurs  danses  autour  dos  fosses,  d'où  l'on  entendait 
les  cris  d'agonie  des  victimes. 

Une  nation  extrêmement  féroce,  venue  du  centre  de  l'Afrique 
dans  le  pays  d'Angola ,  les  Ghiagas ,  fondait  de  temps  à  autre 
sur  les  États  de  la  côte,  où  il  existait  quelque  forme  sociale. 
Bien  pourvus  d'armes,  les  uns  ayant  des  demeures  fixes,  les 
autres  menant  une  vie  errante,  ils  avaient  des  mœurs  si  barbares 
qu'on  serait  tenté  de  récuser  le  témoignage  des  voyageurs  qui  les 
racontent.  Ils  pratiquaient  la  magie,  et  consultaient  la  divinité 
4Vec  des  rites  atroces.  Ils  ne  laissaienl'  point  élever  de  fils  à 
leiu?9  femmes,  et  enterraient  lesnouveaii-nés  :  les  jeunes  garçons 
qu'ils  enlevaient  dans  les  autres  tribus  leur  servaient  à  recruter 
Tarmoe  ;  ils  leur  mettaient  un  collier  en  signe  de  servage,  jusqu'à 
ce  qae  ces  captifs  eussent  rapporté  la  tête  d'un  ennemi;  alors 
ils  les  recevaient  dans  leur  société.  Dans  certaines  fêtes,  leur 
rpi  poussait  un  lion  affamé  au  milieu  de  la  foule,  et  c'était  un 
bonoeur  que  de  tomber  sous  ses  dents.  La  reine  Zimbo,  après 
ajvoir  parcouru  en  conquérante  l'Afrique  méridionale,  vint  as- 
aiéger  Mozambique.  Elle  fut  défaite  devant  Mélinde ,  et  son 
empire.s'éciH>ula.  Temha^Ndaïuba,  neveu  d'un  de  ses  généraux, 
6i»aya  df)  relever  cette  nation  à  l'aide  de  lois  très-sévères;  et, 
{lour  donner  l'exemple  de  l'obéissance  avec  laquelle  il  voulait 
les  voir  exécuter,  il  broya  son  propre  fils  dans  un  mortier;  puis 
il  fit  de  ces  affreux  débris  un  onguent  dont  il  se  frottait  duis  les 
Jours  de  bataille. 

Ue  semblables  atrocités  ont  été  souvent  alléguées  pour  dé- 
fendre ou  excuser  la  traite  des  nègres.  Les  nègres,  disent  les 
a|M>logi«te6  de  la  traite,  sont  déjà  esclaves  dans  leur  pays,  ou 
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peuvent  le  devenir  d'un  instant  à  l'antre.  Mais  c^est  bien  moins 
de  la  condition  des  nègres  dans  leur  patrie  qu'il  faut  tirer  des 
arguments  efficaces  contre  ce  trafic  barbare  que  de  son  In- 
fluence funeste  sur  le  caractère  des  Européens.  C'est  entretenir 
une  école  d'inhumanité  et  de  crimes  que  de  permettre  à  des 
marchands  d'enlever  ou  d'acheter  ces  malheureux,  de  les  trans- 
porter amoncelés  dans  la  cale  des  vaisseaux,  oh  ils  sont  en  proie 
h  la  contagion  et  à  la  famine ,  puis  d'en  trafiquer  comme  de 
bétes  de  somme.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  lorsque  les 
rois  d'Afrique  virent  combien  cette  marchandise  était  recherchée 
des  Européens  y  ils  mirent  plus  d'activité  à  se  la  procurer;  ils 
perfectionnèrent  cet  art  exécrable,  et  ne  craignirent  pas  de  tuer 
un  millier  d'hommes  pour  s'emparer  d'une  centaine  de  prison- 
niers. 

Si  l'on  tient  compte  de  l'effroyable  mortalité  qui  moissonne 
les  esclaves  dans  les  colonies,  où  la  population  noire  est  renou- 
velée tous  les  vingt  ans^  et  que  l'on  fixe  à  trois  millions  environ 
le  nombre  des  nègres  dans  les  deux  Amériques,  on  trouve  qu'il 
a  dû  s'en  exporter  quinze  millions  dans  le  cours  d'un  siède , 
et  qu'il  a  dû  en  périr  autant  dans  le  trajet.  Quelle  niasse  énorme 
de  population  enlevée  à  l'Afrique! 

Cet  or  que  les  Européens  cherchent  en  Amérique  avec  les 
bras  des  noirs ,  ils  vinrent  aussi  le  demander  aux  ardeurs  de 
l'Afrique ,  dans  l'opinion  erronée  que  plus  un  pays  est  chaud, 
plus  il  abonde  en  minéraux  précieux.  Léon  l'Africain,  le  moins 
crédule  parmi  les  anciens  voyageurs,  affirme  que  l'empereur 
de  Tombouctou  possédait  des  barres  d'or  du  poids  de  treize 
cents  livres. 

Le  principal  commerce  des  Africains  est  celui  des  esclaves, 
qu'ils  échangent  contre  les  productions  du  Brésil  et  les  objets 
manufacturés  de  TEurope.  Leur  indolence  les  a  empochés  de 
faire  jamais  aucun  progrès  dans  les  arts,  même  dans  celui  de 
travailler  le  fer,  dont  ils  connaissent  cependant  l'indispensable 
nécessité.  Aussi  manqueni-ils  de  toute  espèce  de  commodités 
dans  les  habitations  comme  dans  les  voyages  ;  la  religion  même 
n'a  point  amélioré  leurs  mœurs ,  et  leur  incontinence  est  tou* 
jours  la  même,  malgré  les  maladies  atroces  auxquelles  elle  les 
expose. 

Ils  apprirent  très-vite  à  se  vêtir ,  à  s'armer  à  l'eur<^)éenne, 
et  la  cour  du  roi  de  Congo  adopta  le  faste  des  nôtres.  A  un  jour 
déterminé,  le  monarque  donne  sa  bénédiction  au  peuple  après 
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avoir  éliminé  ceux  dont  il  a  reçu  quelque  (rfFense,  et  qui  de* 
vieDuenl  dès  lors  un  objet  d'horreur. 

Afin  d'exploiter  ces  contrées,  toute  la  c6te  fut  couverte  d'é- 
tablissements qui  tirèrent  leur  nom  du  commerce  qu'on  y  faisait. 
La  côte  entre  le  cap  Palmas  et  celui  des  Trois-Pointes  fut 
appelée  Gâte  des  Dents  par  les  Portugais  à  cause  de  la  grande 
quantité  d'ivoire  qu'ils  y  achetèrent.  Les  éléphants  y  sont  en 
effet  si  abondants  que  les  naturels,  afin  de  se  garantir  de  leurs 
attaques,  creusent  des  grottes  profondes  où  ils  se  retirent  pour 
dormir.  Les  Européens  les  distinguèrent  en  bonnes  et  en  mau- 
vaises gens  :  ces  derniers  sont  sauvages  et  de  plus  anthropo- 
phages,  à  la  différence  des  autres;  ils  s'aiguisent  les  dents, 
vivent  divisés  en  castes,  et  la  magie  est  héréditaire  parmi  les 
prêtres,  de  même  que  chez  les  rois. 

La  Guinée  fut  surnommée  Côte  d'Or,  parce  que  les  Français, 
qui,  dit-on,  s'y  établirent  les  premiers,  y  trouvèrent  beaucoup 
de  ce  métal.  Ds  restèrent  dans  ces  parages  jusqu'en  I4i0;  puis 
les  guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir  dans  leur  patrie  en  détour- 
nèrent leur  attention.  Les  Portugais  y  arrivèrent  alors,  et  fatt- 
dèrenten  1454  la  coloniede  Saint-Thomas.  Use  formabientêt  une 
compagnie  de  Guinée,  qui  fit  des  profits  considérables.  Ëlmina, 
fort  bâti  en  1484  par  Azembnia,  fut  déclaré  ville,  et  devint  le 
refuge  des  vétérans  et  des  officiers  qui  se  recommandaient  par 
de  bons  services.  Us  s'y  livrèrent,  à  l'exemple  des  malfaiteurs 
déportés  dans  ce  lieu,  à  une  avidité  effrénée  qui  fit  prendre  les 
blancs  en  horreur;  aussi  farent-ils  souvent  assaillis  par  les  na- 
turels ,  qui  ne  cessèrent  de  s*oppo8er  aux  établissements  que 
voulurent  y  fonder  d'autres  Européens.  Us  étaient  d'ailleurs 
excités  contre  eux  par  la  jalousie  des  Portugais ,  qui  ne  négli- 
geaient aucun  moyen  pour  demeurer  seuls  dans  ces  parages. 
Les  Hollandais,  ayant  cepaidant  réussi  à  y  prendre  pied,  finirent 
par  les  chasser  l'Ëlminaet  d'Axim.  La  Hollande  eut  à  soutenir, 
pour  conserver  ces  positions,  de  longues  guerres  contre  les 
nègres,  l'Angleterre  et  le  Pbrtugal.  Ces  deux  puissances  y 
eurent  par  la  suite  des  comptoirs ,  ainsi  que  le  Danemark,  la 
France  et  la  Prusse. 

La  Côte  des  Esclaves  reçut  son  nom  de  la  traite  considérable 
qui  s'y  faisait. 

La  chaleur  est  extrêmement  intense  dans  ces  contrées;  car 
le  thermomètre  y  reçte  entre  seize  et  vingt-cinq  degrés  dans  la 
saison  qu'on  peut  appeler  l'hiver^  et  il  monte  à  quarantenieux 
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dans  l'été,  par  suite  des  vents  d'est  qui  y  arrivent  m  Iraven 
rAfrique.  En  hiver,  seize  ou  dix-huit  pluief  torreoliellefi  y  cau- 
sent un  véritable  déluge.  Pendant  tout  un  «noisde  Fêté,  ob  n'y 
sent  pas  le  moindre  souffle  de  vent,  et  les  qdt^  restent  aoofr- 
Ués  sous  une  chaleur  étoufTante  comuie  oelte  d^iii  foor.  Les 
naturels  observent  religieusement  chaque  matm  Mcloâon  dn 
fleurs  du  baobab,  arbre  gigantesque  qui  élieiid  ses  brancfa»  wi 
ifmnense  parasol  y  et  donne  asiie  dans  la  euvité  de  «on  tronc  à 
plusieurs  famiiles ,  qui  $e  nourrissent  de  ses  finoits.  Le 
qui  est  eiceUent  au  Sénégal,  est  un  besoin  iadispemable 
les  nègres  ^  bt  canne  à  sucre  seii  de  pâture  aux  élépiHnts,  ^ 
pourceauiL  et  aux  buffles. 
coDgo.  Les  habitants  du  Congo,  dont  le  territoire  est  e«4fféiaaraeBl 
fertile,  s'abandonnent  volontiers  i  l'indolence^  ei  laissent  «w 
esdaves  et  aux  femmes  le  soin  de  fateorer  la  terre,  il  est  vrai 
qu'après  l'arrivée  des  Portugais  ils«'haÉMtuèrent  à  travaifter 
wssi  quelque  peu,  soit  à  l'agriculture,  «oit  an  tissa^.  Leur 
pays  est,  en  général ,  bien  peuplé  ;  ik  •oroîent  que  le  resÉe  du 
monde  a  été  créé  par  les  anges,  mais  que  Die»  lui-même  «  ftûl 
leur  patrie,  qui,  à  leurs  yeux,  remporte  mr  toutes  les  auti«s 
contrées  en  beauté  et  en  industrie  :  aussi  prennent-ils  en  piAié 
ies  Européens,  obligés  de  venir  chercher  si  loin  ce  dont  ils  nft 
i)esoin. 

ils  ignoraient  non-seulement  i^écriture ,  mais  mâme  la  di\î- 
siondu  temps  en  années  et  en  heures;  îlsneserappebûent^u'mK 
série  de  rois,  à  partir  d'un  nommé  Louchéni,  vaillant  guerrier, 
qui  rédwteit  en  un  seul  royaurae  (on  ne  sait  à  tjuette  époque)  ies 
différents  États  cpars  sur  cette  côte. 

On  nous  les  dépeint  nomme  méchante,  sMpçonneiix^  eu* 
vieux  ,  vindicatif^ ,  sans  aAec^îkms  «domestiques.  Les  OtaagRj 
leurs  prêtres ,  oniquement  oocirpés  k  les  abuser,  leur  vendent 
des  béi>édiclions,  des  en<^han^«ents,  des  amiAetles,  des  con- 
seils. Le  Galomlx),  chef  des  <Gaiigas ,  a  pour  son  entretien  les 
pi<émices  des  récoltes  ;  objet  du  respect  général,  il  ne  doit  point 
•tinir  de  mort  naturelle,  et  dès  que  ^a  santé  vient  à  décliner  il 
est  tué  par  son  successeur.  Dans  l'absence  ds  Galombo^  c'est 
un  crime  capital  pour  ies  maris  de  toucher  leurs  femmes.  Qu'en 
résuUe-t-il?  La  femme  qui  est  lasse  de  son  mari  Faccuse  d'in- 
oontinence,«et  elle  en  est  aussitôt  déliwée. 

UMs  k  désir  d'extiifiei*  la  puissance  mmiorale  desiGaiigas, 
les  rois. de  Congo  lavorisèi-enl  <les  -misaioflBaérei»  ;  tivm  oe  Ait'eu 
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vain  :  l'ijiflueQce  des  Ggogas  continua,  et  iis  décidèrent  la  po- 
pulation entière  à  les  suivre  dans  les  lieux  oii  ils  pouvaient 
pratiquer  en  sûreté  les  rites  nationaux. 

Les  descendants  de  Louchéni  régnaient  encore  loi'sque  Diè- 
gue  Cau)  arriva  dans  le  pays.  Il  fut  reçu  avec  magnificence  ,  et 
repartit  avec  des  ambassadeurs  et  des  présents  pour  le  roi  de 
Portugal.  Aussitôt  des  missions  s'établirent  au  Congo  ;  le  roi  et 
la  reine  reçurent  le  baptême,  et  marchèrent  contre  leurs  enne- 
mis sous  rétendard  de  la  croix.  Mais  les  divisions  inséparables 
d'un  changement  de  croyance  ne  tardèrent  pas  à  se  multiplier 
avec  Jes  apostasies  et  les  conversions  forcées;  il  en  fut  surtout 
ainsi  sous  le  fils  du  roi ,  nommé  Alphonse,  qui  proscrivît  l'ido- 
lâtrie^ et  envoya  son  fîls  don  Pèdre  à  Lisbonne  pour  qu'il  y  fût 
élevé  à  ^européenne.  Don  Pèdre,  parvenu  au  trône,  propagea 
le  christianisme^  et  un  évêché  fut  même  institué  dans  ses  Étais. 
Les  jésuites^  qui  y  étaient  accourus  pour  répandre  la  foi ,  sà- 
chajxi  tfop,  p^r  l'exemple  des  Américains ,  ce  qu'il  pourrait  en 
coûter  à  ce  peuj^e,  conseillèrent  à  leurs  princes  de  ne  pas  faire 
connaître  les  mines  d'or  aux  Portugais.  Lorsque  ensuite  le  Por- 
tugal fut  tombé  sous  la  domination  de  Philippe  II,  ni  ce  monar- 
que ni  le  pape  n'apportèrent  assez  de  soin  à  maintenir  dans  ces 
contrées  des  ouvriers  pour  la  propagation  de  la  foi;  et  la  re- 
ligion catholique,  par  le  mélange  de  toutes  les  idées  fausses  et 
de  toutes  les  pratiques  supersitieuses  qui  dominaient  auparavant 
dans  le  pays^  alla  toujours  en  déclinant. 

Le  christianisme  prospéra  davantage  dans  les  provinces  du 
littoral,  où  le  nom  de  Banza-Congo^  capitale  de  la  contrée,  fut 
changé  en  celui  de  San-Salvador  ;  mais  il  faut  ajouter  que  le 
scandale  causé  par  la  conduite  criminelle  des  conquérants  di- 
minua considérablement  les  bons  effets  produits  par  l'intro- 
duction de  la  nouvelle  foi. 

Lès  gouverneurs  étaient  arrivés ,  par  leurs  usurpations ,  à 
morceler  cet  empire  en  petites  seigneureries ,  auxquelles  les 
Portugais  attachèrent  des  titres  à  la  manière  européenne.  Les 
ducs  y  furent  établis  avec  une  autorité  si  complète  qu'ils  au- 
raicBt  pu  se  rendre  indépendants  du  moment  où  les  rois  de 
Portugal  auraient  cherché  à  la  limiter. 

On  avait  détaché  du  royaume  de  Congo  celui  d'Angola,  dont 
la  capitale  est  Sûnt-Paul  de  Loanda  :  cette  ville,  bâtie  en  1578 
par  les  Portugais,  sous  les  ordres  de  Paul  Diaz  de  Novais,  leur 
premier  gouverneur  dans  celle  contrée,  avait  un  collège  el  un 
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hôpital  placée  sous  la  direction  des  jésuites^  avec  plusieurs  mo- 
nastères des  autres  ordres.  La  bonté  du  port  y  attire  un  com- 
merce considérable 9  et  Ton  s'y  sert  ^  au  lieu  de  monnaie^  de 
petits  grains  de  verre  et  de  marchandises.  On  y  fait  surtout  un 
trafic  d'esclaves  très-actif;  ils  y  sont  amenés  de  très-loin,  et  les 
Portugais,  assure-t-on^  emploient  à  leur  égard  toutes  les  précau- 
tions que  pourrait  prendre  un  bon  marchand  de  bœufs  pour 
qu'il  en  meure  le  moins  possible. 

Le  gouvernement  du  pays  d'Angola  est  une  espèce  de  féo- 
dalité dans  laquelle  les  seigneurs  sont  tenus  de  fournir  un  cer- 
tain nombre  de  guerriers.  Les  rois  peuvent  ainsi  mettre  sur  pied 
de  fortes  armées  dès  que  le  besoin  s'en  fait  sentir. 

Les  naturels  racontent  la  vie  de  quelques-uns  des  princes  qui 
ont  régné  sur  eux  avant  l'arrivée  des  Portugais.  Ceux-ci^  bien 
reçus  d'abord^  furent  bientôt  abhorrés.  Ils  résolurent  de  se 
venger  par  la  force  des  armes^  et  de  conquérir  le  pays.  Les  in- 
digènes,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  résist^^  prirent  le 
parti  de  traiter.  La  sœur  du  prince  régnant  ^Zinga  ou  Ginga, 
qui  avait  été  envoyée  à  cet  efTet  au  vice-roi  portugais,  fut  char- 
mqc  du  spectable,  nouveau  pour  elle ,  de  la  civilisation  euro- 
péeime^  et  reçut  le  sacrement  du  baptême.  Mais  le  traité  qu'elle 
avait  conclu  ne  fut  pas  observé ,  ce  qui  fit  reprendre  les  hosti- 
lités. Le  roi  ayant  péri  dans  cette  lutte,  Zinga  tua  son  neveu,  héri- 
tier du  trône ,  se  fit  reine ,  appela  les  Hollandais  à  son  secours, 
et  déclara  la  guerre  aux  Portugais.  Les  Hollandais  s'emparèrent 
de  Saint- Paul  de  Loanda  ;  mais  les  Portugais  le  reprirent,  et, 
ayant  substitué  à  Zinga  un  prince  chrétien  appelé  Jean ,  ils 
dominèrent  sous  son  nom  et  ensuite  sous  celui  de  ses  succes- 
seurs. 

Zinga,  furieuse  de  sa  défaite,  abjura  le  christianisme,  et  alla 
fonder  parmi  les  terribles  Djagas  le  royaume  de  Ginga  ou  de 
Matamba,  d'où  elle  harcela  les  Portugais  par  une  guerre  conti- 
nuelle ,  pendant  laquelle  elle  faisait  rôtir  tous  ceux  d'entre  eux 
qui  tombaient  entre  ses  mains.  De  nombreuses  ambassades  fu- 
rent échangées  de  part  et  d'autre;  enfin  les  inissionnaires  par- 
vinrent à  ramener  Zinga  à  la  foi  chrétienne.  Mais ,  despotique 
en  matière  de  croyance  comme  dans  tont  le  reste,  elle  exigea 
que  tous  ses  sujets  adoptassent  sa  nonvelle  religion.  Les  capu- 
cins, qu'elle  prit  pour  ses  conseillers ,  lui  firent  abolir  les  cou- 
tumes impies«t  inhumaines  de  son  peuple,  telles  que  l'infanti- 
cide ,  la  polygamie;  l'anthropophagie  :  après  cela  il  ne  fut  pas 
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difficile  d'arriver  à  la  conclusion  de  là  paix  entre  elle  et  les  Por^ 
togais. 

Zinga^  étant  morte  en  1668^  fut  remplacée  sur  le  trtee  par  sa 
sœur  Barbe  ;  mais  cette  princesse ,  âgée  et  faiMe ,  fut  poussée 
par  Mona  Zinga^  son  mari^  grand  ennemi  des  chrétiens ,  à  desr 
mesures  violentes  :  il  ne  tarda  pas  à  lui  succéder^  et,  ramenant 
alors  le  pays  aux  rites  sanguinaires  des  Djagas,  il  persécuta  les 
chrétiens.  Un  compétiteur  le  détrôna,  et  le  tua;  à  dater  de  ce 
mom^t  les  Portugais^  maîtres  du  pays  d'Angola,  y  effiicèrent 
toute  trace  de  liberté,  et  donnèrent  pour  prétexte  à  leur  tyran- 
nie le  christianisme,  qu'il  fallait  toujours  propager. 

Le  royaume  de  Loango,  qui  a  pour  capitale  la  vie  de  Loango, 
autrement  dite  Boualis,  avait  été  également  détaché  de  celui  de 
Ck>ngo.  La  religion  consistait  en  superstitions  grossières,  et  il 
fut  d'autant  plus  difficile  de  convertir  les  habitants  que  les 
missionnaires  furent  toujours  très-peu  nombreux  dans  ces  pa«^ 


Les  capucins,  les  carmes,  les  augustins  se  donnèrent  beau- 
coup de  mal  sur  toute  la  côte  d'Afrique.  Les  minimes  et  les 
trinitaires  avaient  de  tout  temps  parcouru  les  rivages  barbft- 
resques  pour  y  racheter  les  esclaves,  ou  du  moins  pour  leur  of- 
frir des  consolations.  Les  dominicains  arrivèrent  à  Mozambi- 
que, au  Monomotapa  et  à  Madagascar,  les  religieux  augustin& 
à  Mélinde;  le  P.  Gonzalve  Sylveira ,  jésuite,  se  signala  par  un 
zèle  admirable  dans  le  Monomotapa ,  où  il  endura  le  martyre 
en  1561. 

Les  capucins  avaient  fondé  dans  la  Sénégambie  différentes 
communautés ,  et  aujourd'hui  les  sœurs  françaises  de  Saint* 
Joseph  y  accomplissent  des  prodiges  de  charité. 

Mais,  en  général,  les  missions  en  Afrique  et  dans  le  Congo 
ont  été  plus  vantées  qu'elles  n'ont  produit  de  fruits.  Lès  langues 
de  ces  contrées  sont  très-difficiles»,  et  à  peine  les  missionnaires 
en  savent-ils  quelques  mots  qu'ite  s'en  servent  pour  prêcher 
aux  naturels  des  privations  qui  leur  sont  trop  pénibles ,  comme 
par  exemple  de  n'avoir  qu'une  seule  femme.  Ajoutez  à  cela 
l'insalubrité  du  climat,  qui  tue  les  champi<H)s  de  la  jciviHaaAon 
chrétienne.  Le  nègrequ'ils  catéchisent  répond  à  leurs  exhortations 
en  leur  demandant  s'il  aura  de  l'eau-de-vie  en  paradis,  et  corn- 
t»en  il  gagnera  de  marchandises  en  se  faisant  baptiser.  Plus 
souvent  encore  il  leur  ménage  des  perfidies  et  des  supplices. 
C'est  à  des  missionnaires  que  nous  devons  les  premières  notions 
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sur  çe  f^s;  ils  nous  l'ont  dépeint  en  racontant  leurs  travaux 

apostoliques  <i).  Féo  Cardoso  a  donné  la  description  des  pos- 
sîessioiis  portugaises  leu  Afrique  d'après  des  docuineuts  ufficids, 
et  après  \m  Douvilla  la  relation  d'un  voyage  jusqu'à  Bomba, 
capitale  de  Nixéaoaii* 
seucijjt:  lie  Séné^  et  la  GoDée  furent,  <x>iume  le  reste,  occupés 
d'abord  par  les  Portugais;  mais  les  Français  s'empai'èrent  du 
Séuégal  et  de  i'Ue  de  Saint-Louis ,  qu'ils  conservèrent  jusqu'en 
U^a;  ils  perdireiA «ette  île  dans  la  guerre  de  sept  ans^  puis 
la  recouvrèi'^nt  à  la  paix  de  1768.  Les  Anglais  ia  leur  eiai^^'è- 
rent  de  nouveau  iOn  1779»  et  la  leur  restituèrent  à  i'éi)oque  di^ 
tr^  qui  reconnut  l'indépendance  des  États-Unis^  ils  la  re- 
prirent en  1809  pour  la  rendre  en  I3U ,  lorsque  Portendic  fut 
assuré  à  la  France,  sauf  la  faculté  réservée  aux  Anglais  d'y 
venir  charger  de  la  gonune.  Le  voisinage  de  ces  deux  puissances 
rivales^  établies  sur  les  deux  grands  fleuves  de  la  Gambie 
et  du  Sénégal ,  amena  souvent  entre  elles  des  conflits.  Les 
factoreries  fondées  dans  ces  pannes  ont  contribué  à  faire  con- 
naittx3  les  pays  limitrophes^  et  le  commerce  de  la  |pomnie  ara- 
bique les  a  rendues  importantes  pour  la  mère-paitne.  Les  créo- 
les s'en  vont  leioqg  du  fleuve  acheter  des  naturels  eai  échange 
d'étoiles  de  coton  ^  x^ette  substance  qui  découle  d'un  mimosa 
dans  les  contrées  du  centre;  elle  est  ensuite  livrée  au  com- 
merce français,  et  les  bénéfices  qu'elle  procure  se  sont  accrus 
è  mesure  que  l'emploi  s'en  est  généralisé  en  Europe. 

L'huile  de  palmier  que  les  Anglais  tirent  de  la  Guinée  est  une 
autre  source  de  richesse.  Trente  ou  trente-cinq  de  leurs  bâti- 
ments, expédiés  pour  le  nouveau  Galabar  et  le  Bomiy,  vont 
chercher  un  char^ment  de  cette  liuile  y^n  échange  de  laquelle 
ils  dounent  des  barres  de  fer,  des  colliers  d'ambre  de  la  Balti- 
que ;  de  petites  jperles  ^  des  bouteilles  ^  de  la  poudre  et  du 
plomb  à  tirer  y  des  tissus  de  coton  et  des  drapa  :  elle  leur  seii 
à  fahdquer  les  aavons  jaunes  dont  l'Angleterre  fournit  les  deux 
Amériques. 

LesMandiogues,  qui  habitent  entré  la  Sénqgapbie  et  la  Gui- 
mep  sont  rqfvésenlés^  par  Mungo  Park^  comme  jooins  féroces 


(1)  Nous  possi^dmis  âv  précieuses  rdalioiis  sur  ce  pays  rtef/OPKzeii  l.%78; 
dêCARu  «n  160S  ;  de  GuKN ANTONIO  Cavaiéi  m  ftomrÉ  Ooccmjimk  m^-Vt!H; 
de  HaikouA  en  l«81-iesa;>ée  JSvxiiHtM  «h  Ma6-I7al;4e  fpoim  ^  ill^ 
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eleoQine  ayant  qtkpw  fcnuie  do  «ouveraeinant  ivriifié.  U  } 
en  a  qui  ont  «mbrûié  lIslmMiiie» 

Au-deasittrie  la  ëénégahibiê,  les  SdUâûM  fefmant  imB^»- 
pèce  ée  confédération  où  lafastieeeft  aaaintenttepar  lea  pMr» 
rate  ^  «Gciélés  aectèè»  apalagwga  aux  tra— Mir  yehiaigaes  Ai 
moren  âge;  «liaqiie<)aflton  a  la  sienne,  oii  Tott  n'esl 
qu'après  des  initiatiom  redontaMe»  et  ées  épreuves  ri^avr 
QueÛpi'ttn  a44t  «onraÎB  on  ^ime»  il  mit  armer  an  îadsiidu 
»asqîié,qiii  laidît:  LepmnaàremmÊeiamot>t,eMitUÊBt 


Les  Fonlabs  <  f^wfe ,  Fmâs,  FMmms ,  FettaUJu) ,  que  Vfm  i-ouui». 
n'a  «enoantnéft  ^'abeid  qne^aM  la  «teégambie ,  santétaMis, 
d'après  les  notions  actuellement  acquises,  depuis  les  bords da 
ce  flewfe  jnsqa'à  Bomott,  tel  dn «iwMM)ésert  aux  «Mntagnes 
d«  Gefigo.  ih  mt  4flé  nomadM  joÊfqfaftm  monmA  où ,  il  y  a  dent 
aiMes  environ ,  îIb  ««AraMèrent  ia  Teligion  mahométane.  ili 
'fimAteaft ,  an  sièdie  fiasse ,  #ans  POnaaseiNNi ,  un  empire  qili 
inenaiçatt  d'envahir toia  ienarAounst  de  fAfinqne.  llsdWènni 
fa«tàiWtdesYiègf«seR«eq4Hl8«BA  les  chc^enK  lisses ,  le  ans 
nAevé,  le  imit  «tivMre,  le  visage  wale  «t  om  inldllÎKenoa 
4nèeMdéliée.  9s  «nftle  aentimentée  iadigaîM  peraamellael  «n 
M  emèoustasme  rdNgienx  spi^  se  sont  isilB  les  apMres  de 
Kdamisme.  Leur  langage  ie  vapprodie  de  tém  dss  ^ais^das 
Javanais  «t  des  MadéoanMs»  qaoiqnSis  n'aient  anenn  caractèns 
piiysîqae  «neoaMnunvvneees  «peuples. 

Vers  la  fin  dn-aièDle  passée 41s  se  mirent  en  asarche  passr 
cenqoérir  f  AMqne  à  Malamisme,  et  îk  fondèrent  des  viltes  ou 
ik  donnaient  asile  anx  esekmss  6igiÉih  à  la  oonditinn  qu'ils 
adoptassent  le  Ktoran.  dappeiton  décida  ie  soltan  Belle  è  s'w- 
gager,  par  xme  letlre  adressée  m  roi  d'Angleterre,  à  empêcher 
ans  sojets  dediriger  «des  nègres  sur  ta  marobés  de  Oninée.  ¥À 
l'on  ponvail  obtenir  de  tons  les  cftielfc  nn  engagement  parsily 
Ifîkirape  serait  assurée  dii'sueeès  de  ass  idées  phihmlittopiqncs 
toaaes«|)  inianx  qne  par  lesiiaités  de  visite. 

Dn  prétend  qne  ht  e6le<de  9îerva4ieone4iit  appelée  ainsi  par 
les  premiers  MmgmoOTs  paaoè  qneie  rugissement  des  vagues 
lenr  rappelait  oohri  tdn  roi  des  ifiôréts.  D'4iprès  ce  qne  rapporla 
Desmandiais,  les  habilants  du  «royaume  (de  Mesnrado  ohaneent 
d'idoles  au  gré  de  lenr  caprice;  mais  ils  offrent  toujours  au  soleil 
un  hommage  qui  consiste  en  vin  y  en  fruits  et  en  animaux  : 
jadis  ils  lui  sacrifiaient  auséi  desbommes;  mais  plus  tard  ik 
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trcm vèmit  qu'U  y  av«M  plos  de  profil  à  les  veiKire  imx  Eoropé^ 
La  dialeur  est  insuf^portaUe  wr  le  fieave  de  Sierra-Leone, 
appdé  aussi  MHamba.Tagrim  et  Rokdie;  sesbofds  sont  cou- 
vert de  crocodiles  éL  de  singes ,  qui  y  viennent  par  bandes  dé- 
vastiNT  tes  pbntatkns  des  Européens.  Les  Ctoibez  et  les  Kombott- 
Manez  n'ont  jamaiscesséy  d^uis  qu'ils  swt  connus,  de  fûrola 
guene  pour  avoir  des  prisonniers  à  yeaaàse. 

Personne  ne  s'était  encore  avancé  dans  la  partie  de  la  Guinée 
que  les  naturds  appellent  l'Oangarah,  et  qui  est  située  au  delà 
de  l'étroite  lisière  qu'occupent  les  cdonies  (i)  :  cependant 
Jean  Bari)ot  avait  fait  mention  des  AcAonlîs;  et  Bosman  en 
quelque  notion  de  la  puissance  croiflsaitte  d'un  peiqile  de  ce 
non. 

Ce  peuple  vint  m  1S07  porter  la  guerre  jusque  sur  le  littûral  : 
les  Anglais  eurent  donc  occasion  de  lui  envoyer  une  ambassade» 
qui  reconnut  le  pays  en  traversant  une  centaine  de  milles  du  cap 
Gorso  jusqu'à  Coumassie.  Il  bxme  un  État  souverain  entouré 
de  plusieurs  autres  qui  lui  sont  unis  comme  alliés  ou  tributaires , 
sur  une  étendue  de  huit  mille  lieues  carrées*  Les  Acfaantis  ar- 
rivèrent du  nord  ou  du  nord-est  dans  cette  contrée,  qu'ils  sou- 
mirent. Quelques-uns  dis^t  que  ce  fut  dans  lesiuremiers  temps 
de  l'idamisme  ;  mais  ce  fut  plus  pr<d)ablement  dans  le  seiâème 
siècle.  Ils  soùi  noirs  ;  mais  ib  se  distinguent  des  races  de  la 
même  couleur  par  des  caractères  propres,  et  ils  ressemblent 
davantage  aux  Abyssins;  ib  ont  comme  ceux-ci  les  cheveux 
longs  et  lisses,  !e  visage  ovale ,  le  nez  aquilin,  le  corps  bien 
proportionné  et  ;de  la  barbe.  Leur  langue  diffère  de  celle  des 
races  que  nous  /connaissons;  mais  elle  est  la  même  dans  tout 
l'empire ,  et  elle  abonde  en  voyelles.  Ib  ne  connaissent  pas  l'é- 
criture. L'esprit'guerrier  est  général  chez  eux;  dès  qu'on  a  at- 
teint l'âge  de  porter  les  armes^  on  est  soldat.  Ils  savent  se  faire 
redouter  des  Européens  de  la  c^te,  et  se  montrent  très^fiangui- 
nairesdans  la  victoire.  Les  prôtres  arrachent  le  eœur  à  un  cer- 
tain nombre  d'enn^nb  et  en  apprêtent  un .  ragoût  pour  les 
idus  braves;  les  dents  et  les  plus  petits  os  servent  à  fiure  des 
colKers.  Les  sacrifices  humains  sont  fréquents  dans  leurs  fêtes  ; 
et  Hutcbinson,  résident  ang^ab  à  Coumassie,  «i  lSi7,  fut 
témoin  d'une  boucherie  qui  dura  dit-wfi  nuits.  Ces  rites  bar- 
Ci)  Les  Voyages  de  Boudicb  eo  1817  el  de  Dupuys  eu  1810.  foarnisseot 
des  renseignemeDls  précieux  sar  ks  AchaoHs. 
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bafies  cédèrent  loutefois  peu  à  peu  h  rinfluenoe  de  ridamisme , 
qui  de  jour  eu  jour  se  propage  dans  le  pays. 

Les  Achantts  fout  le  commerce  de  For  e^  de  rivoire  ;  ils  tis- 
sent et  tâgnent  des  étoffes,  préparent  des  peaux,  fabrîquentdes 
vases  et  de  l'orfèvrerie.  Le  roi  exerce  un  pouvoir  despotk|ue  sur 
la  vie  et  les  biens  de  ses  sujets;  un  conseil  de  grands  veille  aux 
affaires  intérieures  et  extérieures.  Par  une  singularité  étrange 
dans  l'ordre  de  succession,  c'est  le  frère  qui  hérite  de  la  cou* 
ronne,  de  même  que  parmi  les  particuliers  il  succède  aux  biens; 
à  définit  de  frère,  c'est  le  fils  de  la  sâeur ,  puis  le  fils  du  dé- 
funt, et  enfin  son  premier  esclave. 

Une  ambassade  envoyée  chez  les  Achantis  par  les  Danois 
trouva  le  roi  assis  sur  un  trône  d'or  massif,  sous  un  arbre  à 
feniUage  d'or,  le  corps  frotté  de  suif  et  saupoudré  d'or.  Il  était 
coiffé  d'un  chapeau  à  l'européenne  galonné  en  or,  serré  d'une 
ceinture  ai  or  ;  ses  pieds  posaient  sur  un  bassin  du  même 
métal ,  et  il  était  chargé  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds  de  cor- 
nalines, d'agates,  de  la{H&-lazuli  ;  les  grands  étaient  assis  par 
terre ,  la  tète  poudrée,  et  à  côté  on  voyait,  dans  la  même  atti- 
tude, une  centame  d'accusateurs  et  d'accusés.  Une  vingtaine  de 
iM>urreaux,  te  sabre  nu  au  poing,  attendaient  le  signal  de  l'exé- 
cution ,  sdtttion  habituelle  du  procès.  Les  réponses  du  monar- 
que étaient  empreintes  d'une  vanité  ridicule  et  d'une  méchanceté 
sauvage.  L'ambassadeur  passa,  pour  arriver  jusqu'à  lui,  au 
miBeu  de  têtes  d'où  le  sang  coulait  encore  f  puis  il  Tentait 
lui  dire  :  Penanne  au  monde  n'est  égal  à  moi;  Dieu  {dans  le 
ciel  me  surpasse  de  peu.  Gomme  l'envoyé  danois  refusait  de 
continuer  à  boire  de  la  bière  parce  qu'dle  l'enivrait,  le  roi  lui 
dit  :  Ce  n'esi  pas  cette  boisson  qui  produit  en  toi  cet  effet;  c'est 
ia  splendeur  de  mon  visage,  qui  enivre  ^univers. 

Ayant  vaincu  le  vidllant  chef  des  Achimis,  qui  se  donna  la 
mort,  il  ^  fit  apporter  sa  tète,  l'orna  de  pierreries,  et  lui 
adressa  ces  mots  :  Le  voilààterre  celui  qui  n'avait  d'égal  que 
Dieu  et  moi.  O  frère  Orsoué  !  pourquoi  n^as-iu  pas  voulu  t' avouer 
moninférieur?  Tuattendaisuneoeeasiondemetuer,tuaspensé 
qu'il  ne  devait  exister  qu'un  grand  monarque  au  monde;  et 
e*est  ainsi  que  doivent  penser  tous  les  grands  rois  (1). 

Les  An^^  qui  enkèrent  en  relation  avec  les  Achontîs  en 
retirèrent  des  avantages;  mais  ensuite  ils  furent  en  butte  à  leurs 


<i)  RoKvftR,  Helêitkm  de  la  Céte  (fOr, 
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mi>naces.  Chftrfps  Mac-Carthy ,  ayant  été  chflfrgé  de  gftuv^ 
les  établissements  anglais  de  la  eâte  d'AMque,  s'appliqaa  à 
isoler  ces  ennemis  redoutaUes  des  autres  nation»  africaines , 
qu'il  seuleva  contre  eux;  aprSa  quoi  il  leur  déclara  la  guerre; 
im.  maisti  foi  vaincu  et  massacré.  Les  Anglais  virent  dans  one  autre 
journée  le  moment  où  leur  mitraiUa  serait  impuissante  centre 
rintrépiditédes  Àehanlls  j  mais  le»  huées  à  la  eongiève  déeid^ 
rent  la  vietoiM^  et  oentraignirent  le  roi  Safy^Touto-Kuaraina  à 
demander  la  paix. 

L'Achanti  est  le  pays  prépondérant  de  la  partie  oceidenlale  de 
l'Oangarah ,  et  le  Dahomey  de  ceHe  du  centre  )  dans  la  partie 
orientale^  c'est  le  royaume  de  Bénin^  aitué  au  fond  du  golfe  de 
Guinée ,  dans  le  vaste  delta  formé  par  le  Niger. 

Lope  Gonzales  et  Diego  Gam  avaient  déjà  parcouru  ces  edips 
lorsque  Fernando-Po  visita  ;  en  i4È$,  celles  qui  s'enfonoent 
vers  l'est.  Qhàrmé  de  leur  beauté,  il  appela  Formose  la  rivière 
qui  vient  s'y  jeter  dans  la  mer,  le  cap  voisin  et  111e  qui  porte 
son  nom.  Jean- Alphonse  d'Aveirooontinua  l'exploration  Tannée 
suivante ,  et  amena  à  Lisbonne  un  ambassadeur  du  roi  de  Bénin^ 
qui  pria  le  roi  de  Portugal  de  lui  envoyer  des  missionnaires^ 
moins  peut-être  par  zèle  rdigieux  que  pour  participer  aux  avan* 
tages  que  ses  voisins  de  la  G6te  d'Ot  tiraient  du  commerce  avec 
les  Européens.  Le  sèle  des  missionnaires  échoua  contre  Vido* 
latrie  invétérée  du  pays,  et  le^  maladies  consumèrent  la  colonie. 

Un  pilote  portugais  5  au  aervioe  de  Venise  ^  nous  a  laîasé  une 
relation  des  voyages  qu'U  fit  à  Tile  de  Saint-^Thomas  y  sous  l'é- 
quateur,  au  commencement  du  seizième  siècle  ;  c'est  lui  qui 
donna  le  premier  quelques  détails  sur  le  Bénin.  L'Anglais 
Thomas  Windham  fit  voile  pour  la  Guinée  en  16^3^  et  arriva  à 
Gato.  Un  Belge  a  tracé  en  I6O0  une  description  anonyme  du 
payr  de  Bénin ,  traduite  par  Gotfaard  Arthos,  de  Danlâok;  puis 
!:ot.  David  van  Nyendaui  adressa  de  là  à  Boaman  un  aperçu  du 
fleuve  Formose  et  du  pays  environnant^  plusieurs  autres 
voyageurs  font  étudSé  et  décrit  depuis ,  mais  n'ont  point  supp&éé 
àia  disette  de  notions  géographiques  où  nous  sommea  encore 
relativement  à  ces  contrées. 

Les  habitants  de  Bénin  sont  hospitaliers  et  aptes  k  i'indu3trie^ 
mais  en  même  temps  d'un  naturel  rapaoe.  ii$  sont  tout  nus^ 
(RNif  une  simple  pagne  autour  du  eorps;  las  femoies  conancrenl 
plusieurs  semaines  à  l'édifice  de  leur  chevelure^  qui  peut  ré- 
sister des  années  entières.  Ils  ae  livrant  à  dea  danses  laâcivfn  au 
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M»  d'intiniiilfiiit*  grotôi^re ,  fm  frappant  h^  tmim  èi  m  fre^ 
dûniHUil  dm  etarotai  moiiotonefi.  IdoMtres  et  siiperstUieitx ,  Iftits 
solennités  sont  toujours  accoiapagnées  de  6aerifice§  humain». 
Le  eolKer  de  oondl,  ligne  diatindif  des  nobles,  doit  èlre  tLtfùsé 
de  lang  boamm^  et  le  nombre  de  ces  colliefi  est  proportionné 
âtt  rang^  le  rcâ  eu  e6a  ea  porte  autant  qoil  vent.  Il  peut  en 
vingt^^aalM  heorea  appeler  oent  mille  hommes  sous  les  armes , 
et  màine  le  doiMe ,  sil  en  eat  besoin.  Ils  préfèrent  les  mulets 
an  ehevain  pour  le  service  de  la  guerre  ^  et  ont  aujourd'hui  des 
fiiaiit  eu  aboDdenee. 

La  M  ne  met ehea  etlK  aucune  diffiérenoe  dans  sa  rigueur, 
et  n'a  dgaffd  Ai  m%  oîroenstances  atténuantes  ni  à  l'innocence 
de  rintention.  Ce  fat  en  vain  que  Landolphe  et  le  naturaliste 
Paliosot  flsBeauvois,  en  i  ?8f  ^  s'efforcèrent  de  sauver,  à  Anéry, 
m  fila  du  roi  >  oendanané  à  mort  pour  avoir  tué  un  homme  par 
pur  hasard* 

L'Auéry  est  une  provinw  séptrée>  qui,  depuis  un  temps 
tfè»«noiea,  foraie  Tapanage  d'un  frère  de  Toba  d'Adou,  à  qui 
U  paye  un  tribut* 

La  quantité  eoasidérabta  d'esulavee  qui  arrivent  de  ilntérieur 
8  UdDiB^  après  sept  mob  de  Voyage  à  travers  des  forêts  et  des 
marécages ,  prouve  qu'il  existe  des  communications  entre  ce 
paya  el  te  oeotre  de  T  Afiriqoe.  il  pandt  même  que  le  roi  de  bénin 
était,  au  seiùàme  siècle,  tributaire  de  celui  de  Kano  ,  dans  la 
Nigrttie  :  on  pourrait  probablement  pénétrer  de  Bénin  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  en  remontant  le  cours  des  Neuves  encore 
iaaxpbréB  (i)« 

L'insalubrité  du  cliinat  a  ioujours  été  un  obstacle  aux  éta^ 
bliflsements  que  les  UoUandais  9  les  Français  et  les  Anglais  ont 
tenté  de  former  sur  oette  c6te.  U  sa»it  à  désirer  que  les  empires 
iiitérieursde  Borawi,  deFellatah,  de  ttambara,  deTombouotou, 
des  Acbantis  vioasent  à  se  oonsolider>  en  absorbant  les  tribus 
éparsesy  afin  de  les  préparer  par  l'union  à  ia  civilisation. 

De  même  que  l'Afrique  septentrionale,  enfermée  entre  TAt- 
lamique,  la  Méditettânée  et  le  désert,  se  rattache  k  l'i^^urope 


(1)  Le  miiiislère  de  la  marine  s'occupe,  depuis  pUiskur^  années,  de  (aira 
rèlerer  exaciernent  toute  la  côte  occidentale  de  rAfrique;  el,  depuis  I84;t,  la 
i^raaee  a  asquis  deux  noaveaox  oomploirs  daas  ces  parages;  INhi  stiir  la  rl- 
viève  4'iJsinia,  aU'aelre  sar  leOatxia. 
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dans  ses  vicissitudes^  la  partie  orientale  se  rattache  à  TAhUe; 
et  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  remanpier  en  suivant  fa»  dé- 
couvertes des  Portugais  au  delà  du  Cap. 
MMiataiear.  Madagascar  (Malgache),  île  magnifique,  en  vue  de  la  cdie 
orientale  d'Afrique  y  connue  peut-être  des  anciens  sous  le  nom 
de  Méhuthias,  appelée  Fanbabou  par  les  Perses  et  SéTCSida> 
par  les  Arabes^  fut  ensuite  désignée  par  le  {Hrenûer  nom  sor 
Tautorité  de  Marco-P<do.  Elle  est  située  entre  le  is^"  et  le  la' 
degré  de  latitude  ;  son  étendue  dans  la  direction  du  nordHMrd 
est  de  trois  cents  lieues  de  longueur  sur  quatre-vingts  de  largeur. 
Elle  a  aujourd'hui  pour  populations  principales  les  Ovas,  qui  y 
ont  été  autrefois  en  majorité^  les  Sédaves  et  les  Malgadies  pro- 
prement dits.  Les  Français  s'y  établirent  en  1543,  sous  le  car- 
dinal de  Richelieu  ;  au  fort  Dauphin  ;.mais  ils  n'y  eurent  peint 
de  succès;  leiurs  autres  établissements  ne  purent  résister  aux 
Anglais  ;  qui  s'y  installèrent  pendant  les  guerres  de  l'empire. 
La  France  leur  en  dispute  la  possession  ;  mais  les  Anglais  savait 
Is'y  prendre  forts  par  l'influence  qu'ils  exercent  sur  les  naturds. 
Ceux-ci  sont  y  en  général,  d'un  caractère  farouche;  le  poiaon 
très-actif  qui  sert  parmi  eux  à  prouver  l'innocence  des  accusés 
(Ijanghen)  fournit  aux  puissants  le  moyen  d'exterminer  leurs 
ennemis. 

Peu  de  voyageurs  ont  cherché  à  pénétrer  de  Mozambique  et 
des  régions  voisines  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  très-peu 
ont  donné  le  récit  de  leiurs  tentatives.  Le  plus  ancien  est  Fran- 
çoisBaretto,  qui^envoyéparle  Portugal  pour  prendre  possession 
des  mines  d'oc,  établit  différents  comptoirs  y  et  bfttit  le  fort  de 
Tété.  Péreira  s'avança  à  quarante  journées  plus  loin  en  1 796,  et 
atteignit  la  capitale  du  prince  Kazembé,  sur  le  fleuve  Zampèze. 
En  1828,  des  officiers  anglais  de  l'expédition  hydrographique 
d'Owen  remontèrent  le  cours  de  ce  fleuve  jusqu'à  Sana ,  où  ils 
obtinrent  d'un  colon  portugais  une  notice  qui  fut  puMiée. 

En  1 848,  un  Ueutenant  de  marine  anglo-indi^one,  Giristopher, 
releva  la  côte  d'Afrique  à  partir  d'Aden ,  et  découvrit  une  rivière 
de  quatre  cents  pieds  de  laideur  sur  cinquante  de  profoodear. 
A  la  même  époque.  Rocher  d'Héricourt  nouait  des  relations  entre 
les  Abyssins  et  la  France,  et  trouvait  sur  son  chemin  les  Ru- 
carras,  peuple  chrétien,  de  moeurs  douces ,  qui  a  aboli  la  peine 
de  mort,  sauf  pour  les  cas  d'assassinat.  L'Abyssinie  vient  d'é  ire 
explorée  par  MM.  d'Abadie,  Combes,  Petit,  Thibaut,  Af- 
nauld.Le  capitaine  Jéhenne  étant  allé  dans  FYémen  pmir  ^'y 
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proGiiver  des  semeiices  de  café  destinées  a  renouveler  les  plan- 
tations américaines,  a  étudié  attentivement  ce  pays  (1843)^  et 
rectifié  ta  configuration  de  la  côte  à  l'occident  de  Bab-el-Mandcb. 

Le  pranier  navigateur  qai  aborda  au  cap  de  Bonne-Espérance  >^^^«^ 
tùi  Jean  de  Infante,  compegnon  de  BarQiéteniy  Diaz,  et  ce  fut  snr 
son  rapport  que  le  roi  Emmanuel  résolut  de  fonder  un  établis- 
sèment  dans  ces  parages.  Les  colons,  effirayés  de  la  férocité  des 
indigènes,  ccmstmisirent  leurs  demeures  snr  niot  des  Pingoins. 
François  d'Almeida,  vice-roi  des  Indes,  qui  se  hasai^a  à  dé-  fw^. 
barquer  au  Cap ,  y  fut  ttié  avec  soîxante^quinze  des  siens;  et, 
bien  que  iesPortugaisl'eussent  vengé  cruellement,  cet  événement 
diminua  le  désir  d'y  aborder.  Cependant  les  navires  qui  faisaient 
voile  vers  l'Inde  ne  tardèrent  pas  à  prendre  l'habitude  d'y  tou- 
cher; et  il  en  résulta  que  le  Cap  demeura ,  pendant  deux  siècles, 
une  sorte  de  terrain  neutre,  comme  les  lies  de  Sainte-Hélène 
et  de  ^Ascension,  ouvert  également  à  toutes  les  nations.  On  n'y 
voyait  d'autres  haUtations  que  les  huttes  des  Hottentots  et  des 
Gafres. 

Les  Hdiandais  l'occupèrent  ensuite,  lorsqu'ils  songèrent  à 
chasser  les  Fwtugais  de  toutes  leurs  possessions  ;  et  ils  y  trans- 
férèrent leurs  condanmés ,  auxquels  ils  assignaient  un  terrain 
qui  se  mesurait  par  heures.  Mais  ils  ne  se  doutaient  guère  plus 
cpie  leurs  devanciers  de  l'importance  de  cette  position.  Un  chi- 
nir^en ,  nommé  Jean-Antoine  Yan  Riebeck,  la  devina.  Ayant  ^„^ 
obtenu  de  la  ville  d'Amsterdam  la  commission  d'y  former  une 
colonie,  il  occupa  de  gré  ou  de  force  le  terrain  nécessah*e,  y 
installa  des  criminels  déportés,  des  militairesréformés,  d'anciens 
REwrins,  et  leur  donnades  règlementssages  qu'il  sut  faire  observer. 
En  peu  de  temps  la  population  s'accrut,  l'agriculture  prospéra, 
et  les  bestiaux  se  multiplièrent,  n  trouva  la  terre  inctJte ,  mais 
extrêmement  fertOe;  les  naturels  faibles  et  ignorants,  mais 
habiles  à  défendre  les  troupaux  de  bœufs  et  de  moutons  contre 
les  bêtes  féroces.  Une  belle  ville  fut  construite  avec  toute  la 
propreté  hollandaise  ;  elle  était  entourée  de  maisons  de  cam- 
pagne ,  seim  l'usage  national;  et,  Inen  que  la  compagnie  fût 
obligée  de  dépenser  quarante-six  millions  dans  les  vingt  pre- 
mières années,  elle  ne  tarda  pas  à  recueillir  les  avantages  d'une 
station  où  relâchaient  tous  les  bfttiments  qui  faisaient  route 
pour  l'faide.  Le  Cap  devint  l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises 
de  l'Afrique  méridionale  qui  pouvment  être  exportées,  et  tonte<; 
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les  plantes  nécessaires  pour  te  ravitaîHemént  d'un  vaisseau 
furent  cultivées  dans  le  Jardin  de  la  fkmipagme. 

A  répoque  de  la  révocatioade  l'édit  de  Nantes  >  beaucoup 
de  Français  vinrent  chercher  au  Cap  la  liberté  du  cuite.  Bientôt 
les  fruits  de  l'Europe  et  des  p^ys  étrangers  poussèrent  en  abon- 
dance dans  les  champs,  partout  où  se  trouvait  une  source  ;  et 
nos  serres  ont  reçu  de  ces  climats  des  plantes  magnifiques, 
entre  autres  les  éricacées  et  les  bulbeuses. 

Quelques  expkM*ations  furent  faites  parmi  les  Hottentols  et 
les  Cafres.  Ce  que  Ton  raconte  de  la  malpropreté  des  Hotteatots 
parait  à  peine  croyable  :  ainsi  ils  mangent  des  poux ,  et  OMisa- 
crent  l'union  des  nouveaux  époux  en  les  a^[)ergeant  d'un  liquide 
dégoûtant;,  leurs  femmes  se  font  un  tablier  naturel  ;  ils  n'ont, 
du  reste,  aucune  connaissance  de  Dieu,  bien  qu'ils  pratiquent 
la  magie.  On  est  étonné  de  trouver  dans  ces  pays  des  hommes 
au  dernier  degré  de  l'abrutissement ,  comme  les  Bofijemanns 
et  les  Saabs,  lorsque  le  singe  cipang&y  fait  partdtre  une  intelli- 
gence si  merveilleuse.  Inertes,  féroces,  ne  sachant  pas  vire, 
ils  vivent  au  milieu  de  la  fumée,  et  se  roulent  dans  les  ceiuires 
après  s'être  frottés  de  suif.  Les  femmes  sont  d'une  maigrear  ex- 
trême et  ne  paraissent  avoir  de  chair  que  dans^les  monstrueuses 
protubérances  sur  lesquelles  elles  s'asseyent.  lU  errent  solitaires 
comme  des  bêtes  sauvages,  ^  nourrissapt  de  baies,  de  racines, 
d'oeufs  de  fourmis,  de  crapauds^  de  léuivds ,  sans  aucun  liai  so- 
cial entre  eux.  Us  ne  montrent  quelque  intelligenoe  que  dans 
l'art  d'empoisonner  leurs  flèches,  qu'ils  lancent  sur  le  voyageur 
du  fond  de  quelque  cachette.  Ils  n'aiment  que  la  vue  du  aang 
et  Todem*  infecte  des  cadavres. 

On  a  des  relations  nombreuses  sur  la  région  du  Gap,  depuis 
celle  de  Leyaillant,  qui  parut  peu  véridique,  parce  qu'elle  est 
trop  étudiée,  jusqu'à  celle  du  missionnaire  Rolland,  qui  atteignit 
Mozika,  capitale  des  Baarougis^  et  celle  du  colporteur  Hume, 
qui  poussa  vingt-cinq  journées  plus  loin  vers  le  nord-est 

Un  grand  nombre  de  missionnaires  furent  envoyés  au  Cap 
pour  évangéliser  tant  les  colonsî^  que  les  sauvages;  les  frèras 
Moraves  notamment  ont  répandu  quelques  notions  de  nos  arts 
parmi  les  Hottentots(l). 


0)'  H  a  été  publié  an  fS4)  ttne  Relation  d'un  vôgaçe  itexploration  au 
nord»est  de  la  colonie  du  cap  de  Bonne- Kspéranee,  entrepris  par  MM.  T.  Af^ 
iKNiss^iJet  F.  Dauinaft,  mMounairea  d^  missMas  éTlflaéik|iieft  de  Paris. 
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Lloiponanoe  du  Gap  s'aocrûtlorsqu'en  it05  les  Aaglais  s'en 
toeût  emparés^  sons  k  prétexte  Se  prévenir,  les  Français: 
Après  ravoir  restitué  à  la  paix  d'Ainiens,  ils  l'océupèrait  de 
nouveau  en  i  aoe,  et  Font  conservé  comme  la  poaiti<»  miiitaîre 
la  plus  convenable  pour  dominer  sur  TAtlantique.  Ib  y  ont  en- 
couragé la  culture  de  la  vigne.  C'est  de  ce  foyer  qu'ils  pour^ 
raient  répandre  la  civilisation  en  Afrique. 

Le  territoire  de  cette  colonie,  qui  s'était  déjà  agrandie  sous 
les  Hollandais  ;  embrasse  aujourd'hui  neuf  miOe  huit  cents 
lieues  géographiques  carrées^  dont  quarante  seulement  sont 
cultivées  y  avec  une  population  de  cent  trenifr-deux  mille 
Ames  (I);  savoir^  sdxante*^  mille  blancs,  trMîte-quatre  mille 
esclaves  et  trente  mille  indigènes ,  c'est-à-dire  Hottentots  dé- 
darés  libres  ^  mais  esclaves  en  effet  tant  qu'ils  restent  sur  la 
glèbe  ^  et  poursuivis  s'ils  s'enfuient  comme  hommes  sauvages 
{hwfhmen).  .  '  '  ' 

La  colonie  appartenant  à  b  couronne  n'a  ni  gouvernement 
représentatif  ni  législature  focale  élective.  Toute  l'autorité 
r^ide  dans  un  gouverneur,  dont  le  traitement  est  de  cent 
cinquante  mille  francs  :  il  est  asnsté  d'un  conseil  exécutif,  où 
siègent  le  commandant  militaire ^  le' grand  juge,  le  trésorier 
général,  et  le  secrétaire  du  gouvernement.  A  la  tète  de  chaque 
district  est  un  commissaire  {landdrosi) ,  qui  exerce  aussi  une 
juridiction  avec  l'aide  d'une  espace  de  juge  de  paix. 

Les  descendants  des  anciens  colons  hofiandais ,  privés  deé 
droits  de  représentation  auxquels  tout  Anglais  attache  un  grand 
prix,  ne  cessent  de  se  plaindre  de  la  condition  où  on  les  réduit, 
et  reprochent  au  gouvernement  de  ne  pas  les  défendre  contre 
les  BosjeHianns. 

Le»  tribus  hottentotes  ont  été  presque  toutes  réduites  à  l'es*  cafrérie. 
cbvage  par  les  Européens;  mais  jamais  les  Cafres,  population 
féroce  et  anthropophage,  ne  se  sont  laissé  apprivoisei\  Les 
mabométans  de  la  côte  orientale  appelaient  Cafres^  c'est-à-dirê 
hérétiques,  les  naturels  du  pays  :  de  là  le  nom  de  Cafrerie, 
étendu  par  leurs  géographes  à  tout  l'intérieur  de  l'Afrique. 
Les  Hollandais  conservèrent  cette  dénomination  à  la  tribu  voî- 

Ut  s'avancèreol  eutre  te  fleofe  Orange  et  ie  Namasari»  troùvèreolcheK  les 
Maloiitesdes  liôrdea  4e  cannibales  et  reconnu rênl  la  source  des  ptrinclpaux 
Ikfuves  de  rAfrique  méridionale  dans  une  montagne  de  la  chaîne  Bleue. 

(1)  Il  y  en  avait  62,000  en  179S  ;  76/)00  en  ISOO  ;  S4,000  en  1814.;  9»,000 
eu  JS19;  1I«,000  en  tS3l  ;  1M,000  en  ISM. 
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sine  de  leurs  établissements  du  Gap  y  et  qui  s^appeUe  en  réalité 
pays  desKoussas;  c'est  une  race  bien  faite  ^  active,  qui  s'abs^ 
tient  de  la  chair  de  porc,  d'oie  et  de  poisson,  qui  aime  les 
longues  courses,  la  chasse,  l'exercice  des  armes  et  chez  qui  la 
bienveillance  est  réciproque  comme  la  vengeance.  Demèrement 
il  s'éleva  parmi  les  Gafres  de  TAmakousa  un  de  ces  hommes 
qui  paraissent  destinés  aux  grandes  choses  :  il  s'appelait  Makanna 
le  Manchot.  Homme  obscur,  mais  réfléchi,  il  se  rendait  sou- 
vent aux  établissements  anglais  pour  s'instruire  dans  la  civiii* 
sation  de  TEurope.  En  combinant  nos  idées  avec  celles  de  son 
peuple ,  il  forma  une  doctrine  religieuse  qu'il  se  mit  à  prê- 
cher dans  un  langage  passionné  et  avec  cette  âoquence  per- 
suasive qiii  entrahie  les  âmes.  Il  s'annonçait  comme  l'envoyé  de 
Dieu  et  le  frère  du  Ghrist.  Une  foule  des  siens  resta  c<xivaincue  de 
sa  mission  céleste  :  on  le  consultait  conune  un  oracle;  et  lors- 
que les  tribus  d'Amakousa  se  réunirent  pour  faire  la  guerre  à 
Gaika ,  autre  chef  partisan  des  Anglais ,  Makanna  fut  proclamé 
prophète  et  chargé  de  la  diriger. 

Les  Anglais  ayant  fait  irruption  dans  le  pays  et  y  ayant  porté 
le  ravage  et  la  désolation,  Makanna  résolut  de  venger  les  siens. 
11  les  rassembla  autour  de  lui,  et  les  mena  assiéger  Grafaams- 
Tovra,  chef-heu  des  établissements  anglais  dans  ces  contrées. 
L'assaut  fut  terrible  ;  mais  les  bouches  à  feu  remportèrent  :  les 
Gafres  tombèrent  par  milliers,  et  Makaniia  fut  réduit  à  prendre 
la  fuite.  Les  Anglais  ayant  alors  menacé  les  Gafres  de  rqf«é* 
sailles  terribles  s'ils  ne  leur  livraient  leur  chef,  Makanna  ré- 
solut, comme  Alphonse  de  Naples,  d'aller  lui-même  au  camp 
ennemi  pour  y  faire  des  propositions  de  paix.  Il  avait  tort  de 
compter  sur  la  magnanimité  de  ses  ennemis  :  les  Anglais  le  con- 
damnèrent à  une  réclusion  perpétuell&dans  les  mines.  Il  y  avait 
à  peine  passé  une  année  que  les  hommes  dégradés  avec  les- 
quels il  se  trouvait  enseveli  le  vénéraient  comme  un  être  divin. 
Il  put  facilemoit  s'évader,  grâce  à  leur  concours,  et  s'embarquer 
avec  eux  ;  mais  leur  bâtiment  trop  chargé  coula  à  fond,  et  la 
mer  aigloutit  celui  qui  était  reHroi  des  Anglais  et  l'espoir  des 
Gafres  (i). 

Le  centre  de  l'Afrique  demeurait  toujours  un  mystère,  dont 
la  révélation  constamment  désirée  n'arrivait  jamais.  Un  des 


(I)  Pkjxcei.,  Bsqiôsses  tifficùines- 
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voyageurs  les  |dus instruits  et  les  {dus  insinuants^  Jacques  Bruoe^  ucqius  Bmce 
se  proposa  de  découvrir  la  source  du  Nil,  objet  de  tant  de  récits 
fabuleux.  AiMrès  avoir  visité  une  grande  partie  de  TËurqpe  et  les 
côtes  de  la  Barbarie  et  la  Syrie,  appris  l'arabe  et  les  procédés 
astronomiques,  il  entra  en  Egypte,  où,  cachant  soigneusement 
ses  intentions,  il  se  donna  pour  un  astrologue,  ce  qui  le  fit  ac-  im. 
cueillir  favorablement.  U  remcuta  le  Nil,  parcourut  des  pays  que 
les  Européens  n'avaient  pas  explorés  depuis  des  siècles,  pàiétra 
dans  TAbyssinie,  bouleversée  en  ce  moment  par  les  guerres  civi- 
lesfy  et  put,  malgré  ces  obstacles,  parvenir  au  but  de  son  voyage* 
«  Me  voici  enfin,  écritr-il,  à  ce  lieu  qui,  pendant  plus  de  trois 
«  miHe  ans,  a  fatigué  le  génie,  TintelUgence,  le  courage  de 
t  tous  les  peuples  anciens  et  modernes.  Des  rois  à  la  tête  de 
«  leurs  années  ont  tenté  de  le  découvrir,  et  leurs  expéditions  ne 
«  se  distinguent  entre  elles  que  par  le  nombre  des  victimes, 
t  Les  souverains  ont  promis  pendant  phisîeurs  siècles  re- 
«  nommée ,  richesse ,  honneurs  à  des  milliers  de  leurs  sujets , 
c  et  pourtant  il  ne  s'en  était  pas  encore  trouvé  un  seul  en  état 
«  de  satisfaire  leur  curiosité,  de  venger  le  genre  humain  de 
«  l'humiliation  qu'il  subissait  depuis  si  longtemps ,  d'enrichir 
«  la  science  de  la  géographie  d'une  découverte  si  vivement 


Un  pareil  voyage,  entrepris  à  ses  frais  et  dans  un  but  tout 
scientifique,  honore  Bruce;  mais  le  ton  léger  et  vaniteux  avec 
lequel  il  le  décrit  et  les  aventures  romanesques  qu'il  mêle  aux 
difficultés  vaincues,  en  les  exagérant ,  firent  douter  de  sa  véra- 
cité sur  le  reste.  Il  ne  visita  pas  d'ailleurs,  comme  il  l'affirme, 
la  source  du  Nil,  mais  celle  du  Bahr-el-Azrek,  déjà  vue  par  d'au- 
tres et  même  par  le  P.  Paez ,  missionnaire  portugais.  La  tribu 
des  Agovris,  qui  habite  dans  le  voisinage ,  vénère  cette  source 
comme  sacrée,  et  chaque  année  elle  y  immole  une  génisse  noire, 
dont  la  chair  est  distribuée  entre  tous  les  chefs  de  tribus.  ^ 

La  passion  des  voyages  s'étant  allumée  chez  les  Anglais, 
surtout  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  passé,  il  se  forma  à 
Londres  une  association  qui  avait  ppur  but  d'encourager  l'explo- 
ration de  l'Afrique  centrale.  Sait  avait  recueilli  des  renseigne- 
ments précieux  des  marchuids  d'esclaves  qui  vont  de  Sena  à 
Angola;  Morice  affirme  que  de  lIle-xie-France  (qui  fit,  en  me, 
un  traité' d'alliance  pour  cent  ans  avec  les  Maures  de  Quiloa)  il 
part  tous  les  ans  une  caravane  d'Africains  qui  passe  par  l'inté- 
rieur à  la  côte  occidentale,  et  revient  de  même,  en  se  nourris- 
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satitdè  végétaux^  de  fruits  et  principalement  de  tanarios  (i),  oe 
qui  indiquerait  qu'il  n'existe  point  de  grandes  nations  au  eentire 
de  rAfrique.  Ladyard ,  marcheur  infiitigable^  qui  avait  essayé 
d'arriver  par  terre  au  Kamtschatka  et  de  là  mx  Ëtats-Onis,  se 
rendit  au  Caire,  où  il  recueillait  des  rensdgnenwnts  et  dier* 
ehait  les  moyens  de  se  transporter  à  la  source  du  Niger>  quand 
il  mourut  (2). 

Afin  d'éviter  les  difficultés  immenses  que  présentait  le  Sa- 
hara,  on  songea  à  pénétrer  du  côté  de  la  Gambie;  et  le  mauvais 
succès  des  premiers  qui  s'y  hasardèrent  ne  découragea  pas 
Mtti^i'art.  I^Écossais  Mungo-Park.  Plein  d'audace  et  dlntelligence^  il  s'é- 
lança en  avant  sous  ta  conduite  de  chasseurs  d'éléphttfits  ei  ds 
marchands  d'esclaves.  Affrontant  les  hyènes,  les  brigands^  des 
rois  non  moins  féroces^  des  tribus  grossières,  il  était  un  objet 
decnriorité  pour  les  femmes,  qu'étqnnait  Taspect  de  œt  être 
bîiarre,  au  teint  blanc  et  au  nez  allongé.  Dépouillé  de  ses  ha- 
bits, de  ses  instruments,  privé  de  toute  nourriture,  tantAt  pri- 
sonnier, tantôt  délivré,  seloft  les  événements  de  la  guerre,  il  at- 
t^gnit  enfin  le  Niger;  mais  chaque  jour  il  lui  MIait  faire  de 
plus  pénibles  efforts  :  de  temps  à  autre  il  rencontrait  quelque 
femme  compatissante,  prenant  en  pitié  a  le  pauvre  blanc  qui 
n'avait  pas  de  mère,  d  A  la  fin, son  cheval  Iui-mémésucc(Miiba. 
Mungo-Park  revint  avec  un  convor  d'esclaves,  épuisé  de  souf- 
france, mais  toujours  plein  d'espoir. 
,M4.  Peu  d'années  après,  le  gouvernement  le  mit  à  la  tête  d'une 

expédition  destinée  à  explorer  le  Niger;  mais  elle  fut  attaquée 
par  des  essaims  d'abeilles,  puis  surprise  par  un  violent  oura- 
gan ;  vinrent  ensuitedes  chaleurs  insupportaUes  ;  plusieurs  voya- 
geurs étaient  malades,  et  périssaient  de  fatigue.  Mungo->ftrk, 
196^.  soutenu  par  son  enthousiasme,  gagna  le  sommet  des  montagnes 
qui  séparent  le  Niger  du  Sénégal,  et  s'embarqua  sur  oe 'fleuve 
avec  le  petit  nombre  de  compagnons  qui  lui  restaient.  Depuis 
lors  on  n'entendit  plus  parler  d'eux. 
0  semblait.que  les  difficultés  fussent  un  aiguillon  pour  d'autres 

(0  CoMiGNY,  Moyens  (f  améliorer  Id  colonies  f  toiné  III,  p.  246e(»iiiY. 
(2)  ibid. 

WALCKEKiAEa ,  Mecherckfis  géograpàéques  sur  Vimtéhew  d$  VA/nfnt 
septentrionale,  "  ,  . 

Voyage  et  découvertes  au  nord  et  au  contre -de  VJ^frique^  par  Dbnuah, 

-CUM»I1IT0K,  OU»SEY. 

'      Vofa§es  dêM  l* Afrique  centrëie  èa  I«37^8«3P ,  par  DoaTtua. 
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hommdB  courageux  :  le  Niger  et  Tombouctou  étaient  le  rôve  de 
beaucoup  ëe  TOfagaurs^  un  grand  nombre  d'entre  eux  périrent 
à  la  tâcheviuoiflsonnés  par  les  maladies,  par  un  horrible  climat 
et  enlravés  par  les  indigènes,  que  les  procédés  des  Anglais  dans 
rinde  ont  nûs  en  défiance  contre  les  étrangers.  Jean-Baptiste 
fielzoni  de  Padoue  se  proposait,  après  avoir  parcouru  la  Nubie, 
de  pénétrer  dans  Tintérieur  de  TAfrique,  et  il  s'y  était  préparé 
par  de  pénibles  épreuves  lorsipi'il  mourut  à  Bénin.  Le  docteur  i»i3 
Oudney  et  le  capitaine  Glapperton  purent  avancer  phis  loin; 
mais  ils  succombant  aussi ,  le  premier  au  froid ,  le  seccmd  à 
la  dyssenterie,  après  avoir  découvert  la  route  la  plus  courte 
pocnr  lUTÎver  dans  le  centre  populeux  de  l'Afrique.  Glapperton 
y  tronvales  femmes  bdles,  aimant  les  blancs^  faiswit  des  rondes, 
la  guerre  même  au  besoin  ^  et  suivant  à  la  course  le  pas  déâ 
chevaux. 

Le  major  Lang  parvint  à  traverser  le  désert,  et  arriva  à  Too^  m». 
bouctou;  où  il  séjourna  deux  mois;  mais  il  fut  massacré^  à  son 
retour^  par  ces  Maures  farouches  qui  vivent  de  brigandage. 
Son  malheureux  sort  ne  détourna  pas  le  Français  La  Caille  de 
tenter  ce  périlleux  voyage  :  gagnant  par  la  côte  les  monta-. 
gnf«  du  CoogO;  il  att^snit  de  là  le  lac  Dibbie,  et  revint,  par 
Araouftn,  au  grand  désert  de  Maroc. 

La  ville  de  Tombouctou  est  bien  différente  de  ce  que  fai-  Tum^ouctMi. 
salent  su^KMer  les  anciennes  relations  :  c'est  un  amas  de  mai-. 
«M»  de  terre  mal  construites,  entouré  de  sables  mobiles  et  d'une 
nature  désolée.  Elle  est  peuplée  d'envircm  douze  mille  person^ 
n»,  la  plupart  nègres  ^issours  ou  Maures  de  Maroc,  qui  retour- 
nent dans  leur  patrie  a(»ès  avoir  fiùt  fortune*  La  chaleur  y  est 
saffocante  :  la  nation,  qui  professe  la  religion  mahométane,  est 
douce,  hospitalière,  d'unbeau  noir;  lesf^nmes  sont  gracieu- 
^ses  et  moins  esclaves  que  parmi  les  Barbaresques.  Tombouctou 
fut  fondée,  diton,  en  U 1 8,  par  Boktona,  qui  s* arrêta  dans  l'oasis 
voisine  de  Djoliba  :  c'était,  au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  hi  ca(Nitale  d'un  va^  empire  qui  embrassait  les  royaumes 
d'Agadez,  de  Gachçna,  de  Gualata,  de  Kano,de  Melli,  de  ^am- 
fara,  de  Zeg-Zeg;  mais  en  I67:e  elle  devint  tributaire  du  Ma- 
roc, puis  tour  à  tour  du  Baknbara  et  de  Haoussa.  Le  roi  fait  le 
coflunerce  comnoe  ses  s^iet8,  il  est  simple  dans  son  entourage , 
n'a  point  de  fuinistres  et  ne  prélève  point  d'impôts. 

€es  cmtrées  spnt  celles  que  tes  Européens  appelèrent  le  Sou*- 
do»,  c*est-à*direla  Nigritie.^  Toute  la  partie  qui  s'étend  dan 
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l'intérieur  de  TAfrique,  du  Soudan  à  Mozaaibiqoe  et  de  l' Abys* 
sinie  ou  du  Monomotapa  au  Cîoûgo,  est  encore  à  explorer. 
Depuis  qu'il  n'est  plus  possible  de  plaeer  la  faboleuse  Atlantide 
au  iBÎlieu  de  l'Océan,  il  y  a  des  gens  qui  la  reportent  dans  une 
grande  mer  Caspienne  située  au  centre  de  TAfirique. 

La  Société  africaine  a'cdistioa  à  fiùie  recomiaitre  le  cours  du 
Niger.  On  était  assuré  qu'il  coulait  de  Touest  à  Test,  qu'il  n'é» 
tait  pas  le  même  que  le  Nil,  et  qu'il  se  jetait  dans  TAtlantiqoe  ; 
mais  on  ignorait  le  lieu  de  son  embouchure.  Richard  Lander, 
ancien  domestique  de  dapperton,  et  son  frère  Jean  entrqHÎ- 
itso.  rent  cette  recherche.  Arrivés  à  Boussa,  où  Mungo-Park  avait 
péri,  ils  longèrent  le  fleuve,  hérissé  de  rochers  oicet  eadroit,  ei 
éprouvèrent  des  souffmices  de  toute  espèce  :  dépouillés  par  les 
naturels,  tentât  réduits  ai  captivité,  tantôt  considérés  comme 
des  demi-dieux,  tantôt  réduits  à  mendier  et  continuant  leur 
route  à  travers  des  peuplades  qui  ne  connaissent  de  la  civilisar- 
tion  que  la  soif  de  l'or,  ils  furent  enfin  faits  prisonniers,  et  con- 
duits à  la  mer. 

ils  eurent  ainsi  la  conviction  que  le  Niger,  wppelé  par  les  na- 
turels.Djoliba  ou  Quorra,  loin  de  se  réunir  au  Nil  ou  de  se  ren- 
dre dans  les  sables,  se  jette  dans  l'Océan,  sur  la  côte  du  golfe 
de  Guinée,  q)pelée  le  cap  Formose,  après  un  cours  de  huit  cent 
cinquante  Ueues. 

La  Gambie  a  neuf  milles  de  largeur  à  son  emboochure.  Jus- 
qu'aux découvertes  modernes,  on  Ta  confmidue  avec  le  Séné- 
gal ;  maison^ait  actuellement  que  ces  deux  fleuves,  ainsi  qoe 
le  Niger,  naissent  sur  le  versant  septentrional  de  lagrande  chafaie 
des  Kong,  entre  le  lo^  et  le  li""  parallèle.  Les  deux  pramiers 
.  coulent  au  nord,  puis  inclinent  à  l'ouest,  et  ensuite  débouchent 
dans  la  mer  au  nord-ouest,  tandis  que  le  Niger  coule  d'abord 
au  sud-est,  puis  à  l'est,  reprend  ensuite  sa  dÛrection  primitive 
pour  appuyer  au  midi ,  puis  au  sud-est,  en  finissant  par  se  di- 
riger au  sud-ouest  dans  tout  son  cours  inférieur, 
ins.  On  pensa  aussitôt  à  tirer  parti  de  ces  renseignements  pour  le 
conunerce,  et  deux  bÂtimnits  à  vapeur  furent  expédiés  ponr  Je 
Niger,  mais  sans  profit.  Les  équipages  eurent  à  souffrir  des 
fièvres,  et  Richard  Lander  lui-même  mourut  des  blessures  qnil 
reçut.  En  1S40 ,  leâ  Ang^  ont  entrepris  une  nouvelle  expédi- 
Âo«t.  ^^^"  ^^  ^^^'^  bateaux  à  vapeOr,  commandée  par  le  ci^itaine 
Trotter.  Mais,  attaqué  par  des  maladies  épouvantaUes,)!  fut 
oMigé^de  rebrousser  chemin   avec  un  seul  officier  et  trois  ma- 
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tetato^  ^t  ime  dépense  de  trois  miOioiis  se  trouva  perdue.  Com- 
bien de  navigateo»  avaieot  échoué  avant  qne  Colomb  et  Dias 
réuflsies^tl 

L'intrépide  Seelzen  s'appiètait  à  visiter  Mélinde)  et  à  recon^ 
naître  les  postes  anciennement  occupés  par  les  Européens  sur 
le  rivage  oriental ,  comme  Lama,  renommé  pottr  ses  gnukb 
ânes;  Patta,  d'où  les  Arabes  de  Mascate  chassèrent  les  Euro-* 
péens  en  1692;  Joubô,  avec  sa  cAte  infestée  de  serpents; 
Bracca,  petite  répuUiqtte  où  l'on  adorait  des  pierres  frottées 
d'huile  de  poisson  et  où  se  faisait  un  commerce  très*actif 
avec  r Arabie  et  l'Inde  ;  mais  Timan  de  ITémen,  ayant  conçu  des 
soupçons  sur  les  projets  de  ce  voyageur,  le  fit  empoisonner. 

Parmi  les  colonies  situées  sur  les  cAies  de  l'Afrique,  si  l'on 
en  excepte  la  lisière  septentrionale,  les  plus  importantes  sont 
cellesdes  Anglais,  et  cela  se  oo9iç(Ht,  car  il  ne  serait  pas  possi- 
ble d'y  maintenir  des  établissements  sans  de  grandes  forces  mar 
ritimes.  Le  climat  est  si  malsain  que  les  garnisons  sont  compo- 
sées en  grande  partie  de  soldats  noirs>  protégées  par  des  forts 
qui  les  mettent  en  état  de  prolonger  la  résistance,  au  moins  jus- 
qa'à  ce  que  les  maladies  aient  détruit  les  assaillants 

Le  principalétaUissement  anglais  sur  la  Gambie  est  Bathurst, 
dans  rile  Sainte-Marie,  avec  de  bons  postes  militaires. 

Ces  stations  et  les  autres  qne  possède  l'Angleterre  le  long 
du  rivage  occid«Qtal  jusqu'aux  lies  de  Sainte-Hélène  et  de  l'As- 
cension sont  conune  des  smtindles  avancées  sur  la  roule  de 
l'inde;  elles  lui  assurent  le  commerce  de  l'Afrique,  et  lui  per^ 
mettent  de  continuer  activement  l'abolition  de  la  trute  des  nè- 
gres, qu'eHe  peut  arrêter  dans  sa  source. 

Déjà  le  capitaine  françus  Landolphe  avait  formé  dans  ce 
noble  but  une  plantation  à  Ouary ,  où  il  voulait  en  même  temps 
introduire  la  culture  du  sucre.  Mais  trois  marchands  négriers-, 
de  Liverpool,  furieux  de  la  diminution  dont  il  menaçait  leufs 
bénéfices,  détruisirent  en  pleine  paix  son  étaMissement,  et 
massacrèrent  les  nègres  qui  le  cultivaient  (i). 

Nous  vouions  bien  croire  à  la  sincérité  de  la  philanthropie  en- 
lise, mais  bien  des  gens  ne  voient  dans  la  conduite  de  l'Angle- 
terre qu'un  prétexte  mal  déguisé  pour  dominer  la  marine  des 


(1)  CiARKCON,  The  hislory  ùf  the  abolition  0/  the  slavO'trado;  Londres, 
tsss. 
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autres  pays  :  c'est  là,  assnre-tMHi,  ce  qui  hii  a  fiât  dédaier 
qu'elle  pourawvrtti  comme  pirate  tout  bAtimant  négrier. 

Les  Portugais  ayant  abandonné  les  factoreries  quib  avaient 
établies  dans  ces  parages ,  les  Anglais  occupèrent  ille  de  Bani , 
éans  \e  bras  de  mer  au  nord  de  la  pénimuie  de  SiernHLeooe. 
Lorsque  fai  guerre  de  l'indépendance  américaine  foi  ûaàe^  les 
nègres  qui  avaient  servi  sur  les  vaisseaux  ou  dans  les  régimoats 
anglais  furent  transportés  là ,  d'après  le  conseil  de  Dupont  de 
Nemom^.  Ils  étaient  quatre  cents ,  sous  ià  cmiduite  de  quatre 
Mancs;  mat»  il  en  périt  la  moitié  dans  la  première  année;  le 
reste ,  attaqué  par  les  indigènes,  fut  forcé  de  se  réfugier  sur  Vût 
de  Bani. 

Lorsqu'on  I79i  une  Société  africaine  fut  fondée  à  Londres 
dans  l'intentioa  de  civiUser  l'Afirique,  on  ferma  un  nouvel  éta- 
blissement avec  les  nègres  marions  baimis  de  la  Jamaïque  ;  mais 
il  fut  détruit  par  une  escadre  fitançaise  qui  en  ignorait  le  but.  La 
compagnie  le  céda  alors  à  là  couronne,  dont  il  devint  la  pro- 
priété; c'est  d'elle,  en  conséquence,  qu'émanent  les  lois,  qui 
ftont  toujours  dictées  aous  l'in^Hration  de  la  Société  africaine. 
Dès  que  l'abolition  de  la  traite  lut  proelamée ,  on  décida  que 
l'on  transporterait  à  Sierr^-Leone  les  nègres  saisis  sur  les  bâti- 
ments en  contravention.  La  c^nie  s'étant  agcandie  en  1826  par 
l'acquisition  de  l'Ile  de  Schebro  >  elle  reçut  dès  l'année  auivante 
frius  de  vingt  mille  captiCs ,  qui  y  furent  distribués  en  dowe 
villages,  avec  des  écdes,  des  postes,  des  auberges,  des  routes 
et  des  terres  en  culture. 

^  Il  n'existe  peut-être  pas  pour  l'établissement  d'une  eolonie 
\m  lieu  plus  favorable  que  cette  péninsule,  qui,  ^'élevant  gra- 
duellement du  sein  de  la  mer,  est  réunie  au  contineiit  par  une 
ebaine  magnifique  de  ôoUines  boisées.  La  mortalité  y  est  éten- 
dant effrayante.  L'esprit  mercantile  trouve  toujours  moyen  de 
transformer  en  marché  de  chair  humaine  les  établissements 
mimequi  ont  pour  objet  l'émancipation  des  nègres.  SierrarLeone 
a  coûté  à  l'Angleterre  quatre  centè  mtllions  et  plus;  mais  il  est 
vrai  que  la  dépense  va  diminuant  peu  à  peu.  Les  Européens  y 
meurent  facikùient;  mais  les  nègres  s'y  multiplient,  et  l'on 
assure  que,  gràoe  aux  soins  des  méthodistes ,  ils  ont  fiut  tant  de 
progrès  dans  la  civilisation  qu'ils  élisent  déjà  eux-mêmes  leurs 
magistrats  municipaux  et  les  jurés.  A  l'heure  qu'il  est,  sur  vîngt- 
sept  chapelles  de  méthodistes,  vingt  sont  construites  avec  le 
bois  des  vaisseaux  négriers  capturés  par  les  bâtiments  anglais. 
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La  Société  américaine  de  colonisation  fonda  aussi ,  en  1 891 , 
au  leivant  du  cap  Mesarado^  la  petite  libérie,  ati»i  nommée  piâce 
qu'dk  se  cotn{x)se  uniquement  dindividus  libres.  Saitf  Gagent 
génénd^  les  Imbitahts  et  les  fonotionnairea  sont  des  nègres;  et 
Ton  ne  permet  à  aucun  blanc  d'y  résider.  Tout  est  admînisifé 
par  euX;  et  avec  succès.  Quoique  hur  nombre  soit  à  peine  de 
deux  miUe ,  ils  se  font  respecter  de  leurs  voisins ,  et  plusieurs  des 
rois  limitrophes  se  mett^  sous  leur  protection.  Les  Nord-Amé- 
ricains ont  fondé  une  colonie  semblable  près  du  cap  des  Palmes. 

Peut-être  les  coicoîes  du  rivage  oriental  de  TAfrique  sent-eUes 
sur  le  point  d'acquérir  une  trè»^ande  importance  aujourd'luii 
que  Ton  revient  à  oonsidérar  sérieusement  l'isthme  de  Buei 
comme  le  véritriile  lien  qui  doH  réunir  l'Angleterre  et  le  Ben- 
gale. Les  grands  desseins  d'Albiiqueique  se  trouvwaieot  ainsi 
réalisés  (t). 

Le  point  principal  est  Aden ,  grand  port  qui  n'est  fortifié 
que  depuis  la  conquête  des  Turcs  vers  la  moitié  du  dix-septième 
siède.  Il  appartenait  en  dernier  Keu  au  sultan  de  Saîdja,.  lors* 
qu'un  négodant  anglais  s'entendit  avec  lui  pour  amener  le 
naufrage,  sur  eés  cétes^  d'un  vraseau  qu'il  avait  eu  soin  de 
faire  largement  assurer.  La  fraude  fot  détîouverte;  et  les  An* 
glais ,  après  avoir  enqiloyé  inutilement  les  négocaitâons ,  s'em- 
parèrent de  ce  poste,  qu'ils  conservent  moyennant  une  rede*- 
vance  amiuelte  payée  au  sultan.  Ils  se  sont  empressés  de  fortifier 
le  pc»t,  qui  n'a  pas  son  égal,  dans  la  mer  Rouge  comme  situa- 
tioii  milHaire,  indépendamment  des  avantages  qu'il  offre  pour 
le  commerce  des  citfés  de  Moka  et  de  la  commodité  qu'il 
présente  pour  les  dépôts  de  charbon  de  terre. 


CHAPITRE  XXIII. 

U»  ANTIULM.  LES  rMBU8TJB|L8.  n 

Nous  avons  déjà  vu  que  sur  les  anciennes  mappemondes  l'An- 
iUia  se  trouvait  indiquée  dans  l'Océan  tantôt  comme  une  seule 
lie,  tantôt  comme  un  groupe  d'Iles,  et  que  les  uns  la  plaçaient 

.  (1)  Qa  êDSOMe  (déûembfs  1S43)  que  le  lieuieoiit  de  awrioe  «nglaïM  Chrw- 
toplier  a  Irouxé-aa  ^(laadileiiTe  enr  la  côte  oheotoie  d' Afrique,  in  nord  de 
Vé^tialeur,  «(  qu'il  en  a  reMMté  le  oeare  ree|MR>e  de  cent  ftrfnlè  itiHkfs. 
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vers  les  €aoaries,  d'autpeé  dans  le  voisûuige  du  Japon.  Chiis- 
iopbe  Gokmib^  persuadé  qu'il  avait  tooelié  Tlode^  appfiqua  oe 
nom  d'Antilles  à  ratchipel  qui  se  déploie  de  Tex^rémité  niéri- 
dionale  de  la  Floride ,  à  l'entrée  du  golfe  du  Meuque^  jusqu'à 
l'embouchure  de  TOrénoquef  sw  une  courbe  de  six  ceuts  miUes, 
à  peu  de  distance  de  Taulre  arehipel  des  Lucayes^  où  CMood) 
aborda  en  premier. 

des  lies  étaient  probablement  réunies  autrefois  aux  deux  con- 
tinents, dont  la  mer  les  aura  séparées;  mais  Texamen  géolo- 
gique des  terrains  porte  à  croire  que  plusieurs  d'entre  elles  ont 
surgi  postérieuremeot  à  celles  qui  sont  de  formation  granitique 
et  métallique,  et  que  Voa  pourrait  appder  primitives,  comme 
Cuba ,  Haïti ,  la  Jamaïque ,  PorbH-Itico.  De  nombreux  volcans 
brûlent  encore  dans  ces  parages ,  où  de  fréquents  tremblements 
de  terre  abîment  ou  renversent  les  villes  entières  (l).  Bs  sont 
exposés  en  outre  à  des  ouragans  qui  se  dédiatnent  de  toutes 
parts  avec  une  furie  sans  égale,  emportent  jusquà  des  blocs 
énormes,  et,  au  milieu  des  éclats  de  la  foudre,  de  pluies  tor- 
rentielles ,  soulèvent  des  trombes  marines ,  jettent  à  la  o6te  les 
bâtiments  du  plus  fort  tonnage,  et  balayent  dans  la  canqpagne 
lea  arbres  et  les  édifices. 

Le  climat  est  d'ailleurs  Tun  des  plus  beaux  du  monde  ;  sous 
ce  ciel  constamment  serein  jamais  les  arbres  ne  perdent  leur 
verdure;  la  saison  des  pluies  ne  fait  que  raviver  la  végétation, 
qui  déploie  alors  une  vigueur  luxmante,  rivalise  de  pompe 
avec  celle  des  régions  équatoriaies ,  et  alimente  cette  multitude 
d'insectes  qui  sont  le  fléau  des  contrées  tropicales. 

Les  vents  alizés  qui  soufflent  invariablement  de  l'est  ont  fiût 
distinguer  les  Antilles  en  îles  du  Vent  à  l'orient,  et  en  iies  sous 
le  Veni  le  long  des  côtes  de  la  Colombie.  Les  Européens  y  trou- 
vèrent deux  races  principales  d'habitants ,  bien  distinctes  pour 
les  moeurs  et  pour  l'aspect  physique.  L'une ,  dans  les  îles  du 
midi,,  venue  de  la  Guyane,  d'où  l'avaient  chassée  les  robustes 
Arrovtrakis,  s'appelait  Caraïbe;  c'étaient  des  honunes  au  teint 
cuivré,  agiles,  de  haute  taille,  vigoureux,  continuellement 
occupés  à  faire  dés  incursions  dans  les  autres  Antilles  et  sur 
le  continent;  pour  s'y  procurer  des  prisonniers  à  manger.  Os 


(0  En  1691»  Agira;  en  1751  et  1752,  PorMu-Priaoe  et  aiouQ— » 
1692,  Port-Royal ,  Ibrant  presque  détruites.  Cuba  leçat  de  rudes  seeonsies 
en  1091.  Ùû  se  rafipeile  le  désastre  de  la  Pioale-à-PHre  en  ISU. 
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opposèrent  anx  Européens  une  rérâtance  si  ofûniàtre  qu'il 
faHut  les  exterminer;  et  il  ne  reste  probablement  rien  de  leur 
sm^.  Le3  antres  habitants  des  Antilies  étaient  doux^  efféminés 
même  j  et  la  phipart  succombèrent  aux  rudes  fatigues  que  leur 
impos^ent  les  conquérants. 

Les  E^Mignols  furent  d'abord  les  seuls  qui  y  prissent  pied; 
et  nous  avons  raconté  précédemment  ce  qui  advint  dans  les 
plus  importantes  de  ces  Hes^  où  fut  mis  premièrement  à  exé* 
culion  le  fieuroudie  et  absurde  système  des  colonies.  Par  la  suite 
il  n'y  eut  point  de  puissance  qui  ne  voulût  y  avoir  un  établisse- 
ment (1)  et  faire  cultiver  la  canne  à  sucre  ^  qui  réussissait  là 
mieux  que  sur  son  sol  natal.  Les  Hollandais  eurent  Curaçao^      )<si. 
rodier  avec  un  port  exc^ent^  d'où  ils  trafiquaient  avec  Ve- 
nezuda  ;  de  plus ,  Saint^Eustaehe ,  bien  fortifié  j  avec  la  fertile 
Saba  ;  et  ils  disputèrent  longuement  aux  Français  Tabago ,  qui      •<» 
échut  ensuite  aux  Anglais.  Le  Dananark  acheta  à  la  compagnie      i«m. 
des  Indes  Sainte-Croix  et  Saint-Thomas,  où  bientôt  il  eut  pour      t«7i 
associés  plusieurs  négociatits  du  Brandebourg.  Enfin  les  Suédois 
oceupèrânt  Saint^Barthélemy,  qu'ils  achetèrent  à  la  Fronce.  «'« 

Le  gtowpe  des  petites  Antiltes  devint  presque  en  entier  la 
propriété  des  Français;  mais  la  compagnie  en  fit  si  peu  de 
cas  qu'elle  les  revendit  en  détail.  Boisseret  acheta  pour  soixante- 
treize  mille  francs  k  Guadeloupe^  Marie-Galante  et  les  Saintes; 
Du  Parquet,  pour  soixante  mille ,  la  Martinique,  Saint-Louis, 
la  Grenade  et  les  Grenadines,  dont  il  revendit  deux  pour  quatre- 
vingt  mille  francs;  l'ordre  de  Malte  paya  cinquante  mille  écus 
Saint-Gbristoidie,  Samt-Martin,  Saint-Barthélémy^  Sainte-Oroix 
et  la  Tortue. 

Les  acheteurs  jouissaient  d'une  autorité  absolue  sur  les  terres 
oomme  sur  les  charges  civiles  et  militaires,  ainsi  que  du  drcHt 
de  grftoe.  L'intérêt  privé  contribua  à  ^amélioration  de  ces  pos- 
sessions, sauf  que  les  Hollandais  continuèrent  d'y  faire  un  com- 
merce très-actif  de  contrebande. 

Saint-Domingue,  premier  étaUissement  des  Espagnols  dans 
le  Nouveau  Monde,  se  trouva  promptement  dépeuplé,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  les  nègres  qu'm  y  avait  transportés  pour 
supi^éer  aux  indigènes  se  soulevèrent;  première  réaction  de 

(1)  Époques  des  éUbliflaeraenta  :  Sainl-Cliristoplie  en  1625»  Barbtdeen 
1627,  AnUgoa  en  i62S»  Mièves  en  1628,  Montserrat  en  1634,  llle  de  TAb- 
gttllle  en  1650.  La  Jamalqoe  fnt  entoYée  aux  Espagnols  en  1655,  la  Tor- 
tola  tnii  HoUandaifl  en.  1666.  tes  Antilles  françaises  furent  prises  en  1764. 
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cette  raee  noire  qm  à&nmi  y  domiaBr  plus  tatd.  Un  ti^nUe- 
ment  de  terre  renversa  la  viUe;  {HitsTamifal  Deake  ravagea 
rUe  par  Tordre  d'ÉUaabetb.  Les  ÛKUgèues  ayant  péri^  les  apéh 
culateurs  se  toumaientplua  volontiers  ver»  1» Mexique^  le  Péroo, 
la  Nouvelle-Grenade;  et  le  peu  de  ookxie  qui  rditaient,  man- 
quant de  toas  et  de  ea(Htaax  pour  FeiipkHtation  des  aunes, 
vivaient  de  piraterie.  Ils  s'y  livrèrent  bien  plus  enoore  du  mo- 
ment où  le  gouvemeinenty  ayant  défendu  de  commercer  avw 
les  étrangers,  fit  dans  ce  but  détruire  les  travaux  des  pocta  : 
les  habitants  forent  ainsi  réduits  aux  ressources  deFintârieur, 
et  il  restait  à  peine  quatorze  mille  aréoles  et  douse  cents  nàgaes 
insurgés. 

La  principale  occupation  dans  les  Antittes  fut  toujeun  h 
contrebande,  conspiration  de  la  société  contre  le  fisc ,  qui  lé- 
tablit  l'équilibre  des  échanges  rompu  par  les  Ums  prohibitives 
et  où  celui  qui  sait  risquer  finit  toiqours  pu  gagner;  lévolte 
du  commerce,  qui  a  sa  partie  dramatique  et  même  béNique. 
8kir  tous  ces  rochers  s'étaient  embusqués  une  foule  de  hafdis 
corsaires ,  mélange  de  toutes  les  nations ,  qui  remplirent  te 
monde  de  leurs  prouesses  téméraires ,  et  qiri,  recherchant  les 
côtes  les  plus  périlleuses ,  consfurant  avec  Les  tempêtes  contie 
le  mauvais  génie  de  la  prohibition  et  ses  lois  aussi  raisoBoées 
qu'impuissantes^  méritèrent  une  {daoe  dans  Thistoirs. 

L'Ile  magnifique  de  Cuba  restut,  on  peut  dire,  dépeni^; 
et  comme  elle  abondait  en  gros  gibier,  ceux  qiii  se  mettauest 
à  faire  la  course  allaient  s'y  ravitailler.  En  conséquoM»,  le 
commerce  des  vivres  y  devint  extrêmement  lucratif.  Les  MM- 
dors,  après  avoir  tué  la  venaison ,  la  faisaient  sécher^  à  la  ma- 
nière des  Caraïbes,  sur  des  grils,  à  la  chaleur  d'un  brasier. 
Cette  opération  s'appelait  boucan  dans  la  langue  du  pays,  d'où 
le  nom  de  boucaniers  donné  à  ceux  qui  la  pratiquaiait  et  qui 
étaient  des  Français  pour  la  plupart.  Ils  menaient  dans  leur  asso- 
ciation le  genre  de  vie  dont  les  bandes  de  brigands  offriMit 
souvent  le  spectacle.  Le  boucanier  portait  pour  vêtement  des 
peaux  naturelles,  telles  qu'il  les  arrachait  aux  bêtes  fauves  et 
aux  bœufs  sauvages.  Il  était  toujours  accompagné  d'une  mente 
de  vingtr-einq  à  trente  diiens  et  armé  d'un  fosil  portaot^ane 
bdle  d'une  once,  unique  instrument  de  son  métier  et  seul 
moyen  qu'il  connût  pour  vider  ses  différends  avec  ses  cama- 
rades, n  était  passé  en  proverbe  parmi  eux  que  Dieu  avait  dit  : 
«  Tu  tueras  des  taureaux  pendant  six  jours;  Le  septième^  tu 
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•'■  iN>fteraft  leurs  j^aux a«  navire*  »  Quand  la  l)Oiipamer  n'était 
puâii  la  chasse^  il  allait  examiner  les  pistes  et  les  sites ^  abat- 
Vee  des  oranges  à  coups  de  fusil;  ou  bien  il  s'occupait  à  former 
das  élèves»  C'est  ainsi  qu'il  vivait  dans  une  solitude  de  son  choix, 
ao  aiilieu  de  ses  chiens  et  de  ses  engagés,  espèce  de  valets  qui 
venaient  d'Europe  pour  se  mettre  à  son  service,  où  ils  pase^ 
saîenl  trois  ansavaoÂ  de  devenir  eux-mêmes  boucaniers.  Aper- 
cevaitril  un  bâtiment,  il  courait  au  rivage ,  où  il  entassait  les 
peaux  et  k  venaison*  L'échange  se  faisait  en  peu  de  mots,  et 
il  letoumait  se  mettre  en  quête  de  nouveaux  approvisionne^ 
meofa.  Les  G^Nigttols  prirent,  pour  déloger  les  boucaniers,  le 
parti  de  détruire  les  borâfs  sauvages  dans  les  Antilles  ;  mais  des 
pirates  anglais  s'étaient  postés  dans  ces  Qes ,  où  ils  assuraient, 
les  armes  à  la  maio>  leurs  opératiras  de  contrebande;  on  les 
appelait,  d'un  mot  indigène,  free-booter^ ,  et  par  corruption 
ftUmUéen.  Une  inimitié  commune  contre  les  Espagnols  et  le 
désir  de  s'enrichir  par  le  brigandage  réunirent  ces  écumeurs  aux 
boucaniers  ;  ils  prirent  alors  le  nom  ie  frères  de  la  côte,  et  se 
donnèrent  des  règlements  appropriés  à  des  ennemis  de  la  société. 

Déjà  un  ramas  de  Français  et  d'Anglais  avaient  occupé  Tile  de 
SaintrCbristopbe ,  où  ils  cultivaient  le  tabac  ;  mais  y  chassés  par 
les  Espagnols ,  ils  s'étai^t  mis  à  faire  la  course  ;  d'autres  pas- 
sèrent à  la  Tortue,  ilôt  voisin  de  SaintrDomingue,  dont  ils  firent 
leur  entrepôt  et  le  centre  de  leurs  expéditions  :  comme  ils  atta^ 
quaient  plus  spécialement  les  Espagnols,  ils  étaient  vus  de  bon 
œil  par  les  ennemis  de  cette  puissance ,  et  en  recevaient  des 
lettres  de  marque. 

Une  parfaite  égalité  de  droits  régnait  parmi  les  flibustiers.  Ils 
n'aviûent  point  de  femmes ,  point  d'enfants  ;  tout  était  cher  eux 
en  commup ,  sauf  que  chacun  tenait  sous  sa  dépendance  un 
engagé,  dont  il  héritait.  Sales  et  mal  vêtus,  un  bon  fusil  était 
tout  leur  avoir;  ils  prenaient  un  nouveau  nom  après  leur 
baptême, -c/esi-k-dire.  après  l'aspersion  qu'on  a  coutume  de 
donner  aux  marins  la  première  fois  qu'ils  passent  les  tropiques. 
La  liberté  absolue  et  l'exercice  journalier  de  leur  courage  ^ 
était  pour  eux  d'un  attrait  puissant;  point  de  juges  parmi  eux, 
f(mi  de  prêtres;  celui  qui  est  insulté  tue  l'offenseur,  et  va  le 
dire  è  ses  compagnons;  ceux-ci  examinent  l'affaire  :  s'il  s'est 
fait  justice  loyalement ,  ils  ensevelissent  le  mort,  et  il  n^en  est 
plus  question  ;  au  cas  contraire,  ils  attachent  le  meurtrier  à  un 
arbre,  et  chacun  lui  tire  un  coup  de  fusil. 
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Entassés  sur  des  barques  découvertes ,  sans  aoixe  approvi- 
âonnement  que  du  biscuit,  de  Teau  et  des  fusîts ,  ils  passaient 
des  semaines  entières  étendus  côte  à  cMe  faute  d'espace,  n'ayant 
pour  se  garantir  d'un  soleil  perpendiculaire  qu'un  lambeau  de 
voile,  exposés  souvent  aux  horreurs  de  la  £eunine,  mais  Vobsti- 
nant  à  ne  pas  retourner  les  mains  vides. 

Tout  leur  espoir  était  d'apercevoir  un  bfttiment-à  niorizon, 
et  soudain  ils  couraient  droit  sur  lui,  quel  qu'il  fût.  Plus  d'une 
fois  il  leur  arriva,  forts  de  cette  intrépidité  fiuouche  à  laquelle 
rien  ne  résiste,  de  mettre  à  rançon  ou  m^ne  de  prendte  à  l'a- 
bordage des  navires  de  guerre,  dont  le  simple  choc  aurait  coulé 
bas  leurs  frêles  embarcations.  A  peine  s'étaieni-ils  approchés 
que  soixante  ou  quatre-vingt-dix  hommes  résolus  s'élançaient  à 
bord,  armés  jusqu'aux  dents;  leur  première  opération  était 
d'occuper  la  sainte-barbe,  afin  de  se  faire  sauter  au  besoin  avec 
tout  l'équipage  en  mettant  le  feu  aux  poudrés.  H  fallait  bien  de 
toute  nécessité  céder  à  des  g^s  qui  jamais  ne  battaient  en  re- 
traite, et  faisaient  fi  de  la  mort.  De  là  des  prodiges  de  valeur^ 
dont  le  récit  est  à  peine  croyable.  Pi^re  Legrand ,  de  Dieppe, 
aborde  un  galion,  coule  bas  son  propre  bateau,  se  cramponne 
aux  cordages  et  s'élance  sur  le  pont,  où  il  excite  tant  d'éton- 
nement  et  d'eflroi  qu'il  s'anpare  à  lui  seul  du  bAliment  riches 
ment  chargé.  Montbars  criait  à  ceux  quil  attaquait  :  Défmdi-- 
taiy  afin  que  je  puisse  te  tuer* 

Le  butin,  porté  à  111e  de  la  Tortue,  était  partagé  avec  une 
loyauté  qui  n*est  pas  rare  entre  bandits  :  les  premières  parts 
revenaient  aux  blessés,  qui  recevaient  en  outre  une  indemnité 
déterminée,  savoir  :  cent  écus  pour  la  perte  d'un  oeil,  deux 
cents  pour  celle  d'un  bras  ;  la  quote-part  de  ceux  qui  avaient  pén 
était  envoyée  à  leur  famille,  et  s'ils  n'en  avaient  pas  on  la  dis- 
tribuait aux  prêtres,  qui  disaient  des  prières  pour  son  âme. 
Les  parts  faites,  les  flibustiers  dissipaient  en  fdies  dépenses  ce 
qu'ils  avaient  acquis  si  laborieusement  ;  puis,  quand  ils  n'avaient 
plus  rien,  ils  se  remettaient  en  course.  Non  contents  de  butiner 
sur  mer,  ils  se  jetèrent  aussi  sur  le  continent ,  saccageant  les 
viOes  et  faisant  des  conquêtes. 

Le  flibustier  que  la  mer,  les  armes  ennenûes  et  la  dent  des 
sauvages  avaient  épargné  finissait  d'ordinaire  ses  jours  dans  sa 
patrie,  riche  et  honoré.  En  effet,  tant  de  hardiesse  et  d'exploits 
leur  attirait  cette  admiration  qui  se  convertit  aisément  en  estime. 
Une  foule  d'aventuriers  venaient  de  ^otes  parts  s'associer  à 
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e«i;  et  les  noms  de  leurs  chefs^  Morgan,  Brouage,  le  Basque , 
l'Olonais,  rËcuyer,  Picard,  étaient  répétés  partout  comme  ceux 
d'atttant  de  hétos.  Quelques  gentilshommes  français  même  ne 
dédaignèrent  pas,  comme  un  Gramont,  un  Montbars,  de  par- 
tager les  dangers  des  flibustiers. 

L'^<mais,  natif  du  Poitou,  s'était  déjà  rendu  redoutable  dans 
les  Antilles  quand  il  fit  naufrage,  et  vit  tous  les  siens  massacrés 
par  les  habitants  de  Carthagène.  Laissé  pour  mort  avec  les  ca- 
davres au  milieu  desquels  il  s'était  couché,  il  prend,  à  la  nuit 
tombante,  les  habits  d'un  Espagnol  qui  avait  été  tué,  rencontre 
des  esclaves,  qu'il  excite  à  se  soulever,  et  retourne  avec  eux  à  la 
Tortue.  S'étant  remis  en  mer  avec  vingt  flibustiers ,  il  vient 
croiser  devant  le  port  de  Los-€ayos  (  les  Cayes  ),  dans  l'tle  de 
Cuba,  et  y  fait  le  trafic  de  peaux,  de  sucre  et  de  tabac.  Le  gou- 
verneur de  la  Havane,  informé  de  sa  présence,  expédie  un 
vaisseau  de  dix  canons,  monté  par  soixante-dix  hommes,  avec 
un  nègre  chargé  d'égorger  tous  les  flibustiers  à  l'exception  de 
rCMonais.  Le  hardi  corsaire,  qui  entre  dans  le  port  avec  deux 
cafiots  pour  y  chercher  quelque  bfttiment  meilleur,  y  trouve  la 
frégate,  dont  il  ignorait  l'arrivée;  mais,  loin  de  s'effrayer,  il  est 
le  premier  à  l'attaquer,  et  il  s'en  rend  maître.  Il  fait  sauter  la 
cervelle  aux  hommes  de  l'équipage  et  n'en  épargne  qu'un  seul, 
qu'il  renvoie  à  la  Havane  avec  une  lettre  ainsi  conçue  :  Oùu- 
vemeuTy  foi  fait  des  tiens  ce  que  tu  veulais  faire  de  nous.  — 

L'OLONiiS. 

De  retour  à  la  Tortue  avec  sa  prise,  il  y  trouve  le  Basque , 
son  compagnon  de  courses ,  et  tous  deux  réunis  projettent  une 
expédititti  contre  Maracaibo  :  TOIonais  devait  commander  sur 
mer,  et  le  Basque  sur  terre.  Os  entassent  quatre  centaines 
d'hommes  sur  cinq  ou  six  petits  bâtiments ,  dont  le  plus  grand 
portait  dix  canons,  et  prennent  la  mer.  Au  moment  de  dou- 
bler la  pointe  orientale  de  Saint-Domingue,  ils  rencontrent 
deux  navires  espagncds,  dont  ils  s'emparent  :  l'un  d'eux,  chaîné 
de  munitions  de  guerre,  portait  seize  canons  et  cent  vingt 
hommes.  Ils  gagnent  de  la  sorte  cent  quatre-vingt  mille  livres, 
et  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  se  trouve  porté  à  sept,  montés 
p«r  quatre  cent  quarante  hommes  armés,  chacun  d'un  fusil, 
d'un  sabre  et  de  deux  pistolets. 

Arrivés  au  lac  de  Maracaibo,  ils  s'emparent  de  la  forteresse 
qui  en  fermait  l'entrée,  quoiqn'dle  fût  défendue  par  deux  cent 
cinquante  soldats  et  quatorze  pièces  de  canon.  Les  habitants 
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de  Maracaiibo ,  prenant  la  fuite ,  se  réfiigieni  à  Gibraltar,  fort 
en  bon  état  de  défense  :  en  môme  temps  la  campagne  est 
inondée  tout  alentour  et  jonchée  de  troncs  abattus;  il  ne  res- 
tait qu'une  étroite  chaussée  >  où  pouvaient  à  peine  passer  six 
hommes  de  front,  et  qui  était  défeoMlae  par  une  batterie  de  vingt 
pièces  de  canon.  Mais  les  libustiers ,  bravant  le  feu  et  l'eau  ^  se 
précipitent  tête  baissée  sur  Tennemi ,  quils  èonti^ignent  à  se 
rendre. 

L'Olonais  fit  donner  la  torture  à  plusieurs  nuilheureux  pour 
les  obliger  à  découvrir  leurs  trésors;  il  imposa  aux  autres  de 
lourdes  rançons^  s'engageant,  s'ils  les  payaient,  à  épargner 
leur  patrie.  Sur  leur  refus,  il  fit  embarquer  les  riches  et  les 
objets  précieux,  et  incendia  la  ville.  Quand  les  flibustiers  pro- 
cédèrent au  partage  du  butin,  ils  se  trouvèrent  possesseurs  de 
860 ,000  écus,  mdépendamoient  de  plus  d'un  million  d'écus  en 
ornements  enlevés  aux  églises^  de  600,ooo  livres  en  tabac  et 
des  prisonniers,  qui  furent  vendus  à  l'encan. 

Rentré  à  la  Tortue,  VOlonais  dirigea  sa  convoitise  sur  les 
villes  et  les  villages  de  hi  baie  de  Honduras  :  arrivé  en  vue  de 
Porto-Cabello,  il  s'empara  d'un  vaisseau  espa^^l  de  quatre- 
vingts  ,  et  brCda  la  ville.  Il  se  mit  alors  à  la  tête  de  trois  cents 
hommes  résolus,  et  s'en  alla  prendre  la  petite  ville  de  San- 
Pedro,  qu'il  rédui^t  également  en  cendres;  puis,  remettant  à  la 
voile,  il  captura  un  riche  bâtiment  de  sept  à  huit  cents  ton- 
neaux, qui,  tous  les  ans,  partait  d'Espagne  pour  le  goâfo  de 
Honduras. 

Peu  de  temps  après.  Polonais  était  numgé  par  les  sauvages 
sur  la  côte  de  Darien  (1). 

Avec  autant  d'iirtrépidité  le  Gallois  Henri  Morgan  eut  plus 
de  bonheur.  S'étant  emparé  du  Port-au-Prince  de  Cuba ,  il  se 
trouva  à  la  tête  de  neuf  vaisseaux  et  de  quatre  cent  soixante-dix 
hommes,  tant  Anglais  que  Français,  avec  lesquels  il  attaqua, 
de  nuit,  Porto-Bello.  Au  bout  de  quinze  jours  la  viUe  était  ré- 
duite à  une  telle  extrémité  que  les  vivres  manquèrent,  et  que 
les  maladies  consumèrent  la  population  :  il  ne  consentit  pourtant 
à  se  retirer  qu'après  avoir  reçu  du  gouvernement  de  Panama 
une  somme  de  cent  mille  écus;  il  s'éloigna  alors  avec  soixante- 
quinze  mulets  chaigés  de  butin. 
Une  telle  aubaine  attira  près  de.  lui  un  grand  nombre  do 
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chefs ,  et  il  se  trouva  avoir  sous  ses  ordres  quiaze  navires  avec 
neuf  cent  soixante  hommes.  Il  se  jeta  aussi  sur  Maracaibo;  et 
a^ant  trouvé  dans  le  fort  une  grande  quantité  d'armes  et  de 
munitions^  il  inlla  la  ville ,  ainsi  que  Gibraltar.  Attaqué  par  trois 
frégates  espagnoles  ;  il  en  fit  sauter  une ,  et  prit  les  deux  autres 
sans  perdre  un  seul  homme;  puis  il  partagea  entre  ses  com- 
pagnons une  somme  de  deux  raille  cinq  cents  piastres ,  sans 
compter  les  étoffes . 

Une  autre  fois  il  tomba  sur  Sainte-Catherine^  île  protégée  par 
dix  forts;  et,  bien  approvisionné  grftoe  aux  munitions  qu'il  y 
trouva,  il  alla  assiéger  Panama^  battit  Tarmée  espagnc^e,  et 
brûla  la  ville,  S'étant  soustrait  ensuite  au  mécontentement  des 
siens,  Mc^an  se  retira  à  la  Jamaïque^  où  il  fut  fait  chevalier 
et  nommé  commissaire  de  l'amirauté ,  charge  dans  laqudle  il 
déploya  une  extrême  rigueur  contré  ses  anciens  compagnons. 
D'autres  flibustiers  ^  au  nombre  de  trois  cent  trente  et  un^ 
abordent  à  Darien,  et,  munis  d'un  fusil ,  de  pistolets,  d'un  mar« 
teau  et  de  quatre  biscuits,  se  mettent  en  marche  chacun  sous 
leurs  chefs  respectifs,  commandés  tous  par  Barthélémy  Sharp. 
Partout,  à  leur  approche,  c'était  à  qui  se  cacherait  et  prendrait 
la  fuite.  Ne  trouvant  pas  assez  de  butin  à  leur  gré,  ils  construi- 
sent des  canots,  et  descendent  jusqu'à  la  mer  du  Sud  ;  Ik  ils. 
prennent  et  capturent  de  gros  navires.  Les  Espagnols  les  atta- 
quent avec  trois  bâtiments  ,  et  sont  battus;  mais  Sharp  ayant 
péri,  ils  se  divisent  par  bandes ,  qui  se  diligent  les  unes  vers 
les  Indes  occidentales,  les  autres  vers  le  Pérou. 

Entrés  dans  le  fleuve  de  Guïtyaquil,  ils  prennent  la  ville  de 
ce  n(xn,  où  ils  trouvent  quatre-vingt-douze  mille  dollars  en  ar- 
gent ,  une  quantité  considérable  d'argenterie  et  de  marchandises 
et  quatorze  navires  marchands;  enfin  le  gouverneur  s'obligea 
payer»  pour  la  rançon  de  la  place,  un  million  de  piastres  et 
quatre  cents  sacs  de  farine.  Mais  au  milieu  du  désordre  l'incen- 
•  die  éclate  et  détruit  la  moitié  de  la  ville;  et  les  flibustiers  s'en 
vont  avec  leur  butin,  emmenant  cinq  cents  priscmniers  à 
l'île  de  Puna.  Là  ils  attendirent  la  rançon  promise ,  et  comme 
on  tardait  à  la  leur  payer,  ils  envoyaient  de  temps  à  autre  au 
gouverneur  la  tête  de  quelqu'un  de  leurs  captifs. 

Le  Hollandais  Van-Horn  s'en  va  attaquer  la  Vera-Cmz  à  la 
tête  de  douze  cents  compagnons ,  et  la  livre  au  pillage.  Les 
flibustiers,  se  réunissant  ensuite  en  grand  nombre,  tombent 
sur  le  Pérou.  Personne  n'ose  résister  à  ces  redoutables  envahîs- 
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seurs,  qui  dépouillent  audacieusement  les  villes  et  les  cam- 
pagnes. Lorsqu'ils  ont  fait  prisonniers  les  riches,  massacré  les 
naturels  et  violé  brutalement  les  femmes ,  ils  s'en  retournent 
sans  avoir  perdu  un  homme^  ans»  chargés  de  Tor  et  de  l'argent 
de  ce  pays  que  les  compagnons  de  Pizarre.  Mais,  comme  les 
destructeurs  de  Troie  ^  ils  périssent  en  route  par  les  tempêtes 
ou  par  leurs  déportements. 

Si  des  hommes  audacieux  eussent  opéré  de  concert  et  dans  un 
but  meilleur^  ils  auraient  pu  changer  la  face  de  l'Amérique^ 
tandis  qu'agissant  en  aventuriers  isolés  ils  ne  laissèrent  que 
des  traces  de  dévastation.  Tout  au  plus  le  hasard  leur  fit  trouver 
quelque  île  inconnue;  et  ils  exdtèrent  Tétonnement  par  des 
prodiges  de  bravoure,  comme  aussi  par  les  plus  étranges  in- 
fortunes. Un  an  après  la  découverte  de  l'Ile  de  Juan-Femandez, 
les  boucaniers  y  oublièrent  par  erreur  un  Indien  Mosquitos, 
nommé  Guillaume,  qui  y  resta  trois  années.  11  avait  un  fusil , 
un  couteau,  une  poire  à  poudre  remplie  et  quelques  balles; 
mais  lorsque  ces  munitions  furent  épuisées  ;  il  fit  de  son  cou- 
teau  une  scie ,  avec  laquelle  il  coupa  en  morceaux  le  canon  de 
son  fusil;  avec  ces  morceaux  il  fabriqua  des  harpons,  des  lan- 
ces ,  des  gaffes  et  un  grand  coutelas  en  faisant  rougir  le  métal, 
puis  en  le  battant  entre  des  pierres,  comme  le  pratiquent  les 
Mosquitos.  Ses  habits  s'étaient  consumés  sur  lui  ;  et  il  était  vêtu 
de  peaux  de  chèvres  quand  reparurrat  ses  compagnons^  aux- 
quels il  avait  eu  l'attention  de  préparer  un  banquet  copieux. 

En  1700,  les  boucaniers  abandonnèrent  dans  la  même  tle 
le  brave  marin  Alexandre  Selkirk ,  Écossais.  11  eut,  pendant 
huit  mois,  beaucoup  de  peine  à  combattre  la  mélancolie  et 
l'ennui  ;  cependant  il  se  construisit  deux  cabanes,  et  tua  des  chè- 
vres tant  qu'il  eut  de  la  poudre.  U  trouva  ensuite  le  moyen  de 
faire  du  feu  en  frottant  deux  morceaux  de  bois  sec  l'un  contre 
l'autre.  C'était  en  priant,  en  chantant  des  psaumes  qu'il  par- 
venait à  tromper  le  temps  et  à  soutenir  son  courage.  N'ayant 
plusde  poudre  pour  tuer  les  chèvres,  il  lés  prenait  à  la  course; 
mais  il  tomba  une  fois  dans  un  précipice  en  poursuivant  un 
de  ces  animaux,  et  fut  plusieurs  jours  sans  pouvoir  bouger. 
Il  prit  ainsi  plusde  cmq  cents  chèvres,  en  éleva  quelques-unes^ 
et  il  s'amusait  à  danser  avec  elles  et  avec  les  chats;  ces  deux 
espèces  d'animaux  avaient  été  introduits  dans  Itle  par  les  bou- 
(ïluiiers.  Ses  pieds  endurcis  dans  ses  courses  se  couvrirent  d'un 
calus  épais,  et  il  se  fit  des  habits  avec  des  peaux  de  chèvre, 
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ijQ'ii  eousait  à  l'aide  d'an  clou.  Les  palmiers  et  les  raves  que 
les  boucaniers  avaient  semés  lui  fournirent  aussi  des  aliments, 
n  resta  dans  ce  désert  quati^  ans  et  quatre  mois^  pendant  les- 
quels il  avait  presque  oublié  la  prononciation  des  mots.  De  re- 
tour à  Londres,  il  s'en  aQait  par  les  rues  comme  hébété,  et  se 
mettait  par  momaits  à  courir  de  toutes  ses  forces,  comme  il  le 
faisait  dans  [son  tle,  sans  prendre  garde  aux  passants.  Il  servit 
de  type  au  RolHnsm  Crusôé  de  De  Foê,  Tun  de  ces  romans  en 
petit  nombre  qui  ne  mourront  point. 

La  décadence  des  flibustiers  conunença  lorsqu'ils  semblaient 
au  momrat  de  conquérir  l'Amérique  entière.  Les  aversions  na- 
tiondes,  assoupies  d'abord  par  la  soif  du  butin ,  éclatèrent 
parpii  eux;  les  Anglais  d'une  part  et  les  Français  de  l'autre 
se  firent  mutuellement  la  guerre.  La  Tortue  cessa  d'être  leur 
centre  commun  :  les  premiers  s'établirent  à  la  Jamaïque',  d'où 
ils  allèrent  chercher  de  nouvelles  aventures  dans  la  mer  du  Sud, 
où  nous  les  rencontrerons.  Les  Français,  sous  la  conduite  de 
Gramont,  firent  une  expédition  c^bre  sur  Campéche ,  qu'ils  ^ 
saccagèrent  et  où  ils  brûlèrent,  en  l'honneur  de  Louis  XTV, 
pour  un  million  de  bois  de  teinture.  D'autres  fois  ils  vinrent  en 
aide  aux  armes  de  leur  nation ,  comme  au  siège  de  Garthagène 
en  1697.  Mais  comme  on  les  y  laissa  exposés  au  plus  graïul 
péril ,  sans  les  appeler  ensuite  à  prendre  part  au  butin,  ils  s'em- 
parèrent de  la  viUe ,  pour  la  piller  à  leur  tour. 

Se  trouvant  par  ces  guerres  mêmes  chaque  jour  plus  détachés 
des  Anglais,  ils  s'affaiblirent;  et,  renonçant  à  leur  existence 
aventureuse ,  ils  s'appliquèrent  à  la  culture.  Ils  avaient  formé 
à  Saint-Domingue  une  colonie  que.  U  France  s'appropria  ;  et 
les  plantations  de  cannes  à  sucre  y  attirèrent  l'or  du  Mexique 
et  du  Pérou ,  et  en  firent  le  plus  riche  étabUssement  des  deux 
mondes.  Mieux  c(»istttuée  en  1722,  cette  colonie  acquit  une 
plus  grande  prospérité  :  cinq  cent  mille  nègres  y  cultivaient 
un  sol  extrêmement  fertile  ^  les  produits  étaient  tellement  abm^- 
dants  que  quatre  cent  dix  navires  et  douze  mille  marins  étaient 
employés  à  exporter  les  denrées  récoltées  par  les  huit  mille 
cinq  c^t  cinquante-six  habitations ,  Aoai  huit  cents  ne  dcm- 
naient  que  du  sucre. 

Le  ministre  Colbert,  attentif  à  encourager  le  commerce  de 
la  France,  crut  y  réussir  en  instituant  une  nouvelle  compagnie  ; 
il  racheta  les  Antilles  au  prix  de  840,000  livres;  mais  la  compa- 
gnie leur  nuisit  par  ses  privilèges  sans  tirer  aucun  profit  pour 
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elle*0iéine.  Le  système  de  Ck)lbert  pesait  lourdemeot  sur  les 
colonies;  leurs  reveous^  au  lieu  d'être  consacrés  à  les  rendre 
florissantes^  passaient  dans  les  mains  des  fermiers  qui  percevaient 
l'impôt;  l'exportation  demeurait  enchaînée;  et  comme  les  né- 
gociants étrangers  déguisaient  leurs  opérations  à  l'aide  de  lettres 
patentes  que  leur  prêtaient  les  nationaux,  on  obligea  tous  les 
bâtiments  de  rentrer  dans  les  ports  de  départ .  De  là  des  dépenses 
et  une  perte  de  temps  àiormes.  On  appelait  cela  du  zèle  pour 
la  prospérité  du  commerce.  Ajoutes  que  les  droits  étaient  teile- 
ments  onéreux  que  le  cacao,  qui  coûtait  dnq  sous  aux  co- 
lonies ,  en  payait  quinze  à  l'entrée.  Sur  les  vingt-sept  miUious 
délivres  de  sucre  que  produisaient  les  colonies  il  m  leur  était 
permis  d'en  expédier  que  vingt  pour  la  consommation  de  la 
métropole  ;  d'où  il  résultait  que  la  production,  au  lieu  d'aug- 
menter, allait  en  décroissant.  Il  ne  restait  d'autre  ressource 
aux  colons  que  d'imaginer  quelque  industrie  nouvelle  non  encoie 
atteinte  par  le  fisc,  ou  de  favoriser  la  contrebande. 

Un  règlement  bien  conçu  et  clair  fut  substitué  en  17 1 7,  à 
l'ancien.  Les  marchandises  expédiées  aux  colonies  furent  affran- 
chies de  droits,  et  ceux  qui  grevaient  leurs  produits  à  Titrée 
-  ftirent  allégés.  ;I1  resta  cependant  assez  d'entraves  pour  arrêter 
leurs  développements,  et  jamais  la  France  ne  sut  donner  à  ses 
colonies  une  législation  appropriée  à  un  climat,  à  des  genres  de 
culture,  à  des  propriétés  si  différentes  de  celle  de  l'Europe.  Quelle 
loi  {dus  juste  en  principe  que  de  diviser  les  héritages  par  portions 
égales?  Elle  cause  pourtant  là  un  morcellement  qui  rend  im- 
possible cette  culture  en  grande  qui  est  indispensable  dans  les 
plantations. 

La  Martinique  ne  fut  pas  d'une  moindre  importance  que  Saint- 
Domingue.  Les  colons  y  eurent  à  soutenir  une  longue  lutte 
contre  les  Caraïbes  ;  puis,  lorqulls  les  eurent  enfin  chassés,  ils 
organisèrent  mieux  le  travail,  le  commerce  et  la  culture,  celle 
du  tabac  et  du  coton  d'abord ,  ensuite  celle  du  sucre  et  du 
ciacao ,  surtout  depuis  1684 ,  époque  à  laquelle  l'usage  du  cho* 
colat  s'étendit  dans  Paris.  Un  ouragan  ayant,  quelque  temps 
aprèss  détruit  tous  les  cacaotiers,  on  les  remplaça  parle  café, 
quLy  devint  le  meilleur  de  l'Amérique. 

Une  fois  que  les  guerres  avec  les  puissances  maritimes  eurmit 
cessé  et  qu'une  meilleure  administration  eut  été  introduite, 
la  Martinique  devint  le  marché  des  lies  environnantes;  et 
la  contrebande  très-active  qui   se  faisait  dans  les  possfs^ 
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àons  «spagades  y  amenait  une  grande  abondance  d'ai^enl. 

Cette  prospérité  fut  souvent  trouMée  par  les  déplorables 
guerres  dynastiques  d'Europe ,  par  dea  ouragans,  dont  un  des 
j^us  épouvantables  fut  celui  de  t  T66 ,  et  par  un  insecte  qui  dé- 
vastait à  tel  point  les  plantations  qu'on  songea  à  les  abandonner 
comme  désespérées  :  heureusement  on  trouva.quelques  moyens 
de  remédier  au  mal. 

n  futcoostammoit  nécessaire  de  maintenir  dans  ces  tles  des 
forces  imposantes  pour  les  défendre  contre  les  Anglais  et  les 
Hollandais  ;  et  oomme  les  milices  du  pays  ne  sufHsaient  pas^  les 
ooloQs  se  soumiient  aune  taie  destinée  à  Tentretien  d'un  corps 
de  troupes  régubëres.  Mais  le  gouvernement  français^  jugeant 
nécessaire  de  cmiserver  en  môme  temps  les  milices  pour  veiller 
à  l'ordre  intérieur,  força  les  colons  de  supporter  cette  charge 
sans  les  affranchir  de  l'autre,  ce  qui  excita  un  grave  méconten- 
tement, surtout  à  Saint-Domingue,  où  il  lldlut  recourir  aux 
armes  pour  rétablir  l'ordre. 

On  comptait  à  la  Martinique^  en  m»,  douae  mille  blancs, 
trois  mille  nègres  ou  mulâtres  libres ,  et  quatre-vingt  mille  e^ 
èlaves.  Deux  cent  cinquante-sept  plantations  de  cannes  h  sucre 
y  produisaient  944,000  quintaux  de  sucre  brut;  les  colons 
étaient  une  population  riche,  aimant  le  luxe,  excellents  sur 
mer  et  détestant  la  tyrannie. 

La  France  recevait  de  Saint-Domingue,  en  1776,  sur  trois 
cent  cinquante-cinq  bâtiments,  i,9S0,6e3  quintaux  de  sucre, 
d'une  valeur  de  près  de  46  millions  de  livres  ;  460,00^  quintaux 
de  café,  valant  32  millions;  l8,ooo  d'indigo,  au  prix  de  16  milr 
lions;  ô,780  de  cacao,  pour  400,000  livres;  600  quintaux 
deroucou,  estimé  $2>000  livres;  36,000  de  coton,  6>700,ooo 
livres;  H,ioo  cuirs,  164,000  livres;  48,ooo  quintaux  de 
filasse  pour  faire  de  la  corde,  à  43  livres  le  quintal  ;  oo  quin- 
taux de  casse,  évalués  3,400  livres,  outre  les  menues  denrées 
et  l'argent  monnayé  :  le  tout  montant  à  94  millions.  A  cela  il 
faut  ajouter  486,698  livres  pour  Gayenne ,  19  mlHifiiis  pour  la 
Martinique,  13,761,404  pour  la  Guadeloupe;  et  l'on  trouvera 
que  dans  le  cours  de  cette  année  la  France  tira  de  ses  pos- 
sessions du  Nouveau  Monde  au  delà  de  136  millions,  dont  elle 
expédia  aux  étrangers  pour  78  millions  et  demi. 

La  France  tire  des  produits  d'un  autre  genre  de  la  petite  île 
de  Saint-Pierre,  qui  ne  compte  pas  plus  de  huit  cents  habi- 
tants à  demeure;  mais  des  nuUiers  de  marina  y  aceourent  d 
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Bretagne  et  de  Normandie  pour  la  pédie  de  la  morue.  En 
1830  y  il  ne  s'y  trouvait  pas  moins  de  quatone  mille  matelots 
occupés  aux  diverses  opérations  qu'elle  entndoe. 

Nous  avons  déjà  fait  meation  de  la  prospérité  à  laquelle  at- 
teignit CutMt  lors  de  Tabolition  du  monopole.  En  1 746 ,  l'Es- 
pagne en  avait  concédé  le  commerce  à  une  compagnie  qui  y 
envoyait  trois  bâtiments  par  an  ;  ils  en  rapportaient  vingt  mille 
arrobes  de  sucre.  En  1764 ,  l'Espagne  permit  aux  cdons  de 
vendre  directement  leurs  denrées  aux  Européens ,  à  condition 
qu'ils  emploiraient  pour  le  transport  les  vaisseaux  de  l'État; 
mais  cette  restriction  fut  levée  trois  ans  après;  à  la  même  époque 
on  révoqua  la  défense  de  trafiquer  avec  d'antres  Américains. 
Enfin  y  en  1790 ,  le  conunerce  put  être  considéré  conune  libre. 

On  ne  saurait  dire  l'accroissement  rapide  qui  ea  résulta.  La 
population,  d'abord  minime,  s'élevait  déjà  à  1 70^000  âmes 
en  1775;  elle  était,  en  1817,  de  6d9,ooo,  de  730,ooo  en  1837, 
c'est-à-dire  qu'elle  avait  quadruplé  dans  l'espace  d'un  demi- 
siècle.  La  production  était  ^  en  1880^  de  8  millions  d'arrobes  de 
sucre  et  de  2,880,000  de  café,  au  lieu  de  7,000  à  peine  qu'elle 
donnait  en  1793.  Le  revenu,  en  1837,  était  d'environ  47  mit- 
lions  ,  tandis  qu'au  Mexique ,  avec  une  population  égale,  il  était 
seulement  de  U,  et  que  Java,  Tlle  la  plus  florissante  de  l'ar- 
chipel indien,  ne  donnait  que  8  millions  en  1833.  La  consti- 
tution octroyée  à  l'Espagne  après  la  mort  de  Ferdinand  VII 
parut  vouloir  ruiner  les  colonies,  tant  les  dispositions  'qui  les 
concernaient  étaient  désastreuses;  cette  c(»stitution  excluait 
les  colonies  de  la  représentation  nationale,  et  faisait  peser  sur 
elles,  par  un  système  de  finance  inique,  toutes  les  charges 
du  trésor  épuisé  par  les  désordres  d'une  mauvaise  administra- 
tion.  Malgré  cela  Cuba  continua  de  pro^iérer.  En  1838,  il  y 
aborda  l,703  bAtiments;  en  1881 ,  elle  eiqsédia  en  Angleterre 
1,59^1,747  livres  de  café;  et  en  1884  on  évalua  qu'elle  faisait  un 
commerce  de  33  millions  de  piastres,  dans  lequel  les  produits 
de  l'ile  figuraient  pour  9  millions.  Les  nègres  sont  bioi  traités, 
et  on  songe  à  les  émanciper;  on  leur  permet  d'amasser  un 
petit  pécule.  Les  propriétaires  en  mourant  émancipent  leurs 
esclaves  domestiques  et  leur  laissent  un  petit  coin  de  terre  ; 
mais  le  plus  souvent  ces  esclaves  coqjtinuent  de  rester  dans  la 
famille  de  leur  défunt  maître.  Enfin  on  commence  à  introduire 
àXîttba  des  cultivateurs  blancs.  La  Havane  compte  1 1 2,000  ha- 
bitants, dont  22,000  esclaves;  la  douaney  rapporte  34  milli<MB8, 
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et  la  prospérité  y  va  cfOMBant^  aujourd'hui  qu'on  y  introduit 
les  machiBies  à  vapeur,  ainsi  que  des  instruments  et  des  mé- 
thodes d'agrioulture  plus  perfectionnés  (i).  On  y  établit  des 
chemins  de  fer;  l'instruetien  s'y  répand,  il  y  parait  un  grand 
nomlnre  de  journaux.  On  y  compte  jdusieurs  poètes,  surtout  des 
poètes  dramatiques*  Telles  sont  les  raisons  qui  font  que  les 
Étais-Unis  désirent  faire  entrer  cette  lie  dans  leur  confédéra* 
tion^  ce  qui  leur  réussira  un  jour. 


CHAPITRE  XXIV. 

T0TA6BS  DANS  LES  MBM  DU  SUD. 

La  fin  du  seizième  siècle  parut  devoir  obscurcir  la  gloire  doùt 
FËspagne  avait  brillé  jusque-là^  tant  les  Hollandais  et  les  An- 
glais portèrent  à  Tenvi  de  graves  atteintes  à  la  puissance  des 
Espagnols  en  Amérique  et  en  Asie  (â). 

François  Drake,  né  dans  le  Devonshure  en  1539^  s'étant 
enlbarqué  de  bonne  heure  ^  fit  avec  Hawkins  jdusieurs  voyages 
pour  transporter  des  nègres  des  côtes  d'Afrique  à  Hiq>aniola; 
mais ,  rencontré  par  les  Espagnols,  il  perdit  son  chai^ement  et 
ses  navires.  Par  représailles ,  il  arma  en  course  dans  l'intention  tm 
d'intercepter  le  trésor  qui,  disaitron,  devait  être  expé<yé  de 
Panama  ;  en  Espagne,  à  travers  Fisthme  de  Darien.  Quoiqu'il 
n'y  réussit  pas,  il  acquit  des  sommes  considérables,  qu'il  avança 
au  comte  d'Essex  pour  l'aider  à  réduire  les  Mandais.  Le  pa- 
villon anglais  s'était  déjà  montré  dans  la  mer  du  Sud  pour  y 
ravir  les  richesses  acciunulées  par  les  Espagnols  ;  mais  Drake 
y  revint  alors  avec  soixante  hommes  et  cinq  bâtiments,  dont 
le  plus  gros  était  de  cent  tonneaux  à  peine  ;  moyens  insuffisants 
avec  lesquels  il  commença  un  voyage  mémorable.  Parvenu 

(1)  Rahon  DE  LA  Sacra«  HistoHa  econcmiea  polittca  y  esiadMioi.  — 
Anales  de  las  eiencUUj  qu'il  poblie  à  la  Havane. 

De  MoirrféRAH,  Sssai  stàtisHque  sur  les  colonies  européennes. 
Dam  notre  dernier  Tolumey  noua  rendrons  compte  des  progiès  qoe  Mt, 
dans  ces  pays,  rarfranchistenient  et  rédocation  des  esclaves,  ainsi  que  des 
sUtuts  qui  nous  ont  été  transmis  par  la  Socieiad  eeonomka  de  Amigoe  del 
pais  de  la  Babana. 

(2)  Jacques  Bcricby  ;  A  chromOogieal  hàstorp  ftf  the  diseoveries  in  the 
outh  sea  ;  Londres,  iSi>3-lS07  ;  cinq  volanes. 
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dans  le  Heuve  de  la  Plata,  et  bientôt  réduit  à  trois  bfttimenta , 
il  franchit  le  détroit  de  Magellan ,  et ,  après  avoir  essuyé  des 
tempêtes  effroyables,  il  toucha  les  côtes  du  Chili,  oii  il  fit  un 
butin  considérid)le  en  argent  tant  sur  les  navires  que  sur  terre. 
Le  hardi  flibustier^  enrichi  au  delà  de  ses  espérances,  résolnt 
de  regagner  sa  patrie  par  le  nord*^^  route  qui  n'avait  pas 
encore  été  essayée;  mais  des  froids  horribles  ne  lui  permirent 
pas  de  s'assurer  si^  comme  on  le  croyait  déjà  à  cette  époque^ 
l'océan  Atlantique  communique  au  septentrion  avec  la  mer  du 
Nord.  Ayant  donc  rebroussé  chemin ,  il  rencontra  la  NoaveUe- 
Albion ,  pays  très-froid ,  habité  par  des  hommes  qui  y  vivaient 
en  société.  Il  se  dirigea  de  là  vers  les  Moluques,  et  découvrit 
les  Ues  des  Larrons  (Pelev^*f).  Puis  il  fut  accueilli  avec  bienveil- 
lance par  le  roi  de  Temate ,  qui  lui  accorda  le  privilège  du 
commerce  dans  cette  île.  Il  visita  ensuite  les  Gélèbes,  et  rentra 
à.  Plymouth  deux  ans  et  dix  mois  après  son  départ^  ayant  fiût 
le  premier  le  tour  du  globe. 

Sur  les  réclamations  du  gouvernement  espagnol ,  bonne  par» 
tie  du  butin  fut  rendue  aux  légitimes  propriétaires  ;  mais  il  resta 
néanmoins  à  Drake  suffisamment  de  richesses  sans  compter  la 
faveur  de  la  reine  Elisabeth.  Cette  princesse  voulut  dîner  sur 
l'audadeux  navire  qui  était  revenu  seul  d'une  si  lointaine  expé- 
dition et  qui,  soigneusement  conservé  pendant  longtemps,  servit 
enfin  à  faire  la  chaire  de  l'université  d'Oxford. 

Drake  fut  aussi  le  premier  parmi  les  Anglais  qui  passa  le  dé- 
troit de  Magellan  ,*  mais  il  est  étonnant  qu'il  ait  pu ,  arec  une 
flotte  aussi  faible ,  accomplir  en  aussi  peu  de  temps  un  voyage 
qui  présentait  tant  de  difficulté  que  les  Espagnols  y  avuent  re- 
noncé. Il  vit  le  premier  l'extrémité  des  terres  australes,  s'en- 
fonça ,  plus  que  personne  ne  l'avait  fait  avant  lui ,  dans  la  côte 
au  nord-ouest  de  l'Amérique,  et  découvrit  ce  territoire  de  TO- 
régon  que  les  Américains  disputent  aujourd'hui  à  l'Angleterre. 
Aussi,  bien  que  Drake  ne  fût  qu'un  corsaire^  sa  constance  et 
son  habileté  lui  méritèren1>^lles  le  titre  de  héros  (i). 

Émue  par  cet  exemple ,  soutenue  par  les  encouragements 
d'Elisabeth,  l'Angleterre  s'éleva  bientôt  au  premier  rang,  et  en 
seiae  années  seize  expéditions  au  moins  se  dirigèrent  vers  le 
sud.  Les  Espagnols ,  étonnés  de  rencontrer  les  Anglais  dans  la 


(I)  Barmow,  The  lî/e,  voifa^m  and  easpMiê  nf  admirai  sir  Francis 
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mer  I^acifique^  et  de  les  voir  plus  hardis  qu'eux-ménies,  s'a- 
perçorant  da  danger  dont  ils  étaîefit  menacés  :  secouant  dofrc 
leur  torpeur  confiante,  ib  forttflèrent  le  Pérou,  et  reconnurent 
mieux  le  détroit  de  Magellan  pour  y  placer  des  colonies  et  pour 
en  fermer  l'entrée.  Mais  les  immenses  dépenses  que  ces  tra- 
vaux exigeaient  furent  faites  en  pure  perte,  faute]d'une  bonne 
direction  ;  la  hardiesse  des  Anglais  s'en  accrut,  et  ils  envahi- 
rent les  possessions  espagnoles  au  midi.  Thomas  Gavendish 
mit  le  comble  aux  misères  où  gémissaient  les  colonies  magel- 
laniques,  et  porta  Texterminatton  à  celles  dof\t  l'état  était  en- 
core florissant.  Il  ramassa  un  butin  immense  sur  terre  et  sur 
mer,  prit  un  galion,  fit  le  tour  du  monde  en  huit  mois  de 
moins  que  Drake,  et  apporta  de  nouvelles  lumières  à  la  navi- 
gation et  à  la  cartographie. 

Gavendish  voulut  employer  les  immenses  richesses  qu'il  de^ 
vait  au  pillage  à  en  acquérir  de  nouvelles;  mais  il  éprouva 
toute  scHrte  de  désastres  et  finit  lui-même  par  succomber,  ce 
qui  découragea  pour  quelque  tempe  les  Anglais.  Les  Espagnols 
n'étaient  pas  restés  inactifs  :  Alvar  Mendana  de  Neyra  avait 
poussé  le  premier  ses  recherches  dans  le  grand  Océan  vers  la 
terre  australe,  et  trouvé  les  tles  de  Salomon  :  on  tint  toutefois 
le  fait  caché ,  afin  que  d'autres  peuples  ne  vinssent  pas  les  oc- 
cuper; et  comme  elles  ne  pnmiettaient  pas  d'or,  la  cour  ne 
s'inquiéta  pas  des  avantages  qu'on  aurait  pu  en  tirer. 

QttÎTOS,  son  compagnon,  étant  parti  de  Lima  avec  une  expé^ 
édition  destinée  à  gagner  des  âmes  (m  ciel  et  dea  rofcmmee  é 
l'Espagne ,  trouva  une  fouie  d-tles  dans  l'océan  Pacifique  et 
entre  autres  Taïti;  mais  ce  fut  encore  en  vain  qu'il  t&cha  d'a^ 
mener  l'Espagne  à  former  des  établissements  dans  ces  lieux, 
quoiqu'il  en  dépeignit  hi  beauté  et  la  position  favorable  avec 
des  couleurs  qui  n'ont  encore  rien  perdu.de  leur  fratcbeur. 

Neyi*a  et  Quiros  sont  les  derniers  de  la  race  héroïque  des  con- 
qtiistadors  espagnols.  Déjà  toutes  les  puissances  s'étaient  aper* 
çues  qu'il  fallait  frapper  TËspapie  dans  ses  coloaies.  Les  Hol-* 
Ijuidais ,  insurgés  contre  Philippe  II,  vinrent  lui  en  disputer  la  ism. 
possessiim;  et  une  expédition  fîit  dirigée  par  Van*NocMrt,  tant 
sur  la  Nouvrile-Bspagne  que  sur  le  Pérou.  Après  avdr  traversé 
le  détroit  de  Magellan  par  un  froid  trè»4Îgoureux ,  les  Hollan- 
dais firent  quelques  prises  peu  impc^rtantes  sur  les  oAtes  du 
Pérou ,  et  accomptirent  le  tour  du  globe  en  trois  ans ,  voyage 
mémorable  pour  la  discipline  rigide  qui  y  présida  Le  gonver- 
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nemeot  lui-même  Vivait  approuvé  les  statuts  que  les  matdots 
avaient  juré  d'observer  ;  et  le  vice-amiral ,  qui  les  viola ,  Tui 
déposéà  terre, où  ilpïMt  probablement  Les  expéditioas  IhA- 
landaises  furent  toujours  exemjdaires  sous  ce  rapport.  Quoique 
la  cmnpagnie  des  négociants  n'en  tirât  aucun  avantage ,  elle  Si 
partir  pour  les  Moluques  George  Spilbergen ,  qui/  après  avoir 
oontritnié  à  y  établir  la  puissance  néerlandaise ,  battit  les  Es- 
pagnols sur  les  c6tes  du  Pérou ,  timt  les  républicains ,  quoique 
navigateurs  encore  novices ,  s'étaient  rendus  supérieurs  aux 
navigateurs  plus  expérimentés  du  roi.  Mais  ils  voulaient  être 
indépendants,  et  lesEspagnols  rester  les  raattres  :  les  premi^s 
emjdoyaient  leurs  richesses  à  acquérir  une  puissance  nationde , 
les  seconds  à  Tempéch^r  de  se  développer  chez  les  autres. 
Spilbergen  acheva  le  tour  du  globe  en  moins  de  trois  ans ,  et 
ramena  sa  flotte  intacte.  Ce  flit  un  des  voyages  les  plus  heureux. 
Les  Hollandais  avaient  acccNrdé  à  la  compagnie  des  Indes 
orientales  le  privilège  de  passer  par  le  détroit  de  HageHan  et 
de  toucher  au  cap  de  Bonne-Espérance;  ea  même  temps  elle 
avait  promis  le  produit  des  quatre  premiers  voyages  à  cdui 
qui  trouverait  une  route  nouvelle  pour  arriver  aux  Indes.  On 
songea  donc  à  faire  le  tour  de  l'Amérique  australe  pour  éluder 
les  privilèges  de  la  compagnie;  et  Isaac  Le  Maire,  riche  n^o- 
ciant  d'Amsterdam ,  persuadé  que  l'on  devait  pouvoir  continuer 
à  naviguer  dans  cette  direction ^  arma,  pour  s'en  assurer,  les 

ifis.  navires  l'Union  et  le  Hom.  Après  avoir  dépassé  la  Teete  de 
Feu /ceux  qui  les  montaient  trouvèrent  une  mer  si  poisson- 
neuse que  les  cétacés  encoml>rai^t  le  passage;  et  ils  aperçu- 
rent l'extrémité  du  continent,  qu'il  nommèrent  le  cap  Hom. 
Plusieurs  sinistres  empêchèrent  d'insister  sur  les  recherches 
australes;  mais  il  fut  (j^montré  que  la  mer  Pacifique  ne  finit 
pas  au  détroit  de  Magellan. 

L'Espagne  menacée  ne  cessait  de  vouloir  étendre  ses  co- 
lonies au  sud,  mais  avec  peu  de  succès.  Lorsqu'elle  vit  pourtant 
le  détroit  de  Magellan  ouvert  aux  An^^ais  et  aux  Hcdlaiiidaîs,  elle 

^^  pensa  à  faire  relever  avec  plus  de  soin  les  cêtes  de  l'Amérique 
méridionale  ;  en  même  temps  elle  se  remettait  à  diriger  des  re- 
cherches vers  le  nord-ouest,  pour  protéger  le  galion  qui  se  r&h 
dait  de  Manille  à  Acapulco  et  pour  fortifier  quelque  golfe  sur 
la  CSalifornie.  En  effet,  elle  construisit  le  port  de  Monterey, 
son  principal  établissement  au  nord-ouest  de  l'Amérique  ;  mais 
les  découvertesétai^t  âitravées  par  la  mollesse  et  par  J'ingrati- 
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tade  da  gouvemement.,  et  rendues  incertaines  par  le  mystère 
dc»ton  les  envirioppait. 

En  voyant  les  coups  heureux  pertes  aux  possessimis  espagnoles 
par  les  puissances  rivales  >  des  particuliers  conçurent  l'idée  de 
venir  aussi  prmidre  part  à  la  curée.  Ces  flibustiers  et  ces  bou- 
caniers qui  se  signalèrent  dans  tes  Antilles  par  des  exploits  si 
audacieux  avaient  pour  eux  les  gouvernements  ennemis  de 
llSqMigne ,  qui  les  aidaimt  à  s'emparer  de  pays  dont  ib  se  ren- 
daient ensuite  les  maîtres ,  selon  que  la  majorité,  panni  les 
corsaires  occupants^  se  composait  d'Anglais  ou  de  Français. 

D'autres  boucaniers^  la  plupart  Anglais ,  résolurent  de  tra- 
vailler pour  leur  propre  compte  et  de  courir  les  mers  du  Sud, 
d'où  ils  pourraient  plus  facilement  retourner  ea  Europe.  Après  teso. 
avoir  traversé  Tisthme  de  Darien  et  s'être  emparés  de  jdusieurs 
vaisseaux^  ils  pillèrent  audacieusement  les  rivages  voisins  de 
Panama  et  du  Pérou  méridional^  pub  le  sud  du  Chili  ;  ils  trou- 
vèrent en  même  temps  des  lies  nouvelles ,  et  reconnurent  mieux 
les  cAtes;  ensuite  ils  doublèrent  le  cap  Homj  au  milieu  des 
aventures  qui  accompagnent  d'ordinaire  ce  genre  de  vie.  D'au- 
tres prirent  des  directions  différâtes,  et  firent  des  découvertes 
dans  la  mer  méridionale.  Leur  association  produisit  ainsi  des 
résultats  plus  heureux  que  jamais  y  et  devint  pour  les  Anglais 
une  école  de  perfectionnement  maritime. 

Guillaume  Dampier^  de  Sommerset ,  s'étant  mis  à  naviguer, 
puis  à  couper  des  bois  de  teinture  et  àen  faire  le  commerce  à 
Gampêche  »  gagna  une  certaine  fortune.  Des  flibustiers ,  avec 
lesquels  il  se  lia,  lui  donnèrent  le  déûr  de  se  joindre  à  eux  ;  il 
fit  avec  Gowley  le  tour  du  monde ,  et  écrivit  une  relation  inté-  i^. 
ressante  de  ses  voyages.  ChciA  pour  commander  une  expéditicm 
que  Guillaume  111  destinait  à  explorer  la  Nouvelle-Hollande  et 
la  Nouvelle-Guinée ,  récenunent  découverte  par  les  Hollandais, 
il  partit,  et  trouva  la  Nouv^e-Bretagne  ainsi  que  d'autres  terres, 
àoai  il  d<Hina  une  belle  description. 

Même  après  que  les  boucaniers  eurent  cessé  d'exister,  leurs 
explmts  continuèrent  à  être  le  sujet  de  tous  les  entretiens  et  à 
édiauffer  les  imaginations.  Quelques  marchands  anglais  forme- 
rait le  projet  d'imiter  leur  audace  et  leurs  brigandages  au  dé- 
triment des  puissances  qui,  au  commencement  du  siècle  passé, 
se  disputaient  la  succession  d'Espagne ,  et  confièrent  deux  bâ- 
timents à  Dampier^  mais  cetui-çi,  habitué  à  vivre  avec  des  cor- 
saires, déploya  une  rigueur  excessive,  et  mécontenta  ses  équî- 
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pages.  On  ne  tarda  pas  à  c<Hnpfieodre  qut'U  n'y  a  de  pioU  à 
faire  la  course  que  pour  des  pirates  qui  exercent  ce  métier 
pour  leur  propre  compta  et  qui  y  trouvât  un  avantage  im- 
médiat» 

Les  Français  envoyèrent  aussi  des  oorsaires  dans  la  mer  du 
Sud;  cet  ejtemple  Ait  suivi  par  les  Hollandais ,  qui  devaient  y 
6lare  plus  heureux. 
Nouvelle-       Daus  Ics  premières  courses  à  travers  les  archipels  de  TOoétn , 
**   la  famine  ou  le  hasard  firent  toujours  laisser  à  l'écart  le  conti- 
nent appelé  depuis  la  Noavelle-l^^nde.  Cependant,  selon 
toutes  les  probabilités,  les  Portugais  avaient  poussé  bien  plus 
loin  les  découvertes  australes  dès  les  premiers  moments;  il 
pari^  même  que  vers  la  première  moitié  du  seizième  siècle  ils 
auraient  visité  les  côtes  septentrionales  de  ce  continait  y  et  peut- 
être  aussi  les  côtes  orientales.  Bien  plus,  Antoine  Amhra  et 
François  Serrani  avai^t  abordé  dès  15 11  à  la  Nouvelle-Guinée; 
Menâtes  y  avait  touché  en  I6t7  ;  mais  quand  les  Hollandais  les 
chassèrent  des  Moluques,  ce  fut  à  eux  que  resta  la  gloire  des 
nouvelles  découvertes. 

,GM.  Forts  de  la  hardiesse  et  de  Thabileté  qu'ils  avaient  acquises, 

ils  s'avancèrent  au  sud ,  et  explorèrent  les  premiers  les  rives 
orientales  et  occidentales  de  la  Nouvdle-Guinée ,  qui  n'étaient 
pais  habitées ,  ou  qui  ne,  Tétaient  que  par  des  nègres  sauvages. 
Ils  avaient  aperçu  au  midi  une  terre  qu'ils  prirent  pour  la  Guinée 
elle-môme.  Mais  Théodoric  Uertoge ,  en  faisant  v<Hle  de  la 

jei6.  Hollande  aux  Indes,  sur  la  Concorde,  rencontra  sous  le  U"*  de 
latitude  un  vaste  continent  qu'il  appela  terre  d'Ëndracbt  (l),  du 
nom  de  son  pays  natal.  C'était  la  Nouvelle-Hollande,  partie  prin- 
cipale de  l'Australie.  Les  voyageurs  se  dirigèrent  bientôt  de  ce 
côté  ;  et^  en  peu  d'années,  l'ouest  et  le  nord  de  ces  vastes  régions 
avaient  reçu  leurs  noms.  Autant  les  Portugais ,  un  sîède  aupa- 
ravant, avaient  tenu  cette  découverte  soigneusement  cachée, 
autant  les  Hollandais  s'emiwessèrent  de  la  proclamer.  Ds  en- 
voyèrent de  Batavia  pour  reconnaître  le  pays  tant  au  levant 
qu'au  midi  ;  et  le  géographe  Abel  Janson  Tasman ,  donna  à  la 
partie  qui  fait  face  aux  Moluques  le  nom  de  Diemen  de  celui 

1C4S.       du  gouverneur  des  Indes  orientales.  Il  comprit  que[cette  terre 

(t)  Freycinet  y  trouva  eo  1818  une  Ubie  d*éiaiD  qui  atlestail  ce  fo)a8e 
cl  un  autre  fait  en  1697  par  Vlamingti ,  que  le  gouvernement  tioUandais  avait 
chargé  de  reconnaître  iea  côtes  de  la  Nourelle-HoHande,  depuis  la  Hvièra  des 
Cygne»  jusqu'au  e«p  au  nord-ouesl  de  la  terro  d'Eudradil. 
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du  wndi  ae  s'étendait  pas  vers  le  pôle  autant  i}tt'on  Tavait  sup- 
posé d'abord.  Après  avoir  reconnu  la  Nouvelle-Zéiande ,  les  îles 
des  Amia  et  d'autres  encore ,  les  unes.habiiées  par  des  sauvages 
intraitables,  las  autres  par  des  peuplades  d'un  naturel  doux  et 
sodabie  »  dont  ils  obtinrent  des  provisions  et  de  Teau ,  les  Hol- 
landais  rentrèrent  à  Batavia^  ayant  acoomi^  en  neuf  mois  les 
plus  heureuses  déccHivertes. 

Dans  les  dix  années  qui  suivirent^  d'autres  navigateurs  re- 
connurent plus  complètement  les  côtes  occidentales  et  méri- 
diooales'de  la  NouveUo-Hollande.  En  16^7^  Pierre  Nuyts  avait 
visité  la  plage  du  sud  ;  mais  l'aspect  sauvage  de  cette  région  et 
les  dangers  qu'elle  offrait  détournèrent  les  Hollandais  de  la  co- 
lonisation. Quoique  la  compagnie  y  envoy&t  faire  de  temps  à 
autre  des  explorations^  ce  continent  parut  presque  oublié; 
car  elle  interdisut  à  tous  autres  d'y  fonder  des  établissements 
auxquels  elle  ne  pouvait  songer  eUe-méme.  En  conséquence 
on  resta  persuadé  que  ces  vastes  régions ,  qui  devaient  s'offrir  à 
nos  pères  presque  comme  un  monde  nouveau,  n'étaient  qu'un 
désert  stérile. 

Le  HoUandais  Roggewen  s'attacha,  comme  son  père,  à  la  d^ 
couverte  des  terres  australes  ;  et  il  trouva  en  effet ,  en  1722 ,  File 
.  de  P&ques,  celle  de  Carlshoff,  les  Pernicieuses  et  plusieurs 
autres  îles  qui,  rencontrées  ensuite  par  d'autres  navigateurs, 
reçurent  plus  tard  des  noms  différents.  Quand  il  arriva  à  Batavia, 
ses  bâtiments  furent  saisis  et  vendus ,  et  lui-même  fut  jeté  en 
prismi  avec  ses  compagnons ,  comme  s'ils  eussent  violé  le  pri- 
vilège de  la  compagnie  des  Indes  orientales. 

La  supériorité  de  la  marine  anglaise  s'était  manifestée  pen- 
dant la  guerre  du  dix-huitième  siècle.  Les  Français,  dépossédés 
des  Garolines  ,  songèrent  à  se  dédommager  de  cette  perte  en 
établissant  une  colonie  aux  lies  Falkland,  nommées  Malouines 
par  les  corsaires  de  8aint-Malo;  elles  devaient  servir  de  points 
de  relftçhe  pour  les  bâtiments  expédiés  dans  rocéan  Pacifique. 
Bougainville  entreprit  de  fonder  la  colonie  à  ses  propres  risques; 
il  y  conduisit  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  perdu  leurs  biens 
dans  l'Acadie,  et  réussit  dans  sa  tâche. 

Mais  l'Angleterre  ne  devait  pas  laisser  grandir  en  paix  le 
nouvel  établissement.  Elle  chargea  le  commodore  Byron  de 
reconnaître  les  îles  disséminées  entre  le  cap  de  Bonjie-Ëspérance 
et  le  détroit  de  Magellan,. de  même  que  celles  de  Pepys  et  de 
Falkland.  U  ne  trouva  pas  les  premières;  mais,  ayant  abordé 


Digitized  by  VjOOQ IC 


544  QOÂTIMBllnUI  éMQUS. 

anx  Mtdoukies  y  il  en  prit  possession;  pois  il  décooTrit  eficere 
plusieurs  autres  lies  :  mais^  toormeiité  par  le  scorbut^  il  fe- 
tourna  en  Ai^terre  ai»ès  un  voyage  de  viogUieax  mois. 

Le  capitaine  Wallis  continua  ce  que  Byron  avait  commenoé 
en  c(»isolidant  la  colonie  de  Falkland^  an  découvrant  différantes 
lies  dans  la  mer  du  Sud  ou  en  leur  inq[M>sant  un  nom.  Il 
aborda  à  Taîti,  où. il  répondit  par  Tépouvante  et  par  le  meurtre 
aux  procédés  biaiveillants  des  naturels. 

C'était  ainsi  que  les  Anglais  occupaient  de  nouveau  ou  déco- 
raient de  noms  nouveaux  des  pays  déjà  touchés  par  les  Français. 
Peu  s'en  fallut  que  la  guerre  n'Matàt  entre  les  deux  puissances 
pour  la  colonie  de  Falkland  ;  maisFËspagne  allégua  l'ancienne 
ooncessi<xi  faite  par  le  pape ,  et  les  Français  lui  abandonnèrent 
cette  possession  sans  regret,  se  contentant  de  reeevoir  cinq 
cent  mille  couronnes  pour  les  dépenses  de  défrichement.  Bov- 
gainville,  qui  alla  faire  la  remise  de  cette  tle^  partit  de  là  pour  un 
nouveau  voyage  dans  l'océan  Pacifique^  où  il  découvrit  l'archipel 
Périlleux ,  que  les  Indiens  appellent  lies  des  Perles  ;  il  toucha 
aussi  à  Taïti ,  et  accomplit  le  tour  du  globe  >  en  devançant  Gook 
dans  la  reconnaissance  de  plusieurs  terres. 


CHAPITRE  XXV. 

▼OTAGES  AU  MORD.  —  LA  ftlBÉRIC. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  avaient  trouvé  deux  routes 
nouvelles  pour  aller  aux  Indes;  mais  n'y  en  avait-il  pas  une  troi- 
sième du  côté  du  nord?  Combien  les  Septentrionaux  ne  de- 
vaientrils  pas  désirer  qu'il  en  existât  une  vers  le  pôle  quand  les 
peuples  de  l'Europe  méridionale  s'étaient  rendus  maîtres  des 
passages  par  l'Atlantique? 

Ce  fut  la  recherche  à  laquelle  se  livrèrent  d'abord  les  Anglais, 
en  faisant  faire  de  grands  progrès  à  la  géographie.  Henri  YIl 
accorda  au  Vénitien  Jean  Cabot  ainsi  qu'à  ses  fils  Louis-Sé- 
bastien et  Sanche  des  lettres  patentes  pour  la  recherche  de 
terres  inconnues,  avec  faculté  d'y  établir  des  colonies;  mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  ils  furent  trompés  dans  leurs  espé- 
rances (i).     ' 

(  1)  Voy.  cl-deniifl,  cliap.  V.  On  ?  oit,  par  lès  nuiapscrits  de  Venuani  du» 
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Les  guerreaavec  VÈoosae  flrait  négliger  les  découvertes.  Sé- 
bastien Cabot  fit  alors  pour  le  compte  de  l'Espagne  le  voyage 
de  Porto-Rico ,  pais  celui  du  Rio  de  la  Plata.  Enfin  Edouard  VI  i««* 
d'Angleterre ,  l'ayant  créé  pilote  ea  chef  avec  un  traitement  de 
einq  cents  mtrcs  par  an  (177  livres  sterling),  te  mit  à  la  tête  de 
la  Soeiéié  deê  Avéniuriers  du  eommeree.  Il  contribua  puissam- 
ment^ dans  cette  position ,  à  développer  et  à  régler  chez  les 
Anj^ais  le  gofttdes  entn^ses  maritimes. 

Terre-Netfve^  que  Jean  Cabot  avait  reconnue  dans  son  pre^  ^^ 
mier  voyage^  avait  toutefois  été  précédemment  explorée  par 
Jean-Vaz  Costa  Cortéréal>  gentilhomme  d'Alphonse^  dont  le  fils 
Gaspard  trouva ,  en  1500,  le  Groenland  ou  Terre-Verte.  On 
assure  même  qu'il  découvrit^  entre  le  couchant  et  le  nord-ouest, 
ou  continent  iiKX>nnu ,  qu'il  côtoya  l'espace  de  huit  cents  milles , 
dans  la  persuasion  que  ce  continent  se  rapprochait  du  pays  vu 
nnlérieurement  par  les  Zéno  de  Venise;  mais  il  fut  arrêté  par 
les  glaces.  Ce  serait  le  Labrador.  Gaspard  obtint  de  son  souve- 
rain la  permission  d'entreprendre  un  second  voyage  pour  cher- 
cher un  passage  aux  Indes  par  le  nord }  mais ,  après  avoir  dé- 
passé le  Groenland^  on  ne  sait  ce  qu'il  devint.  Michel  ^  son  frère, 
ayant  mis  à  [la  voile  pour  retrouver  sa  trace,  arriva  sur  la  côte 
du  continent  qu'il  avait  découvert;  mais  là  les  deux  bâtiments 
avec  lesquels  il  naviguait  de  conserve  le  perdirent  de  vue,  et  l'on 
n'oitenctit  plus  parler  de  lui. 

Leur  mauvais  succès  ne  fit  pas  renoncer  à  l'idée  de  naviguer 
sur  l'oôéan  Septentrional,  et  les  Portugais  établirent  sur  les 
bancs  de  Terre-Neuve  plusieurs  pêcheries  qui  perdirent  toute 
activité  lorsque  leur  pays  fut  tombé  sous  la  domination  étran- 
gle. Quelques  bâtiments  français  vinrent  aussi  sur  ces  rivages 
pour  y  tenter  la  fortune ,  et  il  se  trouva  jusqu'à  six  cents  voiles 
remues  à  cette  hauteur. 

A  la  su^giestion  de  Robert  Thom,  riche  négociant  de  Bristol ,  im». 
Henri  Vni  d'Angleterre  envoya  reconnaître  les  terres  du  pôle 
arctique;  mais  cette  tentative  échoua  comme  les  autres.  En 
conséquence,  les  Anglais  se  bornèrent  à  trafiquer  avec  la  Flandre 
et  avec  l'Islande.  Mais  Sébastien  Cabot  remit  en  avant  l'idée 
d'un  voyage  pour  trouver  par  le  nord-est  un  passage  au  Cathay. 
L'expédition  partit  bien  approvisionnée,  pleine  d'espoir  et  de 

b  biUîoUiè(|iie  Strotzt  à  Florence ,  qoe  Cabot  se  proposait  auni  de  trouver 
par  le  nord  un  passage  aux  Indes. 
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courage  ;  ma»  il  parait  qiie  U  faim  et  le  fnikl  fii^ 
côtes  de  la  Lapooi^ ,  ceux  qui  étaient  dans  le  navira  du  capitaioe 
g^éral,  et  que  Vautre  navire^  oommandé  par  Richard  Chaa- 
oelor,  aborda  dans  une  eontrée  où  il  ne  faisait  jamais  nuit.  Ayant 
appris  que  c'était  la  Moscovie,  Chaneelor  traversa  les  quiaae 
cents  milles  qui  le  séparaient  de  Moscou,  et  fit  avec  Jean  Yasilié» 
vitch  un  traité  qui  devint  la  base  de  l'alliance  des  deux  royaumes. 

Pendant  que  ce  i*ésuUat  inattendu  le  consolait  de  sa  mauvaise 
réussite,  Etienne  Barrow  s'en  allait  explorant  le«  meraareti- 
quesy  et  abordait  à  la  Nouvelle-Zemble,  où  le  froid  Tariéta^ 
Alors  on  en  revint  à  Tidée  de  chercher  plutôt  le  passage  déaîrt 
par  le  nodrd-ouest ,  en  tournant  l'Amérique.  Martin  Probisher, 
oui  considérait  ce  trajet  comme  aisé ,  persista  quinze  ans  à  sol- 
liciter dans.ce  but.  Enfin  il  obtint  deux  bâtiments ,  qui ,  encou- 
ragés par  un  salut  de  la  reine  Elisabeth ,  poussèrent  jusqu'au 
Labrador,  puis  pénétrèrent  dans  le  bras  de  Lumiey ,  où  iU  pri- 
rent les  Esquimaux  pour  des  poissons.  Le  triangle  habité  par 
les  Esquimaux  est  une  contrée  des  plus  malheureuses,  où  le 
renne  a  la  plus  grande  peine  à  arracher^  sous  la  glace,  quelques 
brins  de  mousse  pour  vivre.  Frobisher  ne  put  jamais  nouer.de 
relations  avec  les  habitants;  mais  il  recueillit  dans  les  îles  plu- 
sieurs tonnes  de  minéraux  qui  éveillèrent  les  espérances*  ^- 
sabeth,  charmée  de  cette  gloire  nouvelle  qui  allait  illustrer 
son  règne  et  désireuse  d'autre  part  de  nuire  à  Philippe  U^  son 
rival,. renvoya  Frobisher  pour  qu'il  établit  une  colome  aur  cette 
limite  inconnue ,  et  en  rapportât  des  terres  aurifères.  Mais  il  fut 
entravé  par  lesglaces,  et  des  tempêtes  dispersèrent  ses  vaisseaux. 
Alors  c'en  fut  fait  de  son  crédit  .et  de  l'espoir  qu'il  avait  nourri 
si  longtemps. 

La  cupidité  ou  une,  ardeur  désintéressée  pour  les  découver- 
tes anima  plusieurs  Anglais  sous  Elisabeth.  Sir  Huniphry  Gil- 
bert, ayant  obtenu  de  cette  reine  la  permission  de  se  mettre  à 
la  recherche  d'un  passage  à  la  Chine  et  aux  M<4uquea  par  le 
nord ,  aborda  intrépidement  à  Terre-Neuve,  et  prit  possession 
de  SaintrJohn,  au  nord  de  l'Angleterre  3  mais  il  périt  au  retour. 

Dans  un  temps  où  des  prodiges  renaissants  faisait  croire  qu'il 
n'y  avait  rien  d'impossible,  les  marchands  de  Londres  >pai^ 
suadés  que  ce  passage  déjà  tant  cherché  devait  exister  au  nord- 
ouest,  armèrent  deux  bâtiments,  soqs  le  commandement  de 
John  Davis.  Après  avoir  dépassé  le  Groenland  ,  Davis  trouva  à 
60°  15'  de  latitude  un  groupe  d'îles  d'un  abord  facile  ,  et  habi- 
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téet  fÊT  des  indigàiies  bienveiUaols.  Goolmuttit  aa  route ,  il  se 
flattait  d'éirè  tombé  précisémeot  daiis  le  passage  espéré,  quand 
ilJut  arrêté  par  le  brouillard  et  par  les  vepts  contraires. 

U  avait  cependant  fait  preuve  de  tant  d'habileté  que  ses  ar^ 
inateurs  lui  confièrent  une  seconde  expédition ,  qui  n'eut  éga- 
lement d^autre  résultat  que  des  reconnaissances  df  les  et  de  cô- 
tes* n  lui  en  arriva  de  même  à  1%  troisième  ;  mais  il  en  rapporta 
la  conviction  que  le  nord  de  l'Amérique  n'était  qu'un  composé 
dlles  à  travers  lesquelles  il  était  dès  lors  possible  de  naviguer. 

Sébastien  Viscayno  entreprit,  en  i  ^96  et  en  1 602,  deux  expé- 
ditions au  nord  :  il  observa  avec  le  plus  grand  soin  les  cMas  de 
la  Nouvelle-Californie;  mais  il  ne  put  pousser  ao  delà  du  42*  de 
latitude;  quelques  autres  bâtiments  furent  encore  expédiés  d'Bs*. 
pugne  vers  le  nord-ouest  (l). 

Cependant  les  Hollandais,  qui,  après  s'être  affranchis  du  joug 
des  princes  autrichiens  d'Espagne»  s'étaient  mis  à  disputer  l'em- 
pire  des  mers  à  leurs  anciens  dominateurs,  s'appliquèrent  aussi 
à  trouver,  à  travers  les  glaces,  un  passage  aux  Indes  par  le  nord* 
e$t.  Animée  par  une  démonstration  du  savant  Pontano,  la  so- 
ciété de  commerce  dite  des  Pays  lointains  arma  eniô04  trois 
bâtiments,  le  Cygne  ^  commandé  par  Cornelisz,  le  Mercure  par 
Ysbrantz  et  U  Messager  par  Barentz ,  pour  explorer  la  Nor- 
wége,  la  Moscovie  et  la  Tartarie.  Les  deux  premiers  s'avancè- 
rent jusqu'à  quarante  lieues  du  détroit  de  Waigatz;  et,  en  voyant 
la  terre  se  prolonger  au  sud-ouest,  ils  crurent  avoir  découvert  le 
passage,  ce  qui  les  décida  à  revenir  l'annoncer.  Barentz  conti- 
nua d'avancer  au  nord-est  au  delà  de  la  Nouvelle-Zemble  jus- 
qu'au ?;*  16'  de  latitude  :  arrêté  par  des  glaces,  il  vira  de  bord, 
rapp(»tant  une  énorme  peau  d'ours  et  les  premières  dents  de 
morses  que  Tout  eût  vues. 

y  année  suivante  on  donna  sept  bâtiments  au  capitaine  Heems* 
keèke ,  et  Barents  pour  pilote  en  chef;  mais  les  glaces  les  em- 
pêcj^nt  d'avancer.  Cependant  les  Samoyèdes  leur  assurèrent 
qu'à  l'extrémité  de  la  Nouvelle-Zemble  se  trouvait  une  mer 

(I)  Amoretti  a  trosvé  dant  la  btbilolhèqoe  AiiibromeDiM  de  Milan  ua 
Ya§a§e  dslanm  Allantiqm  à  l'oeéan  Facèfqm,  par  latoUéu  nord- 
ouest  (Milan,  ISl  i).  II  est  de  Maldonado  Ferrer,  qui  raconte  avoir  pasgé  par 
là  eu  15SS,  et  conReille  d*y  faire  une  expédition.  Quoique  Lapie  ail  défend» 
ce  voyage  dans  \eè  jyouvelles  annales  des  voyages,  1821 ,  d'autre»  auteurs 
le  repaient  entièreoMal  fabuleux ,  el  il  n'est  j^a  d'acôard  avec  tos  Mnières 
découvertes. 

3:1. 
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irès-vafile  qui  baignait  les  oAtes  de  la  Tartime ,  et  s'étandaît 
jusqu'à  des  pays  plus  cbauds.  Les  étafts  géaéraux  n'osëraiipas 
néaniiKMns  faiire  de  nouvriles  dépeoses  ;  9s  se  bornteeni  à  pro- 
mettre une  récompense  à  cduî  qui  découvrirait  un  passage  à 
la  C3ûne  par  le  nord«  Les  négociants  d'Amsterdam  équipèrent 
donc  deux  bâtiments,  qu'ils  confièrent ,  l'un  à  Hammerfest, 
l'autre  à  ComelisK^  sous  la  direction  de  Barents.  Arrivés  le  3S 
mai  1696  aux  tles  Shetland,  ils  découvrirent^  le  9  juin^  une  He 
aride  où  ils  tuèrent  un  ours  blanc  et  qu'ils  appelèrent  en  con- 
séquence nie  de  rOurs  {Beeren  Eitand). 

Poursuivant  leur  route,  ils  se  trouvèrent^  le  17  juin,  sous  le 
80**  11'  de  latitude,  fort  étonnés  de  voir  pour  la  première  fois 
trois  soleils,  avec  tnns  arcs^en-ciel  qui  les  environnaient;  puis 
remontant,  problablement  les  premiers,  la  côte  nord-ouest  du 
Spitzberg,  ik  y  aperçurent  avec  surprise  de  l'herbe  et  de  gros 
bétail,  tandis  que  la  Nouvelle-Zemble ,  de  quatre  degrés  moins 
septentrionale ,  leur  avait  offert  un  sol  stérile.  Au  retour,  un 
des  vaisseaux ,  après  avoir  longuemait  lutté ,  se  trouva  pris  au 
milieu  des  glaces.  Le  récit  de  Gérard  de  Véer,  écrit  jour  par 
jour,  sans  emphase,  sans  fictions ,  sans  que  l'auteur  cherdie  à 
donner  à  ses  souffrances  plus  d'importance  qu'à  celles  des 
autres,  est  un  des  plus  dramatiques  que  fournissent  les  annales 
de  la  marine  (i).  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  patience 
avec  tequelle  ils  supportèrent  la  privatfon  de  nourritore,  la 
rigueur  du  froid  et  l'obscurité,  exposés  aux  attaques  continuelles 
des  ours  :  heureux  lorsqu'ils  pouvaient  tuer  quelque  renard, 
dont  la  chair  leur  servait  de  nourriture  et  la  peau  de  vêtement. 
Puis  on  prend  part  à  la  joie  qu'ils  éprouvèrent  en  revoyant  le 
soleil  au  commencement  de  janvier.  Mais  les  rayons  de  cet 
astre  leur  arrivaient  si  obliquement  et.  si  faibles  que  les  mal- 
heureux navigateurs  étaient  encore  enchaînés  là  au  mds  de 
juin.  Enfin  les  glaces  s'ébranlèrent,  et  ils  se  mirœt  ea  marche 
avec  elles;  Barentz  périt  néanmoins;  et  les  siens,  après  mnr 
erré  avec  deux  petites  embarcatims  découvertes  l'e^iace  de 
plus  de  trois  cents  lieues,  an  milieu  des  glaces,  des  privations 
et  des  périls  de  toute  sorte,  revirent  enfin  leur  patrie. 

Les  expéditions  de  Barentz  devinrent  extrêmement  profi- 
tables, en  ce  qu'elles  révélèrent  le  Beeren-Eiland  et  le  Spitz* 

(t>  Af  4er4e  Dea  van  de  nafHgtHie  m  dm  Noorden; 
isas. 
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berg  (1);  pays  où  le  peuple  industrieux  de  la  Néerlande  devait 
Iroover  de  nouvdles  occupations.  En  eflet,  les  Hollandais,  rc* 
noDçant  à  la  recherche  d^un  passage,  conunencèrent  une  pèche 
nouveilf)  qui  fut  pour  eux]  ce  qui  était  le  Pérou  pour  l'Espagne* 
Les  Nimnands  d'àbùfd,  puis  les  Basques ,  au  quinzième  siècle 
étaient  allés  au  Spitd)erg  et  au  Groenland  donner  la  chasse  au 
phoque  et  à  la  baleine,  afin  de  tirer  parti  de  leur  graisse  et  de 
leurs  barbes.  Les  Hollandais  prirent  des  pilotes  de  ces  deux  pays 
pour  diriger  leurs  navires,  et  bientôt  ils  les  eurent  surpassés. 

En  1608 ,  ralderman  Cherry  arma  un  bâtiment  pour  ces 
parages;  et  Steven  Bennet^  qui  ^  prit  le  commandement ^ 
ignorant  ou  feignant  d'ignorer  la  découverte  antérieure,  donna 
au  Beeren*Eiland  le  nom  de  Cherry-Island.  D'autres  Anglais  y 
abordèrent  ensuite  ;  puis  la  société  moscovite  qui  s'était  formée 
à  .Londres  en  prit  possession.  En  l6ia,  comme  les  Hollandais 
venaient  de  faire  leur  première  pèche,  qui  avait  été  très-abon- 
dante^ leurs  navires  forent  pris  au  retour  parles  Anglais.  L'An- 
gleterre prétendait,  selon  son  habitude,  rester  maîtresse  des  mers 
polaires  et  en  écarter  tout  concurrent^  de  sa  propre  autorité. 
Pendant  cinq  années  ^  ce  fut  une  lutte  de  contrebande  et  une 
guerre  d'extermination,  dans  le  but  d'exclure  les  Hollandais  de 
cAles  découvertes  par  un  HoUandms. 

Augaard ,  négociant  de  Hammerfest,  fit  construire  une  ca- 
bane pour  abriter  ceux  qui  seraient  contraints  d'hiverner  dans 
ces  parages.  Les  Russes  en  bâtirent  une  autre  ^  formée  de 
poutres  mal  jointes.  Le  capitaine  d'un  bâtiment  norwégien^  qui 
y  séjourna  deux  ans  consécutifs  avec  son  équipage,  tua,  la  pre- 
mière année^  six  cent  soixante-dix-sept  vaches;  trente  renards 
bleus ,  et  trois  ours  blancs.  L'extrême  rigueur  de  l'hiver  les 
empêcha  de  sortir  Tannée  sdvante. 

Fendant  un  demi-siècle  h  pèche  fot  très-abondante.  Les 

(1)  Baffon  avait  préCeodo  que  la  terre,  d'abord  iocandescentej  8*étant  re- 
Iraidie  pes  k  peo,  était  devenue  liabitAble  à  meenre  que  sa  chaleur  diminaaiti 
Les  premiers  pays  hMUs  auraient  donc  été  tons  let  pâles  :  en  conaéquence 
Bailiy  plaça  le  berceau  du  genre  humain  au  SpiUberg,  d'où  seraient  sortis  les 
Atlantidesy  passés  maîtres  en  toute  science  :  ceux-ci,  s'étant  arrétés'en  Asie, 
aatre  robi  et  le  lenisei,  y  multiplièrent,  puis  se  répandirent  vers  le  Caucase 
si  la  oier  Caspienne  josqu'an  W  de  latitude,  et,  en  se  disséminant,  devinrent 
les  pères  des  différents  peuples,  (Isitru  nar  F  Atlantide  dé  Platon;  Uttre» 
sur  l'origine  des  sdenees.)—  Quand  on  considère  ce  que  sont  ces  pays,  on 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  oh  entraîne  la  manie  des  systèmes  opposés  aux 
tradHtoM  imlverselles. 
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rudes  fatigues  de  ce  laétier  formaient  d'excellents  marias  ;  et  il 
n'était  pas  besoin  alors  de  s'avancer  très-loin.  Mais  comme 
quatre  nations  prétendaient  chacune  au  droit  exclusif  de  pèehé^ 
la  baleine  dans  les  baies  au  nord  et  au  sud  du  Spitibarg^  les 
armateurs  durent  faire  escorter  leurs  bâtiments  par  des  vais- 
seaux de  guerre.  La  société  dite  Moêcomitty  Cormée  à  Londres, 
en  1 606^  pour  explorer  le  nord,  s'obstinait  k  ne  pas  vouloir  que 
d'autres  que  les  Anj^  péchassent  au  Spitibeig  :  ayant  <ri[iteiia 
du  roi  Jacques  P'  un  privilège  absolu  dians  les  mers  du  nord , 
elle  en  chassa  les  Hollandais,  les  Français ,  les  Biscayens ,  cl 
appela  cette  cûte  Terre-Neuve  du  roi  Jiacques.  Les  HoUuidais, 
qui  avaient  formé  trois  eompagoies  pour  hitter  avec  éUe,  y 
vinrent  avec  quatorze  bâtiments  de  pèdie  et  quatre  de  guerre, 
qui  effrayèrent  les  usurpateurs.  Le  Danemark  intervint  k  son 
tour,  en  prétendant  imposer  un  droit  de  péage  aux  navires 
anglais  qui  franchissaient  ses  détroits,  liais  la  pèche  se  trouva 
si  copieuse  et  la  concurrence  d'autres  navires  expédiés  du 
Danemark»  de  Brème ,  de  Hambourg,  de  la  Biscaye  se  maU- 
plia  tellement  que  les  Anglais ,  voyant  llmpoasibilité  de  les 
chasser  tous,  se  résignèrent  à  partager  avee  eux  ces  glaciers, 
ensanglantés  déjk  par  tant  de  conffits  entre  quatre  nations  ri* 
vales.  Us  se  réservèrent  toutefois  les  baies  les  plus  conunodes. 

Plusieurs  milËers  d'hommes  furent  donc  envoyés  chaque 
année  pour  affronter  les  plus  kerriUes  périls>  sans  autre  objel 
que  de  pécher  de  monstrueux  cétacés  et  de  lutter  avec  des  ours 
et  des  veaux  marins.  Beaucoup  y  périssaient ,  brisés  contre 
des  montagnes  de  glaces  -,  ou,  renfermés  au  milieu  des  glaçoiis, 
les  uns  devenaient  la  proie  des  monstres,  les  autres  étaient 
moissonnés  par  le  scorbut  dans  les  longues  nuits  du  pâle. 

Toutes  les  nations  expédiaient  des  navires  au  banc  de  Tarrs- 
Neuve  :  les  Anglais  seuls  en  avaient  cinquante  dans  ces  parages 
en  1578,  le  Portugal  autant,  TEspagne  le  double,  la  France 
cent  cinquante  et  les  Biscayens  une  trentaine.  Ces  derniers 
étaient  surtout  d'une  extrême  habileté  k  prendre  la  baleine. 
L'établissement  de  sir  Humphrey  Gilbert  donna  aux  Anglais, 
qui  surpassaient  les  autres  nations  par  le  nombre  de  leurs  ar- 
mements, la  domination  positive  de  ce  pays  ;  et,  àia  An  du  r^gne 
d'Elisabeth ,  deux  cents  navires  et  huit  mille  marins  ètak^ 
employés  de  ce  côté.  En  leoT,  un  pécheur  hollandais  ren- 
contra près  du  (îroënland  une  flotte  de  cent  vingt  et  un  navires 
hollandais ,  cinquante  de  Hambourg ,  quinze  de  Brème ,  deux 


Digitized  by  VjOOQ IC 


VaVAOBS   A0   NOBD.  .  ÂSl 

d'EmdeDy  qui,  en  très-peu  de  temps^  prirent  (Hx-nenf  cent  cin- 
quante baleines. 

Dans  le  principe,  ces  cétacés  étaient  énormes;  car  ils  at^ 
leignaiettl  jusqu'à  soixante-dix  pieds  de  longueur  sur  trente  ou 
quarante  de  tour.  Les  souverains  n'exigement  aucun  droit  sur 
tes  produits  de  cette  chasse  dangereuse^  et  Ton  donnait  seu- 
lement par  dévotion  la  langue  du  monstre  aux  églises  (i). 
On  les  emportait  d'abord  tout  entiers;  oe  qui  formait  un 
chargement  énorme.  Mais  on  établit  des  magasins  et  des 
fours  à  Smeereiibourg>  dans  une  des  baies  les  plus  septen- 
trionales du  SpitEberg,  où  L'on  prépare  l'huile  et  les  os  et  où 
Pon  abandonne  le  reste.  Bientôt,  à  l'entour  de  ces  magasins, 
s'élevèreiit  des  villages^  où  chaque  printemps  retentissaient  des 
flhuils  d0  joie  à  l'arrivée  des  nouveaux,  hôtes,  qui ,  charmés  de 
pouvoir  se  rassasier  enfin  de  pain  frais  et  se  divertir  dans  les 
MtâHeries ,  échangeaient  de  bruyantes  rasades  avec  les  gens 
^pnjs. 

Les  baleines  commencèrent  ensuite  k  devenir  rares  et  farou* 
ches;  elles  s'éloignèrent  des  baies  où  on  les  prenait  fadlé- 
ment,  et  finirent  par  se  retirer  au  milieu  des  glaces.  Alors  les 
périb  et  las  difficultés  de  la  pèche  s'accrurent;  comme  elle 
tenta  moins  Tavidité,  on  la  laissa  faire  librement  à  ceux  qtu 
voulaient «n  courir  les  risques;  les  établissements  qu'on  avait 
fondés  disparurent,  Bmeerenbourg  fut  démoli,  et  Ton  en  ven* 
dit  tas  immenses  diaudières)  de  soixante  pieds  de  diamètre. . 

Les  Hollandais  voulaient  établir  là  une  colonie ,  et  trois 
hommes  y  passèrent  l'hiver;  mais  sept  autres  qui  les  imitèrent 
eurent  une  fin  déplorable.  Le  30  octobre ,  le  soleil  disparut  : 
ikn  Hb  furent  pris  du  scorbut  ;  le  24  février^  il  revireirt  le  dis- 
que solaire.  Les  dermèrs  mots  qu'ils  tracèrent  sur  leur  journal 
furent  oeux-ei  :  Naw  womme$  encore  qwUre  étendus  dann  notfê 
0àbane,  affaiblis  et  tnaiaée»  a»  paini  ée  ne  pouvoir  mm 
uidêr  Pmn  l'autre.  Dieu  i^euitle  nous  êeeùurir,  et  nous  âler  dé 
ee  monde  de  douieurs ,  oà  nouin'mons  plue  la  force  4e  i9k>rel 
Les  Hollandais  qui  arrivèrent  l'été  suivant  trouvèrent  la  cabane, 
qpie  les  pêcheurs  avaient  fermée  pour  se  garantir  des  ours  et 
des  renards  ;  deux  de  ces  malbtureux  gisaient  morts  sur  des 

(1)  Une  seule  bsleipe  peut  fournir  cent  cinquaDte  barils  saslsû  de  blanc 
de  baleûe,  comme  ou  appelle  la  aubstance  parliculière  renfermée  dans  les 
éodroies  ctTMés  dn  mnteaa  ;  et  une  tonne  qui  ai  contient  huit  barils  (1034 
pMea  ierarU)  eat  ^yéo  de  seixaate-dî»  à  eenl  lîTfsa  steriins  à  IiO»drea. 
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lits,  deux  autres  sur  de  vieilles  voiles ,  et  près  d'eux  élMeot 
les  squelettes  de  leurs  chiens. 

Aujourd'hui  très-peu  de  bâtiments  suivent  cette  direction;  la 
baleine  myftieeiw  a  disparu^  et  la  ftoeq»  est  tièa-dîGBcile  à 
prendre.  Les  os  de  bideine,  très-recherchés  au  commeiioenient 
du  siècle  passé  à  cause  de  la  mode  des  paniers^  ont  beaucoup 
baissé  de  prix.  Les  Russes  ont  continué  de  venir  diercher 
dans  ces  parages  le  phoque^  le  dauphin  blanc,  et  le  morse. 
Aiyourd'hui  les  NiMrwégiens  et  les  Flamands  essayent  de  faire 
cette  pêche^  qui  devient  sans. cesse  nooins  finictoeuse,  et  les 
marins  succooibent  souvent  dans  leur  lutte  avec  les  cétacés 
ou  à  la  rigueur  du  froid.  En  laaa ,  dix-huit  Russes  hivernèrent 
à  Mille-Ues ,  et  y  périrent  tous.  L'Aurais  Scoresby,  qui  y  sé- 
journa de  t8l8  à  183a ,  a  donné  la  meilleure  description  des 
phénomènes  polaires. 

On  alla  alors  chercher  ces  formes  cétacés  vers  les  régioDs 
équatoriales,  et  jusque  sous  le  pôle  antarctique.  Les  Ad||^ 
avaient  maintaiu  leur  supériorité  dans  cette  industrie  en  em- 
bauchant les  meilleurs  baleiniers.  Mais  lorsque  les  Américains 
du  Nord  eurent  conquis  leur  indépendance^  ils  iittirèrent  à  eux 
les  bénéfices  de  ce  genre  d'expéditions ,  et  poursuivirent  les 
baleines  sur  toutes  les  mers. 

Quelquefois  la  baleine  sait  se  venger  de  ses  assaillants  non- 
seulement  en  agitant  la  mer  au  point  de  fiiire  couler  les  embar- 
calions  ;  ou  exk  les  broyant  entre  ses  énoimes  màdioires^  mais 
encore  en  les  poursuivant  comme  avec  la  pensée  arrêtée  de  les 
châtier.  Le  6«5tot'«pèchaitsurlescMesdelaNouvelle-HolhDde 
quand  une  baleine  blessée  saisit  entre  ses  dents  les  deux  càtéa 
du  bateau^  qui  auraitété  infailliblemententratné  dans  les  abinies 
si  l'on  n'eût  promptemeni  tranché  1^  terribles  mâchoires  du 
monstre.  L'Essex^  commandé  par  le  capitaine  Poburd^  et  se 
trouvant  sous  la  %Be  le  30  novembre  1820,  remorquait  deux 
baleines  qu'il  avait  prises  dans  les  mers  antarctiques^  lon- 
qu'une  autre  baleine^  d'une  taille  dénaesurée,  se  mit  à  battre  le 
brigantin  avec  tant  de  force  qu'elle  le  fracassa  et  le  coula  à 
à  fond.  L'équipage  n'eut  que  le  tenqps  de  se  jeter  sur  tKMS  dw* 
loupes  :  l'une  d'elles,  montée^ar  sept  hoaunes,  se  perdit  pro- 
bablem^t;  les  deux  autres,  après  avoir  erré  trois  semaines  au 
milieu  des  plus  grands  périls,  abordèrent  à  lUe  Elisabeth,  l'une 
des  DucieSy  où  les  naufragés  ne  trouvèrent  que  de  ces  nids  d'al- 
cyons si  estimés  des  Chinois.  Us  furent  en  proie  à  toutes  les  an- 
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I  de.  la  faim  :  deux  d'entre  eux  étaat  BMrti,  leurs  oom- 
pegBODs  les  dévorèrent;  puis  ils  tirèieiit  au  sort  la  vie  d'un 
autre^  qui  fut  mis  immédiatement  en  mofeewa.  Bs  étaient  tous 
à  ragonie  quand  un  b&timent  arriva.  Ce  bèlîment  alla  recueil- 
Iv  aussi  trois  d'entre  eux,  qui  avaient  vouln  demeurer  sur  une 
autre  tle  déserte,  où  ils  avaient  vécu  d'oiseaux  et  de  tortues, 
mais  exposés  aux  tourments  de  la  soif. 

Nous  menUonnerons  ici  un  fait  qui  se  nqpporte  à  Tobjet  du 
présent  cluqiitre.  On  assure  que  l'oD  renccmlre  dans  le  voisi- 
nage de  laCtune  et  du  Japon  des  baignes  qui  portent  enfoncés 
dans  leurs  flancs  des  harpcnas  lancés  sur  elles  dans  les  mers  du 
N<ml.  Elles  auraieiit  donc  franchi  ce  passage  septentrional  si 
laborieusement  et  si  vainement  cberdié. 

TeUe  ert  la  puissance  opiniâtre  de  lliomme  qu'elle  lui  fait 
surmonter  tous  les  obstacles  que  lui  oppose  la  nature.  Ainsi, 
pendant  que  d'un  côté  il  afihmtait  les  ardeurs  d'un  soleil  per* 
pendiculaire  et  les  calmes  invincibles  ou  les  tempêtes  furieuses 
des  tropiques,  de  l'autre  côté  il  s'enfonçait  dans  des  parages  ou 
les  vents  sont  presque  sans  force  et  subissent  à  peine  quelques 
variatiiNis,  oii  le  flux  et  le  reflux  sont  pour  ainsi  dire  insensiMes. 
Baffin  rencontra  des  lies  de  glace  longues  de  cent  milles,  avec 
desnionla0[ies  bautes  de  quatre  cents  pieds.  Parfois  les  oiseaux 
font  leurs  nids  ma  ces  baiies,  qui  n'ont  pas  fcmdu  depuis  un 
demi-siède,  et  que  l'été  ne  détruit  pas.  Parfois  les  glaces  s'ét^i» 
dent  m  une  plaine  iHunense,  où  il  faut  s'ouvrir  un  canal  à  coups 
de  hadie,  de  tafficHmer  ou  même  de  canon,  et  y  passer  au  ris* 
que  d'y  étreà  jamais  enfermé  d'un  moment  à  l'autre,  en  même 
temps  qu'on  est  ^bayé  par  le  bruU  formidable  que  prodint 
le  craquenmtt  des  glaces. 

En  1743,  un  marchand  russe  de  Meaen  est  pris  par  les  (^aees 
avec  quatorze  hommes  sous  le. 77®  de  latitude,  sansespéranoe 
d'en  sortir.  Quatre  d'entre  eux  se  jetteui  sur  la  côto  pour  Fax* 
ploier,  et  trouvent  une  cabane  où  ils  passent  la  nuit;  mais  au 
matin  ils  ne  voient  {dus  leur  navire,  qpï  s'était  abîmé  dans  les 
glaces.  Ib  n'avaient  tim  pour  vivre^  et  toutes  leurs  munitions 
consistaient  en  un  couteau,  une  hache^  un  frisil  avec  douie 
cartouches,  une  marmite  et  un  briquet;  mais  ils  possédaient 
un  comge  indomptable,  exdté  par  le  déseqtoir.  Us  dégagent 
la  cabane  de  la  neige  qui  l'ofartruait,  tuent  de  leurs  douae 
coi^  de  fusil  unnombreégalde  rennes,  eiftçomieniavec  des 
délûis  de  navire  les  ustensiles  les  plus  nécessaires.  Ayant  tué 
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un  ours,  ils  défont  des  cordes  d'arcs  avec  ses  ner(^^  et  Vont  à 
tachasse;  ils  mangent  <;rae  la  chair  d'ours,  pour  se  préserver 
du  scorbut;  ils  boivent  du  sang  de  renne  chaud ,  et  mâchent 
beaucoup  de  oodiléaria.  Ik  passent  six  ans  dana  cette  oonditîon 
miséra^e  ;  îb  sont  enfin  aperçus  par  un  bfttfmeAt,  qullés  ra- 
mène à  Arkhangel. 

En  1835,  c[uatre  matelots  norwégîens,  expédiés  aux  Mine- 
Iles  pour  explorer  ie  fond  d'une  baie,  surpris  par  le  brouillard, 
qui  là  s'élève  tout  à  coup  et  couvre  le  ciel  et  la  mer,  (ur^rt 
obligés  de  gouv^tier  au  hasard,  en  se  dirigeant  d'après  le  fracas 
des  vagues  qui  se  brisaient  sur  les  rochers.  Le  b^uillard  une 
fois  dissipé,  ils  reprennent  le  large;  mais  robseorité  revient , 
et  il  leur  faut  se  laisser  aller  tu  gré  du  sort,  qui  les  conduit 
sur  une  Ile.  Mais  à  peine  y  oM-Us  abordé,  oti  orage  s'élève,  et 
entraîne  au  loin  leur  bâtiment.  Tout  espoir  leur  étant  enlevé, 
ils  n'eurent  d'autre  parti  à  prendre  que  de  rester  dans  trois  ca- 
banes qu'ils  trouvèrent  sur  la  côte.  Quelques  cadavres  de 
morses,  jetés  sur  le  sable  par  les  vagues ,  devinrent  leur  unique 
nourritive.  Aussi,  quelle  fut  leur  joie  quand  ils  parvinrent  à  en 
prendre  un  frais.  Us  se  mivent  à  en  Aiire  la  péohe;  maia  un  jour 
qu'elle  avait  été  abondante ,  ils  furent  aarpris  par  des  glaces 
plus  hâtives  que  d'haUtede.  Ils  ne  pouvaient  se  résoudie  à  aban- 
donner leur  embarealion,  comme  trop  précieuse  pour  eux  :  ils 
attendirent  donc  deux  jours,  dans  Tespoir  qu'un  autie  «Mip  de 
vent  amènerait  le  dégel.  Jk  s'excitaient  à  courir  pour  a'éehaiif* 
fer;  mais  ne  pouvant  plus  résister  à  l'âpreté  d«  freid  et  â  la 
neige  qui  tombait  à  gros  flocons,  ils  se  laissèrent  choir  et  s'ap- 
prêtaient à  mourir,  quand  ils  entendirent  soudain  ia  flâne 
ci*aquer,  puis  se  fendre  ;  et  bientôt  ils  purent  repieadie  les  ra- 
mes et  regagner  leurs  eabanea. 

L'hivervenu,  ils  se  fiaent  une  lampe  avec  on  fond  de  boateiUe, 
et  aKmemèrent  la  flaflQOMaveodelagraiBfledeBfeime;  un  bout 
4e  corde  leur  servait  de  mèche,  fla  ae  fifunt  dea  aiguillée  avec 
de  vieux  clous,  du  fil  en  effilant  dea  eâUes,  et  se  firent  aiaâ 
des  vêtements  de  peaax  et  de  fourrures.  Afin  de  se  distraire, 
ils  fabriquèrent  dea  cartes  en  barboiiiUant  de  petits  bonis  de 
irianches,  et  Hs  jouaient  avec  une  telle  ardeur  qu'ils  en  venaient 
quelquefois  aux  coups.  Souvent  les  ourslilaâcs  rêdaienl  près  de 
leurs  cabanes  ;  ils  ea  tuaient  quelques-uns  et  en  nmngaaient  la 
chair.  Mab  ces  animaux  diapanarant  an  mois  d'aaitt,  et  il  ne  lear 
feita  plai  pour  nourriture  que  des  paana  de  mofsas,  qu'ils  ma- 
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châient.  A  ta  fin  de  Jttiti,  flft  aperçormt  un  bâtiment^  et,  Fa^aiti 
atteint,  ils  revinrent  au  Pinmarii  (l). 

Pendant  ce  temps,  les  Danois  faisaient  explorer  le  Groenland, 
qui  avilit étédéoouvert trois  siècles  auparavant  parleurs  ancdtres. 
En  1606^  le  prince  régnant  y  envoya  plusieurs  naviresf;  d'autres 
expédHi<His  suivirent  cellfr4à  dans  le  but  de  découvrir  des  mines 
d'argent,  mais  ce  but  ne  Ait  jamais  atteint 

La  recherehe  d'un  passage  qui  avait  coûté  tant  d'efforts  inu- 
tilea  était  abandonnée,  lorsque  les  négociants  de  Londres  votilu- 
rent  Pessayer  de  nouveau,  en  faisant  partir  Henri  Hudson.  Aprèis 
avoir  dépassé  le  Groenland  et  leBpitzberg  avec  un  petit  navire, 
monté  seulement  par  douze  hommes  et  un  mousse,  il  revint 
tah  et  sauf  en  Angleterre.  Ayant  remis  à  la  voile  avec  qua- 
lone  hommes^  il  fit  plusieurs  ci^servations  sur  la  déclinaison  de 
Paiguille  magnétique;  mais  il  se  ^uva  arrêté  par  les  glaces  : 
d'antres  exp^HUons  ne  furent  pas  plus  heureuses  ;  et  une  fols  son 
équipage  insurgé  l'y  jeta  dans  une  chaloupe  avec  les  malades  et 
les  estropiés ,  quelques  vivres  et  un  fusil. 

MêA%  il  avait  découvert  une  vaste  mer  à  l'occident  du  cap 
Woistenhohn^  comme  il  appela  l'extrémité  nord-ouest  du  La- 
brador. Les  négociants  de  Londres  expédièrent  Thomas  Button, 
avec  missioa  d'explorer  cette  mer.  Après  avoir  passé  le  détroit 
d'Hudson ,  il  hiverna  dans  le  fleuve  qu'il  nomma  Nelson.  Là  il 
se  noitrrissail  de  perdrix  blanches,  véritable  bienfait  de  la  Pro- 
vidence à  cette  hauteur  inhabitée ,  et  il  soutenait  le  courage  des 
Ment  en  les  occupant  à  résoudre  des  problèmes.  11  fut  le  premier 
qui  toucha  de  ce  cAté  la  côte  orientale  de  l'Amérique. 

Guillaume  BafQn,  qui  inventa  la  méthode  de  calculer  la  lon- 
gitude par  la  position  relative  des  astres  et  fournit  à  la  science 
de  riches  observations,  pénétra  plus  avant  queson  prédécesseur  : 
il  découvrit  la  mer  qui  conserve  son  nom ,  et  la  crut  entourée 
de  oMes  non  interrompues;  car  aprèé  l'avoir  parcourue  jus- 
qu'aux environs  de  Lancaster-ëund,  il  perdit  courage,  comme 
de  nos  jours  le  capitaine  Rom^  et  rebroussa  tibemin.  On  cessa 
donc  d'espérer  qu'on  parviendrait  à  trouver  le  passage  tant  dé- 
siré ;  cependant  les  tentatives  qu'on  avait  faites  pour  le  dé- 
couvrir Itarmt  utiles  au  commeroe.  De  même  qu'on  allait  chei*- 
eher  an«id  les  épicas  et  lea  bois  de  teinture,  mi  tira  du  nord  le 
gibier^  lespeileteries,  ta  veaux  nMrins,  ta  baleines,  lesrsoards, 


(1)  XvMâirtrtMi,  (tfvm  den  Deux  .IftMKfe»,  ISW,  Hécfmhrf. 
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le  plomb  f  lluûle  de  {khmoq  et  aulnes  d^jets  <kMt  la  coBBom- 
matioD  est  si  importante  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  mono- 
pole en  futâisputé  entre  les  An(^^  les  Moscovites  et  les  Danois. 

Les  cdons  firancaisétabUs  au  Canada  arrivèrent,  en  s'avaoçeni 
dans  rintérieor  à  la  recherdie  des  fourrures^  sur  les  cAtes  de  la 
baie  d'Hudson.  Grosselies^  l'un  d'eux»  vint  m  Franee  pour  y 
représenter  l'avantage  que  Ton  pourrait  tirer  de  cette  position* 
On  ne  l'écouta  pas;  mais  il  en  fut  tout  autrement  en  Aog^ 
terre  :  on  lui  confia  un  bâtiment  pour  fonder  un  étaUissement 
dans  cette  contrée,  et  tenter  de  nouveau  le  passage  vers  la 
Chine.  Le  fort  Charles  fut  fondé  ;  elle  roid'An^terte  concéda 
à  la  compagnie  toutes  les  cdtes  et  tous  les  tmntoiresdelabaie, 
avec  le  privilège  du  commerce.  Les  b^iéfices  considérables 
qu'elle  réaUsa  firent  oublier  le  passage  :  cependant  l'idée  en 
bA  réveillée  de  traips  à  autre  par  des  arguments  et  des  faits 
nouveaux;  mais  les  tentatives  nouvelles  coûtèrent  encore  beau- 
coup d'hommes  et  d'argent  en  pure  perte. 

Plus  tard  m  constitua  à  Boigen,  par  les  conseils  du  prédica- 
teur luthérien  Égède,  une  société  pour  commercer  avec  le 
Groenland.  Elle  trouva  tant  de  faveur  auprès  du  rû  Christo- 
phe VI  que,  malgré  de  nombreoses  difficultés,  dte  put  établir, 
de  1712  à  1768',  douze  colonies  au  Groenland.  Ëgède  s'^oi- 
ploya  à  convertir  les  indigènes ,  mais  avec  peu  de  succès.  Les 
frères  moraves  réussirent  mieux,  surtout  ai  secourant  les  ma- 
hdes  pendant  une  horrible  épidémie  varicdique^  :  fondateurs  de 
la  Nouvelle-Hermhut,  ils  y  enseignent  les  arts  de  la  vie  sodale 
t7M.  ^  civile;  CrautK,  qui  a  écrit  lliistoûe  duGro^dand,  était  deleor 
communauté. 

La  découverte  du  passage  au  ncHrd-ouest  aurait  été  surtout 
importante  pour  la  Russie  ;  mais  cette  puissance  languissait 
obscurément  :  elle  ne  ccmnaissait  pas  xoHmà  la  Sbérie  au  delà 
de  l'Iénisséi ,  bien  que  le  pays  fot  parcouru  jpar  ses  chasseurs 
(prùmgskni)  et  par  quelques  aventuriers  que  leur  seul  intérêt 
poussait  à  y  conquérir  telle  ou  telle  portion  de  territoire,  sans 
aucune  idée  de  pdilique  ni  de  justice. 

Cette  contrée  doit  son  nom  à  la  ville  de  Sibir,fondée  par  les 
Tartares ,  en  1243 ,  sur  les  rives  de  l'Irtyche  et  de  l'Qby.  Ce 
nom  s'étendit  ensuite  aux  nouvelles  découvertes  et  jusqu'aux 
royaumes  tartares  d'Astrakhan  et  de  Kasan,  tandis  qu'il  devrût 
être  limité  à  Touest  par  les  moatoOorals,  au  midi  vers  la  Cbine 
par  les  monts  Alta!,  à  l'est  par  la  mer  d'Okhotsk  et  de  Behring, 
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an  iMBd  par  la  mer  OlfteMe,  espace  qm  n'est  p^ 
tiers  de  l'Europe. 

>  Amka  Strogrâiory  négociant  d'AïUiangel^  établit^  vers  la  moi- 
tié du  seiziteie  âècley  nn  commerce  d'échange  avec  les  pays 
âoignés  de  la  Sibérie,  cpii,  chaque  année,  apportaient  à  sa  viHe 
natale  de  belles  fourmres.  n  acquit  unsi  de  grandes  richesses , 
et  se  fit  concéder  plosiears  terres  sur  lesquelles  il  fonda  des 
colonies  avec  droit  d'armaa,  de  justice  et  de  lois.  Quand  le  czar 
s^aperçttt  de  l'importance  de  ce  commerce^  il  prit,  en  UBB,  le 
tMfe  de  seigneur  de  la  Sibérie.  Il  recommença  l'exploitation 
des  mines  d'or  et  d'ai^nt ,  très-anciennement  connues ,  amé- 
fiora  les  routes  et  les  fortifia  ;  mais  il  paraît  que  l'on  n'arrivait 
pas  alors  au  dett  du  bras  occidental  de  l'Oby. 

Les  Ostiakes  de  l'Oby  y  qai,  parmi  le»  peuples  de  la  IKbérie , 
forent  les  prenners  connus  des  Russes,  se  couvrent  de  peaux 
de  loutre  ,ei  se  nourrissent  au  besoin  de  la  chair  de  cet  am- 
phibie; des  morceaux  de  peau  de  renne  leur  servent  de  chaus< 
sure.  Les  femmes,  nues  quant  au  reste ,  portent  des  pelisses 
ouvertes  par  devant  ;  leurs  tresses,  tmnbant  sur  leurs  épaules^ 
sont  trèsHMrnées  chez  les  plus  riches ,  qui  suspendent  aussi  à 
leurs  oreilles  de  petits  morceaux  de  cristal  de  couleur,  mais 
qui  se  [daisent  surtout  à  avdr  l'avant-bras  et  la  jambe  tatoués. 
Os  vivent  de  pèche  ;  c'est  pourquoi  ils  transportent  durant  Tété 
leurs  tentes  mobiles  dans  les  lieux  où  die  est  idwndante,  pour 
revenir  l'hiver  dans  leurs  cabanes,  où  plusieurs  familles  vivent 
ensemble  et  se  chauffent  au  même  foyer.  Tous  les  travaux 
sont  le  partage  des  femmes ,  ^vers  qui  les  hommes  n'usent 
d'aucune  douceur  ni  dans  les  actes  ni  dans  les  paroles.  Chacun 
peut  avoir  autant  de  femmes  qu'il  en  veut.  Ils  épousent  la  veuve 
de  leur  père,  leur  bellennère,  leurs  brus  ;  mais  ils  ne  prennent 
pas  d'épouses  dans  leur  propre  famille.  L'Ostiake  qui  veut  une 
fenune  paye  au  père  de  la  future  une  moitié  du  prix  qu'il  a  fixé; 
si,  la  première  nuit  passée,  le  mari  se  déclare  content,  il  fait 
cadeau  d'un  habillement  de  peau  de  renne  à  sa  belle-mère,  qui 
coupe  par  morceaux  celle  sur  laquelle  les  époux  ont  couché, 
et  éparpille  ces  morceaux  d'un  air  de  triomphe.  Si,  au  contraire, 
le  mari  n'est  pas  satisfait^  sa  belle-mère  doit  lui  faire  don  d'un 
renne.  Quand  il  a  payé  entièrmnent  la  dot  stipulée ,  il  emmène 
sa  femme  dans  sa  maison.  Si  ette  ne  peut  résister  à  ses  mauvais 
traitements ,  elle  se  réfugie  chez  son  père,  qui  restitue  la  dot, 
et  la  marie  à  un  autre. 
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Ivan  VanliévUcb,  ayant^éteudAi  fse&  Étatei  trafiqua  avacla  Pane 
et  la  Boukharie  ;  mais  ses  commerçants  se  voyaient  souvent  ai 
butte  aux  attaqnesdes  tribus^  détKHicfaaiflntdiiDonet  du  Volga, 
n  envoya  en  conséquence  des  troupes  pour  les  chasser.  lerm^ 
TimoféefT»  obligé  de  battreenretrûte^seretiraavecsixmiaeCo-- 
saques  vers  TOural^oii  se  trouvait.uae  des  cokmies  fondées  par 
Strogcmof^  et  il  gagna  Festime  des  habitants*  U  résolut  d'attacpier 
Koutcbom-khan)  chef  de  Tartares,  q^i  résidait  à  Sibir.  Sans  se 
laisser  ébranler  par  les  m^Mces  ni  décourager  par  la  résistanee, 
il  écrasa  l'ennemi,  qui  fit  sa  soumission  :  il  se  trouva  ainsi  prioee 
souverain.  Afin  de  se  maintenir,  il  fit  hommage  auctardeMoa- 
covie  du  territoire  qu'il  avait  acquis ,  et  lui  envoya  uo  présent 
de  fourrures  précieuses.  Ses  présents  furent  bien  accuaiUls ,  et 
l'appui  qu'il  obtint  hii  permit  d'étendre  ses  limites;  mais  il  fut 
tué  dans  une  einbuscade^  et  les  Russes  abandonnant  de  imn»- 
veau  la  Sibérie.  Toutefois  ils  en  avaient  appris  leschemins, 
et  avaiei^  reconnu  la  facilité  de  vaincre  les  Tartares  :  ils  revin- 
rent donc  y  et  bâtirent  les  places  de  TobolsiL ,  de  Sourgout ,  de 
Tara  ;  de  là  ils  se  répandirent  dans  la  contrée,  y  fondant  des 
villes  et  des  colonies  dans  toutes  les  directions.  En  moins  d'un 
siècle  ils  eurent  assujetti  toute  la  Sibérie^  des  confins  de  l'Eu- 
rope à  l'océan  Oriental^  et  de  la  nier  Glaciale  à  la  Chine. 

Us  ne  connurent  qu'en  ia39  le  fleuve  An^ur«  auidu  ceptre 
de  la  Tartarie^  où  il  prend  sa  source ,  descend  à  la  mer  apiès 
avoir  parcouru  plus  de  30  de^és  de  longitude  dans  la  direction 
de  l'Orient  :  ils  cherchèrent  à  assujettir  les  Tartares  qui  habitent 
sur  ses  rive$;  et,  poursuivant  leurs  conquêtes,  ils  setrouvèient 
en  contact,  puis  bientôt  en  guerre  avec  les  Chinois.  A  peine  les 
Chinois  se  furent-ils  habitués  à  l'usage  des  armes  à  feu  que 
l'avantage  leur  resta  :  onentama  donc  des  négociations  ;  et  les 
low  limités  qui  furent  alors  déterminées  firent  perdre  au  Russes  la 
navigation  de  l'Amour.  On  sentit  combien  oette  perte  avait  d'im- 
portance lors  de  la  découverte  du  Kamtchatka  et  des  Ues  situées 
entre  l'Asie  et  l'Amérique,  dont  les  produits  auraient  pu  tm- 
lement  être  transportés  sur  ce  fleuve.  Les  Russes  conservaient 
la  faculté  de  trafiquer  avec  la  Chine;  ils  obtinrent  ensuite  celle 
d'y  envoyer  des  caravanes  qui,  durant  leur  séjour  à  Pékin,  de- 
vaient être  défrayées  par  TËmpire  céleste;  de  plus  ,  tout  parti- 
culier put  se  rendre  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Mongolie.  Mais 
le  fils  du  Ciel  fut  tellement  indigné  de  la  déloyauté  et  de  Tivror 
ttn-x'f?.    gnerie  des  Russes  qu'il  les  chassa.  Un  nouveau  traité  assura 
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nmàx  to  coolbis  vwfMeiift,  et  il  fut  stipulé  <|ii'uue  oftravane ,    lïiS,^ 
qui  ne  pouvait  être  de  plus  de  deux  cent«  voyageurs,  pourrait 
tous  les  trois  ans  être  dirigée  sur  Pékio,  y  bàtk  une  église,  et  y 
envoyer  des  étudiants  pour  aHwendre  la  langue. 

LesHusses  s'avaucàri^nt  luoius  rapidement  vers  le  nord,  en 
remontant  de  fleuve  en  fleuve.  Mais  il  parait  qu'en  1648  ik 
passèrent  le  détroit  de  Behring,  et  douUèreoi  le  cap  Nord* 
Stadouchine  et  Deshniew  trouvèrent  la  communication  par 
terre  entre  la  Colimaet  l'Attadyr*  Il  y  avait  dans  ces  painges 
une  jqomtîié  én<Nrme  d'tùppopatames  :  les  Russes  y  furent  d'a- 
bord vénérés  comme  des  divinités  invulnérables;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  démontrer  le  contrairre  en  se  massacrant  entre 
emi. . 

En  î^Wf  une  bande  de  Cosaques  poussa^  tout  en  pillant, 
jusqu'au  fleuve  qui  re^t  ensuite  le  nom  de  Kamtchatka,  Wo*- 
lodimir  Atlassof  alla  conquérir  le  pays.  Habité  par  des  hommes 
d'une  très*>petite  taille,  barbus,  qui  passent  Thiver  sous  terre 
et  l'été  dans  des  cages  suspendues,  il  ne  pot  opposer  de  résis* 
tance,  Cette  population  tranquille  fut  agitée  et  eonrompue  par 
les  Russes,  et  fut  epsuite  exierminée  ou  se.mâangea  avec  d'au* 
très  races. 

Les  Kamtchadales  donnèrent  cwnaissance  aux  Russes  des 
îles  Kouriles ,  au  sud  ;  ils  leur  apprirent  qu'au  delà  de  celles 
qu'on  apercevait  du  continent  il  s'en  trouvait  d'autres  où  arri- 
vaient des  hommes  vêtus  de  soie  et  de  coton,  qui  apportaient 
des  vases  et  de  la  porcelaine. 

Les  Tchouktcbïs^  qui  habitaient  la  pointe  de  territoire  la 
plus^  éloignée,  étaient  au  iMHitrairc  d'un  naturel  farouche  : 
quand  les  Russes  les  eurent  attaqués  et  vaincus ,  ceux  qu'ils 
avaient- faits  prisonniers  se  tuèrent  les-uns  les  autres;  et  ils  ne 
purent  les  avoir  pour  sujets  que  de  nom. 

Les  Tchouktchis  parlaient  d'une  grande  terre  située  au  delà 
de  leur  pays;  c'était  probablement  1* Amérique  qu'ils  dési*- 
gnaient  ainsi  :  soit  qu'elle  fût  unie  à  l'Asie  ou  qu'elle  n'en  fût 
séparée  que  par  un  détroit,  la  Russie  pouvait  espérer,  en  avan- 
çant vers  le  levant  ^  d'abordjer  a  cet  autre  continent.  Il  est  pror 
1)able  que  les  marchands  et  les  chasseurs  avaient  fait  maintes 
fois  ce  trajet;  mais  que  leui:  inqportiût  de  le  constater? 

Pierre  le  Grand ,  qui  avait  reconnu  dès  le  commencement 
l'importance  des  minéraux  de  la  Sibérie ,  et  y  avait  fait  établir, 
par  les  Demidof,  plusieurs  usines  pour  la  fonte  du  fer  et  du 
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cuivre  y  dieU  y  peu  de  jouis  avant  de  maorir ,  des  instructions 
pour  un  voyage  de  découvertes.  Il  voulait  que,  prenant  pour 
point  de  départ  le  Kamtchatka^  on  un  autre  pays  de  Toocident 
oriental  ^  (m  eianûrtt  si  les  cMes  an  nord  ou  à  rest  se  joignaient 
à  ^Amérique.  Vitsd  Bdiring^  Danois,  au  service  de  la  Russie, 
se  chargea  de  cette  esEpédttion  Af&càie.  11  mit  à  la  voile  wbl 
Kamtchatka»  et  s'avança  jusqu'au  60*"  la'  de  latitude^  apièa  avoir 
passé,  sans  s'en  apercevoir,  le  détroit  qui  sépare  les  deux  con- 
tinents et  qui  pourtant  f^ïïppM  de  son  nom. 
tm.  Cqiendant  le  cokynelSchestakof  représentait  combien  B  était 
hnportant  de  soumettre  de  fait  les  Tchouktchis,  afin  de  reoon* 
haltie  complétem^t  leur  pays,  n  les  attaqua  avec  cent  dn- 
iTM.  quanie  soldats;  mais  il  fut  défait  et  tué.  Le  cafritaine  de  dragons 
Paloutaki,  qui  continuait  l'entreprise,  les  battit  jAosieurs  fois, 
et  une  marche  prodig^selui  fit  atteindre,  au  milieu  des  fi^âoes 
et  des  ennemis,  l'extrénûté  la  plus  reculée  de  la  SOïérie. 

Le  Cosaque  boupischef ,  qui  avait  été  expédié  par  mer  ponr 
le  seconde,  compléta,  en  faisant  le  tour  du  Kamtchatka^  h 
découverte  de  Behring,  et  reconnut  combien  notre  continent  se 
rapproche  du  sol  américain*  Cependant  plusieurs  expéditions 
destinées  à  constater  ce  fait  eurent  une  fin  d^[ilorable,  et  entraî- 
nèrent la  perte  dlumunes  pleins  de  courage  au  milieu  de  ces 
glaces  infrandiissables. 

Tout  à  coup  une  jonque  j  aponaise ,  chargée  de  soie ,  de  coton 
et  de  riz.  Ait  poussée  par  la  tempête  sur  la  côte  orientale  du 
Kamtchatka.  Les  Cosaques  »  plus  imidacid>les  que  la  mer,  tuè- 
tnt.  rmt  ceux  qui  la  montaient,  à  Vexceftioa  d\tn  vieillard  et  d'un 
en&nt,  qui  furent  envoyés  à  Saint-Pétersbourg.  Cet  événement 
fortuit  ranima  l'ardeur  des  découvertes  et  Feqpoir  d'une  heu- 
tm  reuse  réussite.  Blartin  Spangberg  et  GuiUanme  Walton  partirent 
dans  l'intention  de  déterminer  la  po6iti<m  du  Japcn  parT^ppoK 
à  la  Sibérie.  Ils  y  arrivèrent  »  effet  par  une  route,  nouvdle,  dif- 
férente de  celles  que  la  curiosité  ou  la  soif  du  gain  avait  déjà 
ouvertes  aux  Européens. 

Behring  alla  ensuite  reconnaître  le  continent  américain ,  et 
visita  tout  l'archipel  arctique.  Il  passa  l'hiver  au  fond  de  grottes 
creusées  dans  le  sable^  mais  le  froid  qui  fit  périr  une  partie  de 
son  équipage  remporta  lui-même,  et  son  nom  restaàl'fieoùfiit 
laissé  son  corps.  Les  débris  de  son  expédition  regagnèrent  b 
Sibérie  avec  les  plus  grandes  peines. 
Des  Kamtchadaies  visitèrent  aussi  ces  Iles ,  où  les  loutres 
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sont  en  abondance;  à  mesure  que  la  chasse  était  épuisée  dans 
les  premières^  ils  sa  transportaient  sur  d'autres.  En  1774,  un  ar-^ 
niateur  russe,  nommé  Liakhof ,  reconnut  Tarchipel  de  la  Nou- 
velle-Sibérie, déjà  aperçu  en  mi,  entre  le  détroit  de  Behring 
et  la  Nouvelle-Zemble  ;  où  brûle  le  volcan  le  phis  boréal  du 
monde.  Ces  fle»  sont  composées  de  sable  contenant  une  grande 
quantité  d'os  de  mammouth  et  d'éléphant,  aussi  estimés  que 
rivoire  d'Asie  et  d'Afrique.  On  découvrit  ensuite  toutes  les  tles 
Aléoûtes ,  entre  les  52^  et  55^  de  latitude  nord.  yinfat]gid)le  in- 
dilstrie  russe  y  a  établi,  ainsi  que  sur  trois  cents  lieues  de  côtes 
au  delà  du  cercle  polaire^  des  factoreries  au  moyen  desquelles 
elle  fait  le  commerce  de  fourrures  avec  la  Oiine.  La  compagnie 
russo-américaine  en  a  obtenu  le  privilège  en  1 799 . 

Catherine  II,  qui  comprit  combien  il  importait  de  connaître 
exactement  les  côtes  orientales  de  l'Asie ,  chargea  Joseph  Bil- 
liogs ,  compagnon  de  Cook  dans  sa  dernière  expédition ,  de  re- 
connaître, en  descendant  par  Colima>  la  côte  septentrionale  de 
là  Sibérie  jusqu'au  cap  Est.  Il  ne  put  y  réussir.  Il  visita  cepen- 
dant les  îles  Aléoûtes,  où  il  constata  avec  quelle  barbarie  les 
négociants  à  qui  la  Russie  avut  vendu  les  naturels  traitaient  ces 
malheureux  esclaves. 

Un  voyage  dans  ces  régions  est  une  longue  suite  de  souf- 
frances ,  et  l'on  ne  s'aperçoit  de  l'existence  qu'en  les  sentant  se 
renouveler.;  Après  avoir  cheminé  la  journée  entière  sous  les 
rayons  émoussés  d'un  soleil  nébuleux  et  sur  une  neige  éter- 
nette,  on  s'arrête  dans  un  endroit  où  elle  est  moins  épaisse,  afin 
que  les  chevaux  puissent  arracher,  de  dessous  cette  couche 
^cée,  quekpies  brins  de  mousse.  Û  faut  pour  se  procurer  de 
l'eau  faire  fondre  cette  neige  à  grand  feu,  manger  avec  des 
gants  et  le  corps  enveloppé  de  fourrures  >  en  tenant  la  mar- 
mite sur  le  feu  pour  que  les  mets  ne  gèlent  pas ,  et  trancher  à 
coups  de  hache  le  pain  et  le  vin.  On  dort  de  jour,  c'est-à-dire 
durant  le  temps  où  le  soleil  devrait  être  sur  l'horizon;  on  voyage 
pendant  la  nuit^  qui  est  éclairée  par  des  aurores  boréales.  A  me- 
sure que  le  froid  augmente^  rhumidité  se  précipite  sous  la 
tùnae  d'un  brouillard  intense;  et  ce  brouillard  se  convertit 'en 
givre ,  qui ,  flottant  dans  l'air,  excorie  la  peau  par  son  seul 
contact.  Les  vapeurs  que  la  mer  exhale  sont  immobiles  sur  sa 
surface  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  couverte  de  glace  :  alors  le  ciel 
redevient  serein,  et  l'hiver  sévit  avec  une  rigueur  effrayante. 
L'intérieur  des  cabanes,  où  les  naturels  se  tiennent  accroupis 
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devant  le  feu ^  se  tapisse  d'une  couche  glacée;  au  dehors  règne 
le  calme  de  la  tombe  ^  et  le  son  le  plus  léger^'entend  à  une  très- 
grande  distance. 

Voilà  les  souffrances  que  l'on  va  affronter  pour  échanger 
des  colificjiets  et  des  ustensiles  divers  contre  les  fourrures  dont 
se  pareront  les  femmes  à  la  mode  et  le  schah  de  Perse  ^  lumière 
du  monde  ;  pour  recueillir  dea  dmits  de  mammouth ,  qui  se 
trouvent  là  par  milliers,  merveilleux  témoignage  des  révolu- 
tions du  globe  (l). 

Les  mers  environnantes  abondent  en  crustacés,  en  aané- 
lides,  en  harengs  et  surtout  en  gélatineux  microscopiques  (3), 
qui  suffisent  pour  repaître  les  immenses  cétacés  et  les  mammi- 
fères amphibies.  Des  multitudes  d'oiseaux  de  passage  y  arrivent; 
et  l'eider,  qui  fournit  le  duvet  appelé  édredon,  fait  son  nid  dans 
les  rochers.  Le  règne  végétal  est,  au  contraire,  très^pauvre  dans 
ces  parages^  où  il  est  presque  restreint  au  seul  cryptogame. 

En  1820,  Ferdinand  Wrangel^  lieutenant  de  vaisseau,  reçut 
du  czar  l'ordre  d'explorer  les  côtes  septentrionales  de  la  ^bérte, 
et  de  s'avancer  le  plus  possible  dans  la  mer  Glaciale  (3j.  O 
s'embarqua  au  delà  des  monts  Ourals  et  de  la  Sibérie  méridio- 
nale, cultivée  et  hospitalière,  sur  le  Lena^  fleuve  niagoifique. 


(1)  Le  savaDt  Baer  a  Boamia,  en  lS4t,  à  TAcadémie  des  sdenoea  de  Saint- 
Véiersboarg  diversea  recliercbes  sur  le  commerce  de  la  Sibérie.  11  affirme  qu'il 
n'y  a  pas  à  regretter  la  forte  diminution  qui  se  fait  sentir  dans  le  prodait  de  U 
chasse  des  animaux  à  fourrure  en  Sibérie,  pour  la  loutre  sortoot.  Selon  loi, 
l'enterminaUoR  des  animaux  d'oa  pelage  prédeox  j  qui  sont  caroi?ore8,  le 
castor  excepté»  tend  à  multiplier  les  herblTorea  et  les  roogeors,  qui  finirais* 
sent  des  peaux  moins  estimées ,  mais  en  plus  grand  nombre»  Les  peaux  de 
renard  noir,  les  plus  prisées  de  toutes,  rapportent  50,000  roubles  d'argent  par 
an  ;  celles  de  loutres  de  mer,  150,000  ;  celles  des  zibelines,  220,000.  Les  seuU 
poils  de  lièvre  donnent  près  d'un  million  de  roubles  par  an,  et  on  peut  éTahwr 
à  qoiDse  millions  le  nombre  des  éoureaila  toéa  annuellement,  ce  qui  ferait  en- 
viron un  million  pour  les  fourrures  de  petit-gris.  Aiiîsi  en  général,  les  mar- 
cbaodises  d^un  haut  prix  rapportent  moins  que  celles  qui,  étant  à  meilleur 

^marché,  sont  plus  recherchées.  La  Russie  retire  cent  fois  plus  des  soies  de 
porc  que  des  zibelines,  et  les  peaux  de  menton  lui  produisent  ponr  10  mil- 
lions de  roubles,  c^est-à-dire  le  triple  de  tons  les  mammifères  sauTâgea  teés  à 
à  lâchasse. 

(2)  Scoresby,  à  qui  l'on  doit  les  meilleures  observations  sur  ces  contrées, 
a  calculé  que  deux  milles  carrés  de  ces  mers  contiennent  autant  d'animaux 
microscopiques  qu'aoralent  pu  en  compter  quatre- vingt  mille  personnes  occu- 
pées à  ce  travail  depuis  le  commencement  do  monde. 

(3)  Son  voyage  a  été  publié  à  Berlin  vingt  ana  après,  par  Ritter  :  Mtirn 
iangs  der  nordkuste  von  Sibérien  und  au/  dem  Mitmere;  Berlin,  1840. 
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et  arriva  à  Iakoutsk;  ville  ccmipûséede  iMurraques  enbois,  sans 
iiH  brin  de  verdure.  Elle  n'a  d'autre  édifice  remarquable  qu'une 
forteresse  aussi  en  bois^  construite  par  les  Cosaques  en  1647 , 
lorsqu'ils  la  conquirent.  On  s'y  renit  pourtant  de  plusieurs  cen* 
taines  de  lieues  à  la  ronde ^  de  la  mer  Glaciale,  de  TOkhotsk, 
du  Kamtchatka  ;  pour  y  apporter  des  dents  de  veau  marin, 
des  os  fossiles  de  mammouth ,  que  Ton  vend  pendant  les  six 
semaines  que  dure  l'été ,  mais  surtout  une  telle  quantité  de 
fourrures  qu'on  les  évalue  à  deux  millions  et  demi  de  roubles 
par  an.  EUes  sont  échangées  contre  de  l'orge ,  de  la  farine ,  du 
sucre  y  du  thé,  des  étoffes  de  soie,  de  coton  et  de  laine ,  des  us* 
tensiles  de  fer  et  de  cuivre ,  surtout  de  l'eau-de-vie  et  du  tabac, 
obJ€^  de  prédilection  pour  les  Sibériens.  Cette  courte  saison 
une  fois  passée,  tout  devient  plus  cher,  et  les  pauvres  habitants 
restent  isolés. 

Passé  Iakoutsk,  il  n'y  a  plus  de  routes,  on  ne  peut  plus  se 
servir  de  vpiture,  c'est  avec  peine  que  les  chevaux  peuvent 
avancer,  unis  en  caravanes  et  attachés  à  la  queue  l'un  de 
l'autre.  On  les  décharge  le  soir,  en  les  laissant  aller  librement 
en  quête  de  quelques  brins  d'herbe  à  brouter. 

Wrangel  trouva  plus  loin ,  lorsque  rien  n'apparaissait  plus 
que  de  la  glace,  un  prêtre  de  quatre-vingt-dix  ans,  qui  avait 
consumé  sa  vie  à  convertir  des  Iakoutes  et  des  Toungouses  : 
tout  vieux  qu'il  était,  il  faisait  encore  cinq  cents  lieues  chaque 
année  pour  visiter  les  brebis  de  son  troupeau,  dispersées  sur 
une  si  vaste  étendue. 

Le  thermomètre  descendait  à  trente-neuf  degrés,  puis  il  baissa 
jusqu'à  quarante-trois.  Pendant  l'été ,  quand  il  monte  jusqu'à 
dix4iuit ,  les  naturels  sont  tourmenta»  par  des  nuées  de  mou- 
cherons; mais  en  même  temps  les  rennes  sauvages ,  qu'ils  har- 
cèlent de  leur  aiguillon,  se  précipitent  dans  la  Bier,  et  offrent 
ainsi  une  proie. abondante  aux  chasseurs. 
,  Mais  au  delà  même  des  limites  où  cesse  la  végétation  et  oii 
.tout  animal  disparaît,  vous  rencontrez  l'homme  enseveli  dans  la 
neige  et  dans  le  brouillard,  occupé  à  satisfaire  ses  besoins  du 
moment,  sans  pouvoir  dire  quand  ni  pourquoi  ses  pères  choisi- 
rent ces  climats  inhospitaliers^  dont  il  ne  sait  pas  se  détacher, 
parce  qu'il  y  est  né  et  qu'il  veut  y  mourir.  Les  Esquimaux  sont 
une  race  fort  laide,  leur  teint  est  parfois  aussi  noir  que  celui  des 
Hottentots;  les  femmes  sont  difformes  précisément  en  ce  que 
les  nôtres  ont  de  plus  attrayant  :  elles  accouchent  presque  sans 
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aucune  souffrance.  Les  Esquimaux  sont  rarement  malades;  mais 
la  cécité  accompagne  leur  courte  vieillesse.  La  graisse  est  leur 
aliment  favori;  du  reste^  ils  ne  font  point  usage  de  sel,  non 
plus  que  d'eau-de-vie;  et  toute  leur  société  consiste  dans  celle 
de  la  famille.  Leurs  bateaux  s(Hit  des  espèces  de  caisses  poin- 
tues à  l'extrémité^  ayant  douze  pieds  de  longueur  sur  un  et 
demi  de  largeur,  partout  revêtues  de  peau  de  chien  de  mer  ;  un 
trou  seulement  pratiqué  au  milieu,  dans  la  partie  supérieure, 
permet  au  navigateur  de  s'introduire  dans  cet  esquif;  il  serre 
alors  le  cuir  à  Tentour  de  ses  reins,  et  Teau  ne  peut  ainsi  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  ni  submerger  l'embarcation,    f 

Wrangel  trouva  sur  le  rivage  de  Colima  pne  cotopie  de 
Russes  de  beaucoup  supérieure  aux  indigènes  pour  l'habileté  à 
la  chasse  et  pour  l'intelligence.  Tandis  que  les  premiers  sont 
constamment  sombres  et  taciturnes,  les  autres  égayent  de 
temps  à  autre  leur  misère  par  des  chansons  dont  les  idées  sont 
empreintes  de  couleurs  fort  étrangères  à  leur  situation  pré- 
sente (i)«  Les  Esquimaux  passent  l'hiver  calfeutrés  dans  leurs 
habitations;  le  retour  du  printemps  ne  leur  apporte  pas  la  jcrie, 
car  à  ce  moment  leurs  provisions  sont  consommées;  le  poisson 
se  tient  encore  dans  les  profondeurs  où  l'eau  est  tiède;  les 
chiens,  épuisés  par  la  fatigue  et  par  l'abstinence  de  l'hiver, 
n'ont  pas  la  vigueur  nécessaire  pour  accompagner  leur  m^tre 
à  la  chasse  des  rennes  et  des  élans.  On  voit  ces  animaux,  réduits 
aux  abois,  entrer  par  bandes  dans  les  villages  russes,  pour  y 
ramasser  des  os^  des  peaux,  du  cuir,  tout  ce  qui  peut  apaiser 
pour  un  moment  les  tourments  de  la  faim ,  auxquels  les  cokms 
eux-mêmes  ne  peuvent  pais  toujours  échapper. 

Mais  tout  à  coup  paraissent  par  troupes  les  oiseaux  de  pas- 
sage ,  cygnes ,  oies ,  canards;  et  chacun  s'arme  pour  leur  donner 
la  chasse  :  puis  en  juin  arrive  le  dégel  des  tleuves,  et  le  poisson 

(1)  V^raDgel  en  rapporte  quelques  fragments  :  «• 

«  Je  veux  écrire  une  lettre,  une  lettre  à  mon  bien-aimé.  Je  ne  réoirai  pas 
avec  la  plume  ni  arec  de  l'encre  noire  ;  je  la  tracerai  avec  des  larmes  brillantes 
pour  qu^elle  ne  s'efface  pins.  Ma  messagère  sera  la  colombe  »  la  colombe  à 
Taile  bleue.  O  colombe,  colombelle,  porte  ce  billet  à  mon  bien-aimé!  jetle^ 
lui  par  la  fenêtre,  afin  qu'il  connaisse  mon  amour  et  mon  cbagrin.'  » 

«  Rossignol,  beau  rossignol  au  brun  plumage,  dis-moi,  où  as- tu  reaconlfé 
ceux  qui  voguent  sur  la  mer  ?  —  Je  les  ai  rencontrés  près  des  écueils  bian- 
chissants,  où  ils  ont  trouvé  une  lie  délicieuse.  —  Rossignol,  beau  rossignol» 
reprends  ton  vol;  va  par  la  mer  bleue,  en  quête  de  mon  bien-aimé.  DlB-Ini 
que  celle  qui  l*aime  verse,  à  cause  de  loi,  des  larmes  amères.  » 
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qui  founniUe  forme  la  noiurriture  principale  des  hommes  et 
des  chiens;  ceux-ci  rabattent  les  rennes  ver»  les  fleuves^  où 
ils  se  trouvent  pris.  Les  femmes  mettent  en  réserve  pour  TMver 
quelques  herbes  aromatiques,  quelques  baies,  joyeuse  ven- 
dange de  ces  pays  nusérahles.  Aux  premiers  froids  de  l'au- 
tomne, les  habitants  brisent  la  glAee  des  rivières,  pour  y 
prendre  le  poisson  qui  n'a  pas  encore  fui;  puis,  cfùand  Phiver 
est  venu,  ils  tendent  des  lacets  aux  renards ,  auJc  martres,  au^ 
écureuils,  ou  poursuivent  avec  des  chiens  r.ours  et  l'élan.  - 

Lb  chien  est  Taihi,  la  ressource  de  ces  malheureux.  On  l'at- 
telle aux  traîneaux  qui  portent  les  vivres  et  les  marchandises, 
et,  nourri  de  harengs  gelés,  il  fait  avec  cette  chatge  cent  cin- 
quante miUes  par  joiu*,  en  devinant  le.  sentier  au  miheu  dos 
brouillards  et  de  l'obscurité,  ainsi  que. la  cabane  ensevelie  sous 
la  neige  qui  doit  lui  fournir  un  abri. 'En  été  il  remorque  les 
banques,  et  à  l'occasion  il  défend  son  maître  contre  les  .ours. 
.  Wrangd  emirioya  six  cents  chiens  et  cinquante  trdneaux 
pour  ses  courses  sur  la.  mer  Glaciale ,  afin  de  pouvoir  emporter 
ses  instruments  et  ses  .provisions.  L'intensité  extrême  du  froid 
rendait  les  observations  très-difficiles  :  te  chronomètre  s'arrê- 
tait; la  peau  brûlait  au  seul  contact  d'un  instrument  nâétallique, 
et  lé  moindre  souffle  formait  sur  le  ^cristal  des  lentilles  une 
croûte  de  glace. 

n  n'en  gagna  pas  momg  au  milieq  de  rudes  sôuifrances  le 
cap  Schelagskôïj^  terme  assigné  à  son  voyagç. 

Pendant  ce  temps  Mathiouchkin,  son  compagnon,  était  allé 
.  à  la  foire  d'Ostcownoï^  où  se  rendent  lés  Russes  et  les  Tchoukt- 
chis  nomades.  Ces  derniers  y  viennent  dé  l'extrémité  orientale 
de  l'Asie,  vendant  et  échangeant  des  dents  de  veau  marin  et 
des  fourrures.  Ils  achètent  des  Américains,  pour  une  demi- 
livre  de  tabac ,  une  fourrure  qu'ils  revendent ,  pour  deux  livres 
de  la  même  denrée,  aux  Russes,  qui,  à  leur  tour^  en  tirent  le 
double.  Mais  ils  flattent  surtout  d'une  manière  irrésistible  Ta-* 
vidité  du  chaàseur  sibérien  par  l'appât  de  l'èau-de-vie» 

Les  Tchouktchis  conservent  oi^eiUeusement  leur  liberté, 
et  plaignit  ceux  à  qui  les  Russes  l'ont  enleva.  Us  ont  le  renne 
pour  les  aider  dans  leurâ  travaux  comme  les  Toungouses  ont 
le  chien;  il  leur  sert  non-seulement  comme  béie  de  trait,  maisr 
il  leur  fournit  aussi  sa  chair,  son  lait  et  son  poil ,  dont  ils  font 
leurs  tentes.  Ds  sont  baptisés;  mais,  c'est  là  tout  ce  qu'ils  ont 
du  chrétien.  Les  livreà  répandus  par  la  Société  biblique  de 
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Saint-Pétersbotirg  n'ont  pas  détroit  parmi  eux  la  polygamie^ 
ni  l'usage  de  tiier  les  vieillards  ainsi  que  les  enfants  disgraciés , 
ni  Tbabitude  de  recourir  au  schamane^  qni  est  le  magicien ,  le 
médecin  et  le  conseiller  de  la  tribu. 

La  Sibérie  acquiert  une  nouvelle  importance  par  ses  mines, 
qui  ;  exploitées  depuis  un  temps  très-recidé^  comme  nous  l'avons 
dit^  ont  produit  dans  ce  siècle,  parmi  les  monts  Curais,  des 
riehesses  inattendues.  B  en  est  résulté  que  le  fer,  que  l'on  etier- 
chait  d'abord  dans  ces  régions,  a  été  négligé  pour  l'or  et  l'argent. 


CHAPITRE  XXVI. 

PROGAÈS  OB  U  «toOaAPBIB  R  M  LA  IUVTI«ua«  MMT  HARIfUnS. 

Tant  de  voyages  avaient  étendu  la  connaissance  du  monde 
et  offert  une  ample  moisson  de  faits  nouveaux  à  la  sdence, 
qui,  en  s'exerçant  dans  un  champ  plus  vaste,  se  fortifia  et 
vint  faciliter  les  découvertes.  Nous  avons  vu  combien  d'erreurs 
avaient  accompagné  les  premières  expéditions;  et,  diose  re- 
marquable ,  plusieurs  de  ces  expéditions  durent  à  des  erreurs 
leur  impulsion  première  ou  la  constance  avec  laquelle  elles 
furent  continuées.  Les  découvertes  de  Colomb  et  de  tSama 
mirent  en  évidence  les  fautes  où  était  tombé  Ptolémée,  guide 
unique  du  moyen  ftge.  Les  frères  Apianus  et  après  eux  Ribiero 
indiquèrent  sur  des  mappemondes  les  nouvelles  découvertes. 
Celle  de  Gemma  Frisius  fut  meilleure  que  les  leurs;  puis  Se*- 
bastion  Munster  mérita  d'étré  comparé  à  Strabon.  Pierre  Non- 
nius  {Nnûez)  signala  et  chercha  à  rectifier  les  défiiuts  de  la 
projection.  Orteiius  appliqua  l'érudition  à  la  géogn^hie  an* 
cienne.  Gérard  Mercator  réimprima  Ptolémée  de  manière  à 
détruire  les  opinions  fausses  puisées  dans  l'étude  de  cet  écri- 
vain. Dans  le  dix-septième  siècle ,  l'oeuvre  commencée  prit  de 
l'ex^sion.  Le  docte  Cluvier  ou  (rfutôt  C3uwer,  l'astronome 
Riocioli^  le  physicien  Varenius  réformèrent  la  science.  €ella-> 
Kus  ramena  à  la  régularité  la  géographie  ancienne. 

Le  flamand  Auger  Ghislen  de  Busbecq,  que  Chartes  V  envoya 
à  Constantinople  comme  ambassadeur  auprès  de  Suleimàn  II, 
étudia  les  moeurs  des  Turcs  avec  une  sagadté  inconnue  juisque- 
là,  rapporta  en  Europe  des  manuscrits  grecs  et  latins  et  publia 
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le  BÊonwneni  anepran;  s'étant  ensuite  rendu  en  France  pour 
accompagner  la  princesse  destinée  à  Charles  IX ,  il  observa  la 
cour  de  France  en  bon  diplomate^  et  De  Thou  avoue  qu'il  a  tiré 
grand  profit  des  renseignements  fournis  par  ce  voyageur.  Jean 
I/EwenkeaU;  helléniste  et  latiniste  distingué^  savait  aussi  le  turc^ 
traduisit  les  Annales  ottomanes^  qu'il  continua  de  Tan  l5doà 
l'an  1587^  et  publia  une  Histoire  de  la  Jt^r^tit^  jusqu'en  I5ô2. 

Jean  Pierre  Maffei  de  Bergame,  appelé  à  Lisbonne  par  le  roi 
cardinal,  écrivit  en  latin  très-correct  les  Conquêtes  des  Portugais 
dans  les  Indes;  il  demanda  et  obtint  la  faveur  de  réciter  Tofflce 
en  grec,  afin  que  la  mauvaise  latinité  du  Bréviaire  ne  lui  tii  pas 
perdre  le  sentiment  de  l'élégance  cicéronîenne.  Pierre  Délia 
Valle  rédigea,  en  cinquante-quatre  lettres ^  la  relation  de  ses 
Voyages  en  Syrie  et  en  Perse,  de  ici 4  à  1636.  C'est  un  bon 
observateur,  qui  parle  beaucoup  de  lui-même  et  qui  par  là 
donne.de  la  vie  à  ses  récits.  Frère  Léandre-Albert  de  Bologne 
fit,  en  1 560,  une  Description  de  l'Italie  où  l'on  trouve  de  bonnes 
choses,  bien  que  l'auteur  se  laisse  parfois  égarer  par  An- 
nius  de  Viterbe;  le  même  sujet  fut  traité  par  Jean- Antoine 
Magini,  dans  son  livre  qui  parut  après  sa  mort,  en  1 620.  Ferrari 
âonna\e premier  Lexieon geographicum  (1627),  contenant  neuf 
mille  six  cents  articles.  Purchas,  ecclésiastique  anglais^  mit  au 
jour  le  Pèlerin  (161 9-1625],  recueil  de  voyages  en  trois  parties, 
et  résumant  les  travaux  de  mille  deux  cents  auteurs.  Cet  écri- 
vain n'est  pas  très-exact,  mais  il  offre  d'utiles  renseignements 
aux  contemporains.  LeHoQandais  AdamOléarius^  ambassadeur 
du  duc  de  Holstein  en  Moscovie  et  en  Perse  de  1633  à  1639, 
retraça  en  allemand  un  récit  de  ses  voyages  qui  a  été  traduit 
plusieurs  fois.  Il  y  révèle  la  barbarie  de  la  Russie  et  le  despo- 
tisme de  la  Perse;  il  est  prolixe  sans  devenir  ennuyant,  parce 
qa'il  obsarve  tout  avec  attention  et  qu'il  raconte  avec  loyauté. 

'  Plusieurs  savants  commentèrent  les  anciens  livres  de  géo- 
graphie et  en  produisirent  de  nouveaux.  Benoit  Bordon  écrivit 
17*o/atre  (  Venise,  1528).  Varénius,  auteur  que  l'on  croît  Alle- 
mand de  naissance,  réfugié  en  Hollande,  imprima  la  Geogra- 
phia  generaliê  in  fua  affêetùmêi  générales  teiluris  explicaniur 
(  Elzévir,  1650),  ouvrage  capital,  dans  lequel  les  questions  rela- 
tives à  la  physique  du  globe  sont  considérées  sous  un  aspect 
encore  plus  général  que  ne  l'avait  fait  Acosta  dans  son  Uislaria 
naiural  de  laslndias  (1590).  Deioeurant  en  HoUande,  Varénius 
put  profiter  des  fadlitésque  lui  donnait  le  commerce  très-vaste 
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de  cette  nation  »  et  outre  une  deaoîptioii  mnaïquaUe  de  la 
terre  en  général^  on  y  remarque  une  énumératibn  des  difSéreots 
systèmes  de  monta^es^  des  détails  curieux  sur  les  rapports 
qui  existent  entre  les  directions  des  différentes  chaînes^  sur  la 
forme  générale  des  continents  ^  sur  les  volcans  éteints  et  sur  les 
volcans  en  activité,  sur  les  divisions  générales  des  lies  et  des 
archipels^  sur  la  profcmdeur  de  l'Océan  comparée  à  la  hauteur 
des  côtes  voisines^  sur  Tégalité  de  niveau  de  toutes  les  mors 
ouvertes^  sur  les  rapports  entre  les  courants  et  les  v^ats  do- 
minants^ sur  la  direction  des  vents  conmie  conséquence  des 
variations  de  la  température  :  on  y  trouve  enfin  dans  ce  livre 
la  description  exacte  du  courant  équinoxial  d'orient  en  occideot 
et  la  théorie  de  la  formation  des  Qes  par  le  soulèvement  du 
fond  de  la  mer  (l).  L'exécution  graphique  fit  ausâ  des  progrès. 
La  première  chose  qui  importe  dans  la  géographie^  que 
Bacon  définit  la  science  de  Tespace ,  c'est  de  déterminer  exacte- 
ment la  situation  des  pays  (pie  l'on  découvre  ou  que  Ton  dé- 
crit. On  croit  que  Martin  de  Tyr  a  été  le  premier  qui  ait  indiqué 
sur  les  cartes  les  degrés  d'éloignement  d'un  pays  par  rapport  à 
un  méridien  pris  pour  point  principal  (  longitude  ),  et  les  degrés 
de  l'élévation  sur  l'équateur  (latitude)  (2).  Mais  les  anciens 
allaient  tellement  au  hasard  que,  dans  les  pays  les  {dus  connus 
alors,  Constantinople^  qui  est  la  ville  la  mieux  indiquée^  est 
placée  par  Ptolémée  de  deux  d^rés  trop  au  nord;  les  Arabes 
l'éioignèrent  de  deux  autres  degrés;  et  quand  le  Turc  Amurat 
en  fit  déterminer  la  véritable  position  &  41®  80'^  il  parut  scan- 

(1),  Jla^iia  fptré^iMi  ineluwnm  oi,  Hcuî  oUquamda  Moules  a  terra 
pn^fiiuos  eue  quidam  serifmnt^  page  225. 

(2)  Les  Arabes  apprirent  des  Grecs  Tosage  de  désigner  par  le  mot  UmgitudB 
rétendue  de  la  terre  de  l'occident  i  l'orient;  et  par  le  mot  latitude  retendue 
de  la  terre  de  l'équatenr  an  nord.  Qoelques^nns  prirent  pour  prenier  méridien 
celui  de  Ptolémée»  qui  partait  des  ties  Fortunées.  D'antres»  comme  Âho^éda, 
le  fixèrent  sur  la  eôte  oocklentale  d'Afrique,  dixdegrés  plus  à  l'ooest  ;  d*aotfis 
enfin  adoptèrent  le  méridien  des  Indiens,  qui  passe  par  Hle  de  Geyian.  Cest.oe 
qu'ils  appelaient  la  coupole  de  la  terre  ou  coupole  d'airfiin^  quiis  cposidé- 
raient  comme  le  [point  central  do  monde.  M.  Reinand ,  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  traité. longnement  ce  scdet,  d'après  les  donném 
arabes,  dans  son  Introduction  à  la  Géographie  d'AlNXiltéda.  Cette  question, 
qui  avait  vivement  préocupé  les  savants  do  moyen  âge,  notamnMnt  Roger 
Bacon  et  le  cardinal  d'A!,  tint  une  seconde  place  dans  les  Idées  ttiéorîqnee 
qni  couduisirent  Christophe  Colomb  à  la  découverte  du  Nouveau  Monde: 
C'est  9f.  Reinaud  qui  le  premier  a  expliqué  cette  partie  des  Uiéories  du  grand 
navigateur. 
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daleux  que  des  barbares  osassent  corriger  les  infaillibles  clas- 
siques. 

Les  erreurs  étaient  oicore  plus  grossières  pour  les  longitudes  : 
ainsi  la  Méditerranée  embrassait,  sur  les  cartes  de  Piolémée^ 
du  rocher  de  Gibraltar  jusqu^au  fond  de  la  baie  dlssus^  62®  au 
lieu  de  41®;  ce  qui  forme  une  différence  de  près  de  trois  cents 
lieoes.  C'est  pourquoi  Delambre  dit  que  c  la  géographie  n'oRre 
c  aucune  position  sur  laquelle  on  puisse  s'i^puyer  ;  les  latitudes 
«  varient  souvent  de  plus  d'un  degré;  les  longitudes  n'auraient 
«  pu  que  par  un  hasard  extraordinaire  être  fixées  à  deux  de- 
c  grés  près;  les  erreurs  de  trois  et  de  quatre  degrés  ne  sont 
«  pas  rares  dans  un  même  pays^  et  elles  sont  bien  plus  grandes 
cr  d'un  pays  à  Tautre.  La  diorographie  peut  tirer  beaucoup  de 
a  fruit  de  la  lecture  des  anciaas;  mais  quant  aux  positions  ab-  • 
«  solues^  il  n'y  en  a  pas  une  seide  où  je  voulusse  avoir  la 
c  moindre  confiance,  à  moins  que  je  ne  la  trouvasse  confirmée 
c  par  des  observations  modernes;  et  dans  ce  cas  une  détermi- 
c  nation  due  au  hasard  ne  serait  tout  au  plus  qu'un  objet  de. 
c  curiosité.  » 

Ces  erreurs  devinrent  évidentes  quand  Tastronomie  se  per» 
fectionna;  mais  conmie  la  vénération  pour  les  anciens  opposait 
un  obstacle  à  la  reconnaissance  de  là  vérité,  Kepler  fut  obligé 
de  démontrer  par  des  exemples  saisissants  combien  les  savants 
s'étaient  égarés  dans  leurs  calculs  (l).  L'incertitude  devait  être 
tnen  plus  grande  oicore  relativement  à  dés  pays  récenunent 
découverts  et  situés  aux  extrémités  de  l'Asie. 

On  sait  que  les  longitudes  et  les  latitudes  scmt  marquées  par  le 


(1)  Kepler  De  mettait^  enire  les  deux  villes  bien  oonnuet  de  Borne  et  de 
Rnremberg,  que  la  diflérenee  d'un  degré  eD  kmgitiide  »  toiidi«  qu'elle  t? ait  (Hé 
filée  de  0*  i  2*  30'  par  les  géographes  soiveAls  : 


kr 

Par  le  mène 

Apiamis, 

àt«4S 

—  Wernery 

r» 

-Magittl. 

••30' 

Après  réelipse  de  1487, 

7« 

•-*  ocbonerf 

3* 

ParApianos, 

s-w 

—  Stade, 

^ 

••IS' 

^  MestUii, 

S»  16' 

—  Janses» 

rw 

^StofBer, 

4*W 

Celle  de  deox  Ueox  plaeés  sous  la  mène  latitude,  eonaM  Ferrare  et  Oadh, 
varié  inéno  davantage 


Ptotomée.  édition  de  1475,  27*  20"  Tables  de  Ridotfi,  de  1627,  17* 

Tables  Alphonslnes,  .  1492,  27<*  30'  Argoli,  163S,  24. 55' 

Apianos,  1540,27*05'  Ricdoif,  1672,49^27' 

MaoroFloreiitiiio,         1557,  28"*  la'  Schott,  1677,  26*  50'  • 

GepimaFriMus.  1576,  27°  55'  Labnde,  1769,  17»  52'  . 
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croisement  des  cercles  méridiens  avec  les  paraUèles.  Dans  ces 
derniers,  la  longueur  diminue  par  rapport  à  celle  de  réquaieur 
en  raison  du  rayon  cosinus  de  latitude  :  afin  donc  que  la  ligne 
loxodromiqtte  coupe  tous  les  méridiens  sous  un  même  angle , 
on  les  représente  sur  les  cartes  par  des  parallèles  ;  en  consé- 
quence^ les  lieux  ne  se  trouvent  pas  dans  leurs  situations  effec- 
tives. Afin  d'obvier  à  cet  inconvénient^  insensible  sur  une  petite 
échelle^  mais  grave  sur  une  grande  étendue^  l'Écossais  Edouard 
Wright  et  le  Flamand  Gérard  Mercator  (1)  inventèrent  les  cartes 
réduites.  Bien  que  les  méridiens  y  soient  encore  représentés  par 
des  parallèles^  ils  sont  divisés  en  parties  inégales^  croissant  de 
réquateur  vers  les  pôles ,  d'après  la  loi  qui  fait  décroître  les 
degrés  de  longitude  dans  les  cercles  parallèle  ^  en  raison  du 
rayon  à  la  sécante  de  l'arc  de  latitude  (9).  De  cette  manière,  la 
mappemonde  peut  être  considérée  comme  composée  de  plu- 
sieurs cartes  planes  sur  des  échelles  diverses,  rapprochées  Tune 
de  l'autre. 

Albert  Durer  et  Henri  Glareanus  Loriti ,  du  canton  de  Glaris, 
inventèrent  Tartde  graver  sur  cuivre  les  segments  sphériqnes, 
et  de  les  coller  sur  un  globe  après  les  avoir  tirés  sur  du  papier, 
ce  qui  permit  d'en  multiplier  la  reproduction  :  mais  quelques 
1718.  particuliers  s'en  faisaient  ^re  à  grands  Irais  ^  comme  celui  que 
le  Vénitien  Marc-Vincent  Coronelli  exécuta  pour  le  cardinal 
d'Ëstrées.  Les  deux  globes  qui  sont  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  et  qui  ont  douze  pieds  de  diamètre  sont  aussi  de  lui, 
ainsi  que  d'autres  plus  petits.  Coronelli  publia  plus  de  quatre 
Cents  cartes ,  et  fonda  dans  sa  patrie  une  académie  de  géogra- 
phie. Pierre  le  Grand  envoya  une  frégate  prendre  le  globe 
qu'Oléarius  termina  de  1654  à  1664,  afin  d'en  orner  sa  capi- 
tale. G.  B.  Poirson  en  exécuta  un  pour  le  fils  de  Napoléon 
du  diamètre  d'un  mètre  sept  centimètres,  et  un  autre  pour  le 
Louvre  en  18I4.  Le  professeui*  Zenne  et  M.  Krummer  ont  feit 

(1)  La  première  carte  de  Mercator  avec  tes  latitudes  prolongées  est  de  Im3; 
mais  elle  n'est  pas  faite  d'après  des  principes  bien  arrêtés  :  or  Wrigtit  (>ar. 
vint  à  les  déterminer  en  1590. 

(2)  En  admettant  le  rayon  1,000,000,  on  dedoit  pour  chaque  minotft  It  va- 
leur de  la  sécante,  puis  on  additionne  ensemble  tous  les  augmenta  de  la  sé- 
cante de  Tangle,  croissant  d'une  minute  sur  la  sécante  du  précédent  jusqn*!  60'  : 
on  a  ainsi  la  mesure  de  la  longueur  à  donner  an  méridien  de  la  carte  réduite 
par  chaque  degré.  De  cette  manière,  le  degré  de  longitude,  dans  le  parallèle 
correspondant  au  60"  de  latitude,  est  moitié  du  degré  mesuré  surTéquateor; 
et  celui  du  méridien  est  double  de  la  mesure  réelle. 
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à  Berlin  des  globes  en  relief  où  sont  indiquées  les  ondulations 
du  sol,  procédé  que  l'on  a  aussi  appliqué  aux  cartes.  Un  tra- 
vail unique  est  le  géoraina  que  M.  Delanglard  a  exposé  à  Paris  : 
le  spectateur,  placé  au  centre  d'un  globe  de  cent  vingt  pieds 
de  circonférence,  voit  là  autour  de  lui,  grâce  à  la  transparence 
du  tissu ,  toutes  les  régions  terrestres,  que  llUusion  fait  paraître 
beaucoup  plus  grandes. 

Ck)roneQi,  Mérian,  le  Hollandais  filaew,  le  Suédois  Bure 
apportèrent  du  soin  aux  détails  et  aux  distances  dans  la  con- 
fection des  cartes.  Bs  les  dégagent  des  figures  bizarres  et  des 
monstres  dont  on  avait  coutume  de  les  charger,  et  les  accom- 
pagnèrent de  notions  statistiques ,  bien  que  la  géographie  ne 
Ait  considérée  que  comme  auxiliaire  de  l'histoire ,  sans  avoir 
encore  son  but  indépendant  et  isolé.  De  la  confrontation  de  ces 
cartes  on  pourrait  déduire  les  progrès  des  connaissances  géo- 
graphiques, sll  était  démontré  que  les  éditeurs  s'efforçaient  de 
donner  à  ces  cartes  toute  la  perfection  que  le  temps  comportait. 
Si  l'on  compare  la  mappemonde  du  Pfovus  Atlas  de  Blaew,  publié 
en  1648,  avec  elle  d'Ortélius,  de  Tan  I6i3,  on  y  trouve  bien  peu 
de  différence  ;  le  détroit  d'Anian  sépare  encore  l'Amérique  de 
FAsie  vers  le  60*  de  latitude  ;  la  mer  de  Davis  est  placée  sur  la 
cAte  nord-ouest;  l'Esthotland  est  substitué  au  Groenland;  le  Ca- 
nada est  très-mal  dessiné,  et  la  Scandinavie  médiocrement.  Le 
cap  Hom  termine  la  Terre  de  Peu  au-sud;  mais  celle-ci  est  rat- 
tachée aux  terres  australes  ;  la  Corée  est  figurée  comme  une  lie 
oblongue,  la  mer  d'Aral  manque,  et  la  muraille  de  la  Chine 
s'étend  aii  nord  du  50*^  parallèle;  ITnde  est  très-petite  etja  mer 
Caspienne  très-inexacte. 

Nicolas  Samson  publia  en  1651  la  meilleure  carte  du  monde, 
et  son  fils  en  publia  une  autre  en  1693 ,  ob ,  si  on  les  compare, 
le  progrès  paraîtra  bien  faible ,  quoiqu'il  y  en  ait  La  mer  Cas- 
pienne rie  s'allonge  plus  de  Test  à  l'ouest,  mais  du  nord  au 
8ud;lescdtes  d'Europe  sont  tracées  plus  exactement,  surtout 
celles  de  la  Scandinavie;  il  en  est  de  même  des  côtes  de  la 
Noavelle-Hdlande,  sauf  dans  la  partie  orientale.  La  Corée  est  de- 
venue une  pénmsule  ;  Cambalou,  capitale  imaginaire  de  la  Tar- 
tane, a  disparu,  bien  qu'un  vaste  lac  s'étende  encore  au 
miKeu  de  la  contrée.  Celui  d'Aral  y  manque ,  et  la  Sibérie 
n'est  pas  mentionnée.  Les  monts  Alta!  se  trouvent  beaucoup 
plus  au  nord  qu'ils  ne  le  sont  en  efTet.  En  Afrique ,  le  Nil  sort 
d'un  lac  Zaïre  vers  le  douzième  parallèle  sud,  jusqu'où  se 
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prokmge  l'empire  de  Moiiomotiq[>a  ^  qui  touche  à  l'Abyssinie. 

Lorsque  la  questiou  de  rèplatissemeDt  du  c^obe  fui  débattue 
entre  Newton  ^  Huyghens  et  Gassini^  la  géographie  mathéma* 
tique  devint  en  honneur  ^  et  l'on  chercha  à  introduire  dans  les 
cartes  l'exactitude  des  observations  célestes.  Gassini  publia 
en  1 668  ses  tables  d'émersion  de  Jupiter,  calculées  pour  le  mé- 
ridien de  Bologne;  puis^  en  1693^  il  fit  le  même  travail  pour  le 
méridien  de  Paris.  Picard  fit  d'après  ces  tables  ses  observations 
rn^  à  rétablissement  d'Uranienbourg  en  Digaemark^  dont  il  calcula, 
avec  une  précision  inconnue  jusque-U^,  la  différence  d'avec  le 
méridien  de  Paris. 

Gassini  fut  alors  chargé  avec  Lahire  de  lever  la  carte  gé* 
néraie  de  la  France^  qui  se  trouva  beaucoi^)  plus  petite  qu'on 
ne  le  croyait.  En  même  temps  il  traçait  sur  le  pavé  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris  un  planisphère  y  ay^  trente«>neuf  positions  ré- 
cemment constatées;  et  se  révdtant  contre  ce  respect  insensé 
pour  l'antiquité ,  qui  faisait  repousser  même  les  observations  les 
plus  précises,  il  amena  Chazelles  à  rectifier  la  carte  de  la  Médi- 
terranée, qu'on  allongeait  de  trois  cents  lieues.  Pendant  que 
Halley,  élève  de  Newtonj.déterminait  à  Sainte-HAènehi  position 
de  trois  cent  cinquante  étoiles,  il  vit  le  passage  de  Mercure  sur 
le  Soleil,  et  reconnut  les  inductions  importantes  qu'on  pouvait 
en  tirer  pour  déterminer  les.  parallèles  du  Soleil.  Le  passage  de 
Ténus  sur  le  Soleil,  peniiant  lequel  il  avattindiqué  lès  obser- 
va^ns  à  faire,  eut  encore  un'e  plus  grande  importance.  Le 
premier,  il  jeta  les  bases  de  hi  géographie  physique  ;  et  lorsqu'il 
tM.  eut  publié  les  Variations  magnétiqueê  et  V,BiU(rire  des  Mmfssons, 
le  roi  lui  donna  un  bâtiment  pour  aller  dans  TAtlantique  cons- 
tater la  vérité  de  ces  théories,  ce  qu'il  exécuta, 

Toutefois;la  plupart  des  géographes  continuaient  à  suivre  la 
vieille  oroièro  où  les  retenait  le  respect  de  l'antiquité.  Épris 
des  longitudes  de  Ptdémée,  ils  se  roidissaient  cmtre  les  grandes 
découvertes  de  l'astronomie  moderne;  et  les  faux  calculs  des 
itTi.iTw.  mesures  antiques  leur  faisaient  défiguror  les  différents  pays  et 
le  globe  tout  entier.  Enfin  Guillaume  Ddisle,  ami  de  Gassini , 
s'occupa  tout  jeune  encoro  d'exécuter  mie  mappemonde  et  les 
cartes  d'Europe  y  d'Asie  et  d'Afrique  sans  avoir  égard  aux 
opinions  antérieures  et  en  s'attachent  uniquement  aux  données 
éê  l'astronomie,  combidées  avec  les  relations  des  voyageurs 
célèbfesdu  temps,  comme  Cbard»  pour  la  Perse  (  l6S5-i7l3), 
Bemier  pour  l'Inde  (1648-1718),  le  P.  Lal>at  pour  les  Ues 
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d'Amérique  et  pour  le  Sénégal^  les  jésuites  pour  la  Chine  et  la 
Tartane  y  ainsi  des  autres.  Ce  fut  une  véritable  révolution^  bien 
qu'elle  eût  été  préparée.  Il  réduisit  la  Méditerranée  à  sa  véri- 
table étendue ,  raccourcit  TAsie  orientale  de  cinq  cents  lieues, 
et  transforma  les  autres  contrées  dans  des  proportions  ana- 


lyAnville  et  Busdiing  étaient  animés  de  la  même  pensée^ 
etdisposaient  de  ressources  encore  plus  abondantes.  Le  premier 
élimina  les  soi%es  de  la  géographie  ancienne;  il  parvmt  à 
évahier'les  mesures  employées  par  les  clasiques,  se  trompa 
rarement  dans  ses  conjectures  pleines  de  finesse ,  détermina 
avec  justesse  la  position  des  nouvelles  découvertes^  et  multiplia 
les  détails.  Buscbing  s'appliqua  de  préférence  à  la  géographie 
moderne  ;  et  les  renseignements  qu'il  obtint  sur  les  pays  du 
Nord  lui  permirent  d'exposer  l^état  des  différents  royaumes  avec 
une  exactitude  minutieuse^  mais  trop  sujette  au  changement; 
et^  s'il  écrivait  mieux  que  d'AnviUe,  il  ne  sut  ou  n'osa  jamais 
offrir  de  ces  larges  tableaux  qui  plaisent  tant  et  sont  d'une  si 
grande  utilité. 

L'astronomie  physique ,  secondée  par  l'application  de  puis- 
santes méthodes  analytiques^  avait  fait  ^  de  son  cdté^  de  grands 
progrès  :  on  avait  complété  la  théorie  des  marées  ^  et  obser\'é 
les  inégalités  lunaires  et  la  marche  errante  des  planètes.  Cette 
science  vint  en  aide  à  la  nautique  et  à  la  géographie^  qui  de  nos 
jours  apris  rang  parmi  les  sciences  exactes.  Pendant  les  gueites 
de  la  révolution  française  les  plans  et  les  cartes  militaires  Jurent 
levés  avec  exactitude  ;  les  différents  États  de  l'Europe  voulurent 
avoir  de  bonnes  cartes  de  leur  territoire^  et  dans  plusieurs 
pays  les  opérations^  du  cadastre  le  firent  relever  avec  plus  de 
détails.  Déisormaîs  la  géométrie  et  l'astrommûe  concourent  à  la 
perfection  des  cartes;  des  sociétés  spéciales  encouragent  les 
travaux  géographiques;  la  géodésie  se  perfectionne,  et  l'on  crée 
la  géographie  comparée.  Des  notices  statistiques  et  les  hau- 
teurs bien  déterminées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  rem- 
placent les  ornements  bizarres;  les  perfectionnements  de  la 
gravure  sont  mis  à  profit;  enfin  la  géologie  q)porte  à  cette 
science  un  nouveau  tribut  (l)^  et  les  nations  se  communi- 
quent les  décpuvartes  et  les  renseignements. 


(1)  MftT.  tlîe  de  BetuiiMAt  el  Dafrénoy  ont  paMié  en  1S43  ta  CùitU  géohh 
giigue  ée  la  France^  eo  e  fèoilleB, avec  3  vol.  in^'*  de  leite.  ' 
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Personne  n'ignore  que  la  détermination  d'une  loDg^tude  cor- 
respond à  celle  de  l'heure  que  l'on  compte  au  même  moment 
en  deux  points  différents^  par  l'observation  d'un  phénomène 
instantané  visible  de  ces  deux  points.  On  avait  e^ré  que  les 
éclipses  de  soleil  et  de  lune  fourniraient  une  précision  assurée 
au  moyen  de  l'immersion  et  de  l'émer^on  instantanée  du  bord 
ou  d'une  de  leurs  taches  dans  l'ombre  ;  mais  il  en  résultait  des 
méprises  inévitables,  attendu  que  l'extrémité  de  l'ombre  n'est 
jamais  tellement  tranchée  que  l'apparition  du  phénomène  soit 
absolument  contemporaine  en  des  lieux  différents  (i).  La  dé- 
couverte des  satellites  de  Jupiter  en  1610^  cette  gloire  de  Ga- 
lilée y  offrit  un  meilleur  moyen  de  solution  :  il  proposa  au  roi 
d'Espagne  d'appliquer  le  calcul  de  leurs  éclipses  à  la  géographie 
et  à  la  nautique;  mais  il  ne  fut  point  écouté.  Les  Hollandais 
envoyèrent  toutefois  Hortensius  et  Blaew  à  Florence  pour 
obtenir  du  grand  philosophe  des  renseignements  à  ce  sujet; 
mais  l'imperfection  des  lunettes  empêcha  de  tirer  promptement 
avantage  de  ce  procédé.  On  apprit  plus  tard  à  se  servir  des 
occultations  d'étoiles  opérées  par  la  lune  :  la  grande  distance 
fait  que,  la  disparition  et  la  réapparition  s'effectuant  au  même 
moment  en  deux  endroits  à  ki  fois ,  il  est  impossible  de  se 
tromper  d'une  seconde  dans  la  détermination  du  temps. 

On  comprend  que  ces  moyens  ne  sauraient  être  employés  que 
par  ceux  qui  se  trouvent  sur  un  sol  ferme  :  il  faut  en  mer  des 
expédients  plus  faciles,  comme  la  hauteur  de  la  lune  sur  l'ho- 
lôzoi^,  sa  distance  du  soleil  ou  des  autres  astres.  En  effet ,  sans 
attendre  que  le  phénomène  céleste  se  manifeste,  il  suffit  de  con- 
naître le  changement  de  distance  angulaire  entre  deux  astres 
d'un  mouvement  connu  pour  être  certain  de  la  position  où 
l'on  se  trouve.  Il  faut  seulement  que  l'astre  se  meuve  assez  rapi- 
dement pour  varier  en  vingt-quatre  heures  par  rapport  aux 
étoiles  qui  peuvent  lui  servir  de  point  de  comparaison  (3).  On 

(1)  Indépendamment  de  ce  que  Topératioa  de  déduire  les  longitudes  des 
éclipses  solaires  n'appartient  qu'à  des  astronomes  exercés,  les  résultats  n'en 
sont  point  d'une  précision  absolue.  Kn  effet»  trois  savants  Illustres  ayant  ob> 
Sfrvé  avec  une  extrême  atteution  celle  du  &  septembre  I79S»  la  loiigftude  tf« 
Naples  se  Irouva  de  kl'  32"  selon  Lalande,  de  47'  40"  selon  de  Wurai 
et  de  47'  20''  selon  Triesnecker. 

(2)  Cette  méthode,  dite  des  distances  lunaires,  a  été  indiquée  en  1514  par 
Werner  de  Nuremberg,  Notm  in  Ptol,  Geog,,  lib.  I,  développée  dix  ans 
après  par  le  Saxon  Apianus,  et  vantée  par  Kepler;  mais  l'avantage  qu'elle 
offrait  se  trouvait  douteux  par  l'ioftxactitude  des  Ubles  astronomiques.  Le 
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dressa  à  cet  eflet  des  tables  où  sont  déterminées  préventivement 
toutes  les  éclipses  et  toutes  les  occultations  dans  un  lieu  d'une 
position  précise  (i).  Quant  à  la  latitude,  on  fournit  aux  naviga* 
leurs  des  tables  solaires  qui  donnent  jour  par  jour  la  distance 
du  soleil  par  rapport  à  l'équateur,  ou  sa  déclinaison;  au  moyen 
de  quoi  l'on  peut  toujours  trouver  la  latitude  d'un  lieu  en  sous- 
trayant de  la  hauteur  du  soleil  son  éloignement  de  l'équateur. 
Afin  de  multiplier  les  moyens  de  détermination,  on  a  aussi 
calculé  la  distance  où  sont  les  principales  étoiles  à  l'égard  de 
Féquateur  et  l'intervalle  entre  leur  passage  par  un  méridien 
donné,  de  même  que  celui  du  point  de  l'écliptique  correspon- 
dant à  l'équinoxe  de  printemps.  On  peut  ainsi  substituer  les 
étoiles  au  soleil  dans  la  recherche  de  la  latitude. 

On  sait  ensuite  que  la  meilleure  méthode  pour  déterminer 
l'élévation  du  soleil  est  celle  qui  résulte  de  la  longueur  de 
l'ombre.  Mais  pour  arriver  à  la  précision  actuelle  il  a  fallu 
d^abord  perfectionner  les  instmments ,  c'est-à-dire  les  cercles 
répétiteurs  de  Meyer,  les  télescopes  et  les  horloges. 

La  succession  périodique  des  phénomènes  naturels  fut  la  pre- 
mière mesure  du  temps.  Il  par^t  que  les  anciens  Égyptiens  di- 
visaient en  vingt-quatre  heures  l'espace  d'un  midi  à  l'autre; 
mais  l'usage  n'en  fut  pas  introduit  dans  la  vie  civile.  En  effet 
les  Grecs  et  les  Romains  employaient  le  jour  naturel,  et  ptirta- 
geaient  en  douze  heures  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil;  les  heures  étaient  en  conséquence  plus 
longues  en  été  que  dans  les  autres  saisons. 

Le  gnomon  est  d'un  usage  très-ancien;  on^sait  qu'il  consiste 
en  une  ligne  droite  traçant  la  section  du  méridien  céleste  sur 
un  plan  incliné  quelconque ,  mais  frappé  à  midi  par  le  soleil, 
dont  les  rayons,  passant  à  travers  une  étroite  ouverture  ou  y 
faisant  prqjeter  l'ombre  d'une  lame  aiguisée,  indiquent  le  midi 
vrai.  L'histoire  sacrée  en  fait  mention  dans  Ézéchiel;  et  l'on 
voit  dans  les  livres  chinois  qu'il  était  employé  à  une  époque 
très-reculée,  pour  les  observations  célestes.  Il  fut,  dit-on,  intro- 


T«y«gew  danois  Niebabr  «a  fit  usage,  et  depuis  lors,  améliorée  par  Becda^ 
Delambre,  Burg  et  Laplace  ,  elle  devint  facile  et  sûre  à  l'aide  d'insiruQienta 
exacts,  de  Uibles  d*uQe  incomparable  précision  et  de  formules  très- variées. 
Voy.  Dddourcct,  Traité  de  navigation,  liv.  III,  10. 

(1)  De  ce  nombre  sont  :  la  Connaissance  des  temps  des  Français-,  le 
IfÊmUcMl  alnuus&eh  des  Anglais,  le  CatmOriêr  du  navigaieur  des  Dn- 
nios,  les  ^jiAemerMtaa  de  Lisbonne. 
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doit  en  Grèce  pur  Anaximandre^  qui  en  eut  crninaûsanoe  par 
les  Chaldéens.  Les  Romains^  en  ayant  trouvé  un  en  Scile^  le 
portèrent  dans  leur  viHe;  mais  ils  étaient  alors  assez  ignorants 
pour  ne  pas  comprendre  qfâe  la  longitude  étant  changée  il  ne 
pouvait  plus  servir. 

I  Pour  avoir  l'heure  et  ses  subdivisions  quand  le  soleil  ne 

brille  pas  sur  l'horizon^  on  recourut  à  des  moyens  artificiels.  Le 
premier  fut  le  clepsydre^  vase  d'où  s'écoule  en  un  temps  donné 

I  une  certaine  quantité  d'eau.  Telles  devaient  être  les  horloges 

I  décrites  par  Yitruve ,  et  qui  semblent  dues  à  Gtésibius  et  à 

Hiéron^  géomètres  d'Alexandrie  ^  qui  vivaient  vers  la  fin  du 

I  deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ils  se  trompaient  néanmoins 

en  croyant  que  l'eau  descendait  avec  une  célérité  uniforme^ 
tandis  qu'elle  coule  {dus  lentement  à  mesure  que  la  pression 
diminue.  Amontons  l'adapta  dans  les  temps  modernes  à  la  navi- 
gation y  et  Tycho-Brahé  aux  observations  astronmniques,  mais 
en  la  perfectionnant. 

On  était  arrivé  vers  l'an  looo  à  une  meilleure  combinaison  : 
c'était  un  poids  attaché  à  une  corde  dont  la  tension  fiûsait 
tourner  une  roue  sur,  laquelle  elle  était  enroulée.  De  là  vinrent 
les  horloges  à  contre-poids^  où  l'on  remédia  à  l'accélération  du 
mouvement  par  les  oscillations  du  balancier^  puis  peu  à  peu  par 
l'admirable  appareil  que  l'on  ^>pela  échappement  à  couronne , 
à  roues,  à  rencontre.  Ces  inventions  venaient  de  moines  qui 
s'étudiaient  à  préciser  l'heure  des  offices.  En  18S9 ,  une  hor- 
loge fut  placée  sur  la  tour  de  Padoue,  puis  une  autre  à  Milan , 
à  laquelle  était  ajAitée  une  sonnerie.  De  l'autre  côté  des  Alpes, 
Ciharles  Y  fit  placer  la  première  horloge  avec  sonnerie  sur  le 
palais  de  Paris,  en  1S70.  On  compliqua  ensuite  les  horloges  de 
compositions  bizarres  et  de  carillons  variés. 

L'idée  vint  de  substituer  un  ressort  au  contre-poids ,  et  la 
montre  6u  horloge  de  poché  se  trouva  ainsi  inventée.  On  en 
avait  à  la  cour  de  Henri  II  et  de  Chartes  IX,  où  elles  étaient 
appelées  cntfê  de  Nuremberg  à  cause  de  leur  forme  ovale  et  du 
lieu  d'où  on  les  tirait.  Quand  ce  ne  fut  plus  seulement  un  jouet 
pour  les  gens  riches ,  mais  un  objet  d'attention  pour  les  doctes, 
la  nçkiie  fut  appliquée  au  balancier,  et  la  chaîne  enroulée  à 
la  pyramide,  ce  qui  fit  obtenir  le  mouvement  uniforme ,  et 
permit  de  marquer  les  minutes  et  môme  les  secondes.  On 
veut  que  Walter  de  Nuremberg  ait  emfrioyé  le  premier  la  mon- 
tre pour  les  observations  astronomiques;  quatre-vingts  ans 
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aiNPès-lui^  Tyoho-Brahé  en  employait  phisieurs  à  cet  effet. 

Galilée  avût  remédié  à  Timperfectioa  des  horloges  en  décou- 
vrant l'isûduronisme  des  oscillations  des  pendules  :  Huyghens 
l'appliqua  {dus  tard  à  un  système  de  roues  destinées  à  remplacer 
le  balancier  et  à  seconder  la  force  motrice  à  chacune  des  vibra- 
tions  égales  du  régulateur,  tandis  que  cdui-ci  recevndt  de 
cette  fiwce  Fimpulsion  nécessa^  pour  en  maintenir  le  mouve- 
menl.  U  présenta  la  première  lunrloge  ainsi  construite  aux  états 
de  Hollande  en  t657,  et  Tannée  suivante  il  publia  le  pre- 
mier Traité  sur  cette  matière.  Il  s'appliqua  aussi  à  obtenir 
un  mécamsme  qui  ne  se  dérangeât  pas  au  roulis  de  la  mer. 
Or,  la  géométrie  lui  fournissant  la  cyeloide ,  courbe  sur  la* 
quelle  un  corps  pesant  oscille  en  temps  toujours  égaux ,  quels 
qiie  soi^t  tes  arcs  qu'il  décrit  ^  il  construisit  un  pendule  dont 
la  lentille  devait  décrire  des  lignes  cydoidales^  système  in- 
génieux ^  mais  qui  manque  d'exactitude.  Ce  fut  aussi  lui  qui 
enseigna  à  attacher  dans  les, montres]  la  spirale  au  balancier^ 
pour  obtenir  le  libre  échappement.  La  premièroy  horloge  faite 
d'après  ceprocédé  fut  construite  à  Paris  par  Thuret  en  1^74. 
La  répétition  fut  trouvée  peu 'après  parBariowen  lere  pour 
les  horioges  û%es,  et  dix  ans  plus  tard  pour  les  horloges  de 
poche.     - 

n  n'y  avait  donc  plus  rien  à  inventer }  mais  il  restait  beaucoup 
à  perfectionner  pour  obtenir  la  précision  d<Mit  l'astrtmomîe  et  la 
géographie  ont  besoin.  U  leur  fout  des  montres  dont  le  mouve- 
ment ne  s'altère  pas  sur  les  navires^  et  qui  se  trouvent  d'accord^ 
sans  la  moindre  différence  >  à  des  distances  considérables.  Les 
gouvernements  des  États  maritimes  encouragèrent  dmic  par  des 
récompenses  des  recherches  de  cette  nature.  Le  parièn^ent 
d'Angleterre  proposa  un  prix  de  30^000  livres  sterling  à  celui 
qui  inventerait  une  montre  qui  ne  varierait  pas  de  plus  de  deux 
minutes  en  quarante-deux  jours;  ce  qtii  devait  suffire  pour 
préciser  les  longitudes  à  un  demi-degré  près. 

L'horloge  à  pendule  fut  améliorée  par  l'échappement  à  ancre^ 
qui  permit  de  petits  mouvements  aux  pendules  ;  et  dont  Clé- 
ment fut  l'inventeur  en  1.680.  Graham  la  perfectionna  en  1 7io; 
il  obtint;  en  évitant  le  ressaut  de  la  roue  d'échappement  à 
chaque  oscillation  du  pendule ,  récluq[>pement  à  repos  dans 
rhorloge  à  pendule^  comme  on  l'avait  déjà  dans  Thorioge  à 
balancier. 

Les  échappements  convenables  pour  les  horloges  astrono- 

T.   XIII.  87 
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nuques  gagnèrent  singulièrement  par  les  travaux  de  Leroy  et 
de  Lepaute  ;  mais  ils  dorent  plus  encore  à  Berlhoud^  qui  trouva 
réchappement  libre  et  à  foroe  omutante*  D  ranédia  ainsi  à 
rirréguiarité  produite  {Nir  la  oontinuttion  de  Factkm  au  mofen 
d'un  frottement  pendant  le  repos  de  Tédiai^pement ,  en  faisant . 
que  le  régulateur  ne  reçOii  de  la  force  motrice  qu'une  impulsion 
instantanée. 

Un  nouveau  raffinement. Ait  apporté  à  l'hortege  astronomique 
par  la  compensation  résultant  de  l'emploi  de  différents  métaux 
dans  la  construction  du  pendule ,  ce  qui  obvie  à  l'allongement 
ou  au  raccourcissement  produit  par  la  variation  de  la  tempé- 
rature. 

Graham  introduirit  ensuite  l'échappnnent  à  repos  ou  à  cylin*' 
dre.  Cet  échappement  n'est  pas  applioabie  aux  montres  nuK 
rines;  tandis  que  Tédiappement  libre  et  réchappement  à  force 
constante  s'y  adaptèrent  fort  bien.  On  fit  en  outré  en  rubis  les 
pivot«  des  roues  les  plus  délicates,  pour  diminuer  Vusure;  c'est 
à  quoi  s^appliquèrent  Thompson,  de  Bauffire,  Breguet^  ber- 
ihoud.  Harisson  employa  aussi  l'or  dans  un  appareil  de  fiom* 
pensation.  Breguet  surtout  porta  à  une  exactitude  extrême  les 
chronomètres^  et  remporta  le  premief  prix  proposé  par  les 
Anglais  pour  un  chronomètre  qui  ne  variait  .pas  d'une  seconde 
par  jour. 

Leonhardt^  horloger  de  l'Académie  de  Berlin^  inventa  en 
1842  une  .horloge  marquant  jusqu^aux  millièmes  d'une  se- 
conde, au  moyen  d'une  aiguille  qui ^  dans  une  seconde,  par- 
court ce  cadran  régulièrenàent  et  sans  secousse  (l). 

On-  sait  que  les  horloges  donnent  le  temps  moyen;  le  temps 
vrai  s'obtient  par  les  cadrans  bu  horloges  solaires^  que  Ton 
perfectionna  aussi  en  élevant  de  beaucoup  le  spectre  (3)'.  Les 
astronomes  composèrent  des  tables  d'équation  qui  indiquent 
jour  par  jour  la  diff^nce  entre  le  temps  vrai  et  le  temps 
moyen. 

(1)  Voy.  Bjuifum,  GemkkfUeikr  UhrmaeherMinsl  :  VieiïUkr^  IM,  Koy. 
ai|SBi  Dotre  Chronologie,  §  3. 

(2)'  Celai  de  la  cathédrale  de  Milan  vient  d'un  trou  percé  dans  la  Toûte; 
«elui  de  Saint-Sulpiee  a  SO  pieds  de  haatear;  eeloi  de  Florence,  ^fcé  en 
1467  par  Paul  To8can«IH,  hBêU  ensuite,  à  U  prière  de  U  Ooodaniaa,  par 
Ximenès,  est  élevé  de  277  pieds  6  pouces  9  lignes  i  Att-4flssoa  du  pavé  d> 
Céglise,  et  de  377  pieds  4  pouces  9  lignes  ^  au-dessus  du  marbre  solstidsi 
o6  se  font  les  observations  de  l'obliquité  de  réclipUqne  et  des  monvemenls 
apparents  do*  soleil. 
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Le  perfsetioniieineiit  des  hcwloges  a  été  fort  utile.  Mais  si 
l'on  parvenait  à  en  faire  dlnftdllbles  malgré  l'agitation  con- 
timielle  du  vaisseau,  elles  suffiraient  pour  préciser  la  longitude; 
ear  une  fois  qu'elle  indiquerait  exactement  Pheure  qu'il  est 
sous  tel  méridien,  on  n'aunût  qu'à  la  comparer  avec  celle  du 
ton  où  l'on  arrive,  et  la  diflirance  du  temps  donnerait  celle  du 
méricHen.  Quant  aux  corrections  qui  se  font  pour  la  chaleur, 
l'humidité,  la  densité,  les  illusioiîs  optiques,  ce  sont- des 
détails  techniques  qu'il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  rap- 
porter (il. 

Aujourd'hui  un  observateur  qui  se  trouve  placé  sur  un  ter- 
run  solide  est  pourvu  d'abondantes  ressources  pour  en  déter- 
miner la  position.  Des  horioges  à  compensateurs  lui  donnent 
l'heure  avec  une  extrême  précision;  la  verticale  du  lieu,  dé- 
terminée par  l^  fil  à  plomb  ou  déduite  de  l'horizontalité  des 
surfaces  en  repos ,  lui  fournit  une  ligne  droite  invariable.  De 
ce  point  de  départ,  il  peut  toujours  mesurer  les  distances  an-^ 
gulaires  des  astres  à  son  z^th ,  ou  leur  élévation  angulaire  sur 
l'horizon  mobile  qui  ^environne.  Des  catalogues  exacts  lui  of- 
frent lés  distances  de  tous  les  astres  fibœs  à  son  pôle  visible, 
ainsi  qne  de  ceux  qui,  tout  en  ne  changeant  pas  de  place ,  ont 
un  mouvement  propre.  Il  lui  est  dono  facile  de  calculer  l'heure 
de  l'astre,  pour  la  comparer  avec  celle  qu'indique  son  hor- 
loge^ puis,  de  l'examen  de  phénomènes  instantanés  observés 
en  des  points  divers ,  et  rapportés  au  centre  de  la  terre,  la 
longitude  relatiî^e  des  deux  observateurs  se  trouve  déterminée^. 

La  chose  est  bien  plus  difficile  sur  mer;  car  M  n'y  a  plus  là 
de  verticale  fixe ,  ni  de  pendules  ni  de  lorgnettes  qui  aient  une 

(I)  Uo  «éièbra  aairtoone  s  soaleiiu  qu'at^oord^hui  ôiémay  dopais  Tmlro- 
dttoiioD  des  cercles  répélilears»  il  n'exisle  |ias  trois  lieux  sur  la  terre  doot  la 
lalilnde  soit  coonue  avec  uoe  telle  certitude  qu'elle  ne  varie  pas  d'une  se- 
conde. En  1770,  la  latitude  de  Dresde  fut  calculée  a?ec  une  erreur  on  peu 
«Miadre  de  trois  niinales.  Celle  de  rebservatoire  de  Berlin  offrit  jusqu'en 
IseSttneiueertiUMle  ë*eof inm  f iagUsiaq  secondes.  En  I7f0»  afaat  lesobser- 
vatioas  de  MM.  Barry  et  Henri,  l*erreiir  de  latitode,  dans  la  p^uOou  de  l'ob- 
servatoire de  Manheioiy  était  d'une  minute  yingt-deux  accoudes;  cependant  le 
J>.  Christian  Mayer  y  avait  fait  ses  observations  avec  un  quart  de  cercle 
de  nird,  de  hnit  pieds  de  rayon.  (Éphémér.  de  Berlin,  1784,  p.  158;  et 
17as,  p.  9S.)  Afint  celles  de  Lemonnler,  la  lalitade  féHtable  de  Paris  variait 
da  quiaie  secondes  à  peu  près.  Le  journal  astroiifiniqoe  de  M.  2acli  foor- 
nit  des  exemples  propres  à  démontrer  qu*uo  observateur  habile,  muni  d'un 
bon  sextant  et  d'un  horizon  artificiel  exact,  peut  trouver  la  latitude  d'un  lieu 
safts  une  différence  de  plïis  de  six  on  sept  secondes.  Voy,  Hu Mao  lot. 
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direction  constante;  et  le  centie  d'observatk»  est  toujMfs 
déplacé.  L^esprit  humain  eut  dcmc  à  donner  en  cètle  ocGaaioa 
une  plus  forte  preuve  de  cette  constance  qui  se  rmdit  coatre 
les  obstacles.  On  prend  pour  tirer  des  angles  verticaux  le  ow* 
tour  lointain  de  l'horizon  y  la  direction  du  rayon  visuel  ^ant 
bien  peu  changée  dans  cette  limite  par  les  oiidttlations  ordi- 
naires; et  les  variations  produites  par  la  température ,  par  la 
réfraction  sont  corrigées  à  l'aide  d'instruments  exacts. 

Mais  pour  mesurer  un  angle  il  faut  fiôre  passer  successive- 
ment  un  rayon  visuel  sur  chacun  de  ses  c6tés  tenus  fixes.  Or 
en  mer  le  c6té  inférieur  ne  reste  pas  fixe  si  l-oâl  s'en  déladie 
pour  se  tourner  vers  le  ciel.  Il  faut  donc  tâcher  de  voir  en 
même  temps  Thorizcm  et  l'astre  sur  la  même  ligne  droite.  On 
se  sert  pour  cela  dé  deux  mirois  combinés  de  manière  à  super- 
poser les  deux  branches  de  l'angle  visuel  dans  un  mouvement 
exactement  commun  :  tel  est  l'effet  de  l'octant  inventé  par 
Hadléy  en  17SS ,  et  ainsi  appelé  parce  que  la  division  de  son 
bord  embrasse  un  huitième  de  la  circonférence.  On  lui  soksr 
titua  ensuite  le  septant;  enfin  le  cercle  entier  de  Borda  Art 
adopté  par  les  Français ,  tandis  que  les  Anglais  conservaient  ie 
septant^  en  le  perfectionnant  dans  son  système  de  division. 

Ainsi  Ton  a  sur  mer,  conune  sur  terre,  la  mesuie  des  arcs 
célestes.  On  fait  usage ,  pour  avoir  le  temps,  des  montres  ma- 
rines à  ressort  dont  nous  avons  parlé,  en  les  conservant  avec 
un  soin  extrême  dans  la  même  position  et  à  la  même  tempé- 
rature. Les  observateurs  ont  ensuite  dressé  des  tables  des  po- 
sitions du  soleil ,  de  la  lune  et  des  autres  planètes  pour  tous 
les  jours  et  même  pour  plusieurs  heures  de  chaque  jour ,  œ 
qui  réduit  Topération  à  un  travail  purement  graphique. 

La  partie  graphique  des  cartes  fit  aussi  des  progrès.  Indé- 
pendamment des  monuments  originaux,  la  collection  géogra- 
phique annexée  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  poesède 
des  copies  de  ce  que  l'histoire  de  la  géographie  nq>peUe  de 
plus  précieux.  On  y  vdt  la  copie  de  la  Mi^semonde  circu- 
laire de  Turin,  que  Fon  croit  du  dixième  siècle;  de  cdie  de 
Leipzigk,  du  onrième;  la  Mappemonde  triangulaire  de  la  bi- 
bliothèque Cottonienne,  de  la  même  époque;  une  autre  petite, 
citée  dans  les  AfUiquitates  Amerieanœ  de  la  Société  Ustoriqoe 
de  Goettingue.  Vient  après  une  carte  itinéraire  allemande 
des  premiers  temps  de  la  gravure  sur  bois,  où  se  voit  une 
boussole  et  oîi  les  milles  sont  indiqués  par  autant  de  petits 
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poiob  ;  puia  les  cartes  de  Hsno  Saimto ,  de  l  S3 1 ,  et  des  frères 
Zeaoy  de  isse;  une  autre  carte  pisane,  et  la  copie  d'un  at- 
las catalan  du  quatorzième  siède;  trois  cartes  du  Musée  Borgia, 
par  le  Génois  Batfliéiemy  Pareto,  faites  sur  celle  d'André 
Bianco^  de  t4S6 ,  et  une  partie  de  la  MappeoKMide  du  irère 
Mauro;  deux  Atlas  de  Beoiiicasa,  de  1466  et  1467  -,  la  Blappe* 
momie  de  Martin  Bdiaim^  de  Tannée  où  TAmérique  fut  décou- 
verte. Nous  passons  sous  silence  les  nombreuses  éditions  de  la 
Tabie  de  Peutinger  et  de  Ptdémée,  postmeures  à  celle  de 
1475  9  et  dont  la  série  atteste  les  découvertes  successives. 

Au  siècle  suivant  appartient  la  Cassetiina  geografîca  de 
Milan;  l'Atlas  de  la  mer  Rouge  ^  par  Jean  de  Castro,  de  1541  ; 
dbeis  portolans,  même  de  géographes  inconnus,  et  aussi  des 
cartes  maritimes  et  particulières.  Une  des  dernières  acquisitions 
a  été  la  Table  eoimoffraphique  de  Ratisbonne  (1603) ,  relevée 
sur  i»erre  lithographique;  et  les  cartes ,  très-rares ,  réunies  au 
poêôie  géographique  de  Berlinghieri,  de  1481. 

Les  cartes  orientales  ne  manquent  pas  non  plus  dans  cette 
collection,  entre  autres  plusieurs  cartes  d'Ëdrisi  et  qudques 
autres  de  la  Chine,  rectifiées  par  les  jésuites.  Il  faut  y  joindre 
quelques  cartes  en  relief  par  Lartigue  et  autres.  Il  y  a  aussi 
àes  instrummts  de  géographie,  de  gnomonique  etd'astronmniey 
des  astrolabes  de  cuivre,  dont  le  jdus  ancien  fut  fait  pour  le 
ffls  du  calife  Moctafi-^KUah  vers  Fan  Z20  de  Hiég^e,  avee 
des  caractères  koufiques;  le  globe  céleste  de  461 ,  autrefois  à 
Milan,  antérieyr  d'un  »è^le  à  celui  qui  a  été  décrit  par  Asso^ 
mani;  des  anneaux  astronomiques  ou  boussoles  chinoises  et 
d'autres  dsjets  Picore. 

L'attention  des  savants  s'était  appliquée  de  bonne  heure  à  re?  Figure  ««  t- 
connaitre  avec  plus  de  précision  la  figure  et  les  dimensions  de  '^^' 
la  terre.  On  sait  de  quelle  numière  on  déduit,  de  la  distance  de 
deux  étoiles ,  la  Icngueur  d'un  degré  sur  le  méridien  terrestre, 
et  eoomient  la  force  centripète ,  plus  énergique  là  où  la  surface 
de  la  terre  est  moins  éloignée  du  contre,  accélère  les  oscillations 
du  pendule  :  nous  n'entrerons  donc  pas  à  ce  sujet  dans  des 
explications  oiseuses. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  anciens  avaioit  entrepris  de 
mesurer  un  arc  du  méridien.  Mais  Posàdonius,  en  comparant 
Alexandrie  et  Rhodes,  ne  s'était  point  aperçu  qu'elles  ne  se 
trouvent  pas  sous  le  même  méridien,  ce  qui  est  une  condition 
«6Sf»itîdle.  Quand  les  sciences  renaquirent,  piMsieurs  t^tatives 
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furent  faîtes  en  Eaiope  pour  recoosatlre  la  vérité.  En  1«IT^ 
Snellius,  ayant  déterminé  les  an»  célestes  compris  eatrs 
AUunaër^  Leyde  et  Berg-op-Zoom ,  cafeuU^  d'après  la  dtf- 
fétence  de  la  hauteur  du  pôle  dans  ehicuM  de  ces  WHea  y 
les  distances  méridiennes  teireetres  de  trois  paraUèles,  an 
moyen  d'une  s^ie  de  triante  assemblés  qui  parlaient  d'une 
base  mesurée  sur  le  sol;  il  détermina  aioai  la  valeur  du  degré 
terreë^tre  à  65>02i  toises.  En  16S6,  l'Anglais  Norwood^  en  me- 
sorunt  soigneusement  le  degré  compris  entre  Londres  el  York, 
lui  en  trouva  57yS00  ;  mais  quinze  ans  après  Riccioii  prétendil , 
d'après  des  mesures  prises  à  Bologne,  le  porter  à  Bl,WiO. 

Picard  put  apporter  une  plus  grande  piécision  à  cette  epénr- 
tion  en  a]n[>liquant  les  lentilles  aux  instruments  doni  on  ae 
servait.  En  1669 ,  il  mesura  en  Picardie^  avec  un  soin  iniMté 
jusque-là ,  une  bcw  de  s^eès  toises,  dont  il  poussa  la  triangu- 
lation jusqu'à  la  cathédrale  d'Amiens^  et  le  résultat  fui  de 
porter  la  longueurd'un  d^pré  à  57,060  toises. 

Des  résultats  pareils  obtenus  ailleurs  firent  considérer  oeftte 
quotité  comme  certaine  ;  et  les  savants  bi  tinreql  pour  telle  jus- 
qu'au moment  où  ils'âeva  un  doute  nouveau.  L'astronome 
Riche,  ayant  réglé  à  Paris  son  horloge  à  pendule  sur  le  nxmve» 
ment  moyen  du  soleil,  l'emporta  à  Gayenne ,  qui  est  à  peioe  k 
cinq  degrés  de  l'équateur ,  et  trouva  que  l'horloge  relardait 
de  3'28"  par  jour.  Il  mesura  exactement  la  verge  d'un  pendule 
qui  battait  les  secondes  à  Gayenne,  et  reconnut  qu'elle  cet  d'une 
ligne  un  quart  plus  courte  que  ce  qu'il  fallait  à  Paris. 

Le  poids  d'un  même  corps  est  donc  cbfTérentdans  ces  deux 
endroits  :  l'un  d'eux  est  par  conséquent  nM>ins  éloi^ié  du  centre 
delà  terre,  d'où  il  résulterait  que  le  globe  n'est  pas  rond,  mais 
aplati.  Déjà,  avant  cette  expérience,  le  gnsMi  mathématicien 
hoUandais  Huyghens  avait  déduit  le  même  fait  de  raieons 
physiques  ;  Newton,  qui  étudiait  alors  les  lois  de  la  gravitation, 
accueillit  ce  fait  comme  vrai,  et  s'asaura  par  des  calculs  subtils 
non-seulanent  que  la  terra  est  déprimée  aux  pôles,  mais  qœ 
sa  masse  n'est  pas  homogène,  et  qu'elle  augmente  de  densité  à 
mesure  qu'elle  se  rapproche  du  centre. 

On  conclut  de  ces  calculs  et  des  difEàrances  dehmguenr  du 
pendule  que  l'aplatissement  est  d'une  aaa*  ou  d'une  ase^  paHîe 
de  l'axe  terrestre.  Il  en  résultait  que  les  arcs  du  méridien  n'é- 
taient pas  égaux  entre  eux ,  mais  plus  allongés  ven  les  pAics, 
et  moins  sur  la  partie  la  plus  convexe,  c'est-ànAire  vers  Téqua- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


teur.  Mais  l6i  maMrM  |Mri8M  par  Dooiiniqm 
iodiqiiaîeBt  ^  au  cootiaire;  qœ  le  degré  diminuait  vars  le 
nord ,  d'où  ils  oondiuûeBt  que  la  terre  était  allongée  vers  les 
pèles^  et  que  Tellipioïde  terrestre  roulait  sur  son  plus  grand  axe. 
Une  pareille  conclusion  répugnait  à  la  théorie  de  l'équilibre  des 
flindea;  d'autres  savants  la  rejetèrent^  et  elle  souleva  de  graves 
discussions.  On  comfNrit  qu'il  ne  suffisait  pas>  pour  résoudre  le 
problème,  de  mesurer  des  degrés  contigus  y  dont  la  différence 
est  si  minime  qu'elle  pouvait  aisément  se  confondre  av.ec  les  er- 
reurs d'observation  à  une  époque  où  les  instruments  n'avaient 
pas  encore  atteint  la  dernière  perfection  (l). 

L'Académie  de  Paris  résolut  de  faire  exécuter  ces  maures 
dans  des  positions  convenables.  La  Condamine,  Bouguer  et 
Godin  partirent  pour  le  Pérou ,  et  le  roi  Philippe  V  leur  adjoi- 
gnit les  savants  espagnols  George  Juan  et  Antoine  d'Ulloa.  Vqiià 
donc  un  voyage  entrepris  pour  im  motif  inconnu  jusqu'aloi-s, 
l'intérêt  de  la  science.  La  Condamine  multiplia  sur  ces  somn^ts 
où  la  nature  était  interrogée  pour  la  première  fois  les  observa- 
tions géographiques^  naturelles  et  philosophiques:  il  recueillit 
des  notions  positives  sur  la  communication  entre  l'Orénoque  et 
la  rivière  des  Amaaones,  au  moyen  du  fleuve  Noir;  Bouguer 
donna  la  deecription  <le  toutes  ses  opérations  dans  un  des  livres 
les  plus  sctenti&iaes  qui  aient  été  publiés  (2).  Arrivés  à  Quito^  n)«. 
ils  commencèrent  à  prendre  leur  mesure  dans  une  vallée  des 
GordiUères  qui  s'allcMBge  de  deux  cents  milles  au  midi  de  cette 
ville  y  et  ils  oontinuèrent  leurs  opérations  pendant  dix  ans, 
malgré  les  incommodités  du  climat  et  les  désagréments  de  la 
vie  américaine.  L'inscription  plà<ïée  dans  ces  lieux  ^  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  ce  dévouement  scientifique,  relate  lès 
nombrsuaes  observations  physiques,  astronomiques,  géodé- 
siques  de  ces  avants,  entre  autres  celle  de  la  longueur  du  peu- 
dulei  qui  y  oscille  en  une  seconde,  ce  ^ui  leur  fit  émettre 
le  vœu  qu'elle  pût  être  adoptée  conmie  mesure  universelle. 
S  on  les  eût  écoutés  ^  quel  avantage  n'en  swait-il  pas  résulté 
pour  la, géographie,  qui  aurait  été  débarrassée  une  fbîs  pour 

'  (I)  Cm  Mil  i|Melle  tM»go«  Imm  les  aitronomM  de  Milm  mMurèrent  your 
U  triaugulalioii  de  la  Lombardie.  Celle  de  la  Toecane,  exécnlée  peu  aupara^ 
▼anC  par  le  P.  Inghirami,  avait  eu  une  base  de  plusieurs  milles.  Cependant 
celle  que  le  baron  de  Zach  dédakit,  avec  deainstraments  perfectionnés,  d'une 
WÊtÊW  de  4neli|itta  eaalaiiMa  de  totoM, s'y  rappoKn  partUteineat 
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toutes  des  dimensions  diverses  usitées  dans  les  dUfiérents  pays? 

Vers  le  même  temps  Maupertuis^  Qairaut^  Camus^  Lemon- 
nier  et  l'abbé  Orthier  étaioit  envoyés  sous  le  cerde  polaire. 
Gdsius ,  professeur  d'astronomie  à  Upsal ,  se  joignit  à  eux  ^  ap- 
portant avec  lui  le  secteur  du  zénith,  des  instramaits  de  pas* 
sage  de  Graham  et  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  qui  éttdeat 
connus.  Sommercaux  leur  était  attaché  comme  secrîétaire,  ei 
Kerbelot  comme  dessinateur. 

Tandis  que  leurs  collègues  trouvaient  sûr  Tautre  hémisphère 
un  soleil  ardent  et  une  végétation^  magnifique,  ils  eurent  à  af- 
fronter des  froids  d'une  extrême  ftpreté.  Ik  purent,  en  conafr- 
quence,  établir  leur  base  de  7,407  tdses  sur  la  surfiice  f^acée  du 
fleuve  Toméa,  où  le  froid  arriva  jusqu'à  37  d^rés,  en  sorte 
que  le  vin  même  ne  se  conservait  pas  liquide  un  seul  moment. 

Ils  conclurent  de  la  moyenne  de  leurs  observations  que  le 
degré  était  de  67,488  toises,  c'est-k-dire  613  de  plus  qu'à 
Paris,  tandis  que  cehii  de  l'équateur  avait  été  trouvé  de  57,758*, 
ce  qui  établissait  la  diversité  des  deux  diamètres  dans  la  pro- 
portion de  178  à  179.  Mais  l'impéritie  de  Maupertuis  en  fait 
i«oi.  d'astronomie  fit  douter  de  l'exactitude  de  l'opération  :  e&e  fut 
donc  reprise  par  le  Suédois  Svanberg  sur  le  mÀne  emplacement^ 
sur  une  plus  grande  étendue  et  avec  de  meilleurs  faistruments  ; 
il  en  résulta  une  ellipse  beaucoup  moins  aplatie,  c'est-à-dire 
dans  la  proportion  de  802  à  801 . 

Les  Cassini,  avec  une  loyauté  trop  rare  dans  fhistoire  des 
sciences,  avaient  repassé  leurs  calculs  et  avoué  les  erreurs  qui 
leur  étaient  échappées  3  or  leur  rectification  venait  à  l'appui 
de  ce  qu'ils  avaient  contesté  antérieurement.  Mais  indépendam- 
ment de  cette  rectification ,  le  fait  se  serait  trouvé  constat  pw 
la  mesure  de  8  degrés  exécutée  par  La  Caille  entre  Dunkerque 
c*t  Perpignan. 

Une  fureuve  nouvelle  vint  s'ajouta  aux  précédentes  quand 
ta  convention  nationale  organisa  un  système  uniforme  de  poids 
et  de  mesures,  dont  la  règle  devait  être  tirée  du  ciel.  On  résohit 
d'adopter  pour  unité  la  dix-millionième  partie  du  quart  du 
méridien  terrestre,  en  lui  donnant  le  nom  de  mètre.  Il  fallut 
donc  s'assurer  de  nouveau ,  avec  un  soin  plus  scrapideux,  de 
la  mesure  d'un  degré.  L'opération  fut  exécutée  par  Debmlnre 
et  Méchain,  de  1792  à  1796,  sur  l'arc  entrecoupé  par  les  pa- 
rallèles de  Dunkerque  et  de  Barcelone,  avec  des  instruments 
très-précis  et  4les  cercles  répétiteurs  fabriqués  par  Borda.  Il  ne 
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parut  donc  pas  possible  de  douter  de  Teiuiciittide  rigoureuse 
de  cette  opération.  L'unité  de  mesure  se  trouva  dnsi  déter- 
minée ^  et  sur  ceUe-ei  on  régla  les  unités  de  pesanteur  et  de 
capacité.  Mais  les  Anglais^  en  partant  du  même  principe^  en 
simplifièrent  Tapplication^  et  en  rendirent  la  vérification  fadle 
en  adoptant  pour  unité  de  mesure  {yard)  la  longueur  du  ba- 
lancier qui  bat  les  secondes  dans  une  latitude  donnée,  n  est 
toutefois  reconnu  que  cette  longueur  n'est  pas  constante  sous 
la  même  latitude  et  qu'elle  peut  varier  dans  le  même  lieu  (i)« 

Les  géomètres  poussèrent  la  hardiesse  jusqu'à  vouldr  déter- 
miner entièrement  la  courbure  ondoyante  du  gldoe  ;  mais  le 
Milanais  Paul  Frist  démontra^  par  la  comparaison  des  mesures 
diverses  >  que  cette  courbure  ne  suit  pas  une  règle  rigoureuse 
et  constante.  En  1817^  le  capitaine  Freycinet  partit  sur  tUranUe 
pour  faire  le  tour  du  gl<d)ey  avec  mission  principale  d'en  véri- 
fier la  courbe  avec  le  pendule,  dans  l'hémisphère  austral.  Il 
trouva  que  les  dépressions  n'y  diffèrent  pas  beaucoup  de  celtes 
qu'offre  Phémiqd^re  septentrional  ;  qu'elles  dépassent  1/805% 
mesure  indiquée  par  la  tiiéorie  des  inégalités  lunaires^  qui  vont 
de  1/280^  à  1/283%  et  que  les  parallèles  n'ont  pas  une  forme 
régulière*^  c'est-à-dire  que  la  terre  n'est  pas  exactement  un  so- 
lide de  révolution. 

-  Des  expériences  faites  ailleurs  confirmèrent  ces  déductions; 
puis  les  mesures  géodésiqoes  prises  récemment  par  Marennes 
à  Padoue  et  par  Greenwich  aux  Iles  Baléares  ont  aussi  limité 
cette dépresôon entre  l/STl*"  et  l/393^ 

Le  ciel  ofiritdes  points  de  comparaison  à  ces  résultats;  car, 
indép^damment  de  la  lune/ on  trouva  aussi  dans  Jupiter  mi 
aplatissement  de  1/888*.  Le  pendule  conversible,  qui  selon  le 
capitaine  Kater,  devait  offrir  un  module  infaillible  de  mesure 
linéaire  ;  fut  employé  pour  reconnaître  la  mesure  de  la  teire. 
Puissant  signala  en  1886  à  l'Académie  des  sciences  une  erreur 
dans  les  calculs  de  Delambre.  Le  mètre  ayant  été  fixé  à  trois 
pieds  onze  lignes  et  396  millièmes,  on  aurait  dû,  comme  il  le 
démontra,  y  qouter  soixante-douze  autres  millièmes  de  ligne 


(I)  Tout  le  monde  sait  que  c'est  de  cette  onilé  que  Airent  déduites  < 
de  toutes  les  mesures  de  longueur»  de  cspaeilé»  de  pesanteur.  Il  est  i 
que  la.  lirre  chinoise  de  dix  onces  se  trouve  Identique  avec  celle  de  373 
grammes  établie  en  Asie  par  les  Romains,  et  avec  la  livre  troy  des  Anglais; 
que  de  même  le  pied  chinois  et  le  pied  arabe  correspondent  euctement  avec 
eeliri  de  Cberleangne. 
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pour  qu'il  F«préieat&t  exactement  un  duHniUièoie  de  la  di»- 
lance  de  l'équateur  au  pMe;  d'où  il  suit  que  l'aplaliaieaient 
de  la iœre  aaraît  de  i/a 1 6%  tel  précisémeat  ^'il  se  déduit  dea 
inégalités  de  la  lune.  Ivory  coodut  de  ces  diffi^nls  résultats 
qae  relliptioité  est  de  i/soo* 

Une  diversité  si  minime  dans  la  mesure  d'un  corps  si  vaste 
ne  peut  que  nous  faire  trouver  plus  admiraUes  la  force  de  Tin- 
telligence  humaine  et  la  puissance  de  celui  qui  a  tout  disposé 
par  poids  ei  meêure. 

r«te  «Higiie.  Christophe  Colomb  avait  (ri)servé  la  déclinaison  de  Taiguille 
""''  magnétique,  c'est-è^dire  l'ung^  qu'elle  fait  avec  le  méridieii 
terrestre ,  bien  que.  l'on  attribue  d'ordinaire  cette  découverte 
à  Cabot. 

Ce  fait  fut  nié  par  Pierre  Médina ,  qui  publia  en  I64S  le  pre- 
mier traité  de  navigation  :  Martin  Corlez  non<4eulement  le  sou- 
tint  en  l^se^  mais  il  lui  assigna  pour  motif  une  attraction  exer- 
cée par  un  point  de  la  terre.  Les  rois  d'Espagne  avaient  pro- 
mis cinquante  mille  sequins  à  celui  qui 'découvrirait  la  cause 
des  variations  de  l'aiguille  aimantée.  L'Anglais  Norman  observa 
ce  phénomène  avec  soin ,  et  remarqua  Tin^aison  de  l'aiguille 
sous  les  diverses  latitudes;  puis  Henri  Bond  crut  en  I6ô7  avoir 
pénétrélacausedeoephénomèneyetilannonçaqucdans  le  cours 
de  cette  année  Taiguille  ne  déclinerait  pas  à  Londres.  Il  devina 
juste;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  la  TabU  des  âé^ 
elinaisons  qu'il  publia  pour  les  années  suivantes. 

Hdley^  après  avoir  recueilliies  observations  faites  sur  diffé- 
rentspoints  delà  terre,  traça  en  neo^sur  la  cartebydrographi- 
que,  les  diverses  déclinaisons.  Il  les  expliquait  en  supposant  que 
le  globe  était  un  grand  aimant  avec  quatre  pâles,  deux  mobilds  et 
deux  tues,  dont  l'action  déterminait  les  varialioos  de  l'aigmlie. 
Les  lignes  tracées  par  Mountain  ei  Dobson  en  i  I44|  d'après  le 
même  système ^  àbi  suite  d'observations. plus  étendues,  dif- 
ttrèrent  beaucoup  de  ceHes  de  Halley.  fiuler  vint  ensuite  dé- 
montrer qu'A  suffisait,  poàrevpUquer  les  variations,de  supposer 
deux  pôles  attractifs  mobiles.  Churchman^  de  PhilaJdelphie^  vou- 
drait que  ces  deux  points  fussent  les  pôles  de  l'équateur  magné- 
tique se  mouvant  périodiquement  de  l'ouest  à  l'esté  de  maiiière 
à  décrire  ôur  le  globe  deux  cercles  parallMes  à  Féquateur  ter- 
restre; et  il  s'en  est  servi  pour  dresser  un  atlas  magnétique. 
LesJaits  n'ont  pas  répondu  à  ses  hypothèses  ni  aux  autres  qui 
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ont  été  produilei  jtiM|tt1ei,  et  piurmi  leafoellM  eriie  &ÈfijMi 
ert  la  plnft  hmnDeuae* 

Aa  lien  de  regarder  aujourd'hui  le  globe  comme  wi  grand 
aimant,  oo  le  compare  à  mie  pile  où>  par  la  communicatioD 
des  pAles^  il  se  détermine  des  courants  électriques  circumter^ 
restres  dirigés  perpendioulairemeat  au  méridien  magnétique , 
de  l'est  à  Pouest  ven  réqniAeur  (l).  L'aiguille  aimantée  serait 
dirigée  par  ce  courant^  selon  Tangle  que  le  méridien  magnéti-^ 
que  fait  aveo  le  méridIeD  astronomique,  angle  qui  varie  sur  des 
points  divers,  mais  pourtant  aveo  uniformité  dans  toutes  les 
boussoles  :  on  pense  qu'il  mdt  de  la  révolution  du  globe  dans 
Torbîte  de  f  écûptique  et  qu'il  peut  dès  lors  présenter  ime  pé^ 
riode  de  variaHons  analogueà  celle  de  Tinclinaison  de  œt  (orbite. 

L'indinaison  de  l'aiguille  naîtrait  des  courants  eux-mêmes» 
par  suite  de  l'attraction  qu'exercent  entre  eux  ceux  qui  se 
meuvent  dans  la  même  direction.  Les  phénomènes  magnétiques 
se  trouvant  ainsi  ramenés  à  l'électricité  dynamique,  selon  les 
théories  d'Ampère ,  on  ne  tardera  peut-être  pas  à  expliquer  les 
déclinaisons  et  les  inclinaisons  de  Taiguille  aimantée.  Mais ,  en 
attendant,  nous  avons  des  tables  calculées  de  ses  variations 
drames  et  annuelles,  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  la 
probabilité. 

Plusieors  autres  voyages  ont  été  entrepris  récemment  dam 
le  seul  intérêt  de  la  soienoe ,  pour  reconnaître  s'il  existe  un  con- 
tinent austral^  s'il  y  a  un  passage  par  le  nord-ouest,  et  aussi 
pour  étudier  le  centre  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  L'accrois- 
sèment  de  la  navigation  amena  la  diminution  de  ses  périls  par 
la  reetiiieation  des  erreurs  géographiques,  et  l'on  vérifia  ce 
qui  avait  été  altéré  à  dessein  par.  la  ruse  de  rivaux  jaloux.  Les 
lelatioaa  de  voyages  perdirent  cet  air  de  charlatanismaqui  fai* 
sait  douter  même  de  oequ^elles  contenaient  de  vrai.  Au  lieu 
de  leurs  impressions  personncUes  et  d'accidents  biscarres ,  les 
voyagecHTs  raeontèrent  ce  cpii  importe  à  l'histoire  de  la  terre  et 
de  l'homiw*  Les  raretés  et  les  monstres  firent  place  aux  das- 
mfieatkms ,  à  l'étude  des  usages,  au  signalement  des  erreurs 


On  fit  dés  recherches  scientifiques  dans  la  partie  méridionale 
del'Améflque.  En  nei,  le  gouvernement  d'Espagne,  chargea 

(\)Va9.  dans  te  BiKMhèque  univmMét  mirg  fSSt,  oa  lléaifliM4«  Btr- 
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don  Félix  d'Anura  et  ^autres  officiers  de  détem^Der  lealtm^es 
entre  le  Brésil  et  les  possessions  espagnoles,  circoostance  qui 
permit  de  se  procurer  des  renseigneaMals  importants  et  de 
bonnes  cartes.  L'histoire  et  l'hydrographie  éa  pays  an  midi  de 
Bnenos-Ayres  était  restée  fort  obscnre^  qumd  le  ci^taine 
Head  nous  fit  connaître  les  Pampas,  vastes  pianies  de  neuf  cents 
milles  à  Pooest  et  au  midi  de  la  Plate,  à  travers  lesquelles  ils 
passa  pour  aller  visiter  les  mines. 

Eni7S2,  les  Eqpt^fndsrdevèrent exactement  les cAtes  de  la 
Patagonie  et  le  détroit  de  Magdlan;  et  Fon  sut  dors  que  la 
Terrede  Feu  est  un  ensemble  de  {dusieurs  lies.  Lecapitune  Kiqg 
i"*-  en  fit  ensuite  un  relevé  complet  avec  une  grande  difficulté  el 
une  extrême  exactitude,  ce  qui  rendit  m  grand  service  à  la 
navigation  dans  ces  parages,  où  elle  était  considérée  jusque* 
là  comme  très-périBeuse*  Enfin  la  distance  entre  TEurope  est 
l'Amérique  n'étiût  pas  bien  déterminée  ;  et  il  y  a  peu  d'années 
encore  on  diminuait  la  largeur  de  TAtlantique  de  soixante  et 
même  de  cent  quarante  lieues,  tandis  qu'on  étendait  ceHe  do 
grand  Océan* 

Dès  que  les  Anglais  se  furent  établis  dans  l'Inde',  ils  exanû- 
nèrent  géographiquement  la  contrée.  Webb  et  Bfoorcroft,  qui 
gravirent  THimàlaya  en  180S  pour  découvrir  la  source  du 
Gange,  reconnurent  que  c'était  la  chaîne  de  montagnes  la  plus 
élevée  du  globe,  le  Dawalagiri,  sur  les  confins  du  Népal  et  du 
Thibet,  ayant  vingt-sept  nûUe  cinq  cents  pieds,  et.le  Tchhamoo- 
lari,  sur  les  frontières  du  Boutan  et  du  Thibet,  trmte  miie 
pieds  au  moins  d'élévation. 

Ainsi  la  géographie  donne  la  main  à  l'histoire  natureUe ,  à 
l'ethnographie,  à  la  physique,  surtout  quand  die  est  traitée 
par  un  de  ces  esprits  vastes  qui,  embrassant  plurieurs  sciences,  les 
fortifient  l'une  par  l'autre.  C'est  ce  que  nous  avons  vu  dans 
AteMMire  de  Alexandre  de  Humboldt ,  qui ,  après  avoir  étudié  dans  sa  jeu- 
nesse une  foule  de  sciences  >  notamment  la  physique  et  l'élec- 
tricité animale,  put,  grftce  à  sa  portion  de  fortune,  periSsctioQBer 
ses  études  par  les  voyages.  Ses  relations  avec  les  naturaliateB 
tes  plus  distingués  lui  permirent  de  s'appliquer  plus  spéciato- 
ment  à  scruter  les  mystères  de  la  nature,  et  il  s'associa  avec 
l'illustre  botaniste  Aimé  Bonpiand  pour  exécuter  des  pètei* 
tin-xm.  nages  sdentifiques.  Ayant  obtenu  de  l'Espagne  l'autorisation 
de  visiter  se8calonies,où  jamais  ne  s'était  arrêté  le  regard  d'un 
savant  ,41  y  porto  partout  l'examen  du  botaniste  et  du  géologue. 
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nnieotasw  les  cknei  les  ptas  aériennes^  pénétra 
où  nul  voTageor  n'a?«i  oiis  le  pied  avant  lui,  observa  les 
flMBors  et  les  langages  des  hommes  en  même  tenq»  que  l'as* 
pect  des  foféts  et  des  végéiaox,  toi^ours  ses  introments  à  la 
main  ;  proposant  sans  cesse  des  mojesûs  nouveaux  d'améliorer 
les  colonies^  et  tirant  avec  une  prodigieuse  variété  de  connais- 
sanees  des  inductions  profondes  de  toutes  sortes  de  phénomènes 
et  de  faits.  Par  ses  soins  la  géographie  physique  grandit  immen- 
sément^ et  les  thèmes,  les  h|rpothèses  qu'il  hasarda  furent 
souvent  adoptées  par  TéMie  des  savants. 

Les  derniers  voyages  eurent  aussi  pour  but  les  progrès  d'une 
science  nouvelle ,  l'anthropcdogie.  Mumenbach  avait  fondé  la 
distinction  des  races  sur  l'oiganisation  et  principalement  sur  la 
conformation  des  crânes  (1).  U  distinguait  cinq  races,  d'après 
une  division  plus  géographique  que  scientifique.  Â  /cette  étude 
s'associèrent  ensuite  cdies  de  la  linguistique  et  de  l'histoire. 
Enfin  de  nos  jours  on  a  donné  plus  de  précisicm  à  l'anthropo- 
logie en  établissant  qu'^e  doit  se  fonder  sur  les  caractères  phy- 
siques;  qui  sont  les  plus  fixes  et  les  moins  arbitraires. 

C'est  d'après  cette  pensée  qu'ont  été  conçus  le  travail  d'Ed- 
wards (2)  et  les  recherches  sur  l'histoire  physique  de  l'espèce 
humaine  du  docteur  Pritchard.  Les  peuples  de  l'Amérique  mé- 
ridirâaie  ont  été  l'objet  des  travaux  d'Alcide  d'Orbigny .  En  1  a  1 7 , 
Louis  XYIII  expédia  Louis  de  F^cinet  vers  Thémi^ère  antarc- 
tique ^  pour  y  étudier,  outre  les  phénomènes  magnétiques  et 
météorologiqnes^  les  langues  et  les  mœurs;  Dumont  d*Urvilte, 
chargé  de  visiter  l'Océanîe,  recueillit  des  cadavres ,  desmo- 
d^es,  des  empreintes ,  des  renseignements  sur  les  caractères 
physiques  et  moraux  des  races  nombreuses  qui  se  trouvent 
mêlées  dans  ces  contrées.  Il  rapporta  huit  cent  soixante-six 
dessins  d'hcHmmes,  d'armes,  d'habitations,  d'ustensiles;  quatre 
cents  de  cMes  et  de  paysages ,  sans  compter  cinquante-trois 
caries  terminées  et  douxe  esquisses  de  baies,  de  ports,  de 
rades;  car,  tandis  ^'autrefins,  lorsqu'c»  avait  trouvé  une  ile, 
on  se  bornait  àen  déterminer  la  position  en  se  tenant  en  rade^ 
on  veiit  aujourd'hui  en  connaître  toutes  les  anses,  tous  les  fond, 
et  tous  les  passages,  et  aux  indications  astronomiques  il  est  nés 
cessaire  de  joindre  les  notions  physiques  et  naturelles. 


(I)  V09.  notre  ton  I,  p.  125. 
(9)  Voy,  U  noie  C  do  Ht.  I. 
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la  véloeîté  des  navires ,  devint  muffle  *»  monMnt  cb,  par  auîte 
de  Ptnventioii  des  voiles,  oe  véhieiile  ne  «eçot  pl»  des  wbm» 
son  impaMon.  Le  Poftngds  Bort  CtaseaoDO  cooqhI  an  1M4 
un  mécanisme  eonsistanleniiiMi  1k^  oh  élait  adapté  un  tiffe 
a9éqw,  mû  par  le  vent,  altiie  à  aoî  «le  oofde  abimilé^  à  «i 
cylindi^,  ie  mani«re  à  œ  qu'on  puiaaa  déduite  l'espace  p«r- 
eoura  par  ie  navire  dans  un  tenv»  donné  par  bloogueur  de  In 
corde  ramenée;  instrument  imparfait,  ear  le  vent  peut  auf- 
m^ter^ans  que  la  course  du  navbe  aoît  aooflérée.  On  luisnbe- 
titua  une  espèce  de  navette  attÉobée.à  une  ficelle  portant  un 
nœud  de  toise  ^tcHse.  On  la  jette  à  la  mer,  eton  la  laisse  filer 
jusqu'à^oequ'dle  flotte  libremenletdemanièreà  pouvoir  la  oon* 
sidérer  coâme  pœnt  fixe.  On  cmipte  alors  combien  de  nœuda 
se  sont  dâroidés  en  une  demi^niniile,  et  on  calcule  ainsi  condHCB 
leMtiment  a  parcouru  de  toises.  Ce  moyen,  qui  laisse  enccwe  à 
démer,  aéké  app^  Ipeh,  du  nom  de  l'Anglais  qui  Fainveaté. 

Les  ]Mremiers  voyages  de  long  ooura  firent  amélioier  la  cooa- 
traction  des  vaisseaux;  et  dès  I5U  on  eut  Tidée  d'en  revêtir 
la  quille  en  plomb.  Cet  art  ne  se  fondait  pas  andennement  sur 
des  déductions  scientiâques^  mais  sur  une  longue  pratique  : 
c'est  ainsi  que  dernièrement  epicore  on  fiûsaitd'excellenta  bftti* 
ments  dans  l'arsenal  de  Venise  d'après  certains  procédés  qu'on 
se  transmettait  de  père  en  fils  i  titre  secret,  comme  il  arrive 
quand  on  n'opère  pas  sdon  leaiois  de  la  science.  Maia  à  me» 
sure  que  les  mathématiques  et  le  calcul  firent  des  pcogrè8>  et 
que  l'on  connut  l'application  des  sciences  exactes  aux  arts  pra- 
tiques>  rarchitecture  navale  s'améliora  et  devint  l'objetd'études 
théoriques  et  d'im  grand  nombre  d'ouvrages. 

Cornélius  Van  Ik  donne  la  figure  des  galions  et  des  caraques 
€fspagDoles;  il  donne  aussi  ceUe  d'un  navire  construit  par  on 
Françus  à  Rotterdam  m  ie6S.  Ce  bâtiment  devait  se  mouvoir 
an  moyen  d'un  mécanisme  en  manière  dliorioge,  sans  employer 
les  voile^^  et  marcher  asees  vite  pour  aller  en  un  jour  de  Bot* 
terdam  à  Dieppe^  et  de  Dieppe  à  Amsterdam;  mais  l'inventeur 
de  ce  mécanisme  s'enfuit  avantd'en  avoir  fait  l'expérience.  Van 
ik  décrit  aussi  le  navire  de  Ëndric  Steven ,  qui  devait  offrir  au- 
tant de  sûreté  qu'une  voiture  sur  terre  (i). 


(1)  De  nederlandsche  schèeps  bauw  konstopen  9ê$Mt  wrtaonende  naar 
wat  regel,  etc.,  etc;  AniBCerdaoi,  1697- 
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Jean  Bougttêr,  mathématicien  ^  dont  noua  avons  déjà  fait 
l'éloge^  a  traité  d'une  manière  remiurquaMe  la  partie  théorique 
de  la  construction  des  vaisseaux  (1  )  et  mis  à  la  portée  de  tout 
le  monde  les  questions  les  plus  abrtraites;  mais^  moins  versé 
dans  la  pratique  que  dans  la  théorie^  il  n\  pas  su  toujours  la 
fiére  vépondra  aux  préoeptos.  Le  grand  Ëuler  a  donné  une 
théorie  con^ète  de  la  construction  et  de  la  manœuvre  des 
bitimants. 

Un  ouvrage  plus  important  est  celui  de  George  Ivan^  qui 
mit  au  jour  une  doctrine  nouvelle  sur  la  résistance  que  ren- 
contrent les  corps  qui  se  meuvent  dans  Teau  (s)^  toutefois  la 
nautique  a  dû  de  meilleurs  résultats  aux  expériences  faites 
par  Borda,  Gondoroet  et  Romrae.  Celles  de  Frédéric  Hinez 
de  Ghafmiann  (s)  voi^t  de  pair  avec  celles-ci  ,.sans  parler  des 
expériwiGes  modernes ,  qui  ont  réformé  esk  tant  de  choses  les 
anciens  usages.  Nous  signalerons  encore  conmie  un  ouvrage 
capital  celui  dans  lequel  Richard  Norwood  (4)  a  ensdgrié  à  ap- 
pliquer les  logarithmes  et  la  trigonométrie  anx  trois  méthodes 
principales.de  calcul  dans  la  nautique. 

Il  faut  ajouter  les  ouvrages  écrits  sur  les  moyens  de  conser- 
ver la  santé  des  équipages  et  de  régler  les  approvisionnements. 
Le  docteur  Johnson  disait  en  itts  :  Si  du  tilkui  vous  regardes 
dam  l'intérieur f  voue  y  trouiDes  Vexeèi  de  la  mi$ère.  Quel  en- 
iuesemètUt  quelle  puauteurf  Le  vaisseau  est  une  véritable 
priaon,  oépar-niessm  le  marché  en  eourt  risque  de  h  noyer. 
Cestmétnepis  qu'une  prison  :  tout  y  est  pire,  le  local,  Cair,  les 
akments ,  la  compagnie.  De  là  les  malade  horriblement  ,meur^ 
trières  dont  sont  remplies  les  relations  de  voyages  de  cette  épo^ 
que.  L'amiral  Hosier^  qui  ^  en  17)6^  faisait  voile  pour  les  Indas 
orientales^avec  sept  vaisseaux  de  ligne  y  perdit  par  deux  fois  tout 
son  équipage ,  et  luinoième  mourut  de  chagrin.  Le  scorbut  se 
dévek4>pait  d'ordinaire  après  quelques  mois  de  navigation^  et 
hait  ou  dix  honmies  périssaient  par  jour  inévitablement .  Est- 


(1)  Traité  du  navire,  de  sa  constructUm  el  de  ses  mouvements  ;  Paris 
174S.  -^Nouveau  Traité  de  navigation ,  contenant  la  théorie  et  la  pratique 
du  pUciage;  l7bi. 

(3)  Treetat  omSkepp94f^9i  eriet  tUlika;  Stoekolm,  1776. 

(3)  Bxamen  maridmiihtkeorieo-practieOf  o  tratado  de  meeeniea  apUcaéo 
àlaconstruceion,  conocinUento  y  manejo  de  tas  naviosy  demas  emàarca^ 
ekmef;  Madrid,  1771. 

(4)  TreaHs  if  trigenometrff.  —  The  Seeman's  practiee. 
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1780,  le  seul  hôpital  de  Haslar  recevait  encore  miUe  quatre 
cent  cinquante-sqpt  malades  du  scorbut ,  tandis  qu'il  n'en  eut 
pas  même  un  en  isoe ,  et  qu'il  n'en  reçut  qu'un  seul  l'année 
suivante.  Ai^yourd'hui  la  santé  de  l'équipage  est  une  des  dioses 
les  plus  recommandées  aux  capitaines  et  à  leur  retour  on 
leur  tient  moins  compte  de  leurs  découvertes  que  de  l'état  sa- 
tiitaire  de  leur  équipage. 

Une  grande  amélioration  moderne  a  été  ceUe  des  {diareâ 
qui  signalent  de  nuit  y  par  une  lumière  de  l'éclat  le  plus  vif, 
l'entrée  des  ports  ou  les  écuôls  de  la  côte.  On  a  substitué  aux 
lampes  ordinaires  ;ceUes  d'Argant  à  double  courant,  perfec* 
tîomiées  par  le  système  de  Garcel ,  qui  fait  monter  l'huile  de 
mamère  à  baigner  constamment  la  mèche  jusqu'à  son  extré- 
mité supérieure,  et  empêche  le  champignon  de  s'y  form».  Les 
lois  de  la  catoptrique  ont  fait  trouver  des  miroirs  parabdiques 
de  métal ,  qui  concentrent  la  darté  et  en  augmaitent  la  force. 
Comme  il  arrivait  cependant  que  la  lumière  des  phares  ne 
s'apercevait  que  dans  les  dûpections  où  tombaient  les  rayons 
verticaux  aux  axes  des  lames  paraboliques ,  et  que  plusieurs  in- 
tervalles restaient  obscurs,  on  imagina  de  faire  tourner  l'appa- 
reil. C'est  ce  que  Bordier  exécuta  le  premier  au  Havre  en  ia07. 
L'éclipsé  résultant  de  ce  procédé  servit  aussi  à  distinguer  la 
lumière  des  {riiares  des  dartés  accidentelles.  Mais  ces  miroirs 
étant  sujets  à  se  ternir,  on  songea  à  y  substituer  la  réCraction, 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  diriger  la  lumière  à  volonté. 
Fresnel  y  est  parvenu  en  se  servant  de  la  lampe  de  Carcel  per- 
fectionnée, et  de  lentilles  dégradantes  (à  échelons)  qui  aiviren- 
nent  la  flamme  comme  des  anneaux^  et  en  opèrent  la  réfraction 
dims  la  direction  la  phis  convenable. 

Le  duc  d'York  inventa  l'art  des  commandements  en  mer  à 
Paide  de  bannitees,  de  pennons  et  de  flanmies  :  ce  système, 
p^ectîonné  par  le  chevalier  de  Tourville  vers  1676,  fait  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès;  et,  comme  le  jeu  des  télégra- 
phes, celui  de  ces  signaux  étad)lit  une  communication  rapide 
entre  des  points  très-éldgnés. 

Aujourd'hui,  sur  les  trente-deux  vents  de  la  rose,  vingt 
peuvent  soufQer  sans  détourner  les  voiles  de  leur  directiim;  et 
telle  est  la  pratique  que  l'on  a  du  cours  des  vents  que  le  trajet 
de  New-York  en  An^eterre  se  fait  à  la  voile  en  dix-sept  jours. 
Mais  on  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  prédser  la  vélocité, 
la  force  et  la  direction  du  vent  m  mer.  On  n'a  pas  découvert  non 
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plus  un  procède  pour  renouveler  Tair  sous  le  pont  ni  pour  des- 
saler l'eau  de  mer,  invention  qui  diminueitiit  eonsidérablomcnt 
la  charge  des  bâtiments;  il  y  a  encore  quelques  autres  pro* 
blêmes  que  s'appliquent  à  résoudre  des  honunes  habiles^  et 
Ton  û*a  pas  perdu  l'espoir  d'établir  une  navigation  sous- 
marine. 

Dès  1549;  le  capitaine  Blasco  de  Garay  offrit  à  Cbarles-Quint  vi^w 
une  machine  destinée  à  donner  l'impulsion  aux  navires  sans  le 
secours  du  vent  et  des  rames.  L'empereur  autorisa  une  expé- 
rience qui  fut  faite  dans  le  port  de  Barcelone.  Bien  que  l'auteur 
ne  voulût  pas  publier  son  important  secret,  on  sait  que  l'appa- 
reil consistait  en  une  chaudière  d'eau  bouillante^  qui  faisait 
mouvoir  deux  roues  sur  les  flancs  du  bAtiment.  On  loua  le  ré- 
sultat obtenu;  mais  le  trésorier  Ravago  objecta  qu'un  navire  de 
cette  espèce  ne  pouvait  faire  plus  de  deux  lieues  en  trois  heures,- 
qu^il  coûtait  beaucoup^  et  qu'il  y  avait  en  outre  le  danger  de 
Texplosion  delà  chaudière  (i).  Les  hommes  pratiques  émirent 
une  opinion  toute  contraire;  mais  Charles-Quint^  occupé  de 
bouleverser  l'Europe  ^  n'avait  pas  le  temps  de  songer  à  une  in- 
vention qui  aurait  hâté  de  deux  siècles  et  demi  la  révolution 
dont  nous  sommes  les  témoins  dans  l'art  de  naviguer. 

Un  autre  mécanicien  s'est  présenté  de  nos  jours  à  un  em- 
pereur animé  des  idées  de  Charles-Quint,  et  lui  a  prq^osé  aussi 
des  bateaux  qui  marcheraient  contre  le  vent  par  la  force  de  la 
vapeur.  Ce  guerrier,  qui  cherchait  tous  les  moyens  de  l'en^ 
porter  sur  l'Angleterre,  méconnut  celui  qui  lui  aurait  procuré 
une  supériorité  infaillible.  Fulton  ne  fut  pas  compris  par  Na- 
poléon aux  jours  de'  sa  gloire ,  peut-être  même  Napoléw  ne 
daigna-t-il  pas  l'écouter;  conduite  qu'il  dut  regretter  amère- 
ment aux  jours  de  ses  misères. 

La  liberté  accueillit  ce  qu'un  conquérant  avait  dédaigné  : 
cette  Amérique  que  nous  appelons  encore  le  Nouveau  Monde 
et  qui  aspire  conmie  un  vaillant  élève  à  surpasser  son  maître 
appliqua  à  la  navigation  cet  agent,  qui  produit  d'incalcuhibles 
effets;  et,  grâce  à  la  vapeur,  les  mers  sont  aujourd'hui  traver- 
sées avec  sécurité  et  avec  une  rapidité  plus  grande,  en  dépit 


(I)  Les  docttioents  à  ce  sujet  ont  été  publiés  par  Navàrrète  et  par  Deios  de 
La  Roquette  y  HecueU  des  vayiiges  et  découvertes  desBs  pagnols  depuis  (a 
fin  du  quinzième  siMe, 
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des  vents  et  des  tempêtes.  Fulton  construisit  aux  États-Unis  en 
1807  le  premier  bateau  à  vaj[>eur^  de  la  force  de  dix-huit  che- 
vaux ,  avec  lequel  il  alla  d'Albany  à  New-York  en  dix-huit 
heures  y  trajet  de  soixante  lieues  que  l'on  accomplit  aujour^ 
dliui  en  sept  ou  huit  heures.  En  1813  ^  il  construisit  le  premier 
pour  rohio  et  le  Mississipi.  Depuis  1818,  le  nombre  des  bftti- 
ments  à  vapeur  s'accrut  d'une  manière  considérable.  En  1835, 
il  y  en  avait  cinq  cent  quatre-vingirhuit  sur  VOhio  ;  en  1839^  on 
en  comptait  treize  cents  dans  tous  les  États-Unis.  Aujourd'hui 
on  arrive  de  New-York  à  Philadelphie  en  cinq  heures,  en  huit  à 
Baltimore,  en  dix  à  Washington,  en  vingt  à  Norfolk,  erf qua- 
rante à  Gharléstown,  dans  la  Caroline  du  Sud;  en  cent 
soixante-huit  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  l'embouchure  du  Missis- 
sipi ,  distance  de  neuf  cents  lieues.  On  peut  même  deNew-YoA 
se  rendre  à  la  Nouvelle-Hollande  en  huit  ou  dix  jours,  en  visi- 
tant les  villes  principales  et  en  dépensant  une  somme  assez 
modique. 

L'Angleterre  et  ses  colonies  avaient  en  1814  deux  bateaux  à 
vapeur  de  466  tonneaux.  Le  nombre  s'en  était  élevé  ^  en  I8if4, 
à  cent  vingt^six,  chargeant  ensemble  15,739  tonneaux;  en 
1884,  à  quatre  cent  soixante-deux,  du  port  de  50,734  ton- 
neaux. Ils  dépassent  aujourd'hui  mille.  Le  premier  bâtiment  de 
guerre  à  vapeur  anglais  fut  construit  en  1828,  et  la  marine  an- 
glaise en  compte  aujourd'hui  plus  de  cent. 

On  n'osa  d'abord  se  hasarder  avec  ces  bâtiments  que  sur  la 
Glyde  ;  on  leur  fit  ensuite  passer  le  détroit;  puis  ou  les  employa 
pour  le  cabotage  entre  les  trois  royaumes  ;  enfin ,  ils  parcou-^ 
rufent  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  la  Baltique.  Lei  théo- 
riciens et  les  praticiens  avaient  déclaré  cependant  qu'il  serait 
impossible  de  s'en  servir  pour  traverser  l'Océan;  mais  fe  Grwai- 
Western^  pwti  de  Bristol  au  mois  d'avril  1838,  arriva  à  New- 
York  en  quinze  jours ,  après  avoir  fait  douze  cents  lieues  en 
filant  jusqu'à  huit  nœuds  trois  quartsii  Thèure  (i). 

Bur  ces  entrefaites,  on  songea  à  substituer  au  bois  le  fer,  qui 
est  plus  fort,  plus  léger,  et  qui  n'a  rien  à  craindre  des  insectes. 

(I>  Ce  b&Ument avait  1,340  tonoMux  dé  poids  officiel,  potds  (|ui  est  tot^oora 
au-dessous  de  la  réalité  :  les  entreponts  aTaient  plus  de  deux  cents  pieds;  la  cale 
pouvait  contenir  bult  cents  tonnes  de  charbon,  outre  les  provisions  et  l'eau  pour 
troiscento  personnes.  Les  cabines  étalent  spacieuse^  et  riches;  la  salle,  décorée  de 
peintures ,  avait  soixante- qnlnase  pfeds  de  long  sur  vingt  et  un  de  large  et  oeof 
de  hauteur. 
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On  ne  sait  si  le  mérite  d'avoir  inventé  le&  cales  à  {^Itidîears  com- 
partiments revient  à  Dodd ,  qui  en  suggéra  l'idée  dès  i  ai 8,  ou 
à  C.  W.  Williams,  qui  la  mit  en  pratique.  On  construisit  d'après 
ce  sy^me^  qui  laisse  toujours^une  càle  intacte^  même  quand  les 
atltres  font  eau,  te  Tigre,  VÈuphrate,  VAtburkka,  le  Qucrra, 
r Albert,  te  Wilberforee  et  autres,  pour  servir  à  l'exploration 
des  fleuves.  H  fut  possible  avec  ces  navires  de  s'avancer  davan- 
tage vers  les  pôles  en  brisant  les  glaces  avec  force  et  en  tirant 
moins  d'eau.  On  remonta  des  fleuves  jusqu'alors  inaocessiUes. 
Maintenant,  grâce  à  la  vapeur,  l'Or^noque^  l'immense  Mis-* 
souri,  le  mystérieux  Mississipi  servent  à  rapprocher  les  po- 
pulations  les  plus  éloignées.  On  emploie  lés  bateaux  à  va* 
peur  à  parcourir  le  Niger  et  à  extirper  rjnfftme  commerce  des 
nègres.  Deux  autres  de  ces  navires  ont  remonté  TEuphrate 
l'espace  de  trois  cents  lieues  et  plus  jusqu'à  Belès,  pour  ouvrir 
de  ce  côté  une  nouvelle  voie  commerciale  {dus  favorable  en- 
core que  celle  de  Suez  ;  car  l'Angleterre  n'y  serait  en  concur- 
rence ni  avec  les  Arabes  ni  avec  les  Banians. 

A  peine  la  navigation  à  vapeur  se  fut-elle  étendue  que  le  gou- 
vernement général  des  Indes  songea  à  en  profiter  pour  faciliter 
les  communications  entre  l'Europe  et  ces  contrées,  ancienne 
limite  des  voyages,  et  pour  apporter  des  changements  avanta- 
geux dans  ses  relations  avec  la  mère-patrie.  Ce  projet  fut  lon- 
guement discuté.  Enfin  le  capitaine  Johnson  partit,  le  16  août 
iSîlr,  de  Falmouth  avec  r Entreprise,  bkfxmeni  de  460  ton- 
neaux; et  le  7  décembre  il  touchait  au  Bengale.  Ce  bateau  à 
vapeur,  que  le  gouvernement  acheta,  Art  employé  aussitôt 
dans  la  guerre  contre  les  Birmans.  On  lui  en  adjoignit  d'autres; 
et  quand  trois  mois  ne  suffisaient  pas  à  un  vaisseau  ordinaire 
pôtil'  faire  sur  le  Gange  le  trajet  de  Calcutta  à  AUahâbftd ,  ceux- 
ci  y  arrivèrent  en  huit  jours,  bien  qu'ils  ne  marchassent  pas  la 
nuit.  D'autres  s'acheminèrent  vers  la  mer  Rouge;  et  en  1830 
l&Mug-Lindsay  alla  de  Bombay  à  SUex  en  vingt  et  un  jours  de 
voyage.  Ceux  qui  lé  suivirent  y  .mirent  beaucoup  moins  de 
temps.  En  conséquence  la  chambre  résolut  d'établir  des  com- 
municati(Hi&  régulièreB  par  cette  voie ,  et  déjà  l'on  espère  que 
la  malle  de  Bombay  pourra  arriver  à  Londres  en  un  mois. 
Ainsi  disparaissent  les  distances. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  l'Hindostan,  bateau  à  vapeur  de 
la  force  de  cinq  cents  chevaux,  parti  de  Southampton  le  24  sep- 
tembre, arriva  à  Madras  le  20  décembre,  c'est-^t-direen  quatre- 
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vingt-sept  jours,  doût  vîogtrsept  furent  empbyés  en  eelàdies^ 
ce  qui  bit  une  marche  de  deux  cents  milles  par  vingt-quatre 
heures.  Il  est  destiné  au  service  mensuel  entre  Calcutta  et  Suez. 

fJlronside,  Tunique  bateau  en  fer  de  la  marine  britannique, 
parvint,  à  la  fin  de  1839^  de  Fernambouc  à  Liverpool  avec  un 
chargement  très-fort^  comparé  au  petit  espace  qu'il  occupait. 
Ce  voyage  contribua  à  vaincre  le  préjugé  qui  existait  contre  ce 
genre  de  bateaux.  C'est  la  plus  grande  innovation  que  l'on  ait 
faite  depuis  longtemps  dans  les  constructions  navales,  en  ces- 
sant de  copier  les  bateaux  de  Fulton.  Le  grand  défaut  de  ceux- 
ci  était  de  n'avoir  d'autre  moteur  que  la  vapeur,  et  de  ne  point 
profiter  djBs  grandes  forces  naturelles.  En  effet,  la  machine,  se 
trouvant  placée  au  centre  et  sur  les  flancs  du  navire,  empêche 
d'y  élever  une  mâture  puissante ,  capable  d'affironter  les  plus 
grandes  tempêtes*  Or,  les  aubes  des  roues  ont  été  remplacées , 
dans  les  derniers,  par  la  vis  d'Archimède,  ou  plutôt  par  une 
vis  ordinaire  de  seize  pieds  de  diamètre ,  nouvel  appareil  de 
propulsion  que  les  Français  attribuent  à  M.  Delisle,  et  les  An- 
glais à  M.  Smith.  Ce  mécanisme  aU^  le  navire  de  cent  ton-^ 
neaux,et  donne  au  bâtiment  de  la  commodité  et  de  l'élégance, 
en  même  temps  qui  lui  rend  fias  aisée  l'entrée  des  canaux.  Si 
ce  procédé  s'étend,  comme  il  est  à  présumer,  il  facilitera  ]>eau- 
coup  les  voyages  dans  l'Inde,  ralentis  d'ordinaire  par  les  câlines 
alternatifs ,  par  les  courants  et  par  les  tourbillons  (i  ). 

Tels  sont  les  résultats  inunenses  que  l'on  a  atteints  depuis 
que  les  théories  président  aux  constructions,  et  qu'on  ne  les 
abaifidonne  plus  à  une  pratique  aveugle.  Uétonnement  redouble 
quand  on  voit  cette  foule  de  bateaux  qui  dans  l'Europe  entière^ 

(1)  Le  Napoléon,  Inleaa.  à  liélioe,  ian€é  dernièrement»  file  dooie  noeuds  et 
^OA  encore  ta  bession.  Ydicî  la  çouparaison  entre  le  Great  Rritain  et  on 
vaisseen  de  ligne  dn  premier  rang  :   . 

Le  Crmt  BrUaUÙ      Vatas.  te  llfK 

Lottgaenr  du  pont  entre  les  perpendiculaires.  .  87,17  mètres.  63»i3t  mètres. 

Largeur  hors  les  bois  du  bord 15,54  IMO 

Élë?aUonan  pont ,  ., 7,31  8,12 

—       aux  gaitlarda. 9,7S 

On  présume  qu'il  tirera  d*ean 4,876  tonn.       7,^7 

H  déplacerait  d'eau 2,970  5,080 

il  est  pour  1,500  tonneaux ,  tout  en  fer,  excepté  les  cabinets  et  les  cloisona 
intérieures.  Il  est  à  quatre  ponts,  avec  quatre  salons  communs,  deux  réflervés 
aux  dames,  et  180  cabines,  indépendamment  des  places  pour  Téquipage,  avec 
952  lils.  Les  quatre  machines,  animées  par  Yingt- quatre  fonmeaox,  ont  la  force 
de  l,%88  chevaux.  Il  porte  six  mâts. 
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et  plus  encore  en  Amérique^  voguent  siir  chaque  fleuve,  et  vi- 
sitent toutes  les  côtes.  La  remonte  d'un  fleuve^  que  l'on  avait 
toujours  considérée  comme  un  obstacle  au  conunerce^  est  en- 
visagée maintenant  comme  une  circonstance  heureuse.  Mais 
aussi  la  découverte  d'un  lit  de  charbon  de  terre  est  plus 
estimée  aujourdliui  que  ne  l'était  au  seizième  siècle  celle  d'une 
mine  d'or;  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  donner  une  valeur 
énorme  à  quelque  rocher  désert  de  la  Polynésie.  L'invention  ne 
date  pourtant  que  d'hier;  mais  qui  pourrait  calculer  les  perfec^ 
tionnements  dont  elle  est  susceptible  et  les  conséquences  qu'elle 
aura?  La  guerre  elle-même  changera  de  face.  L'infanterie  de 
terre  ^  les  mariniers  des  rivières  pourront  servir  sur  ces  bâti- 
ments. On  arrivera  sans  retard  sur  le  point  où  l'on  devra  com- 
battre; et  lors  même  que  les  bateaux  à  vapeur  ne  seraient  pas 
substitués  aux  vaisseaux  de  ligne,  ils  en  faciliteront  les  mouve- 
ments d'une  manière  incalculable;  ils  les  tireront  d'une  po- 
sition critique^  et  les  remorqueront  lorsqu'ils  seront  désem- 


ttme. 


D  est  certain  que  la  délicatesse  de  la  machine,  que  le  canon 
peut  facilement  détraquer,  empêchera  les  bâtiments  à  vapeur 
d'avoir  le  poste  principal  ;  mais  quand  bien  même  la  vis  d'Ar<- 
chimèdé  et  Télectro-magnétisme  ne  parviendraient  pas  à  remé- 
dier à  cet  inconvénient^  ils  resteraient  ce  que  la  cavalerie  est 
dans  les  armées  :  ne  pouvant  décider  du  sort* d'une  journée, 
mais  excellents  pour  protéger  les  ailes ,  pour  conduire  au  feu 
les  vaisseaux  de  ligne,  pour  rendre  la  retraite  moins  désas- 
trueuse  et  la  défaite  de  l'ennemi  plus  complète. 

Limportance  de  la  mer  conduisit  à  étudier  à  fond  le  droit  Di^t 
maritime  ^  et  les  relations  entre  les  puissances  en  temps  de  paix 
et  en  temps  de  guerre.  Au  moyen  âge  comme  dans  les  temps 
anciens  la  guerre  autorisait  à  causer  à  l'ennemi  tout  le  mal 
possible  et  à  empêcher  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  avanta^ 
geux.  Ainsi  se  trouvait  simplifiée  dans  son  action  cette  force 
farouche  qui  gouverne  le  monde^  et  que  Ton  appelle  droit.  La 
piraterie  était  alors  un  état  légal;  et  même  quand  les  héros 
eurent  cessé  de  s'y  livrer,  il  fut  exercé  par  quiconque  en 
trouva  les  moyens^  et  l'on  mesurait  son  droit  à  ce  qu'on  pouvait 
exécuter.  Mais  à  peine  le  commerce  eut-il  pris  de  l'accroisse- 
ment vers  l'an  looo  qu'il  fut  interdit  de  faire  la  course  au  pré- 
judice des  nations  amies  et  ensuite  de  toute  nation  qui  n'était 
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pas  en  guerre  avec  celle  à  laquelle  jqppartenaient  les  corsaires. 
Us  durent  en  conséquence  obtenir  des  lettres  de  marque  de  leur 
gouvernement. 

Les  gouvernements  eux-mêmes  comprirent  qu'ils  pouvaient 
attirer  à  eux  ce  bénéfice  dont  profitaient*  }es  particuliers  et  y 
trouver  un  moyen  d'appauvrir  leur^  ennemi^,  fis  réglèrent  donp 
l'exercice  de  la  piraterie,  e\  donnèrent  4es  instructions  imx 
armateurs ,  dans  le  but  de  causer  le  plus  grand  dommage  pp^ 
sible  à  l'ennemi  et  de  lui  intercepter  les  viv|es  et  les  munitiqqs. 
Gomme  des  abus ,  trop  faciles  à  coounettre,  ne  tardèrent  pas 
à  s'introduire  dans  ce  système  »  on  prétendit  spumettre  à  un 
tribunal  la  légalité  des  prises  faites  par  les  corsaires  ayant  qu'ils 
pussent  en  disposer;  autrement,  i)s  devaient  être  traités  coomie 
pirates. 

Ces  tribunaux  donnèrent  naissance  au  droit  iparitim^s  étaUi^ 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  le  midi  par  les  cités  italiques  et 
catalanes,  dans  le  nord  par  les  villes  luûdséatiques,  lU'en  foripii 
différents  recueils ,  dont  le  plus  célèbre  est  le  ConsukU  de  la 
mer  (i). 

Ces  trois  législations  maritimes,  fondées  toutes  sur  1^  principe 
de  régalité  et  sur  la  coutume,  s'accordent  quant  au  fond,  et 
ne  diffèrent  que  par  les  prescriptions  disciplinaires  et  pénales. 
La  législation  de  la  Méditerranée  est  la  plus  sévère.  On  a  pré- 
tendu que  c'est  à  cause  de  son  antiquité  ;  mais  il  est  plus  pro- 
bable que  cela  tient  à  l'état  de  guerre  permanent  qui  existait 
entre  les  chrétiens  et  les  Sarrasins,  tandis  que  les  eaux  de  la 
Baltique  et  en  grande  partie  celles  de  l'Atiaiitique  ne  sont 
parcourues  que  par  des  chrétiens. 

Le  droit  maritime  se  réduit  en  substajjice  à  quatre  rèf  les  : 
1  "  les  marchandises  de  l'enneo^l  sur  des  bfttin^ents  f^nis  peuvent 
être  saisies  comme  de  bonne  pqse  ;  2°  dans  ce  cfis,  il  e^  dû  une 
indemnité  pour  le  prix  du  nolis  au  patropdu  bâtiment;  3""  h  mar- 
chandise d'une  nation  amie  sur  un  vaisseau  ennemi  p'es^t  point 
acquise  au  $^  ;  4^  celui  qui  pr^d  un  navire  ennemi  peut  exi- 
ger le  ^olis  pqur  les  marchandises  amies  qui  s'y  sont  troi^yées, 
cpnuue  si  elles  avaient  été  conduites  ^  teur  destination.  Le  cha- 
pitre 273  <^i^  Consulat  portait  en  propres  termes  :  «  Si  un 
a  vaisseau  chassé  appartient  à  des  amis^  mais  le  cha^ement 
c(  à  des  ennemis ,  ran^ateui'  peut  obliger  le  patron  à  porter  ces 

(I)  vofi^^'^imiê,  i>«fi  uts. 
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«  marcbandisee  oii  il  croit  qu'elles  seront  en  sûreté ,  en  lui 
«  payant  le  nolis  qu'il  aurait  acquis  en  les  menant  à  leur  des- 
<r  tination.  Si  le  patron  s'y  refuse^  il  peut  le  couler  bas^  l'équi- 
a  page  sauf.  Si ,  au  contraire ,  le  bâtiment  est  à  l'ennemi  et  le 
et  cbargem^t  à  des  amisj  les  propriétaires  auront  à  s'arranger 
«  avec  Varmateur  sur  la  rançon  :  autrement  celui-ci  devra  le 
ff  conduire  au  lieu  de  départ  ^  et  les  propriétaires  lui  payer  le 
a  nolis  comme  si  le  navire  était  arrivé  à  sa  destination.  » 

Telle  était  la  coutume  au  moyen  âge  ;  mais  alors  on  con- 
naissait peu  le  commerce  de  commission  :  le  propriétaire  de  la 
marchandise  voyageait  lui-même  le  plus  souvent ,  pour  aller 
chercher  de  port  en  port  le  marché  le  plus  avantageux.  11  était 
donc  facile  de  décider  à  qui  appartenaient  les  marchandises  ^ 
tandis  qu'  ai^ourd'hui  elles  sont  pour  la  plupart  ou  expédiées 
par  commission  ou  données  en  consignation  moyennant  une 
avance^  ce  qui  complique  la  question  lorsqu'il  s'agit  de  décider 
quelle  en  est  la  nature  et  le  propriétaire  réel. 

On  continua  cependant  à  considérer  comme  franches  les  mar- 
chandises neutres  chargées  sur  bâtiment  ennemi;  mais  le  pavil- 
lon neutre  ce^a  de  couvrir  les  marchandises  ennemies.  L'intérêt 
particulier  pgfrta«  dans  le  quinzième  siècle^  à  altérer  cette 
coutume;  et  las  nations  qui  avaient  la  prépondérance  maritime 
firent  maintenir  la  seconde  partie ,  en  mettant  de  côté  la  pre- 
mière. Henri  V  d'Angleterre  et  Jean  sans  Peur  y  4uc  de  Bour-  un. 
gcipe ,  s'entandir^t  pour  qu'à  l'avenir  les  marchandises  neu- 
tres^ trouvées  à  bord  d'un  navire  ennemi  y  fussent  de  bonne  uvs. 
prise;  François^  V^  ordcnina  que  le  vaisseau  neutre  portant  des 
marchandises  eonemies  fût  regardé  comme  ennemi. 

On  dut  aux  Turcs  un  adoucissement  h  ce  droit  farouche.  En      imi. 
effet  y  dans  la  capitulation  accordée  aux  Français  par  Ahmet  V\ 
entre  autre»  «âges  prescriptions  il  accepta  pour  le^  sujets  de 
G^tle  puissance  la  seconde  dispo^tîon  du  Consulat  de  ia  mer  :      i6m. 
la  France  l'admit  pour  quatre  ans  en  faveur  de^  Provinces- 
Unies  ;  puis  on  y  dérogea ,  et  on  la  remit  en  vigueur  tour  à  tour     nit. 
jusqu'à  la  paix  d'Utrecbt;  elle  fut  alors  établie  comme  règle 
générale  pour  vingt^inq  ans. 

Il  était  d'un  grand  avantage  pour  les  Provinces-Unies  de 
Hollande^  qui  ^  livraient  principalement  au  commerce  de  com- 
misiiofij  que  le  pavillon  neutre  couvrit  la  marchandise  ^n- 
namic».  Elles  s'effoccèrent^  en  conséquence^  de  consacrer  ce 
principe  p«r  des  tcaits»  partieuliers.  Aipsî  il  fut  convenu  entre 
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itso.  elles  et  Philippe  IV,  roi  d'Espagne^  qae  toute  marchaudise 
ennemie  trouvée  sur  leurs  bâtiments  suivrait  librem^it  sa 
route ,  tandis  que  la  marchandise  neutre ,  sur  navire  ennemi , 
serait  de  bonne  prise  :  cette  convention,  entièrement  opposée 
au  principe  établi  par  le  Consulat  de  la  mer,  devait  faire  des 
Hollandais  les  commissionnaires  généraux  du  conmierce  eu- 
ropéen. 
iM-t€sv.  La  liberté  du  pavillon  fut  reconnue  par  l'Angleterre  dans  ses 
traités  avec  lePortugal,  étendue  ensuite  à  la  France  par  Grom- 
well  (1655  ),  puis  aussi  à  l^spagne  (1670  );  mais  le  Danemark 
et  la  Suède^  qui  n'avaient  à  expédier  que  des  produits  de  leur 
soly  s'en  tinrent  obstinément  à  l'ancien  droit. 

Ces  stipulations  diverses  ne  portèrent  en  rien  atteinte  à  la  dé- 
fense relative  à  la  conirebande  de  guerre ,  c'estrà-dire  à  ITnter-^ 
diction  de  porter  certains  objets  pour  FusageMe  la  naticHi  avec 
laquelle  une  autre  est  en  guerre.  Cette  interdiction  ne  compre- 
nait d'abord  quel^ armes,  puis  elle  s'étendit  aux  approvision- 
nements de  vivres  et  enfin  aux  matières  premières  qui  peuvent 
servir  à  la  construction  des  vaisseaux  ou  à  la  fabrication  des 
armes.  L'application  de  cet  usage  donna  naissance  à  des  dis- 
cussions fréquentes';  pour  arriver  à  condlier  la  sûreté  des 
parties  belligérantes  avec  la  juste  liberté  qu'il  faut  laisser  au 
Commerce  des  neutres.  Il  est  maintenant  entendu  que,  parmi  les 
chargements,  quelques-uns  sont  d'une  utÙité  directe  pour 
l'ennemi  eh  guerre,  que  d'autres  peuvent  le  devenir^  et  que 
d'autres  enfin  sont  paiement  utiles  pendant  la  guerre  et  en 
paix.  Les  marchandises  de  la  première  classe  restent  prohibées; 
celles  de  la  troisième  sont  libres.  Quant  aux  autres  ^  tdies  que 
les  bois,  les  métaux ,  l'argent ,  tantôt  elles  sont  prohibées  et 
tantôt  permises^  selon  les  situati  ons  respectives. 

On  considère  aussi  comme  permis  d'mterrompre  le  com- 
mère*^ des  neutres  ou  de  séquestrer  leurs  bâtiments  quand  la 
sûreté  du  pays  l'exige ,  ou  lorsqu'il  s'agit  de  rédube  un  ennemi 
obstiné  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  d'arrangement. 
Reste  toutefois  l'obligation  d'indemniser  le  neutre  du  préjudice 
éprouvé. 

Toutes  ces  causes  réunies.font  que  les  nations  neutres  s'em- 
ploient à  écarter  la  guerre  qui  peut  tourner  à  leur  détriment. 

Du  droit  d'interdire  l'introduction  de  la  contrebande  dans 
les  villes  assiégées  naît  celui  du  blocus  maritime.  Les  Imiites 
en  furent  posées  en  1 630;  par  l'édit  que  rendit  la  Hottûide  à  Toc- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


OBOIT   MARITIME.  60i 

casioii  des  ports  de  Flandre  encore  sujets  de  FËspagne.  Il  porte 
que  toutes  les  marchandises  à  bord  de  bftiiments  neutres  peu- 
vent être  justement  et  régulièrement  capturées  à  l'entrée  et  à 
la  sortie  d'un  port  bloqué  ^  comme  celles  qui  sont  réputées  de 
ccHitrebande.  Cet  édit  ne  met  d'ailleurs  aucune  antre  restric- 
tion au  commerce  maritime.  Les  Hollandais  violèrent  leurs 
propres  prescriptions  quand  elles  ne  leur  furent  plus  utiles;  et 
Tan  1652  ils  prétendirent  exclure  les  Anglais  de  leurs  ports 
dans  le  monde  entier^  ce  qui  ne  les  empocha  pas  de  se  plaindre 
et  de  résister  quand  les  Anglais  prirent  la  même  mesure  à  leur 


Le  droit  de  visite  n'est  pas  une  conséquence  du  droit  de 
blocus^  et,  comme  il  est  très^néreux,  il  suscite  aujourd'hui  en- 
c<M*edes  plaintes  continuelles.  Sous  le  prêtante  de  s'assurer  si 
les  bfttiments  étrangers  ont  à  bord  des  nègres  esclaves^  les 
Anglais  prétendent  visiter  tous  les  navires^  quel  qu'en  soit  le 
pavillon  ;  ce  qui  leur  donne  une  espèce  de  suprématie  sur  la 
mer  malgré  les  protestations  des  autres  peuples. 

Un  autre  question  a  été  soulevée  :  la  mer  est-elle  Gbre?  u^iédoM 
Nous  avons  vu  les  Vénitiens  s'arroger  une  domination  véritable 
et  continuelle  sur  l'Adriatique,  et  soumettre  à  une  taxe  tous 
les  bfttiments  qui  y  pénétraient.  Les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais s'appuyèrent  sm*  la  fameuse  bulle  d'Alexandre  VI  pour 
exclure  toute  autre  nation  des  mers  où  lé  pape  avait  tracé  entre 
eux  sa  ligne  de  démarcation.  Ils  furent  peu  écoutés;  et  quand  le^ 
Hollandais  eurent  renoncé  à  l'obéissance  tdnt  envers  Rome 
qu'envers  l'Espagne^  ils  résolurent  d'affranchir  la  pèche  et  le 
commerce;  ils  dédarèreni  que  la  mer  était  libre.  Ce  principe  sm. 
fut  soutenu  par  Grotius  dans  le  Mare  liberum ,  tandis  que  Sd:- 
den  essayait  de  prouver^  à  l'aide  de  déclamations^  dans  le 
Mare  elausum ,  que  TAn^eterre  avait  la  propriété  des  quatre 
mers  qui  l'environnent.  Albéric  Gentile  démontra  qiie  la  mer 
peu^-étre  possédée ,  comme  domaine ,  par  une  nation  à  l'exchi- 
sion  de  toute  autre;  PufFendorf  établit  que  les  mers  oiéditep- 
ranées  fy>partiennent  aux  peuples  du  rivage^  d'après  les  mêmes 
règles  qui  déterminent  les  droits  sur  les  cours  d'eau^  tandis  que 
lest)céans  restent  indivisibles;  Byrkershoek  admet  qu'une  na- 
tion peut  s'qpprq)rier  certaines  portions  de  mer^  comme  les 
eaux  du  littorid  jusqu'à  la  portée  du  canon  ou  de  la  vue ,  et 
lesniersTenfermées  dans  leur  territoire  :  décisions  inspirées  à^ 
chacun  par  la  nature  du  pays  en  faveur  duquel  il  écrivait^  et 
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dont  VÂngleteiTe  s'esX  prévalue  pour  exclure  les  autres  puis- 
saueee  des  mers  britanniques,  comme  le  Danemark  le  fait  à  l'é- 
gard du  Sund  et  do  Belt. 

Les  anciennes  coutumes  furent  recueillies  et  améliorées  par 
Louis  XIV  dans  Vordannance  de  fa  marim  :  en  se  voyant  i 
la  tète  d'une  flotte  de  cent  vaisseaux  de  ligne  et  de  sept  cents 
autres  bâtiments  de  guerre  portant  quatorze  mille  canons  ei  cent 
mille  marins ,  il  crut  pouvoir  dominer  sur  les  mers,  n  déclara 
donc  que  tout  navire  chargé  de  mardiandises  appartenant  i  ses 
ennemis,  comme  toute  marchandise  chargée  par  ses  sujets  on 
par  ses  alliés  sur  un  navire  ennemi,  serait  de  bonne  prise.  Il  alla 
plus  loin  pendant  la  guerre  de  la  succession  de  l'Espagne;  il 
décréta  que  la  marchanéBse  ne  suivrait  pas  la  qualité  du  pro|»ié- 
taire,  mais  que  tont  produit  du  sol  ou  de^l'industrie  de  rennemi 
serait  confisqué.  On  vit  capturer  en  conséquence  jusqu'à  des 
bâtiments  neutres  qui ,  après  avoir  pris  leur  changement  dans 
dea  ports  ennemis,  se  dirigeaient  vers  d'autres  points. 

L'Angleterre,  à  l'époque  de  la  paix  d'Utreoht,  mit  un  frein  à 
cette  rigueur  farouci^,  inconnue  aux  pirates  du  moyen  âge.  Il 
fut  alors  stipulé  que  le  pavillon  neutre  couvrirait  la  marchao- 
dise  ennemie  ;  niais ,  comme  on  ne  dit  rien  de  la  marcbandiaa 
neutre  sur  navire  ennemi ,  la  règle  qui  permettait  de  la  confis- 
quer sembla  confirmée.  L'Angleterre,  devenue  ensuite  prépon- 
dérante sur  mer,  chercha  à  abolir  cette  restrietion,  comme 
dérogeant  au  droit  commun  et  devant  cesser  avec  le  traité  lui» 
même  à  la  première  guerre  qui  éclaterait.  La  France ,  se  trou- 
vant humiliée  par  les  conditions  qu'elle  avait  sid^ies  à  Utrecht, 
ohereha  aussi  à  s'en  dégager  en  stipulant  des  clauses  contraires 
dans  des  traités  particuliers.  Louis  XV  déelara  de  bonne  prise 
SI  Mtowe.  non-sseulement  les  marehandises  ennemies  sur  bâtiment  neutre, 
mais  enpore  tout  produit  du  sol  ou  de  l'industre  «anémie. 

j^„.  Le  traité  conclu  à  La  Haye  entre  le  roi  de  Sicile  et  tes  étals 
généraux  s'écarta  le  premier  de  cette  sévérité»  Il  y  fut  stipulé 
que  toute  marehandise  quelconque  trouvée  à  bord  des  navires 
des  deux  puissances  contractantes  serait  libre  quand  même  alla 
appartiendrait  à  des  ennemis,  à  l'exception  des  marchandises 
4e  contrebande. 

17,,,  Sur  ces  entrefaites,  l'Eqmgne,  pendant  ses  hostilités  asec 

l'Angleterre ,  avait  adopté  le  système  des  armateurs,  en  met- 
tant en  mer  des  bâtiments  commandés  par  des  capitainfla  n»- 
tionaux  aiYec  un  équipage  français ,  pour  courir  sur  las  ■wriwi 
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qui  entmÊsA  dans  la  Biéditerranée  «t  dont  on  prit  un 
grand  mmàm.  £n  effet,  il  an  availi  été  eaf4uré,  à  la  fin  de  la 
pienûère  année,  quarante-sept  d'une  valeur  de  deux  cent  trmte- 
Qttalre  mille  livres  sterling,  et  à  la  fin  de  la  seconde  plus  de 
quatre  cents,  estimés  un  million  dejiyres  sterling. 

Une  nouvelle  discussion  s'éleva  en  17^6  sur  le  point  de  savoir 
si  une  puiaumoe  belligérante  peut ,  pendant  la  guerre,  autoriser 
IflB  neutres  à  un  commerce  qu'elle  leur  avait  interdit  pendant 
lapais.  Le  doute  naquit  de  ee  que  la  Franoei  qui  autrefois  ne 
permettait  pas  aux  neutres  de  faire  le  con^merce  avec  ses  co* 
lonies,  les  y  avait  autorisés  ^riors,  L'Angleterre,  ayant  en  dfet 
brisé  le  monopole,  grftee  à  la  supériorité  de  sa  marine,  soute* 
naît  ee  qu'on  a{^la  lea  ré^tfa^  de  la  ff^erre  de  i74e,  savoir  que 
la  guefve,  n -altérant  pas  les  jrai^ports  des  puissances  belligérantes 
avec  les  puissances  neuties,  ne  dispensait  point  les  sujets  de 
eelles-ei  des  prohibitions  qui  limitent  leur  commerce  en  temps 
de  paix.  Ce  droiU  im§lm$  subsiata  ^  et  il  a  produit  dernièremmt 
encore  de- grave»  discussions. 

Q'était  1^  temps  od  les  phiioiïopbes  raiscHmaîent  sur  tout.  Us 
ee  mirent  à  examiner  aussi  le  droit  maritimai  dwt  ils  réciter* 
chaient  les  bases  dans  le  droit  naturel ,  et  démontrèrent  que 
la  liberté  du  cwimerce  des  i^utrea  s^  fondait  sur  ce  dernier 
daoit,  et  non  sur  des  conventions,  lorsqu'ils  ne  transportaient 
ni  vivres  ni  munitions  de  guerre  :  leur  conclusion  était  qu^il 
lirilait  supprimer  tcmte  entrave,  comme  une  barbarie  et  une 
tyrannie.  Le  Danois  ilubner  pubUa  UU  ouvrage  sur  l'étendue  et 
les  limites  du  droit  que  lea  nations  belligérantes  ont  à  la  cap- 
tive des  bâtiments  neutres ,  et  prouva  que  cette  confiscation  pe 
lieuvait  se  justifier  que  dans  le  cas  d'infraction  flagrante  des 
devoirs  de  la  neutridité.  Plui^ieura  nations  se  rangèrent  à  cet 
avia,  et  l'on  vit  appl^'altre  un  symptôme  av^uit-coureur  deja 
liberté  des  mers  à  l'époque  de  la  guerre  de  sept  ans ,  quand 
te  3uède  et  la  Hussie  déclarèrent  que  la  Prusse,  avec  laquelle 
elles  se  trouviûent  ep  hostilité,  pourrait  continuer  le  commerce, 
fieuavu  que  les  navires  ne  fissent  pas  contrebande  de  guerise 
et  n'entrassent  pas  dans  les  ports  en  état  de  blocus.  0e  plus  1? 
Suède  et  la  Russie  garantirent  aux  autres  nations  la  même  sécu- 
rité qu'en  pleine  paix  poiv  le  commerce  et  la  navigation. . 

La  lutte  toute  maritime  qu'occasionna  la  guerre  de  Tindépen^ 
danee  de  l'Amérique  s^pitentrionale  embrouilla  de  nouveau  les 
qiiealioiis  4  ee  sijvet.  La  France  convint  avec  les  États-ljnis  que  le 
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paviihm coiivi*iraif  les  marchandises;  elle  défendît aiix  corsaires 
d'arrêter  les  bâtiments  neutres  destinés  pour  les  ports  ennemis 
ou  qui  en  venaient.  Ils  pouvaient  seulement,  si  ces  bâtiments 
.  se  trouvaient  chargés  de  contrebande ,  saisir  les  marchandises, 
mais  non  le  navire,  à  moins  que  la  valeur  ne  s'en  élevât  aux 
trois  quarts  du  chargement. 

Les  philosophes  trouvèrent  la  concession  trop  faible,  et  se 
récrierait  coaife  le  droit  de  visite  qu'eUe  entraînait.  Gomme 
ensuite ,  afin  d'éviter  ces  vexations  >  les  navires  maichands  ae 
faisaient  convoyer  par  des  bâtiments  armés,  on  débattit  la 
questi<m  de  savoir  si  cette  escorte  suffisait  pour  échapper  à  la 
visite  des  vaisseaux  des  pnissuices  belligérantes. 

Venaient  ensuite  les  questions  rdatives  au  blocus  et  aux 
droits  respectif  des  peuples  lorsqu'il  était  déclaré.  Or,  leur 
décision  à  cet  égard  était  que,  si  le  blocus  est  effectif,  tdlement 
que  nul  bâtiment  ne  puisse  tenter  sans  danger  de  le  violer,  les 
bâtiments  neutres  ne.  doivent  point  trafiquer  avec  le  port  fermé , 
sous  peine  d'être  traités  en  ennemis;  que,  si  le  blocus  n'est  point 
absolu ,  les  parties  belligérantes  août  en  droit  de  repousser  les 
bâtiments  neutres  et  de  les  renvoyer,  mais  non  de*  les  tratter 
hostilement. 

Quant  à  l'escorte,  il  était  reconnu  que  chacun  avait  le  droit 
d'en  user,  sans  pouvoir  exiger  toutefois  que  la  puissance  belli- 
gérante s'en  rapportât  à  l'assertion  de  neutralité;  qu'elle  étut 
dès  lors  en  droit  de  visiter  le  navire  chargé,  mais  non  le  bâ- 
timent armé  qui  voyageait  de  conserve  avec  lui. 

Pendant  que  l'on  discutait ,  les  Anglais  se  prevalaient.de  leur 
supériorité  sur  mer  pour  visiter  les  bâtinsnits  qui  se  rtiodateot 
en  France  ou  en  Espagne  :  ils  regardaient  le  droit  de  visite 
comme  une  conséquence  de  la  guerre  et  comme  indépendant 
de  toute  convention.  Obligés  cependant  de  diviser  leurs  forces 
entre  l'Amérique  et  l'Europe ,  il  leur  était  difficile  de  fermer 
effectivement  un  grand  nombre  de  ports  :  ils  prétendirent  en 
conséquence  que  la  déclaraticm  de  blocus  suffisait  pour  en 
exclure  les  neutres,  sans  qu'il  y  eàt  dans  le  voisinage  une  flotte 
pour  les  écarter. 

C'est  ainsi  qu'ils  faisaient  une  règle  de  ce  que  réclamait  leur 
intérêt;  les  autres  peuples  s'y  opposaient  également  dans  leur 
intérêt,  les  royaumes  du  Nord  surtout ,  qui,  riches  en  bois  de 
construction ,  en  chanvre  et  en  goudron ,  se  plaignaient  de  ce 
que  TAngieten^  les  empêchait  d'en  porter  à  îles  nations  en 
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gaene  avec  die  sans  doute ,  obis  en  paix  avec  eux.  L'impé- 
ratrice Catherine  n  soatint  donc  cette  liberté,  et  proclama  que 
les  vaûseaiix  neutres  pouvaient  naviguer  sans  obstada  d'un 
port  à  Tautre  sur  la  côte  du  pays  en  guerre^  porter  de  leurs 
produits  et  en  charger  pour  eux,  sauf  toujours  les  objets  de 
cmtrebande;  qu'il  ne  suffisait  pas  qu'un  port  fM  déclaré 
bloqué  quand  il  ne  Tétait  pas  en  réalité  pour  que  Ton  ne  pût 
y  entrer  sans  s'exposer  à  être  arrêté  par  les  croisières  ennemies. 

Cette  déclaration  fut  applaudie  par  les  philosophes  (l)  :  l'Es- 
pagne et  la  France  y  donnèrent  leur  adhésion ,  ainsi  que  le 
Danemark  et  la  Suède ,  en  ccmduant  avec  la  Russie  le  traité 
de  neutralité  armi^;  les  états  généraux,  la  Prusse  et  l'Autriche 
y  adhérèrent  aussi  plus  tard.  L'Angleterre  n'osa  s'opposer  di- 
rectement à  un  assentiment  aussi  général  et  aux  déclarations 
des  philosophes,  alors  arbitres  suprêmes  de  l'opinicMi;  mais 
die  s'd)stint  de  tout  acte  qui  pût  être  considéré  comme  une 
adhésion,  laissant  faire  au  temps  et  mettant  en  usage  le  pro- 
cédé le  plus  utile  en  politique  et  qui  consiste  à  ne  rien  dire. 

En  effet,  quand  cessa  la jruerre  d'Amérique ,  les  motifs  qui 
avaient  déterminé  la  Suède  et  la  Russie  cessèrent  aussi,  et  il  ne 
fut  plus  question  de  la  déclaration.  Vingt  ans  plus  tard ,  la 
Grande-Bretagne,  devenue  reine  et  maîtresse  des  mers,  y 
exerça  le  droit  de  guerre  avec  une  brutalité  sauvage;  die  bom- 
barda Copenhague ,  et  stipula  avec  le  czar  Alexandre  des  con- 
veutioDsen  sens  opposé  de  celles  qui  avaient  valu  tant  d'ap- 
idaudissements  à  l'aïeule  de  ce  prince. 

Une  lettre  de  lord  Palmerston,  premier  ministre  de  la  reine 
d'Angleterre,  en  date  de  mai  1840,  reconnaît  un  principe 
q>posé  à  celui  qui  donna  origtaie  à  la  longue  querellé  des 
neutres,  a  S'il  n'existe  pas  de  blocus  légal  ou  si  aucune  force 
«  navale  n'a  été  envoyée  pour  le  former  ou  le  mdntenir,  ou  si 
c  après  que  cette  force  a  été  envoyée  elle  a  été  repoussée  par 
«  une  force  ennemie  supérieure ,  les  navires  des  pays  neutres 
«  qui  sortent  de  ce  port  bloqué  de  nom  et  non  de  fait  ne  peuvent 
a  pas  être  capturés,  et  s'ils  l'ont  été,  les  propriétaires  peuvent 

(I)  Le  Mémoire  »ur  la  neutraUté  armée,  du  comte  de  Gôrlz,  tSOl/est 
veiiB  amclier  celte  palme  du  froot  de  la  ezarioe  philosophe,  en  démoitrint 
que  ce  lut  uniquement  le  résultai  d'une  intrigue  de  cabinet.  Yof,  sur  ce  fait 
SfiHOSLL,  tome  XXXYIII,  p.  270. 

To§r.  aussi  Karsbbooii,  SpeeimenjurU  gentium  etpublici  de  jiapium  de- 
tentififie 4fiié  tutffo  theîfvr  embartfo;  Amsterdam,  isfo. 
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«  rédatDer  la  restitnlkm  de  lml^pfopfiélé  âtec  dommages  et 
«  intérêts.  Ba  Otttre>  dans  uA  (KMi^ui  à  été  légatem0fai  dédaffé 
«  en  étal  de  blocas,  l'atoenee  iiiem«tiiiié«  de»  tsÊMèrm  par 
«  suite  de  quelque  sinistre  t>ii  {M  VtM  iiut#e  causé  ne  prouve 
t  pas  nnsufilsaocê  des  fbrees  nevalès  desMtiées  à  fliire  obserr^ 
t  le  bloeus  dédaré^  eoimtte  Heu  fAus  la  êoirtie  acddetilelle 
«  de  qudque  bfltlm«it  ueutiei  s 

Dans  la  même  année  i  e49|  l'Afigleteire  modifia  Pide  dé  na< 
vigation  de  Grornivell  daus  un  sens  plus  libft^  sUf  ^ttiieUrs 
autres  points,  H  s'ensuivit  qu'en  tSiO  toute  marchandise  prov»^ 
nant  d'un  pa^  quelconque  i  sous  une  banniàite  qurieonqae^ 
put  entier  librement  en  Angleterre;  Cependant  des  cas  sans 
cesse  reproduits,  et  même  très-réceinment  encore >  <HitcQn'< 
vaincutous  les  esprits  que  la  question  de  samoirsi  le  pavUkm  eoih 
vre  la  marchandise  restera  toujoui^  à  ladiscrétim  du  plitt  fort. 

Le  Gode  de  commerce  français  puisa  des  titres  entiers  dans 
l'ordonnance  maritime  de  leeii  Napoléon  a  beaucoup  con- 
tribué à  le  répandre;  et  même ,  après  lui  ^  plusieurs  peuples  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique  l'ont  adopté.  Brême^  Hambourg^  Lu- 
beek  ont  leurs  statuts  partiettliers^  UéditpoliHque  de  navigaHm, 
promulgué  par  Marie-Thérèse  pour  les  ports  autridiiens^  ne 
concerne  presque  seulement  que  la  discipline..  On  croit  que  le 
Code  maritime  de  la  Suède  ontient  les  anciennes  coûtâmes 
Scandinaves.  D'autres  nations  aussi  possèdent  un  code  mari- 
time; mais  il  manque  à  l'Angleterre  et  au  nord  de  l'Amérique  > 
c'est-à-dire  aux  nations  qui  trafiquent  le  plus;  elles  s'en  tiennent 
aux  jugements  d'Oléron ,  de  Wisby  et  aux  faitî  précédents. 
Les  savants  anglais  nous  ont  fait  eonnidtre  le  eode  maritime  dé 
laJMalaisie,  dont  les  dispositions  diffèrent  peu  de  la  justice  enre^ 
péenne;  mais  on  ignore  d'où  eUes  ont  été  tirées. 

On  aura  peine  à  croire^  dans  les  temps  il  voiir^  que  les  gou- 
vernements civilisés  ai^t  pu  jusqu'à  nos  jours  légitimer  la 
uiireH  de  course ,  c'estr-à-dire  d^vrer  des  lettres  patentes  en  VOTtu  des- 
quelles un  bâtiment  privé  peut  attaquer  ceux  d'un  pays  ennemii 
piller^  tuer^  brûler^  couler  bas  et  emporter  dans  les  magasins 
de  l'armateur  les  balles  volées ,  encore  ruisselantes  de  sang.  A 
la  différence  des  pirates,  les  corsaires. arborent  le  pavillon  de 
leur  nation  y  respectent  les  neutres  et  n'attaquent  que  les  na- 
vires ennemis  (i). 

(1)  Nous  tronvons  dans  la  gramie  Charte  aa^totMdes  preaoripUons  plus 
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C'est  en  vain  que  le  progrès  des  temps  a  imposé  la  loi  de 
faire  la  guerre  avec  le  moins  de  dommage  possiUe  pour  les 
vttncus;  de  respecter  les  individus  désarmés,  de  ne  pas  encou- 
rager la  vidence  :  PigHoble  soif  du  gain  d'un  cdté^  un  besoin 
aveugle  de  vengeance  de  l'autre  font  tolérer  cette  turpitude  en 
la  décorimt  de  noms  spécieux  (i). 

Des  i673^Colbert  avait  suggéré  à  Louis  XIV  l'idée  de  donner 
des  passe-ports  à  tout  bâtiment  ennemi  qui  voudrait  commeréer 
avec  la  France.  En  1075^  la  Suède  ^  la  Hollande  et  la  Russie 
demeurèrent  d^accord  qu'en  cas  d'hostilités  on  ne  délivrerait  pas 
de  passe-ports  de  corsaire.  La  Prusse  et  les  États-Unis  d'Amé- 
rique prii*entla  même  résolution  en  17S5.  La  Frahce,  en  1791, 
adressa  aux  puissances  européennes  la  proposition  régulière  d'ef- 
facer réciproquement  du  droit  des  gens  les  turpitudes  habituelles 
qu'il  consacrait  :  ses  escadres  reçurent  même  Tordre,  lorsqu'elle 
était  en  guerre  avec  les  Anglais,  de  donner  toute  sûreté  aux  bâ- 
timents anglais  qui  faisaient  partie  de  l'expédition  du  capitaine 
Cook  et  de  les  assister  au  b^in  partout  oii  ils  les  rencontre*- 
raient.  Le  temps  n'est  sans  doute  pas  loin  où  le  négociant  et  le 
curieux  inoffensif  pourront  parcourir  tranquillement  les  mers  au 
milieu  des  flottes  ennemies  sans  avoir  à  redouter  d'être  atteints 
dans  leur  fortune  ni  troublés  dans  leurs  études. 


humaines  que  les  eeotumeA  actuelles  ;  «  Que  tous  les  marchands,  à  moins  de 
prohibition  publique ,  aient  sécarité  entière  pour  sortir,  venir,  rester,  aller  par 
toute  P Angleterre,  soit  par  terfe,  soit  par  eau,  fl l^éxception  dn  temps  de 
guerre  et  j'tl«  sont  dfun  pays  en  guerre  rentre  nam.  9W  s'en  trouve  de^ 
ceux-ci  dana  notre  pays  lorsque  la  fuerre  éclate^  qu'ils  soient  retenus  sanà 
dommage  de  leur  corps  et  de  leurs  biens ,  jusqu'à  ce  que  nous  ou  notre  justicier 
sachions  comment  sont  traitas  ceux  de  nos  toiarchands  qui  se  trouvent  en  ce 
moment  dans  le  pftys  en  guerre  avec  nous.  Si  les  nôtres  y  soilt  saufs,  qii'ilâ 
soient  aussi  saufs  dans  notre  terre.  » 

(1)  Lès  lettres  de  manque  délivrées  par  la  France i  en  vertu  de  la  loi  du  2 
prairial  an  XI,  qui  sert  de  règle  en  cette  matière,  sont  ainsi  conçues  :  «  Le  gou^r 
vemement  français  autorise  parles  présentes  N...  à  faire  armer  et  équiper  en 
guerre  on...  de...  tonneaux ,  commandé  par  le  capitame  N...,  avec  tant  de  ca« 
toeêt  de  boulets ,  de  poudre,  de  plomb  et  avec  les  munitions  de  guerre  et  les 
vivres  qu'il  croira  néoesn^res  pour  se  mettre  en  course  contre  les  euaemis  de 
la  France  et  les  pirates,  voleurs  et  vagabonds ,  partout  où  il  pourra  les  atteiji^ 
dre,  à  les  prendre  et  emmener  prisonniers  avec  leurs  bftliments,  armes  et  autres 
objets  pris;  sous  l'obligation ,  de  la  part  de  Tarmateur  et  du  capitaine,  de  se 
conformer  aux  lois  et  ordonnances,  etc. 
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CHAPITRE  XXVII. 

COOK.  —  LE  MONDE  ■  AEITIME. 

L'Anglais  Jacques  Cook  ouvre  Tère  de  la  navigation  scien- 
tifique :  parvenu  par  ses  talents  et  par  son  intrépidité  à 
sortir  de  son  humble  condition^  il  fut  choisi  pour  conimander 
un  vaisseau  qu'on  expédiait  dans  Fautre  hémisphère^  à  reffet 
d'observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  A  ce 
moment  les  savants  des  divers  pays^  profitant  de  ce  que  les  an- 
tipathies nationales  et  les  guerres  des]rois  sommeillaient  oubliées, 
s'étaient  concertés  dans  l'intérêt  pacifique  de  la  science ,  avaient 
préparé  avec  scrupule  et  avec  une  activité  admirable  les  ins- 
truments et  les  calculs. 

Cook  partit  accompagné  de  savants  dans  tous  les  genres.  Il 
franchit  ^extrémité  du  cap  Horn ,  et  arriva  à  Taïti  (  i  ) ,  île  dé- 
couverte par  Quiros  en  1606,  puis  visitée  par  l'Anglais  Waly 
et  par  le  Français  Bougainville.  Cette  lie  avait  été  désignée 
comme  la  plus  favorablement  située  pour  un  observatoire.  Non 
moins  habile  qu'expérimenté^  Cook  entama  des  relations  pacifi- 
ques avec  les  naturels,  et  disposa  tout  pour  une  observation  qui 
faisait  battre  tant  de  cœurs  sur  tous  les  points  de  la  terre.  Chappe 
alla  on  Californie,  pour  rectifier  les  observations  faites  en  Si- 
bérie; Gentil  se  dirigea  vers  les  Indes ,  et^  sous  un  ciel  où  il 
n'avait  pas  paru  un  nuage  depuis  six  mois,  il  vit.  le  soleil  se 
voiler  soudain  au  moment  précis  du  phénomène  ^  mais  Uentôt 
le  grand  astre  reparut  éclatant,  et  un  heureux  succès  couronna 
cette  attente  générale. 

Pendant  que  les  autres  contemplaient  le  ciel ,  Cook  agrandit 
la  connaissance  qu'on  avait  de  la  terre  en  découvrant  ou  en  re- 
connaissant différentes  îles  dans  la  mer  du  Sud.  Ame  de  feu  dans 
un  corps  de  fer,  hardi  à  concevoir,  prompt  à  exécuter,  inépui- 
sable en  expédients,  inébranlable  dma  les  revers,  il  réprima  les 
soulèvements  de  son  équipage  avec  un  sang-froid  impérieux , 
voisin  de  la  hauteur.  Il  reconnut  que  le  mauvais  succès  des  ex- 

(I)  Les  indigènes,  à  qui  les  premiers  DaTÎgatenrs  demandaient  comroenl  s*ap- 
petaM  iiMtrpays,  leur  répondirent,  0- Taïti;  aotrement,  Cest  Taïti.  L'osafe 
m  atorspréflloir  celle  dénomioatioii  impropre  d'O-Taiti  aar  celle  de  Taiti. 
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pédîiioBS  antérieures  provenait  de  la  forme  défectueuse  des 
bAtiments^  trop  grands  pour  aborder  et  trop  resserrés  pour 
permettre  de  longues  navigations.  Il  s'occupa  donc  de  les  amé- 
liorer. 

n  trouva  à  Ta!ti  peu  de  hautes  montagnes  ^  des  plaines  cou- 
vertes de  cocotiers  y  d'arbres  à  pain,  de  bananiers ,  de  mûriers  y 
de  cannes  h  sucre  ;  des  plages  poissonneuses.  Tandis  que  les 
habitants  delaplupart  de  ces  lies  étaient  paisibles  et  policés,  ceux 
delà  Nouvelle-Zélande  étaient  farouches  et  cannibales.  La  re* 
connaissance  de  cette  terre ,  dont  il  fit  le  tour ,  est  la  première 
grande  découverte  de  Gook . 

De  là  C!ook  fit  voile  pour  la  Nouvelle-Hollande,  qui  y  signalée  ,  it7«. 
dès  le  seizième  ^ècle,  était  tombée  dans  l'oubli,  au  point  de 
pouvoir  être  considérée  alors  comme  une  découverte,  et  cons- 
tituer un  monde  tout  nouveau.  Cîook  poursuivit  sa  route  en  ad- 
mirant les  liantes  et  les  annimaux  d'une  forme  tout  à  fait  par-^ 
ticulière.  Il  traversa  le  détroit  qui  sépare  ce  continent  de  la 
Nouvelle^uinée ,  découverte  dès  1666  par  Torrès,  compagnon 
de  Quiros.  Mais  comme  il  voulait  toujours  se  tenir  en  vue  de 
la  terre  y  il  toucha  sur  un  des  nombreux  bancs  de  corail  qui  hé- 
rissent les  abords  des  lies;  et  il  eût  immanquablement  péri  si 
les  branches  mêmes  du  corail  n'eussent  bouché  en  partie  la  voie 
d'eau  qu'elles  avaient  ouverte  et  à  laquelle  il  fut  dès  lors  pos- 
sible de  remédier.  D  prit  possession  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  et  revint  dans  sa  patrie  après  avoir  fait  le  tour  du  globe 
en  deux  ans  et  onze  mois;  mais  au  retour  il  perdit  un  grand 
nombre  d'hommes  du  scorbut.  Le  câèbre  Banks ,  qui  l'accom-^ 
pagnait  ^  enrichit  la  botanique  d'espèces  extrêmement  rares. 

Lldée  que  la  Nouvelle-Zélande  faisait  partie  d'une  vaste  terre 
australe  se  trouvait  détruite  par  le  récent  voyage  de  Ck>ok  :  ce- 
pendant beaucoup  de  navigateurs  persistaient  à  croire  à  un  con- 
tinent méridional.  Une  nouvelle  expédition  fut  donc  décidée^ 
afin  de  s'en  assurer  ^  et  Gook  partit  avec  la  Bésoluiicn  et  VAvenr- 
iwrt:  Un  intérêt  général  accompagnait  ce  voyageur,  comme 
député  par  l'Europe  entière  pour  porter  les  arts  aux  barbares 
et  reparer ,  au  moyen  du  christianisme ,  les  forfaits  de  Pizarre 
et  de  Valverde.  Il  avait  avec  lui  des  savants  de  renom ,  Banks  ^ 
Green,  Sparrmann  y  Solander,  Forster,  Andersen,  formant  une  177t. 
académie  qui  tenait  ses  séances  siur  les  deux  frégates.  Os  raicon- 
tièrent  des  masses  de  glace  de  deux  miUesd'étendue  sur  soixante 
pieds  de  hauteur,  puis  une  masse  ccmtinue;  et  après  avoir  passé 

T.    XIII.  39 


Digitized  by  VjOOQ IC 


JTT8. 


016  QU4T0BZlàllB  ISPOQUE. 

cent  dix  sept-jours  «i  mer  sans  apercevoir  la  terre  qu'une  seule 
fois,  ils  acquirent  la  certitude  qu'il  n'existait  point  de  terre 
sous  ces  latitudes^  à  moin^  que  ce  nefbt  à  une  très-grande  dia^ 
tance.  Ils  déposèrent  à  la  Nouvelle-Zélande  des  moutons,  ém 
chèvres  et  des  plantes  potagères  d'Europe ,  afin  de  donner  aux 
naturels  un  témoignage  de  leurs  intentions  lûenveiUantee.  De 
retour  à  Taîti ,  Ckx^  apprit  à  m  connaître  mieux  les  luabitanta; 
il  assista  à  leurs  représentations  dramatiques,  et  se  confirma 
dans  la  bonne  opinion  qu'il  avait  conçue  des  Taïtiais  malgré 
leurs  sacrifices  humains  et  la  barbarie  de  leurs  guerrea. 

Un  groupe  d'environ  cent  îles,  qui  se  prolonge  sous  trois  de- 
grés de  latitude  et  deux  de  longitude,  reçut  de  Ciook  le  nom 
d'Oes  des  Amis  à  cause  de  la  bienveillance  despiabitants  envers 
les  étrangers  et  envers  lui-même.  Elles  sont  peuplées  de  nations 
très-diverses;  Tile  principale  est  Tonga  ^  découverte  en  164S 
par  le  Hollandais  Ta&man  et  représentée  comme  un  jardin  d'une 
température  uniforme  >  et  susceptible  de  la  plus  belle  culture , 
s'il  s'y  trouvait  des  sources.  Les  indignes  révèrent  les  dieux 
malins,  qu'ils  cherchent  à  se  rendre  propices  par  des  av^han- 
tements  y  et  tirent  des  présages  des  phénomènes  célestes.  Ils  ofan 
servent  l'interdiction  du  tuàau.  Leur|grand-prétre^7W-f(m^,  qui 
passe  pour  être  issu  du  sang  des  dieux,  est  vénéré  à  l'^^al  de 
l'Ou,  c'est-à-dire  duroi;  et  parfois  ils  offirent  dee  sacrifieea 
humains.  S'il  faut  en  croire  les  voyageurs,  ils. diffèrHit  extrê- 
mement des  Européens,  en  ce  qu'ils  aumient  horreur  de  la 
médisance. 

Gook  c(mtinua  de  louvoyer  à  travers  l'archipel  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  mal  indiqué  et  qu'il  appela  les  Nmivelles-Hé- 
brides.  Il  s'avança  ensuite  au  milieu  d'autres  terres  auxquelles 
il  donna  le  nom  de  Sandwich;  c'étaient  les  plus  méridioaate 
que  l'on  eût  encore  visitées;  elles  étaioat  toutes  couvertes  de 
glaces,  et  firent  s'évanouir  l'idée  d'un  continent  austral,  n  coorat 
plus  de  vingt  mille  lieues  marines  au  delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérfuice,  puis  il  revint  en  Angleterre  après  une  absense  de 
.  trois  ans  et  dix-huit  jours. 

Stimulés  par  ces  exemples ,  quelques  Français  avaient  armé 
au  B^igale  deux  bàtments  qui ,  sous  le  commandement  de  Snr^ 
ville,  explorèrent  les  mers  antarctiques,  et  y  découvrirent  le 
pays  des  Arsaddes;  mais  le  capitaine  se  noya*  D'autres  Eran- 
çais  accoururent  |Nir  leurs  traces;  mais  leur  peu  de  réussite  et 
la  grande  inortaUté  qu'ils  éprouvèrent  ne  firent  que  mieux  res- 
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aetlîr  le  mérîle  de  Cook  y  qui  avait  su  ^osminet  son  équipage 
en  bûBDe  flUilé. 

Une  fois  Fidée  d'un  grand  oonUnaqt  austral  écartée^  à  mcMot 
de  le  supposa  ndégué  à  une  teHe  hauteui^  qu'il  ne  serait  pos- 
sible ni  d'y  établir  des  colonies  ni  d'en  tirer  aucun  produit,  il 
Mstait  encore  douteux  s^  existait  un  passage  au  nord-ouest^  et 
legouvememoit  an|i^  décréta  vingt  mille  livres  sterling  pour 
celui  qui  le  trouverait.  Cook  qRnt  d'entreprendre  cette  recher* 
rtuB,  U  partit  avec  des  bâtiments  chargés  de  bétail  j  afin  d'en 
^richir  les  Iles  du  Sud^  et^  arrivé  de  nouveau  sur  cet  an- 
cien théâtre  de  sa  gloire^  il  y  laissa  ses  dons  aux  habitants 
étonnés.  Se  mettant  alors  à  la  recherche  du  passage  y  il  attâ- 
gnit  Fextrémité  la  {dus  occidentale  du  continent  américain, 
qui  n'est  séparée  que  de  treize  lieues  de  l'Asie,  et  vérifia  la  bur- 
geur  du  d^ioit  de  Behring.  Les  glaces  qui  survinrent  l'obligè- 
rent à  virer  de  bord;  et,  descendant  du  pdle  arctique  de  toute 
la  longueur  de  la  moitié  du  monde,  vers  le  pôle  antarctique, 
il  aUa  passer  l'hiver  aux  îles  Sandwich,  où  il  reçut  l'accueil  le 
plus  Uenveillant;  mais^  il  ne  put  refréner  le  penchant  irrésis- 
tible de  oe  peuple  pour  le  vol.  Contraint  d'en  venir  à  des  actes 
de  rigueur,  11  inrita  une  partie  des  habitants ,  qui  se  révoltè- 
rent, le  frappèrent  mortellement,  et  s'acharnèrent  sur  le  cada- 
vre de  celui  qui  naguère  était  l'objet  de  leur  amour  et  de.leur 
respect. 

Cook  avait  été  très-peu  favorisé  dans  le  résultat  de  ses 
voyages^  car  ils  répondirent  négativement  à  deux  questions 
que  les  découvertes  postérieures  ont  résolues  affirmativem^t; 
cependant  il  obtint  une  grande  renommée.  Ce  n'est  pas  tout^ 
fois'qu'ellefût  imméritée>  car  il  explora  une  plus  grande  étendue 
de  côtes  qu'aucun  autre  navigateur  avant  lui.  La  plage  orien- 
tale de  la  Nouvelle-Hollande  n'avait  été  parcourue  par  per- 
sonne; personne  n'avait  fait  le  tour  de  la  Nouvelle-Zélande, 
regardée  comme  un  continent;  on  lui  doit  hi  connaissance  de 
la  Nouvelle-Calédonie  et  de  Tile  de  Norfolk,  ainsi  que  la  déter- 
mination des  Hébrides  et  des  lies  Sandwich ,  qui  étaient  ou- 
bliées. Bien  que  de  tels  résultats  soient  loin  d'être  aussi  brillants 
que  ceux  des  premiers  auteurs  de  découvertes,  ib  ont  réscAu 
des  problèmes  géographiques  importants  et  dans  ces  parages 
et  dans  d'autres  situés  au  nord-ouest  de  TAmérique.  Cook 
détermina  avec  une  précision  jusqu'alors  inusitée  la  situation 
de  tous  les  lieux  où  il  aborda. 

39. 
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Un  mérite  qui  lui  est  particalier;  c'est  un  soin  attentif  poor 
la  santé  de  son  équipage  dans  des  voyages  qui  le  iransportèreDt 
deux  on  trois  fois  de  la  ligne  anx  deux  pMes  ;  et  c'est  depiûs 
lui  que  le  suc  de  limon  a  été  reconnu  pour  un  excelleni  pré- 
servatif contre  lés  maladies  qu'engendre  une  longue  navigation, 
n  fabriqua  de  la  bière  à  la  Nouvelle-Zélande  avec  de  Técorce 
de  pin  ;  aux  lies  de  la  Société,  il  sala  de  la  chair  de  porc  d'après 
une  nouvelle  méthode;  détails  dont  il  rend  compte  dans  des 
relations  simples^  qui  portent.le  cachet  de  la  vérité.  Il  n'y  avait 
point  de  roman  qui  pCit  intéresser  autant  que  de  semblables 
récits^  où  l'on  admire  ses  précautions  pour  la  santé  des  marins, 
l'habileté  patiente  qu'il  déploya  pour  apprivoiser  des  peuplades 
barbares,  et  la  civilisation  européenne  prenant  possession  d'un 
monde  qui  s'élargissait  pour  en  recevoir  les  fruits.  Là  mort  de 
Gook  fit  oublier  les  torts  qu'on  pouvait  lui  reprocher  et  le  sen- 
timent de  jalousie  qui  lui  fit  changer  le  nom  de  certaines  terres 
découvertes  précédemment  par  des  Français  et  des  %Uaiidtts« 

Sur  ces  entrefaites  ^  la  guerre  avait  éclaté  entre  l'Angteterre 
et  la  France;  mais  cette  dernière  puissance. avait  ordonné  à 
ses  vaisseaux  de  respecter  celui  de  Gook  :  noble  exemple  de 
vénération  pour  la  neutralité  de  la  science,  qui  ne  fut  pas  imité 
par  les  États-Unis  d'Amérique. 

Glarke ,  qui  prit  la  place  de  Gook ,  continua  le  voyage  de 
circumnavigation.  Il  trouvait  que  certaines  lies  se  faisaient  la 
guerre  pour  se  disputer  les  chèvres  que  Gook  y  avait  laissées 
et  que  ces  guerres  finissaient  par  détruire.  Ayant  pu  réussir  k 
se  frayer  un  passage  au  nord,  Glarke  se  décida  à  rebrousser  che- 
min ;  mais  il  nlourut  au  Kamtdiatka ,  après  avoir  fait  trois  fois 
le  tour  du  globe.  Le  naturaliste  Anderson  avait  aussi  péri  dans 
cette  expédition. 

LesNouveaux-Zélandais  s'étaient  fait  particulièrement  aimer 
du  capitaine  Gook  comme  une  nation  généreuse  et  riche  ea 
produits;  cda  engagea  le  gouvernement  anglais  à  fonder  la 
,78*.  odoiiie  de  Botany-Bay.  Le  ciq[>itaine  Philips,  expédié  à  cet 
effet,  trouva  la  position  du  port  ^Jackson  plus  opportune;  et  la 
colonie  y  bien  que  composée  en  majeure  partie  de  malbiteurs, 
ne  tarda  pas  à  prospérer.  Des  expl(»alions  hardies  furent  pous- 
sées de  là  sur  les  côtes  contiguês ,  où  l'on  forma  des  établis- 
sements qui  puront  offrir  de  Vem ,  du  charbon ,  des  havres  et 
des  plages  pour  la  chasse  des  phoques. 
océanif.        L'attention  se  reporta  ainsi  sur  des  pays  que  I^Europe  avait 
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ouUiés  pendant  deux  sîèeles  ;  et  là  Ginqaième  partie  du  inonde^ 
comprenant  le  continent  de  l'Australie  et  les  îles,  reçut  le  nom 
d'Océame  (l).  EDe  embrasse  un  espace  de|  240  d^és^  c'est-r 
kràkte  les  deux  tiers  de  la  circonférence  de  la  terre  y  de  la 
côte  d^Afnque  à  roccident  jusqu'à  TAmérique  à  l'orient,  et 
du  pôle  austral  jusqu'au  continent  asiatique, 

G^est  une  partie  très-importante  du  globe  pour  l'étude  de  la 
nature  comme  pour  celle  de  l'hoaune.  Toutes  les  races  parais- 
sent s'y  être  d<Miné  rendez-vous  y  depuis  l'Albinos  jusqu'au  nègre , 
depuis  le  géant  jusqu'au  pygmée,  depuis  l'Espagnol  jusqu'au 
Gfaînois  ;  lasociété  patriarcale  y  coudoie  des  tribus  anthropopha- 
g&è,  et  des  nations  d'une  civilisation  ancienne  y  touchent  des 
peuples  enbnts.  La  nature^  comme  pour  y  narguer  l'espèce  hu- 
maine, y  a  placé  ce  qu'il  y  a  de  plus  intelligent  parmi  les  singes 
à  côté  de  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  stupide.  Une  v^éta- 
tion  riante  y  c<»itraste  avec  la  désolation  du  volcan  ;  on  y  trouve 
enfin  les  espèces  d'animaux  et  de  végétaux  les  plus  étranges^ 
une  mer  fflLtrémement  tranquille^  agitée  tout  àcouppardes  oura- 
gans et  des  trombes  inévitables;  des  temples  antérieurs  à  tout 
souvenir,  de  petites  lies  sorties  d'hier  du  sein  de  la  mer,  sur 
lesquelles  la  verdure  luxuriante  des  palmiers  ombragera  bientôt 
la  cabane  du  sauvage,  qui^  heureux  de  sa  nudité,  jouit  des 
délices  de  la  nature^  dont  la  bonté  teint  le  plumage  éclatant  de 
l'oiseau  de  paradis  et  fait  mûrir  le  fruit  de  l'arbre  à  pain.  Les 
formes  de  gouvernement  n'offrent  pas  mcnns  de  variété  :  quel- 
ques peuplades  ne  connaissent  que  la  tribu,  d'autres  que  la  mo- 
nardûe;  peufdades  mélangées  de  toutes  les  nations  qui  dominent 
dans  ces  régions  ou  y  ont  dominé ,  Anglais,  Portugais^  Ëspa^ 
gnols,  Hollandais,  Américains  du  Nord,  Chinois;  la  France 
seule  n'y  est  pas  représentée ,  quoiqu'elle  ait  puissatnm^t  con- 
tribué à  la  découverte  de  ces  parages;  elle  n'y  possède  que  les 
lies  Marquises,  qu'elle  a  récWnrat  occupée* 

Un  phénomène  partieuli^  dans  cet  océan  est  la  phosphores- 
ceace  des  vagues,  qui,  à  la  chute  du  jour,  (cxA  jaiÙir  ui^ 
nouvelle  lumière,  scintOlante  comme  des  paillettes  d'aigent  : 
tantôt  on  croit  voir  des  laves  vomies  d'un  volcan,  tantôt  des 
étoiles  brillantes,  rondes,  anguleuses^  qui  s'dlument,  courent, 

(1)  Walcrekabe,  dans  le  Monde  marilkme  (  Paris»  lSi9 },  veut  qa'oo  dîTise 
U  terre  m  trois  mondes,  l'ancien  »  le  nooTeau  et  le  uarltime»  qui  comprend 
PAnstralie ,  la  ReuveHe-Hollande  avec  m  ties ,  Tarcbipel  d'Orient  et  la  Poly- 
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glnsent;  tftntAt  ces  fèn  légers  forment  des  guMtiides,  tantèl 
ils  serpentent^  tantôt  ils  pétillent  comme  des  fusées.  PttrfiBb 
des  bancs  de  couleur  roae^  bleue  ou  opiAe  s'étendent  à  one 
centaine  de  milles;  de  là  les  noms  de  mer  de  Sang^  de  mer  de 
Lait ,  que  les  premiers  navigateurs  ont  donnés  à  cet  océan. 
Les  bâtiments  laissent  derrière  eux  une  trace  étineelante;  tout 
ce  qu'agite  le  vent ,  l'eau  même  conservée  dans  les  maisons, 
produit  ce  rayonnement,  attribué  à  la  multitude  infinie  de 
mollusques  et  d'infusoires  dont  chaque  goutte  est  peuplée. 

La  nature  est  plus  merveilleuse  encore^  s'il  est  possible^  éUÊ» 
la  manière  dont  elle  s'y  prend  pour  créer  de  nouvelles  terres. 
Des  coraux  et  des  madrépores  élèvent  du  fond  de  la  nser  lews 
mille  rameaux ,  les  entrelacent  de  manière  à  en  faire  un  obs- 
tacle insurmontable  aux  frégates  elles-mêmes,  et  forment,  ami 
liés,  une  palissade  hérissée  à  Tentour  d'un  espace  d'eau  qui , 
bientôt  rempli  par  les  dépôts  marins  et  par  d'autres  pcrfypes , 
devient  une.  !le  plus  ou  moins  grande.  Il  en  apparaît  ainsi  de 
nouvelles  chaque  année  :  quelques-unes  s'élèvent  déjà  de  phi- 
sfeurs  pled^  au-dessus  de  la  mer,  changées  en  un  sol  ferfie; 
d'autres  se  montrent  à  peine  à  fleur  d'eau ,  revêtues  seulement 
du  gracieux  feuillage  du  pandanus  odorant  (baquoier),  qui 
offre  aux  naufragés  lé  Ut  et  la  nourriture  :  cellesHd  se  ôidient 
comme  un  piège  sous  les  eaux  ;  celles4à  se  dressent  perpendi- 
éulairementj  du  sein  d'abîmes  dont  la  sonde  n'atteint  pa»  le 
fond.  Ailleurs  ces  récifs  de  corail  se  courbent  en  baies  et  en 
anses  autour  des  anciennes  îles,  ou  ferment  odies  qui  existent; 
et  peutr^tre  le  temps  viendra  qu'étendant  leurs  ramiflcations 
dtle  en  île  ils  formèrent  un  vaste  continent  de  cet  mmenee 
archipel. 
Langues  et  Lcs  voysges  réccuts  ont  convaincu  qu'il  se  trouve  dans  les 
d  hoti^^is.  Iles  de  rOcéanie  un  système  de  langues  liées  entre  elles  par  de 
nombreuses  affinités,  et  provenant  d'une  source  conmiune  (i). 
11  y  en  a  deux  qui  piévalent  sur  les  autres ,  la  malaie  et  la  java- 
naise. Possédant,  comme  nous  l'avons  vu,  des  monuments 
d'une  époque  certainement  très-réoulée ,  une  littérature  riehe 

(1)  PormoM  el  Malaen  doiTent  Mre  €oiii|iriMS  d«M  rocémia»  ssIob  i*Ilr- 

▼ille ,  à  raiflon  de  la  langue.  Le  célM>re  liogaiste  Bopp  a  lu  eo  lS40y  à  l'Acadé- 
mie  de  Berlin,  une  dfsserlatioii  profonde,  dais  laquelte  fl  moïKre  ta  ooooordMce 
des  langues  malaics  ou  polynésiennes  avec  les  idiomes  indo-evropéent,  pv  rap- 
port anx  pronoms  personnels  et  indicatifc.  M.  GustaTo  dlSiehthal  a  eiitt««Hi« 
sur  le  même  sujet  1* Académie  de  sciences  morales  en  mars  1S44. 
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et  OKÊgOÈtiièf  des  dMiinenfs  historiques  et  des  restoft  de  légis- 
lation remarquables,  elles  offrent  des  indices  précieux  sur  V<h 
rigine  et  les  migrations  des  nations  océaniques. 

Le  malai  est  parlé  dans  toute  la  mer  des  Indes,  du  cap  de 
Bonne-Espéranoe  jusqu'à  la  Nouvelle-Guinée ,  et  dans  les  lieux 
même  où  il  n'est  pas  d'un  usage  habituel  il  sert  comme  la 
langue  franque  dans  le  Levant  de  moyen  géntod  de  communi- 
cation. 

Dès  le  premier  voyage  à  travers  le  détroit  de  Magellan ,  Pi- 
gafetta  recueilMt  différents  mots  des  pays  qu'il  visita,  et  dcHina 
ainsi  un  bon  exemple  à  ceux  qui  vinrent  après  lui.  A  la  moitié  du 
siècle  dernier,  Forster  traça  un  petit  tableau  comparatif  de 
onae  dialectes  océaniques ,  en  regard  du  malai  et  des  langues 
du  CUG,  dii  Pérou  et  du  Mexique,  ce  qui  fit  apercevoir  une 
grande  analogie  entre  ces  dernières  et  le  malai.  Bougainville  et 
Gook  étendirent  ce  genre  d'étude. 

Les  Hollandais  s'étaient  appliqués  à  apprendre  le  malai, 
pour  faciliter  leur  commerce  et  aider  aux  progrès  des  missions. 
Le  Français  Flacourt  puUia,  dans  le  même  but ,  un  diction- 
naire de  la  langue  de  Madagascar.  Les  nuMnes  espagnols  firent 
un  vocdMilaire  de  la  langue  des  tles  Philippines,  précédé  de 
profonds  aperçus  auxquels  la  philologie  moderne  a  donné  un 
grand  développ^nmt.  Marsden  et  Leyden  se  livrèrent  à  des 
travaux  dignes  d^éloges  sur  le  malai;  Grawfurd  et  Raffles  pu- 
blièrent des  ouvrages  sur  le  javanais,  où  ils  montraient  ce'  que 
ces  idiomes  offraient  d'importance;  enfin  les  Hollandais  éditè- 
rent des  textes  javanais.  Quant  aux  langues  non  encore  écrites, 
Chamisso  et  le  docteur  Martin ,  méthodistes  anglais ,  donnèrent 
des  alphabets  à  celles  des  Hes  Sandwich  et  de  Tonga;  les  sa- 
vants qui  aecompagnèrent  Dumont  d'Urville  firent  connaître 
celles  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  terre  de  Van-Diémen. 

U  semblerait  résulter  de  ces  comparaisons  que  les  ressem- 
Uances  qui  se  trouvent  entre  les  langues  océaniques  pourraient 
être  attribuées  à  Texistence  antérieure  d'une  langue  générale , 
qui  aurait  laissé  des  traces  dans  des  pays  très-éloignés  l'un  de 
l'autre-,  pays  dont  les  idiomes  offrent  autant  de  rapports  que 
les  dialectes  de  provinces  contiguês,  tandis  que  ceux  des  pro- 
vinces intermédiaires  en  diffèrent  considérablement.  La  linguis- 
tique put  ainsi  rapprocher  des  peuples  entre  lesquels  on  ne  coo^ 
naît  pas  d'autielim  que  celui  de  la  langue  et  dont  la  masse  est 
répandue  sur  quatre-vingt-dix  degrés  de  longitude. 
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Le  plus  profond  orientaliste  de  noire  ^MMfue^  GuiUaoDie  de 
Humboldt;,  a  énormément  accru  nos  connaissances  au  sujet  de 
ces  langues  ;  et  dans  son  ouvrage  posthiune  sur  le  kawi>  langue 
liturgique  et  littéraire  des  anciens  Javanais ,  il  recherche  les 
affinités  et  suit  les  développements  de  toutes  celles  de  l'Océanie, 
non  pour  montrer  la  froide  et  patiente  curiosité  d'un  gnunmai- 
rien^  mais  pour  perfectionner  l'intelligence  des  formes  de  la 
pensée,  et  étendre  la  connaissance  des  monuments  et  des  tra* 
ditions.  Gonmie  Guillaume  Schlegel ,  qui  rivalise  avec  lui  de 
savoir  et  de  sagacité^  il  ne  limita  pas  la  ccHnpaiai^n  des  lan- 
gues aux  mots  seuls;  mais,  sans  négliger  ceux-ci ,  il  examina 
les  ressemblances  grammaticales  (i).  H  arriva  de  la  sorte  i 
constituer  cinq  groupes  de  langues  :  le  malai  et  le  javanais  ^ 
ridiome  des  Gélèbes,  celui  de  Madagascar^  celui  des  Philippines 
et  de  Formose  ;  enfin  le  dernier,  comprenant  les  langues  de  la 
Polynésie  orientale^  dont  les  dialectes  principaux  |sofit  ceux 
des  lies  Tonga,  Sandwich^  de  la  Nouvdle-Zélande  et  de  Taiti. 

Dans  tous  les  groupes  on  nKxlifie  l'idée  ca{Nitale  par  Fadjonc- 
tion  de  certaines  syllabes  à  la  racine^  c'est-à-dire  de  préfixes 
et  de  suffixes^  au  moyen  desquels  elle  devient  varbe,  adjectif^ 
nom  abstrait  ou  nom  concret.  La  parenté  se  révèle  d'une  ma- 
nière notable  dans  l'idaititédespronoms  personnels;  et  l'on  p^t 
en  conclure  l'unité  de  race  des  peuples  océaniques,  dont  lé 
langage  se  serait  divisé  en  cinq  variétés  principales. 

Dans  le  premier  groupe ^  en  conunençant  par  le  levant,  les 
Polynésiens  proj^ement  dits,  au  teint  jaunâtre,  habitent  au 
nord  dans  les  lies  Sandwich ,  au  sud  dans  les  archipels  de  la 
Société,  Périlleux,  des  Amis,  des  Navigateurs,  des  Féetges, 
de  la  Nouvelle-Zélande,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  des  Hé- 
brides. Au  centre,  les  Carolim  résident  dans  les  îles  Kingsmili 
et  dans  celles  des  environs ,  comme  les  Carolines  proprem^t 
dites  et  les  Mariannes.  Les  nègres  de  la  Malaisie  occupent  la 
Nouvelle-Guinée,  l'intérieur  de  Timor,  Florès,  Sumbava, 
Bornéo  et  des  Philipiûnes,  plus  les  archipels  de  Salomon ,  de 
la  Louisiade ,  de  la  NouveUe-Bretagne  et  de  la  Nouvelle-Ir^ 
lande.  Ces  derniers  viennent  des  habitants  de  l'Australie,  en- 
core mal  connus  (2). 

(f  )  Ou  peut  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  deux  méthodes  texi- 
qœ  et  grammaticale,  vol.  J,  page  139. 

<3)  CM  la  dasaiiicatioii  doonée  par  le  capitaine  Urw»  dans  le  BÊêUeUn 
de  la  Sodéié  çéogrophique,  pwn  isds. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Iflfdépendammeni  de  ces  populations  »  il  parait  que  les  nègres 
habitèrent  les  premiers  FOcéanie ,  et  diiFéreales  tribus  dissémt* 
nées  dans  la  Nouvelle-Guinée  ;  sur  le  continent  de  rAustraliê» 
dans  les  montagnes  de  Malacca  et  des  Philippines  parlent  des 
dialectes  tout  à  fait  distincts  et  informes^  qu'on  ne  saurait  ni 
bien  étudier  ni  grouper  avec  précision. 

Les  lois  ethnographiques  commandent  donc^  non  moins  que 
celles  de  la  géographie^  de  rattacher  à  cette  cinquième  partie 
du  mcmde  maritime  un  grand  nombre  d'Iles  que  l'on  assignait 
jadis  à  TAsie;  mais,  tout  en  approuvant  cette  distribution  nou- 
velle y  nous  avons  dû  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  indiquait  la 
raison  des  temps  et  des  traditions.  Cependant,  après  avoir  parié 
ailleurs  des  lies  comptées  autrefois  dans  les  faides  occidentales» 
il  nous  reste  à  nous  occuper  ici  de  celles  qui  se  trouvent  plus 
voisines  de  l'Australie. 

Quelques-unes  sont  isolées,  d'autres  en  groupes;  il  y  en  a 
qui  ne  présentent  que  des  roches  nues;  plusieurs  autres,  comme 
Bornéo,  Gélèbes,  Java,  Sumatra,  Madagascar^  la  Nouvelle-Gui- 
née, sont  des  plus  grandes  <(ui  sdent  au  monde. 

Les  innombrables  petites  Hes  auxquelles  oa  a  donné  le  nom 
de  Micronésie  et  que  Ton  distingue  en  Mariannes  et  en  Caroli- 
nes  sont  dispersées  sur  un  vaste  océan  :  les  polypes ,  agents 
très-actifs  de  la  nature  oi^anique,  en  forment  à  chaque  instant 
de  nouvelles,  qui  sont  encore  inhabitées. 

Le  docteur  Ghamisso,  et  après  lui  Duperrey,  d'Urville ,  ainsi  caroiims 
que  les  Russes  Lûtke  et  Biartens,  portèrent  les  premiers  quel- 
que lumière  sur  le  grand  archipel  des  Carolmes.  Ce  nom  leur 
fiit  donné  en  1* honneur  de  Charles  II  par  Laezano,  voyageur  es- 
pagnol qui  le  premier  en  aperçut  une  en  I66a;  ceux  qui  vin- 
rent après  luienrencontrèrentd'autres,  auxquelles  ils  étâidirent 
cette  domination  dans  la  pensée  que  c'était  la  même  Ile.  Aus- 
sitôt les  missionnaires  s'y  rendirent  de  Manille ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  et  en  donnèrent  la  description  ;  mais  les  efforts 
qu'ils  fireirt  pour  opérer  des  conversions  demeurèrent  presque 
infructueux. 

Ces  lies  restèrent  «isuite  oubliées  jusqu'au  moment  où  I'Amt 
tilopey  vaisseau  de  la  Compagnie  anglaise,  commandé  par  Henri  m i. 
Witeon,  se  brisa  sur  lès  rochers  des  lies  Peievr.  Quand  la  nuit 
cessa  avec  la  tempête  qui  avait  ifait  échouer  ce  navire,  les  nau- 
fragés virent  la  terre,  et,  se  jetant  dans  les  chaloupes  et  sur  des 
radeaux  construits  à  la  hâte,  ils  l'atteignirent.  C'était  une  lie 
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déserte^  dépendante  du  ici  de  Pelew,  qui  leur  envoya  \ 
des  secours.  H  en  résulta  des  rapports  d'amitié  entre  les  uns  et 
les  autres  au  milieu  de  Tétonnement  réciproque  qu'ils  se  can- 
saîeat.  Les  Européens  aidèrent  ce  roi^  nommé  Abba-Toidé, 
à  repouseer  ses  ennemis;  enfin  ils  construisirent  un  bâtiment, 
sur  lequel  ils  partirent.  li-Bou,  fils  du  roi»  voulut  les  suivre,  et 
se  lit  instruire  à  Londres,  où  il  éprouva  cette  surprise  ordinaire 
chez  quiconque  voit  pour  la  première  fois  une  civilisation  à  lar 
queue  il  n'a  pas  été  habitué  dès  son  enfimce;  mais  il  y  mourut 
de  la  petite  vérole. 

Le  naufra:ge  du  Mentor,  bâtiment  américain,  fit  cœmaître  les 
tles  Martz,  Chiangle,  Lord-Nortb  et  des  Martyrs.  Marlîns,  Mer- 
rdl  et  d'Urville  nous  parlent  des  Garolines  comme  de  pays 
endtanteurs  pour  leur  climat ,  pour  leur  population  belle ,  in- 
dustrieuse et  vaillante  y  remplie  d'égards  déiioats  pour  laà  fenn 
mes  et  étrangère  à  ces  moeurs  lascives  qui  paraissent  générales 
dans  l'océan  Pacifique.  Les  tissus  fabriqués  dansées  Ues  se  font 
remarquer  par  leur  finesse .  Les  morts  n'y  sont  jpas  entenrés,  mais 
jetés  à  la  mer. 

Il  serait  curieux,  mais  trop  long,  de  rapporter  les  aventures 
bizwrres  par  suite  desqudiles  tantôt  un  bâtiment  pmlu ,  tantôt 
un  baleinier,  tantôt  un  naufragé  amenèrent  la  découverte  de 
pays  qui  avaient  échappé  aux  recherches  attentives  d'expéditions 
combinées.  Ainsi  en  1786  le  capitaine  d'un  navire  de  la  €<om- 
pagniç  des  bides,  ayant  jeté  l'ancre  au  port  de  Psnang  pour 
s'approvisionner  d'eau,  fut  vu  par  la  fille  du  rm,  qui,  s'épre* 
liant  de  lui,  pria  son  père  de  le  lui  donner  poitf  époux.  EHe 
'  obtint  ce  qu'elle  désirait;  l'tle  fut  sa  dot,  et  l'heureux  marin 
hi  vendit  pour  trente  mille  livres  sterling  à  la  Compagnie  des 
Indes,  qui  l'appela  lie  du  Prince  de  GàHes ,  et  en  fit  son  en- 
trepôt principal  pour  le  commerce  de  l'opium.  En  se  rendant 
de  la  t^rrede  Van-Diémen  au  p(Nrt  Ptnlips,  mi  marin  nmnmé 
Baleman  trouva  dm  les  habitants  du  pays  des  connaisunoes 
propres  aux  peuples  policés  :  sa  surprise  diminua  (piand  il 
rencontra  un  blanc  qui ,  abandonné  là  tout  seul  en  laea , 
avait  vécu  près  de  quarante  ans  avec  les  indigènes,  à  qui  il 
avait  enseigné  œ  qu'il  savwt  des  arts  de  fBittope. 
roiTiiésie.  Les  tles  de  la  Polynésie  sont  éparses  à  des  dislanoes  plus  eon* 
sîdéraMes  que  celtes  de  la  Micronésie;  elles  sont  petites:  néan- 
moins, à  l'exception  de  la  Nouv^Ue^ande  et  de  ^liielpes 
antres,  comme  TaW.  Bien  qu'eUes  soient  aitttéas  eotm  les 
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IffopiquBB  y  Ift  chaleur  y  est  tempérée  par  les  venta  :  anan  le 
printemps  y  eat-il  eontinud ,  et  ellea  prodniaent  des  fleurs  et 
des  firadts  magnifiques. 

n  y  a  quelque  doute  sur  la  manière  dont  elles  ont  été  peu- 
plées :  les  uns  voient  dans  les  Polynésiens  des  colonies  phéni* 
dennes;  les  autres  les  font  descendre  des  Japonais  :  ceux-ci 
croient  qu^ils  scmt  venus  de  Javn  ;  ceux-là  voient  en  eux  dea 
débris  de  la  pc^lation  d'un  grand  continent  submergé.  L'u- 
nité de  leur  origine ,  ind^ndanmieni  de  la  langue ,  se  trouve 
démontrée ,  comme  nous  Tavons  dit ,  par  certaines  coutumes 
générales  étrangères  aux  besoins  naturels  et  par  une  certaine 
conformité  de  cuUe.  Quelques-uns  les  font  dériver  des  Dayaks 
de]  Bornéo  y  auxquels  ils  ressemblent  par  leur  teint  d'un  Uano 
jaunâtre^  par  l'aspect  du  {corps ,  par  leur  chevelure  longue  et 
noire,  par  les  habitudes»  le  gouvernement,  le  jeûne  forcé  du  ta- 
bou, quoique  la  raoesesoit  altérée  par  suite  (k mélanges  divers. 

Le  Mhm  ert  la  plus  remarquable  de  leurs  superstitions. 
Quand  un  homme  est  tabou,  il  est  sacré  et  privilégié;  lui 
seul  peut,san8 pécher,  faire  ceqb'il  veut,  et.mangerdu  porc,  de 
la  tortue,  des  dorades  et  d'autres  vian^  défendues;  ce  qu'il 
lottchene  peut  {dus  servir  aux  usages  ordinaires ,  et  doit  être 
réservé  pour  des  cas  particuliers.  Dans  quelques  parties  de  la 
Pabnésie,  le  ftifotf  est^  aucontraire,  un  anathème  :  les  chefs  delà 
tribu  et  en  général  tous  kssupérieuis  peuvent  lancer  cette  ma- 
lédiction contre  leurs  faifiirieurs  pour  les  punir  ;  car  on  dâfend 
à  ceux  qui  en  sont  l'objet  de  se  nourrir  de  leurs  propres  mains. 
4}ael  instrument  de  puissance  pour  les  grands!  Quand  ils  crai« 
gnent  la  disparition  d'une  espèce  anûsale;  quand  ils  veulent 
faire  seuls  le  commerce  avec  un  |navire  européen,  ou  mettre 
une  plantation  à  l'abri  de  toute  attaque,  ou  enfin  perdre  leun 
cnnenns ,  ils  les  déclarent  tabou.  Geiix  qui  se  croient  hais  du 
eiclpraionoeiit  le  tabou  sur.  leurs  maisons,  leurs  champs,  leurs 
barques,  et  ne  s'en  servent  plus.  U  y  ades  actes  de  la  vie  com* 
mune  qui«alratnenlnéGeasaireikienAle  tabou,  comme,  pareiem- 
pie,  datecooper  les  cheveux,  de  toucher  les  morts,  de  passer 
la  tAte  sous  des  animaux  vivants  ou  non,  et  autres;  en  sorte 
que  la  divinité  intervient  contûmenement  dens  la  vie  des  Aus- 
traliens. Cestà  Taïti  que  le  tabou  était  le  pk»  rigoureusemeut 
observé;  k  fen  des  hommes  et  tow  leurs  outils  étiûent  taba« 
peur  les  femmes;  les  pcètras,  en  leur  quaUlé  de  tabou,  po»- 
vaient  tout  faM  et  manger  de  tout. 
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n  paraît  que  d'antres  races  se  ^efTèrent  à  la  première,  et  que, 
s'attribuant  des  droits  divers,  elles  constituerai  diverses  castes. 
Dans  la  plupart  des  cas,  chaque  société  a  un  roi  qui  la  gouvenie 
et  de  qui  dépendent  d'autres  chefs,  despotes  de  leurs  sujets. 
Les  religions  varient  beaucoup,  mais  tous  les  Polynéâenscrcneiit 
à  la  Divinité;  plusieurs  à  la  Trinité,  à  la  vie  à  venir  et  à  Pexpia- 
tion;  ils  ont  des  idées  très-étranges  et  très-disparates  sur  h 
cosmogonie  :  quelques-uns  offrent  au  ciel  les  prémices  de  la  ré- 
colte en  signe  de  gratitude;  mais  la  plupart  immolent  lentement 
dès  victimes  humaines  sur  les  marches  de  leurs  MamSf 
énormes  piliers  naturels  autour  desquels  ils  se  rassemblent, 
comme  les  druides  autour  des  dolmens  ;  ils  célèbrent  leurs  vic- 
toires par  des  banquets  où  ils  mangent  leurs  ennemis.  A  la  Nou- 
velle-Zélande on  sacrifie  des  hommes  au  Géme  du  mal;  quand 
la  Camille  est  trop  nombreuse,  la  mère  étouffe  son  nouveau-né; 
ils  trouvent  tout  simple  de  se  manger  entre  eux  parce  que  c'est 
ce  que  font  les  poissons  et  les  autres  animaux  ;  mais  ilspréièra)t 
manger  leurs  ennemis,  parce  qu'ils  croient  qu'en  déchirant  les 
corps  de  ces  derniers  ils  déclûrent  aussi  leur  àme,  qui  s'iqoate 
à  la  leur  pour  en  augmenter  la  vitalité.  L'existence  de  sem- 
blables superstitions  parmi  les  Polynésiens  est  d'autant  plus 
étonnante  qu'ils  sont  par  leur  nature  très-posés  et  très-bienveit- 
lants.  Dans  les  temps  de  famine,  ils  ne  se  font  pas  scrupule  de 
manger  leurs  pères ,  leurs  mères  et  leurs  enfonts. 

Ils  ont  perfectionné  la  pirogue ,  cette  embarcation  habituelle 
des  peuptes  barbares;  ils  la  font  double ,  et  la  dirigent  à  l'aide 
d'un  gouvernail  et  d'une  rose  des  vents,  divisée  exactement 
comme  elle  l'étaitchez  les  Grecs  après  Alexandre  et  chesB  les  Ro- 
mains jusqu'à  l'empereur  Claude.  Ils  savent  tisser  les  écorces 
d'arbres  et  surtout  le  chanvre,  dont  ils  ont  une  espèce  excellente; 
ils  savent  préparer  des  boissons  enivrantes  et  se  couvrit  le 
corps  de  dessins  très-gracieux.  11s>ttachent  une  signification  re- 
ligieuse à  la  danse  ainsi  que  d^autres  sauvages. 

Dans  FarcUpel  des  tles  Âgnai  ou  Sandwich  on  trouva  des 
mœurs  pures,  mélangées  toutefois  de  quelques  pratiques  bar- 
bares. La  nourriture  était  frugale;  les  femmes  n'avaient  d'autre 
devoir  à  rem^dir  que  celui  de  se  faire  ahner.  Impitoyables  à  h 
guerre,  hospitaliers  envers  le»  étrangers,  très-habiles  à  la  na- 
vigation et  à  la  pêche,  grands  amateurs  du  chant,  de  la  danse, 
des  représentations  scéniques;  enclins  au  v(d  par  suite  d'un 
penchant  irrésistible  de  leur  nature,  ces  indigènes  rendaient  de 
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grands  honneurs  aux  morls^  témoignaient  leurs  regrets  par  des 
piqûres  et  des  jeûnes,  et  mitonnaient  sur  le  tombeau  des  hymnes 
funèbres.  Une  des  veuves  de  Ghiaî  Mocaî,  gouverneur  de  Mavi, 
s'eifurimait  ainsi  :  Hon  seignmr,  mm  ami  n'est  p/ia  ;  il  était 
mumarni  autemps  de  tadiseite,autemp$  de  la  sécheresse,  au 
temfsak  Vêtais  pamre ,  au  temps  de  la  pluie  et  du  vent,  au 
temp$  du  soleil  et  de  la  ehaleur,  au  temps  du  froid  de  la  numn 
tagne;il  était  mon  ami  petèdant  Porage,  mon  ami  pendant  le 
ealme,  mon  ami  dans  les  huit  mers.  Hélas,  hélas  t  mon  ami  est 
parti  et  ne  reviendra  plus.  (ËlUs.)  Us  eélébraient  de  même  par 
des  ehansons  les  autres  incidents  de  la  vie. 

A  l'arrivée  de  Oûck,  chaque  Ue  avait  son  chef  et  un  grand 
nombre  de  princes  secondaires  ou  avis.  Le  plus  considérable 
de  tous  ces  chefs  était  le  roi  de  Anaî,  a  Rono  Anaï,  dit  une 
chanson,  demeurait  autrefois  à  Sce-Ara-Scema  avec  son  épouse, 
et  la  déesse  qui  était  son  épouse  s'appelait  Caisci-Rani-Ara- 
Opnna.  Un  rocher  escarpé  leur  servait  d'asile.  Un  homme  grimpa 
au  sommet  de  ce  rocher,  et  de  là  il  paria  à  l'épouse  de  Rmio  : 
0  Gaisci-Rani-Ara-Opuna  y  un  homme  ^i  t'aime  te  salue  f 
Veuille  le  regarder;  éloigne  un  instant  ton  époux,  je  serai 
to%0ours  à  toi.  Rono  entendit  ce  langage  perfide  et  dans  sa  fu- 
reur il  tua  la  femme.  Mais  bientôt  repentant  de  sa  cruauté  il 
àépossi  le  corps  inanimé  dans  un  morat;  et  pleura  longtemps 
sa  victime;  puis ,  saisi  de  démence,  il  courut  à  Vaï,  où  il  é- 
fiait  tous  ceux  qu'il  y  rencontrait.  Le  peuple  surpris  s'écriait  ; 
Rono  est'-il  fou  ;  et  Rono  répcNidaît  :  Oui,  il  est  fou  par  sa  faute 
et  à  cause  de  son  trop  grand. amour.  D  institua  des  jeux  pour 
célébrer  la  mort  de  sa  bîen-aimée,  puis  il  s'embarqua  sûr 
une  pirogue  à  trois  pointes  et  se  dirigea  vers  de  lohitains  pays; 
miris  avant  de  partir  il  dit  :  Je  reviendrai  un  jour  sur  une  Ue 
flottante  qui  portera  des  chiens,  des  pourceaux  et  des  coqs.  » 

Les  indigènes  étaient  dans  l'attente  continuelle-  de  Taceom- 
plissementdecette  {urophétie,  et  ils  célébraient  le^retour  de  Rono 
par  des  fêtes  annuelles;  c'est  ce  qui  fit  qu'ils  accueillirent  Gook 
avec  une  joie  si  vive,  qu'ils  l'adorèrent  comme  un  dieu,  lui 
<rfFrirent  des  sacrifices  sous  la  statue  de  Rono,  le  comblèrent 
de  présents  lui  et  son  équipage,  sans  qu'il  pût  comprencbre  la 
cause  de  toutes  ces  démonstrations.  Le  roi  Taraï-Opon  lui  ren- 
dit toutes  sortes  d'hommages,  et  lui  donna  b  plus  grande  nuar- 
que  d'estime  en  échangeant  son  nom  contre  celui  du  navigateur 
anglais.  A  la  vérité,  ce  prince  s'étonnait  de  voir  Ckiok  diaiger 
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M8  mvire»  4e  tuitdeprovinoM^ei  il  diittt  :  CeiihmgervM 
smuHhuitd'fm  jMy»  aà  règne  to éUêêtU;  m&k  tfU^arfHê  flm 
Imgîemfn  iei,  il  Êffémêra  mmpemplê. 

Tftme-Tame-Iiah  y  tts  poÉié  de  oe  roi ,  mtselWiyertindie* 
min  au  tr6ae,  et  s'appliqua  à  civffiaer  le  pays.  D  septoean  du 
fer  et  des  armes  à  feu  desbAtimaits  européens  qui  veoaiéiit  se 
rahalchir  dans  ses  lies;  il  retint  aupipès  de  lui  quelques  Afiié- 
ricains^  qui  lui  enseignèrent  les  arts  de  l'Europe;  il  tâcha  de 
substituer  la  persuasion  k  la  violence^  de  nouer  des  rebrtioiis 
avec  les  Européens  et  de  profiter  des  conseils^que  lui  donnaient 
les  voyageurs.  Vancouver  l'engageait  à  faire  des  treilés  dU- 
liance  avec  ses  voisins  ^  au  lieu  de  leur  faire  la  guerre;  mais 
Tame^Tanie*-Hah  se  sentait  capable  de  commander>  et  se  met- 
tant à  la  tète  d'une  armée  de  seize  mille  hommes  armés  i  Teo- 
ropéenne^  il  subjugua  tous  ses  ennemis,  et  pensa  devenir  l'A- 
lexandre  et  le  Napoléon  de  |la  Polynésie.  Les  Européens  accou- 
rurent en  foule  dans  ses  États;  ils  y  bfttirent  des  maisons  et  des 
forts;  ils  y  introduisirent  des  plantes  exotiques  et  tous  les  mé- 
tiers. Et  jamais  on  ne  vit  de  progrès  plus  rapides  que  ceoi  que 
fit  TAnaï  pendant  les  trente  années  de  règne  de  Tame-Tame- 
Hah ,  qui  finit  par  faire  un  si  noble  usage  de  son  autorités  qu'il 
devint  Tidole  de  ses  sujets.  Lorsqu'il  mourut,  le  8  mai  ist9,  œ 
fut  un  deuil  universel;  les  hommes  et  les  femmes  s'arrachaient 
les  dieveux,  se  rouhtient  par  t^te,  se  meurtrissaient  le  vi- 
sage ;  les  uns  se  faisaient  arracher  les  dents,  les  autres  écrivaient 
cette  perte  cruelle  sur  leur  peau  avec  un  couteau;  d'aotres 
enfin  brûlèrent  leurs  maisons  et  leurs  meubles  ;  et  pendant 
trois  jours  entiers  le  peuple  stationna  devant  le  palais  du  dé- 
font. 

^  Son  fils,  Rio-Rio ,  qucnque  ami  du  progrès,  manquait  de  ia 
force  et  de  l'activité  nécessaires  pour  l'encourager.  Des  troubles, 
des  émeutes  échitèrent  jusqu'à  ce  que  le  prince ,  sortant  de  son 
apathie,  devint  le  Numa  de  ce  pays,  dont  son  père  avait  été  ie 
Romulus,  et  substitua  le  christianisme  à  l'idolfttrie.  L'inviola- 
bilité du  tat>ou  futle  plus  grand  obstacle  qu'il  eut  à  vaincre. 
Ayant  gagné  à  son  opinion  Oca-Lani,  le  chef  du  oulte  nommé 
par  Tome-Tome-Hah ,  il  fit  dresser  près  de  son  palais  un  grand 
banquet  auquel  il  invita  son  peuple.  Des  nattes  fuient  étendues 
peur  les  hommes  et  pour  les  fenunes;  le  roi  choisit  quelques 
meta  défendus  aux  femmes,  se  mêla  à  ces  dernières  et  se  mit  à 
La  fbule  épouvantée  hurla  Tobtm!  les  prêtres  prirent 


Digitized  by 


Google 


wMiM  MAiiniu.  «ta 

la  fîiite  en  oriM*  au  sacrilège»  et  tout  le  mondé  se  depMàdaii 
oomuMBt  las  dieiut  oulnoéa  ne  se  vengeaieot  pas,  et  pourquoi^, 
si  les  dieux  toléraieet  cette  actîoa»  les  bommes  préteodraieul  la 
piiDÎr.  On  en  ceodul  que  ks  dieux  étaient  impuissanU  et 
laniL  ;  et  on  résolut  d'abandonner  un  culte  absurde,  incommoda 
et  bariMure*,  oe  qui  fut  fiiit.  . 

Rio-RiO)  à  la  demande  des  missionnaires  y  se  rendit  à  Londres, 
où  il  mourut  ayac  sa  femme  en  1834.  Après  lui,  plusieurs  pré- 
tendants se  disputèrent  la  couronne,  jusqu'à  oe  qu'elle  échût  à 
CaiHce-Utli,  fii^  de  Ko-Rio,  élève  d'un  missionnaire  améri- 
cain. On  se  plaint  dupuritanisme rigide  des  missionnaires  aiH 
glais,  qui,  étant  parvenus  àéxdure  les  catholiques,  imposant 
aux  naturels  des  jmtiques  très-sévères,  leur  défendent  de  sa 
(Promener  le  dhoanché  et  d'allumer  du  feu  pour  cuire  leurs 
aliments.  .Cependant  il  n'est  pas  ^rare  de  voir  ces  mêmes  mifr- 
aionnaires  atteler  les  naturels  à  la  voiture  de  leurs  femmes  en 
guise  de  chevaux  ( i  ). 

Les  navigateurs  du  dixrhuitième  siècle  supposant  que  la 
migr^on  dans  ces  lies  avait  suivi,  comme  eux ,  la  direction 
d'occident  en  orient;  et  ils  Tattribuèrrat  aux  Malais,  qui  oni 
aujourd'hui  tant  d'importance  dans  cet  archipel.  On  pense 
QMÎnfenant  que  la  civilisation  n'a  pu  y  venir  que  du  Levant  et 
des  Polynésiens.  Cette  opinion ,  émise  également  par  d'UrviUe^ 
par  le  missionnaire  £Uis  et  par  le  consul  Mœrenbout  (2) ,  est 
fondée  sur  l'homogénéité  des  caractères  typiques,  de  même 
qfûnb  sur  la  direction  des  vents  et  des  courants.  Il  faudrait  donc 

<1)l  John  Dunwor  Lang,  mMoQnairedMft  la  Polya^ie,  éenvtÀi eo  isas  à  lord 
DarbaiB  :  «  Ue  promior  cbef  (|o  la  miiskMi  dans  la  Nouf  eUe-Zélande  fut  djaiaé 
pour  adultère»  le  second  pour  ifrosoerie,  le  troisième  pour  uue  cause  encore 
plus  grave  en  1836.  Ils  furent  les  premiers  à  dépouiller  les  indigènes  de  ce  quMIs 
pottédaient,  et  leur  conduite  a  été  de  tout  point  la  plus  inlàaie  qu'on  ait  Vue 
àÊÊê  l'faiatoire  des  misaions,  la  plas  déalMwerante  pour  le  proteatantisme.  Moat 
parkHia  avec  une  vertuettse  indignaiion  desalroeîtés  des  Cortès,  des  Pizarre.et 
de  œtlab^nde  de  vauriens  espagnols  qui  accompagnèrent  les  ch^s  de  brigands 
Al  Mexique  et  au  Pérou  ;  mais  nous  oublions  que  nous  avons  nous-mêmes  com- 
mis des  actes  tout  aussi  sanguinaires  dans  différents  pays  en  pleins  dix -neuvième 
aièele.  M  a  saffi  de  trente  ans  de  régime  pmteri^à^  la  Grande-Bretagne  poar 
anéantir  la  race  des  indigène  de  la  terre  de  Van  Diémen ,  ni  plus  ni  moina 
qtt'il  ne  laUnt  pour  eiterminer  les  aborigènes  d'Uispaoiola  sous  le  joug  de  fer  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle.» 
^    (2)  D'Urville,  Voyages. 

Ellis,  Ittehetehes  sur  la  Polp^ésie, 

r^.Voffoge  awR  Ueedmgrand  Qpéan.         - 
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oonndérer  la  cifilisation  polynénemid  comme  apontaaée  et  ori- 
ginale ;  mais  le  foyer  d'où  elle  émanait  est  encore  inooonu ,  et 
peut^tre  la  contrée  où  il  exista  a-t^lle  péri. 

Le  S3fstème  rdigieux  des  naturels  est  tout  à  fait  obscur. 
Bferenhout  seul  y  a  jelé  quelque  lumière  et  a  fait  comMltre 
des  idées  cosmogoniques  fort  singulières,  ils  croient  en  un 
Dieu  suprême , créateur  de  toutes  choses,  de  qui  sont  émmés 
plusieurs  dieux  et  des  héros ,  formant  une  théogonie  d'un  grand 
développement  poétique  et  répandue  d'un  bout  à  Fauiie  de 
b  Polynésie.  Plusieurs  rites  se  rapportent  au  euHe  du  sdeA, 
qui  dans  cette  langue  s'appelle  Ra»  comme  dans  l'idionie  égyp- 
tien. U  existe  encore  entre  les  Égyptien^  et  les  Pdbfnéàm 
d'autres  ressemblances  tant  dans  les  usages  que  dans  les  rites. 

L'archipel  le  plus  gcmi  de  la  Polynésie  est  celui  auquel  Boo- 
gainvilie  donna  le  nom  de  Périlleux  :  il  se  compose  de  plus  de 
soixante-dix  lies  madréporiques  ou  volcaniques  ,|  habitées  par 
environ  vingt  mille  individus  de  race  polyn^enne^  mais  in- 
cultes. L'équipage  du  Bouniy  s'étant  révolté ,  pendant  quil 
aUait  cha^er  des  arbres  à  pain ,  peupla  l'Ile  de  Pitcaim,  qui 
devint  une  colonie  importante  et  où  John  Adams  introduisit 
quelque  ordre  :  il  y  enseigna  le  peu  de  religion  qu'il  savait;  et 
bien  que  l'eau  'soit  rare  dans  cette  lie  et  qu'elle  n'ait  ni  port 
ni  bon  ancrage^  les  descendants  de  ces  matelots  naïutinés  se  sont 
refusés  jusqu'ici  à  changer  leur  résidence  patriarcale  pour  une 
meilleure. 
^''ilL'iL'!:  ^  grande  tle  ou  continent  de.  la  Nouveile-HoUande^  appelée 
aussi  Australie^  égale  à  peu  près  en  étendue  les  deux  tiers  de 
l'Europe;  son  contour  ressemble  à  celui  de  l'Afrique  :  comme 
l'Afrique^  elle  se  prolonge  vers  le  sud,  se  creuse  comme  elle 
au  sud-ouest,  et  se  développe  largement  dans  la  partie  moyenne. 
Elle  s'offrit  aux  regards  stérile  et  mmotone,  avec  des  habitaDts 
au  teint  noirfttre,  grêles  et  sMvages  ^  avec  des  animaux  et  des 
plantes  qui  semblent  contredire  les  idées  et  les  classifications 
reçues.  Des  arbres  gigantesques  y  croissent  dans  un  sable  aride; 
les  orties  et  les  fougères  y  deviennent  aussi  grandes  que  nos 
chênes  :  mais  un  feuillage  Manchétre  et  rude  y  attriste  la  vue, 
an  lieu  de  la  riante  verdure  de  nos  forêts.  Les  fruits ,  qui  ail- 
leurs fournissent  un  aliment  à  l'homme^  y  manquent  complè- 
tement ,  et  les  animaux  qui  courent  sur  la  'terre  y  sont  très- 
rares ,  tandis  que  les  oiseaux  et  des  coquillages  d'une  grande 
beauté  y  sont  en  abondance.  Le  chien  seul  y  est  apprivoisé.  Un 
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volcan  jette  des  flammes  y  niais  point  de  laves.  Le  cygne  y  est 
noir;  un  autre  animal  [Vamithm^ijnqm)  tient  tout  ensemble  du 
quadrupède ,  du  reptile ,  du  poiftion  et  de  l'oiseau. 

Là  se  reproduisit  le  speciade  qu'avait  offert  l'Amérique  ;  une 
£(Nile  d'espèces  nouvdtes  enrichirent  la  science.  On  avait  déjà 
rencontré  au  Pérou  les  sarigues ,  animaux  remarquables  par 
une  nouvelle  gteération  vivipare^  mais  avec  lesquels  on  en 
trouva  beaucoup  d'autres  qui  «igendraient  de  la  manière  or- 
dinaire. Dans  la  Nouvelle-H<rilande^  à  quelques  exceptions  près, 
tous  lea  animaux  sont  à  double  poche  y  ce  qui  détermina  Gu- 
vier  à  en  former  un  groupe  distinct  (les  mmrsupiaux).  Ces 


celle  qui  s'occupe  de  signaler  les  centres  principaux  et  les  di- 
rections du  règne  animal  sur  la  terre,  science  encore  au  berceau 
et  qui  démontre  que  la  vie  animale  dépend  du  sol  et  du  climat. 

Il  n'existé  pas  dans  l'AustraUe  d'animaux  venimeux  :  les 
seiris  animaux  domestiques  qu'on  y  trouve  sont  le  chien,  le 
p<Mrc  et  les  poules.  De  gros  fleuves  se  précipitent  des  montagnes  ; 
mais  ils  se  perdent  ou  se  réduisent  à  un  filet  d'eau  avant  d'ar- 
river à  la  mer.  Les  montagnes  n'ont  point  de  vallées ,  et  une 
race  dégàoérée,  digne  à  peine  du  nom  d'hommes,  vit  sous  le 
plus  beau  dimat.  Ce  sont  des  êtres  difformes  et  faibles  de  corps, 
Uvrés  à  des  superstitions  grossières  et  même  à  des  rites  cruels 
et  qui  n'ont  aucune  notion  des  arts  ni  de  la  propriété.  Les 
hommes  se  font  sur  le  corps  des  dessins  en  relief;  ils  coupent 
aux  C^nmes  deux  phalanges  du  petit  doigt;  ils  ensevelissent  le 
nourrisson  avec  sa  mère ,  et  s 'enlèvent  la  peau  du  nez  ai  signe 
de  deuil. 

Le  rideau  des  montagnes  appelées  Montagnes  Bleues,  qui 
s'étend  à  l'entour  des  contrées  intérieures,  n'ofEraît  point, 
quoique  peu  élevé,  de  vallons  accesdbles.  Le  chiruigien  Basa, 
qui  s'aventura  à  les  franchir  et  s'avança  assez  loin  en  se  cnun- 
ponnant  sur  les  pentes  et  en  plongeant  dans  les  précipices ,  fut 
contraint  de  les  déclarer  impraticables ,  comme  le  pensaient 
aussi  les  natureb.  On  ne  trouva  qu'en  1813  un  passage  vers 
l'ouest,  qui  permit  de  pénétror  par  une  route  sinueuse  sur  un 
vaste  plateau  propre  à  l'agriculture  et  aux  chasses ,  et  où  parfds 
les  débordements  des  fleuves  laissent  à  peine  les  hauteurs  à  sec  : 
on  y  fonda  la  ville  de  Bathurst.  Oxley,  continuant  à  explorer  le 
pays,  trouva  le  fleuve  Macquarie,  qui  se  perd  dans  les  marais 
de  l'intérieur,  au  lieu  de  se  jeter  dans  l'Océan,  comme  on  l'avait 

T.   XIII.  40  . 


Digitized  by  VjOOQ IC 


•96  QU4T011làMR   AMQUR. 

cru  d'abord.  Le  voyageur  Sturt  et  d^autrea  a|lrès  lui  aigna* 
lëreni  de  lièa-belles  contrées  peu  dialantea  daa  oMea  et  offrant 
des  chances  brillantes  aux  spéculations  agrioolea. 
Tarn.  Une  nature  riante ,  des  mosurs  ûmables  disUnguoait  l'arcUpd 
de  la  Société^  qu'ungrand  noaabie  de  voyageurs  enl décrit.  Las 
poètes  et  les  rooumciera  l'ont  célébré  pour  la  variété  impoante 
et  féconda  du  sol  et  pour  Thospitatité  aiyottée  des  habitants 
de  Taiti^  cette  reine  de  fmém  Pad^ipie. 

Gook  trouva  les  Taïtiens  bieiiv#ttlaiits  »  beaux  >  de  hante  taffie, 
replets,  le  teint  cuivré.  Les  personnes  de  distinctiott  portaieat 
les  opgles  très-longs,  à  la  maniera  cdiinoise.  Qs  se  parvient  des 
plumes  de  leurs  ma^iiflques  oiseaux ,  an  y  mieunant  leurs  spkn* 
dides  papilkHis.  Vifs,  incapables  d'attàition,  ils  aiment  à  ne 
rien  faire,  scMit  simjples  dùis  leurs  habitations  et  dana  leurs 
repas ,  auxquels  la  nature  fournit  avec  une  riche  variété.  Lé- 
gers, insouciants,  affectueux,  enclins  au  vd,  ils  eoanaissent 
le  prix  de  la  beauté,  mais  non  celui  de  la  pudeur,  cpioiqulls 
exigent  des  femmes  mariées  de  la  réserve  dans  oa  que  les  jeuass 
filles  peuvent  accorder  Ubrement.  Leur  seule  industrie  eensisiait 
à  fabriquer  une  étoffe  ou  plutôt  un  papier  dont  ils  a'tudûllaient 
avec  une  certaine  grAce.  Le  fer  ne  leiur  était  pas  inconnu. 

Ils  prenaient  grand  plaisir  à  la  danse  et  à  la  musique,  ait 
très-simple  parmi  eux ,  et  à  des  eapéees  de  bi|lleta  mimiques. 
Ils  étaient  gouvernés  par  un  roi  qui  devait,  aussitôt  qu'il  ht 
naissait  un  fils,  abdiquer  au  moins  le  titre  de  sa  dignité.  Jamais 
il  ne  se  servait  de  ses  jambes,  et  ne  sortait  que  sur  laa  épaulas 
de  ses  porteurs.  Le  plus  grand  signe  de  respect  qu'on  pftt  loi 
donner,  c'était  de  se  déshabiller  en  sa  présrâce  ou  lûraqu'en 
passait  devant  0on  palais.  La  pqiidation  était  distinguée  eo 
trois  classes,  indépendamment  du  roi  (orti-ral),  savoir:  les 
ui-^rii,  ou  la  famille  royale  et  la  noÙ^se;  les  Arv-r^elife, 
propriétaires  guerriers  et  prêtres ,  et  les  mauoruné,  c'estpà-dire 
le  peuide  avec  les  serviteurs  et  les  esclaves.  Us  disaient  :  TeKi 
est  un  navire^  le  roi  est  le  mat,  les  réatira  sont  les  eardages, 
La  vue  de  la  flotte  d'un  seul  des  vingt  districts  de  TUe  ex«itA 
l'étonnement  des  Européens;  elle  se  composait  de  cent  soii«ite 
canots,  longs  de  cinquante  à  quatre-vingts  pieds,  sans  oompter 
les  canots  de  transport, 

La  loi  d'hérédité,  d'après  laquelle  un  enfant,  dès  qu'il  est  né, 
succède  à  T^utorité  de  son  père ,,  qui  ne  reste  que  râiple  ^taar^ 
caiMMUt  de  fréquents  infanticides.  Les  soins  du  ménage  sent  le 
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partage  det  fwuneg,  qui  n'ort  point  à  s'occuper  des  antres  tra- 
vaux; elles  sont  nubiles  à  dix  ans,  et  fécondes  jusqu'à  trente. 

Les  Ajrréeis  avaient  les  femmes  en  oommim^  et  quand  INine 
d'ellss  devenait  mère  y  l'enfant  était  mis  à  mort  :  ordinairement 
la  consommation  du  mariage  se  fiûsalt  en  public. 

Les  Taftiens  avaient  peuplé  de  divine  leurs  riaqtes  collines 
et  leurs  plaines  délicieuses  :  croyant  Time  immortelle ,  ils  pen- 
saient que  lesiKms  étaient  destinés  à  vivre  dans  un  crépuscule 
éternel»  comme  pouvaient  l'imaginer  des  gens  sur  qui  le  soleil 
tnniHca  darde  ses  rayons;  ceux  qui  périssaient  en  mer  trou- 
vaient des  palais,  de  corail ,  sans  cesse réeréés  perdes  phisirB 
nouveaux.  Les  dieux  étaient  fils  de  ta  Nuit ,  dont  le  premier  né 
fut  Taaroa,  qui  engendra  Oro  :  ils  prenaient  ta  foniie  d'un  oiseau 
pour  communiquer  avec  les  bommes;  le  p^re,  le  fils  et  Toiseau 
parurent  cbes  eux  une  image  de  notre  Trinité.  Les  missionnaires 
crurmt  aussi  trouver  dans  leurs  fables  théogoniques^  m^ées 
d'histoire  et  de  physique ,  de  nombreux  rapports  avec  la  Genèse , 
tels  que  l'homme  né  de  la  terre,  ta  femme  tirée  d'un  de  ses 
os,  le  déluge  et  autres  circonstances. 

Leurs  niarai,  auteb  et  tombeaux,  étaient  des  pyramides  d'une 
coostroetion  très -solide;  mais,  au  lieu  d'ensevelir  immédia- 
tannant  les  nxNrts,  ils  les  suspendaient  sur  la  terre  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  putréfiés. 

Mal,  qui  voulut  accompagner  Cook  en  Angleterre  et  qui  se 
montm  constamment  affectueux  et  bienveillant  envers  lui^ 
apprit  piut6t  les  arts  frivoles  que  les  autres.  D  négligeait  les 
ustensiles  utiles,  tandis  qu'il  recherchait  avec  passion  tout  ce 
qjui  était  arme,  dans  la  pensée  des'en  servir  pour  délivrer  d'un 
usurpateur  Tile  où  il  était  né.  Ramené  parmi  tes  siens,  ta 
crainte  qu'inspirait  Cîook  le  fit  respecter;  mais  il  n'avait  pas  la 
prudence  nécessaire  pour  assurer  sa  suprématie ,  et  d'un  autre 
côté  ta  supériorité  des  armes  lui  inspirait  de  l'audace.  Quand  le 
raî  l'eut  prit  pour  gendre ,  il  s'enorgueillit  de  son  élévation,  et 
devint  cruel. 

Les  colons  anglais, infermésdes  immenses  avantages  qu'offrait 
l'arbre  à  pain,  demandèrent  au  gouvernement  qu'il  leur  en  ao-  ^w, 
ceidàt.  Le  lieutenant  BKg  fut  expédié  à  Taïti,  où  il  en  embarqua 
plus  de  miHe  pieds,  avec  ta  provision  d'eau  nécessaire  pour  les 
arroser;  mais  l'équipage,  s'étant  révolté  en  route ,  l'abandonna 
m.  ttner  dans  une  chaloupe  y  avec  dix-neuf  hommes  qur  lui 
étaient  restés  fidèfes.  Loin  de  perdre  eoorage ,  il  continna  sa 
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route;  etréaistant  à  toutes  les  souffimioes de  sa  posîtkm^  après 
un  trajet  de  douie  cents  lieues,  il  atteignit  Goupang,  dans  l'He 
de  Timor,  où  le  gouverneur  hdlandais  lui  fit  l'aôcnefl  que  mé- 
ritaient son  infortune  et  sa  constance.  De  retour  en  Angleterre, 
Blig  y  obtint  justice ,  et  fut  promu  au  commandement  d'une 
nouvelle  expédition,  qui  arriva  en  huit  mois  à  Taiti.  D  y  fit 
opérer  un  nouveau  churgement;  et  deux  ans  wptë&  il  était  de 
retour  en  Angleterre  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  de  son 
équipage.  Les  colons  ang^ais^obtinrent  ainsi  cet  arbre  précieux; 
mais  ils  n'en  tirèrent  pas  tous  les  avantages  quils  en  espéraient, 
attendu  que  les  esclaves  à  l'alimentation  desquels  ils  le  desti- 
naient préfèrent  à  son  fruit  celui  du  bananier. 

Vingt  ans  après  le  voyage  de  Cook ,  Vancouver  visita  la  vo* 
luptueuse  Talti;  mais,  au  lieu  d'habitants  joyeux  et  beaux,  il  y 
trouva  une  population  livide,  décharnée,  en  proie  aux  guerres 
civiles.  Bientôt  modifiés  par  le  contact  des  Européois,  ils  appré- 
cièrent extrêmement  le  fer,  qu^ils  substituèrent  à  l'usage  des  os 
etdu  coraiL  Ils  multipUèrentpeu  le  gros  bétail,  car  ils  préféraient 
le  lait  du  coco  au  lait  de  vadie.  Cette  sinqilicité  naive  qui  avait 
tant  charmé  les  premiers  navigateurs  diqfmrut  tout  à  fait,  et  la 
feinte,  l'avidité,  fruits  de  la  civilisation ,  s'introduisirent  parmi 
eux  avant  lesvertus  quiimposent  un  frein  à  ces  vices.  Les  besoins 
s'accrurent ,  mais  non  les  moyens  de  les  satisfaire;  la  laœ 
s'altéra  par  suite  des  maladies  importées  dans  le  pays;  et 
tandis  que  Oo€k  y  comptait  crat  milfe  habitants,  Porster  cent 
quarante  cinq  mille,  les  missionnaires  n'en  portaient  le  nom- 
bre qu'à  sept  mille  en  1828. 

Aujourd'hui  les  armes  et  les  vêtements  de  l'Europe  font  leur 
bonheur  ;  peu  leur  importe  qu'ils  soient  en  haillons ,  usés  ou 
neufs,  trop  larges  ou  trop  étroits ,  d'homme  ou  de  femme ,  de 
magistrat  ou  d'arlequin  :  en  conséquence  les  matelots  mettent 
à  contribution  les  boutiques  de  fri(Hers,  et  les  Taîtiens  vont  se 
pavanant  dans  l'accoutrement  le  plus  étrange  qu'on'puisse  ima- 
giner. 

L'introduction  du  christianisme  a  produit  de  grands  change- 
ments parmi  eux.  Les  missionnaires  anglais  qui  s'établireot  à 
Taïti  en  1 799  y  firent  des  progrès  jusqu'en  1807  ;  idors  Pomaré 
se  déclara  leur  protecteur.  Il  promit  d'abolir  le  dieii  Oro,  et 
demanda  en  retour  des  vêtonents^  des  armes  surtout,  et  de 
plus  ce  qui  était  nécessaire  pour  écrire.  Les  missionnaires  s'occu- 
pèrent alors  de  supprimer  lés  sacrifices  humains,  le  tabou ,  le 
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tatouage  et  l'osage  d'allé  nu.  fk  s'appliquèrent  à  développer 
ohes  les  TaStîens  le  gofti  de  plaisirs  {dus  nobles ,  et  ils  dégros- 
sirent leur  langue*  Le  miawonnnaire  Ellis  surtout  rectifia  les  re- 
lationspiimitives^et  rechercha  r^plietttion  de  faits  que  l'on  avait 
nqpportés  sans  les  comprendre.  Dégà  un  certain  nombre  sait 
Ifare;  et  de  là  partent  comme  d'un  séminaire  des  instructeurs 
qui  obtiendront  de  meilleurs  résultatsen  employant  le  langage 
et  les  idées  du  pays. 

Les  missionnaires  avaient  amené  avec  eux  un  cheval,  qui  n'ex- 
dta  pas  moins  d'admiration  que  ne  l'avait  fiiit  autrefois  celui  de 
Cook.  Us  firent  aussi  venir  une  presse^  et^  en  1817»  le  roi  voulut 
tirer  lui-même  les  premières  feuilles  de  la  traduction  de  l'é- 
vangile selon  saint  Luc.  Ce  fut  une  fdte  et  un  étonnement  gé- 
néral.. 

En  1818;  Taiti  se  déclara  ind^ndante  des  Anglais.  Les 
missionnaires  y  ont  conservé  de  l'influence,  et  tous  les  ans  ils 
convoquât  le  peiq^le  aune  assemUée  où  sont  discutées  les  lois. 
Grftce  à  eux,  la  constitution  offre  de  meilleures  gaiimUes  en  ce 
qui  concerne  la  vie ,  les  biens  et  la  liberté  des  sujets  :  ils  ont 
même  fait  abolir  la  peine  de  mort. 

Les  missions  rencontrèrent  plus  de  difficultés  dans  la  Nou- 
velle-Zélande, par  suite  du  caractère  orgueilleux  de  la  population 
et  des  dissensions  violentes  qui  avaient  éclaté  mitre  les  chefe. 
Du  reste,  ces  indigènes,  pleins  de  courage,  sont  très-aptes, au- 
service  sur  les  bfttiments  :  ils  fournissent  des  bois  de  oonstruc 
tion  et  des  chanvres  renommés;  et  il  n'y  a  point  de  doute  que 
le  travail  et  l'occupation  ne  finissent  par  modérer  leur  indomp- 
table activité. 

Le  christianisme  prit  un  accroissement  facile  dans  les  lies 
Sandwich,  et  le  roi  d'Hawaii  l'embrassa  en  1880. 

Les  missionnaires,  qui  sont  pour  la  plupart  des  méthodistes 
anglais,  répandent  les  Bibles  par  milUers  ;  mais  est-il  certain  que 
ce  livre  soit  le  meilleur  pour  affermir  les  croyances  d'un  peupleff 
Les  cathdiques,  de  leur  côté,  n'ont  pas  montré  moins  de  zèle.  La 
congrégation  de  la  Propagande  confia  en  1888  les  missions  de 
l'Océanie  orientale  aux  prêtres  de  Picpus ,  qui  ont  converti  les 
les  Gambier  ;  en  1887,  seize  cents  insulaires  avaient  déjà  reçu 
le  baptême. 

La  Grande-Bretagne,  dans  l'impossibilité  oii  elle  est  de  nmirrir 
toute  la  population  des  trois  royaumes,  cherche  à  hii  trouver 
un  débouché  au  dehors.  Elle  a  d^  formé  plusieurs  établisse- 
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mmOê,  6l  fiNidé  dm  ooknes  dan  la  Noa?alt»»2éiaiKla^  étm 
les  divers  afchipeis  de  la  Poiynéâe;  6t  die  ctaerohe à  A'enipenr 
de  toute  laNouveHe-Hollamle.  VL  e%t  fornaé  à  eei  eflM  Mft 
eempagaie  nHNittstraHMQe,  qut  a  eboki  ^  de  Pfttt-Liâoéh 
ttn  territom  de  quatre  cent  tinf^  tniDe^  ûMt^,  étk  les  tttttft- 
ports  sont  facÉes.  Afti  de  pt4veitfr  les  MMmptss  rësnHAM 
d'une  répartHkm  inoonsidéiie  des  tmfes^  le  sM  Màet  a  M 
déclaré  propriété  publique  :  personne  ne  peut  en  obtMtf  à  tHA 
gratuit;  chacun  n'en  prend  que  eè  qu'H  peut  èic{|loRer,  et 
l'iffgent.qne  pvodiiisettt  tes  venleB  sert  à  payef  le.  pÎMig^  Aés 
émigrants; 

Au  lieu  d'edfertner  les  définquaiits  dans  des  pfiSMs,  où  ih 
adièvent  de  se  corrompre^  kwtes  les  nattons  ont  rsconna  qull 
y  avait  de  ravantage  à  les  transporter  sur  des  rivages  éloignés, 
où,  détadiés  de  cette  d^[>lorablé  tradition  de  orime  etdinfamie 
qui  entraîne  à  de  nooveault  méfaits^  il  tour  arrive  souvent  de  is 
corriger.  La  Sibérie  sert  à  cet  ussge  pour  les  RUsses^  ilfiS  pfé-- 
sidios  d'Afrique  pour  l'Espagne ,  Mosambique  et  les  Indes  petr 
le  Portugal ,  conune  aussi  pour  la  Hollande.  En  Angleterre,  oft 
le  roi  jure  à  son  couronnement  éèfmt  ^swécnier  UjusHeê  awe 
elémenee,l!à)fëm  éé  mort  peut  toujours  être  commuée;  il  est 
doto  InsportAnt  d'av^  un  lieu  de  déportation.  Lorsque  l'Amé- 
rique fut  perdue  pour  ses  anciens  maîtres,  on  scngea  à  l'Afrique; 
mais  Banks  fit  (uréférer  Botan74)ay ,  dans  la  Noiivelto^Hollaiide  : 
orne  bAtîments  y  portèrent  sept  cent  scuiante  condamnés^  ui 
certain  nond>re  de  cdons  libres»  quelques  soldats,  des  ma- 
gistrats et  les  approvisionnements  nécessaiies.  Mais  on  n'obtint 
pas  dans  ce  lieo  les  avantages  que  pron^ettait  la  richesse  bota- 
nique du  sol  ;  la  colonie  lut  donc  transférée  à  Psrramata  (l  7%4), 
et  bientôt  le  port  Jackson  et  la  ville  de  Sidney  accpiirenl  une 
gi!)ande  prospérité. 

Le^gouv^nement  transporte  à  ses  fMs  les  forçais  qui ,  dsK 
un  pays  extrêmement  éteigne^  n'ont  ni  eqpoirde  déserter  ni 
lieu  de  rougir  en  présence  de  gens  qui  les  connaissent.  Use  fois 
arrivés  à  Sidney,  Ussont  mis  au  service  des  colons  libree  :  il  y 
en  a  quise  coraporteiHfaien,  et  se  relèvent  mondement;  d'au- 
tres se  mettent  à  battre  les  bote  (ANi**fvn0N^  ;  niais  une  espèce 
d^opjprobre  pèse  sur  les  galériens  après  l'expiation  de  la  peine^ 
ee  qui  fait  que  jamÉîs  ils  ne  sont  au  niveau  des  autres  oondani- 
nés»  ni  même  de  ceux  qui  y  sont  sknplemenl  raiégués. 

yaociwsement  delà  N6i^ello<>aUès  méridkvÉatolM  ploBim^ 
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pide  qneoalii  é'aupim  empiie.  Fondée  m  1 7ês^  elle  fut  mige  au»- 
sitMen  caltufe;  lapremière  repiésentotton  théâtrale  y  fùtdonnée 
en  1796.  Elle  eut  un  journal  en  1808,  le  rocens^nenty  fut  fait 
en  1810^  et  des  boom  furent  assignés  aux  rues  de  Bidney  ^  qui 
compte  m  académies  de  musique  et  seise  nnlle  ftmes.  Le  pays 
a  des  roules^  des  bateaux  à  vapeur,  des  foires^  cent  mille  tètes 
de  gros  bétail,  deux  cent  mille  moutons,  plusieurs  milliers  de 
chevaux,  des  brasseries,  des  pompes  à  feu,  une  société  dV 
gricolture  et  un  commerce  aotif .  D  a  reçu  derni^ment  Té- 
eiairage  au  gax,  qui  manque  à  tant  de  capitales  de  l'Europe 
el  que  ne  possède  encoie  aucune  ville  de  l'Asie  et  de  TOoéanie. 
n  «dsie  pourtant  enoore  des  persoBnes  qui  se  rappellent  y  ayoir 
vu  oonstruire  la  première  cabane* 

La  Knssie>  rivale  de  l'Angleterre ,  se  fortifie  dans  les  parties 
élevées  de  l'Australie ,  d'où  ses  bâtiments  font  voile  pour  les 
États-Unis,  le  Japen  et  la  Chine. 

Lee  AmMcains  du  nord  se  montrant  aussi  fréquemment  dans 
les  mers  australes ,  où  ils  échangent  contre  des  perles  de  Thuile 
de  coco,  des  raoînes  de  tarû^  des  ehiens,  des  porcs  et  des  vo- 
lailles leorstissuB  de  coton,  des  qfrinoailteries  et  (tes  ustensiles 
en  fer. 


CHAPITRE  XXVIIL 

us  •omaoMt.  -^DBiufisas  vovAOtk 

Les  voyages  de  Cook  eurent,  outre  leur  mérite  propre,  le 
bonheur  d'obtenir  la  faveur  des  gens  de  lettres ,  qui  dirigeaient 
alors  ou  même  formaient  ropinion  publique.  Nous  ne  répéterons 
pas  ici  les  conséquences  philosophiques,  reli^euses,  scientifiques 
qu'ils  en  tMrent,  chaque  parti  y  puisant  des  armes  et  des  ma- 
tériaux. Nous  dirons  seulement  qu'ils  eurent  pour  effet  de  ra- 
viver l'ardeur  des  découvertes;  et  que  èi  parfois  les  expéditions 
fiuent  entreprises  dans  un  noble  but ,  {dus  d^une  fois  aussi  elles 
eurent  pour  mobile  des  pensées  de  lucre  aussi  basses  que  dans 
lequinxièmesiède. 

Les  Fraiifais ,  Jaloux  de  rivaliser  avec  l'Angleterre  en  donnaâl  mt  aratuitte. 
la  solution  du  proUème  que  Gook  avait  laissé  incertain ,  expé- 
dièmitl-h^ae  et  généreux  La  Hnme  pour  éclaircir  les  doutes 
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6d2  QUAXOUUkMB  ÉHH^UK. 

que  laissait  encore  k  géogni{^e  maritiiiie.  Les  iBfitrtiotkNis  que 
Louis  XVI  traça  de  sa  propre  main,  de  concert  avec  Fleiirieo* 
se  terminaient  par  ces  mots  :  «  Si  des  circonstances  împé- 
i(  rieuses,  que  la  prudence  ne  peut  prévoir,  contraignaient 
«  M.  de  La  Péroose  à  faire  usage  de  la  supériorité  de  ses  forces 
«  surceIlesdessaUvage3pourseprocurerlescho6esnéoeaBaire8 
c(  à  la  vie,  il  en  usera  avec  la  plus  grande  discrétion,  et  punira 
(c  avec  une  extrême  rigueur  ceux  des  siens  qui  transgresseraient 
a  ses  ordres.  Dans  tout  autre  cas,  s'il  ne  peut  obtenir  Tamitié 
a  des  sauvages  par  de  bons  traitements,  il  cherchera  à  les 
«  contenir  par  la  crainte  et  par  les  menaces  :  il  n'aura  recours 
«  à  la  force  que  dans  un  besoin  extrême  et  pour  sa  piopre  dé- 
«  tense ,  ou  quand  la  sûreté  des  bâtiments  et  la  vie  d^  Praih 
a  çais  qui  lui  est  confiée  se  trouveraient  compromises.  Le 
«  meilleur  résultat  de  l'expédition,  aux  yeux  de  sa  mi^esté, 
«  sera  de  n'avoir  coûté  la  vie  à  aucun  homme.  » 

Ce  fut ,  parmi  les  savants  et  les  marins ,  à  qui  s'embarquerait 
sur  la  Boussole  et  sur  r Astrolabe.  Le  soin  extrême  qui  présida 
à  l'exécution  répondit  à  la  grandeur  du  plan.  Après  avoir  exploré 
les  archipels  de  l'océan  Padfique  en  vérifiant  ou  en  corrigeant 
les  observations  des  Anglais,  La  Pérouse  fit  voile  vers  la  cMe 
nord-ouest  de  l'Amérique.  Il  découvrit  sur  les  cAtes  de  Tartane 
le  détroit  qui  porte  son  nom ,  entre  ces  côtes  et  l'Ue  de  Sakha- 
lien.  Lesseps,  qu'il  expédia  du  Kanitchaika  ei]^  France  avec 
les  cartes  et  la  description  des  pays  explorés,  (ut  le  premier 
qui  eût  traversé  l'ancien  continent  daps  toute  sa  longueur. 
A  partir  de  ce  moment,  on  n'eut  plus  de  nouvdles  de  l'expé- 
dition. 

Bien  que  la  France  fût  agitée  de  tempêtes  plus  terriUes  que 
celles  de  l'Océan ,  elle  expédia  à  la  recherche  de  La  Pérouse  des 
T)âliments  sous  les  ordres  de  l'amiral  d'Entrecasteaux  ;  mais  ils 
ne  furent  guère  plus  heureux  que  ceux  dont  ils  suivaient  les 
(races.  Depuis  ce  moment,  pas  un  navigateur  ne  parut  dans 
Tocéan  Pacifique  sans  y  demander  des  renseignements  sur  La 
Pérouse;  car  Cet  espoir  douteux  qui  suit  les  malheurs  non  cons- 
tatés entièrement  survivait  encore  ;  enfin  le  capitaine  Dillon  put 
s'assurer  en  1827  que  les  deux  vaisseaux  avaient  péri  sur  TUe 
de  Yanikoro.  Les  sauvages  qui  l'habitent  ne  cessaient  eoctaede 
parler  avec  admiration  de  ces  étrangers ,  qui  avaient  un  nez 
long  d'un  pied,  qui  s'entretenaient  avec  les  étoiles  au  moyen 
d'un  long  roseau  et  qui  mettaient  un  homme  en  sentinelle, 
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dç  boni  sur  un  seul  pied^  unebarrede  fer  à  la  main  ;  eu*  c'est 
ainsi  qQe>  vus  de  loin,  s'offraient  à  leurs  yeux  les  chapeaux  à 
cornes,  1^  télescopes  et  les  fosik.  II  paraît  que  quelques-uns 
des  naufragés  se  mirent  ea  mer  sur  une  embarcation  construite 
du  mieux  qu'ils  purent  ;  mais  ils  fitrent  probaUement  engloi^ 
ou  périrent  misérablement. 

De  son  cdté,  l'Espagne ,  dlrayée  de  voir  des  établissements 
étrangers  se  rapprocher  de  siens  dans  la  Californie^  étut  sortie 
de  sa  longue  léthargie.  Ferez ^  partant  du  Mexique^  arriva  le  im. 
primer  parmi  les  Européens  dans  la  rade  de  Nootka^  sur  la 
cMe  nord-K)uest  de  TAmérique,  et  lui  donna  le  nom  de  port 
Saini-Laurent.  Peu  après^  Quadro  s'avança  du  17^  jusqu'au  6®. 
C'est  im  pays  très-^id,  mais  il  offre  des  ports  excellents;  il  est  im. 
très-riche  en  bois  de  construction^  et  on  y  peut  cultiver  plu- 
sieurs des  producticMis  de  l'Europe,  U  abonde  surtout  en  loutres, 
dont  les  peaux  sont  si  recherchées  en  Chine. 

Pendant  leur  séjour  au  milieu  des  mers  australes,  les  con^ft" 
gnons  de  Cook  avaient  recueUli,  plutAt  pour  leur  usage  parti- 
culier que  pour  en  faue  commerce,  une  certaine  quantité  de 
fourrures,  qui  sonttrèfr-abondantes  dans  ces  parages.  Lorsqu'ils 
eurent  passé  dans  la  mer  Pacifique,  ils  trouvèrent  que  les  four- 
rures étaient  trë^-recherchées  desOiinois,  à  qui  ils  ne  demandè- 
rent pas  mieux  que  de  les  vendre^  et  ils  réalis^'etit  auisi  de 
gros  bénéfices  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins.  On  comprit 
par  là  combien  ce  genre  de  commerce  pourrait  se  faire  avanta* 
geusement  enive  le  nord-ouest  de  l'Amérique  et  la  Chine,  oit 
les  pelleteries  n'arrivent  qu'iq>rès  avoir  traversé  de  longues  di»> 
fainces  et  passé  par  une  foule  dé  mains,  en  commençant  par  les 
Russes,  qui  les  reçoivent  du  Kamtchatka.  Ce  nouveau  cohh 
meree  attira  dans  l'océan  Pacifique  autant  de  navires  qu'en 
attirait  autrefois  celui  des  épiées.  Les  ports  de  Noutka  en  de- 
vinrrat  le  marché  général,  à  lagrande  jalousie  del'Eqiagnei  qui 
ordonna  à  Martinez  d'y  former  un  établissement  avant  que  les  nié. 
Anglais  ou  les  Russes  songeassent  à  s'y  installer.  H  arrêta  deux 
bâtiments  américains  qui  faisaient  le  tour  du  globle,  un  navire 
portugais  et  un  anglais  venus  pour  trafiquer,  et  commença  à  se 
fortifier.  Hais  il  vit  tout  à  coup  arriver  PArgtmmUe ,  vaisseau 
anc^is,  dont  le  capitaine  lui  notifia  qu'il  avait  ordre  de  former 
une  factorerie  à  Noutka ,  d'y  préparer  des  habitations  pour  des 
cdons,  des  chantiers  de  contruction  et  d'empêcher  toute  autre 
nation  d'y  séjourner  pour  opérations  de  commerce.  Martines 
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allégua  la  priorité  de  posieasioa  des  Espagnols  (i).  Haiscomiae 
ses  arguments  ne  produisaient  aucun  effet,  il  fit  arrêter  le  ca- 
pitaine de  rArgonantis'ei  TenToya  an  Mexique.  Le  vioe-itM  rap- 
pela MartÎDaa  à  titie  de  satisfaotion  ;  mah  il  fit  partir  trois  antres 
hàtiiiMils  pour  cOBSolîder  rétaUisseaient  commeiioé. 

Les  Anglais,  accoutumés  à  tout  autre  chose  qu'à  sopporter 
des  insultes,  se  préparèrent  à  la  guerre.  Bans  teidr  compte  des 
droits  allégués  par  l'Espagne,  ils  demandèrent  des  subsides  aux 
.  .  Atats-Unis;  et  deux  nations  situées  auK  extrémités  de  l'Europe 
se  virent  au  moment  d'en  venir  aux  maina  pour  une  cMe  dé- 
serte,  à  sia  mille  liaiies  da  distance.  L'Ëq)agne  fut  contralnle 
deoéder,  et  d'accepter  des  conditions  toutes  farolaMea  à  VAsh- 
gieterre.  EBe  rendît  les  taisseanx  et  les  districts  dont  eUes'était 
eiiq[>arée,  et  y  ajouta  une  grosse  indemnité.  D  ftat  oonvenuque 
les  sujets  respectifs  des  deux  pays  pourraient  naviguer  et  pécher 
librement  dans  l'océan  Pacifique,  dans  la  mer  du  Sud  et  sur  la 
oMe  nont-ouest  de  TAnérique.  Noutka  lut  dtaMdie;  la  iMamiàre 
d'Angleterre  remplaça  ceHe  de  l'EqMigne)  et  le  riche  commeroe 
des  pelleteries,  ainsi  que  la  pèche  de  la  mer  du  Bud,  fîit  assuré 
à  l'Angleterre* 

La  diffioaUé  que  les  Eipmiiols  avaient  éprouvée  à  «xploret 
utte  oMe  que  devaient  bientât  parcourir  les  bAtiments  les  phe 
légers  prouve  combien  Ib  étaient  restés  en  arrière  des  autres 
peuples  tandis  que  les  Anglais,  dont  la  marine  s'était  de  (riûs 
en  plus  perfectionnée,  avaient  compris  que  le  commerce  des 
fourrures  pouvait  de  là  se  tEdre  directement  avec  la  Chfaie.  Dès 
iTa4,  le  capitaine  Hanna'avait  passé  du  Japon  an  détroit  de 
Noutka;d'où  il  était  revenu  àla  Chineavee  un  riche  ehargenedl. 
On  s'y  rendit  ensuite  non-«enlement  de  Macao  et  des  fades, 
mais  ausn  de  la  Tamise,  en  traversant  la  moitié  du  globe. 

Leeapitame  Vancouver,  qui  prit  possessicm  du  territoire  de 
Noutka,  fut  chargé  de  relever  là  côte  nord-ouest  depuis  le  ae* 
iiuAm.  jusqu'au  ae*  de  latitude ,  d'oè  résulta  le  plus  beau  travid  hy- 
drographique, exécuté  sur  trcrfsnrfUe  lieues  de  côtes. 

(1)  »  Les  puigg^ces  d'Eorope  n'accordent  pas  le  droit,  ^  celle  qui  découvre 
à9È  terres  noiiTeHM ,  e*empScber  les  autres  peuples  de  les  eaMHrer.  Es  eonsé- 
iwsee»  eUes  n'aat  jamais  eoosiilM  dm  simple  prinde  posiwsinn  nsiwms 
SttiflsaDte  pour  oonsliluer  la  propriéU.  &Ues  n*«it  m  dfirt  si  à  Éfi  pê^mn  ai 
à  une  inscripUoD  placée  sur  le  rivage  par  les  navigateurs,  qui  prétendaient  en 
faire  le  signe  d'un  droit  de  possession  exclusive  en  faveur  de  leur  nation.  » 
fcmaui,  Droir  ém  geng,  ffv.  IV,  c.  1 . 
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A  '  pirtir  d«  celle  époque»  kê  hoIkncis  relaliiFeB  au  nerdrouetl 
de  l'Aménqi»  veetikwt  MàMBêlMi  jusqu'en  leie.  Alors  le 
oomte  de  RomenDV>  seigneur  nnselrèe^nehe,  fit  purfir  à  lee 
frais  le  capitaine  Koizebue  qui  découvritdans  le  détroitdeBImfaiig 
mie  anse  pour  abriter  les  msseaux,  et  loi  donna  son  nom;  mais 
il  né  profita  pas  du  tenqis  fiiroHMe  pour  s'aranoer  dans  les 
merspolams^ 

AttjovrdliUi  les  oMes  nordfouwt  de  rAtnériqiie  sont  paiN 
iagées  entre  l'Angleterre,  la  Russie  et  les  Étale^Unis,  qui,  à 
peine  émaiiolpés,  simtîrent  l'impottanee  du  oommeroe  dm  pd- 
Meries,  unique  éb^tX  pour  lequel  les  dinois  ee  prêtent  yolen- 
lien  à  des  édianges  (lji«  fls  forent  eecondés  dans  leurs  pn^els 
par  Faecpsnsilion  de  la  Lstmane,  que  NapoMon,  n'en  oonnai»- 
sani  pas  l'inportanee,  leur  vendit  pour  six  millions.  Mais  eux^ 
à  qui  n'échappa  ni  l'élendné  d«  mb  territoire  sur  la  rive  ceci- 
deirfi^du  Mfesissi^  nisaferiaité,  s'appliquèrent  à  en  tirer  lé 
meiHeur  parti  possûrie.  Jeffèrson  proposa  une  expédition  des- 
linéé  à  remonter  le  Misemiri  jusqu'à  sasource,  afin  de  trouver 
un  passage  entre  les  montagnes  è  l'oaast,  et  de  descende  par 
k€(^mbieds»B.  l'oeéan  PeciAqufe  :  peu  après,  Lavis  et  Osite 
tmversèraBl  lee  preariors  l'Amérique  seplcntrionale^  des  tiMs- 
Unis  jusqu'à  la  mer  Pacifique.  D'autres  voyageufs,  rauMiaat 
leMississipi,  reconnurent  phisieim  de  ses  affluents;  d'aulras 
encore  traversèrent  les  montagnes  Rocheuses;  enfin,  en  taie, 
le  gouvemeraent  lui-même  résotnt  de  iaire  reconnaître  ses  pos« 
sessions  à  l'est  de  ces  montagnes^  pour  les  fortifier  et  les  co- 
loniser, L^expédilion  fat  eondmie  par  le  major  Long,  accom- 
pagné du  célèbre  botaniste  James;  et  ils  en  rapptnrtèrent»  avec 
une  lÏMdede  notions^  de  UDuvdles  espèces  d'animaux  et  de  vé- 
gétaux. Le  génénd  Gass  aHe  étudier  le  p«)^  qui  avoisine  les 
possessions  britanniques  près  de  k  souroe  du  MissîsâiH)  et  l'on 
obtint  ainsi  une  connaissance  complète  des  vastes  possessions 
des  ÊUts-Unis. 

La  ré  1^  située  au  nord  du  lac  Supérieur  et  de  la  souroe  du 
MiiMissipi  est  moins  comiue;  mais  les  Anglais,  qui  font  le  oom- 
HMrce  de  peUsIeries,  y  pénètrent  chaque  jour  plus  avant  :  déjà 
ilsont  rencofttré  oslte  «érie  de  lacs  oiise  mssemblent  les  eaux 

(1)  11  y  a  5,000  liesM  mariiMs  de  Philadelphie  è  Noatka,  ea  suiveot  la  roats 
ordinaire.dQ  cap  Horn.  Mais  ai  Ton  ouvre  ud  passage  entre  les  deux  mers  sur 
t*lfR  des  cinq  iMrints  de  la  Colomt^ie,  où  sn  le  croH  pratleslite  efrtre  les*  et  le 
ir  dêMtade  aèrd,  le  trafel  aeiaiHmlaiié  M  3,oes  I 
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qui  deseoidciit  des  monUigiies  Rocheuses.  Un  fleuve  qvr'ik  y 
ont  trouvé  a  reçu  le  nom  éd  Mackeurie^  de  cdoi  qui  s'aTentura 
à  le  remonter  an  n^eudês  diffieullés  d'un  pays  inoonou,  sau- 
vage et  froid. 

hà  reconnaissance  de  plusieurs  contrées  est  due  è  des  chas- 
seurs, à  la  guerre  de  l'indépendance,  aux  frères  moravesy  qui  ré- 
pandent la  civilisation  au  Groenland  et  dans  le  Labrador.  VU 
taùen  Bdtrami  découvrit,  dans  le  lac  de  Julie ,  la  source  du 
fleuve  Sanguin.  Au  commencem^Qt  de  ce  stëcle,  Malaapina 
acplora  le  Nouveau  Monde  depuis  le  Rio  de  la  Plata  jusqu'au 
cap  Hom,  et  delà  jusqu'aux  Ues-du  Prince  GulUaume,  avec  les 
instruments  les  plus  parfaits,  les  métiiodes  les  plus  exactes.  H 
avoua  modestement  avoir  laissé  quelques  lacunes  sur  la  cAie 
n<Mil-ouest,  et  fit  donner  commisâon  de  les  relever  à  Gdiano 
et  à  Valdes,  qui  aidèrent  beaucoup  Vimcouver. 

La  question  de  savoir  sil  existait  un  passif  au  nord-ouest 
lestait  eùcote  indécise,  malgré  tuit  de  persévérance  à  le  cher- 
cher. Clhateaubriand,  fuyant  la  révolution,  avait  conçu  IMdée 
de  le  reconnaître  par  terre  avec  ses  seules  ressources  :  son  pian 
était  de  gagner  les  rivages  de  la  mer  Pacifique,  de  les  suivre  vers 
le  nord,et  decàtoyer  derouest  à  Test  les  mers  hyperboiéennes  ; 
maiscen'étttt  que  le  rêve  d'un  po6te.  Plus  préoccupés  de  la 
réalité,  les  Anglais  furent  à  peine  délivrés  de  la  guerre  avec  Na- 
is», poléon  qu'ils  envoyèrent  le  capitaine  Ross  explorer  la  baie  de 
Baffin.  n  observa  mieux  les  Esquimaux  au  delà  du  Groenland, 
plus  grossiers  encore  que  les  autres  ;  mais  il  n'apporta  pas  assec 
de  scîn  auxvérifioitions  géographiques  :  il  poursuivait  sa  roule 
ou  s'arrêtait  au  hasard  ;  aussi  revini«il  sans  aucun  fait  nouveau  à 
fournir  à  la  science,  sicen'estqu'ilaffirmaitquè  lamerdèBafBn 
était  fermée.  Ses  officiers,  de  retour  dans  leur  patrie,  ne  dissi- 
mulèrent pas  qu'on  aurait  pu  obtenir  un  meilleur  résultat  si 
on  l'eAt  voulu,  et  que  la  proéminence  d'un  cap  avait  pu  faire 
prendre  cette  mer  pour  une  baie.  En  conséquence ,  l'amirauté 
vojrafe  de  fit  partir  le  capitaine  Parry.  Il  s'avança  avec  de  grandis  dangers 
tni:  au  miKeu  des  glaces,  et  dans  un  seul  jour  il  vit  plus  dequatm- 
vingts  baleines  énormes.  Plein  d'espoir  de  trouver  enfin  la  mer 
Polaire,  il  pénétra  plus  avant  qu'<m  ne  l'avat  encore  fiût,  et  dé- 
passa le  1 10^  méridien  occidental,  calculé  de  Greenwich,  et  ga- 
gna ainsi  le  prix  qui  avait  été  proposé  à  cet  effet. 

Surpris  parla  gelée,  nos  navigateurs  restèrent  trois  moisprivés 
de  soleil,  sans  exercice,  avec  un  froid  de  so  à  M  degrés,  et 


Digitized  by  VjOOQ IC 


dans  l6  sUence.funèbre  d'une  nalinre  morte.  Afin  d'obvier  à  l't-* 
baUemant  morale  cause  la  plus  immédiate  du  scortMit^  iia  dis- 
posèrent  des  théttres^  s'oocupteent  de  métiers^  et  rédigèrent 
un  bulletin  de  semaine^  où  étaient  rapportés  les  accidenta  peu 
nombreux  4e  cette  vie  nxmotone  y  les  pensées  sérieuses  ou  gaies 
qui  pouvaient  nattre  dans  cette  situation  pénible.  Le  7  février^ 
ils  revirent  entièrement  le  disque  du  sdeil ,  qui  avait  disparu 
depuis  le  .6  novembre;  mais  le  firoid  devenait  plus  intosse,  et 
le  mercure  gelait.  £nfin»le  l^'aoât^  ils  purent  se  mouvoir  an 
milieu  de  périls  que  la  plus  extrême  vigilance  était  seule  ca- 
pable de  cfHyurer.  Ils  avaient  prassé  jusqu'au  14^  ae'deiati- 
tude^etaulis^  46' à  l'occident  de  Paris,  et  avaient  ajouté  de 
nouveaux  renseignements  à  l'ensemble  des  iMicMis  géographi- 
ques et  physiques.  La  phàe,  quand  ils  la  revirent,  leur  parut  le 
spectacle  le  {dus  singulier  ;  car  Thumidité  qui  nage  dans  l'air  à 
ces  hauteurs  prend  la  forme  d'aiguffles  de  glace;  le  souffle  d'un 
homme  ressemblait  à  la  fumée  d'un  coup  de  fusil,  et  cduiqui 
restait  exposé  à  l'air  se  trouvait  bientôt  comme  environné  d'un 
nuage.  La  fumée  des  cheminées  ne  montait  pas,  mais  ondoyait 
horiaontalement.  Les  aurores  boréales  ne  brillent  là  ni  aussi 
viyes  ni  aussi  soudaines  que  sous  une  latitude  de  beaucoup  in- 
férieure à  60^  ou  66%  par  exemple.  Lorsqu'ils  virent  l'aiguiOe 
aiynantée  changer  de  direction ,  ils  estimèrent  que  le  pMe  mit- 
gnétkpie  se  trouvait  à  73  degrés  de  latitude  et  à  i  lo  degrés  de 


Parry  revint  avec  la  certitude  qu'il  existait  des  bras  de  com- 
munication avec  hi  mer  Polaire  (leLancaster-Simd),  et  qu'ik 
se  trouveraient  ouverts  lors  de  la  rupture  des  glaces.  On  lai 
donna  donc  un  vaisseau  pour  une  expédition  nouvelle.  On  y 
apporta  toutes  les  améli<»rations  dont  la  nécessité  s'était  fait 
sentir  dans  le  premier  voyage,  tant  comme  sAreté  que  comme 
procédés  pour  conserver  la  chaleur  dunmt  ce  terrible  hiver-  im^ 
nage,  n  partitpour  aller  gagner  ce  passage  tant  désiré  du  nord- 
est,  sur  lequel  on  avait  recueilli  si  peu  de  notions  nouvelles  depuis 
Barentz.  La  Russie  y  avait  en  vain  expédié,  en  isia,  le 
lieutenant  Luzareff,  et  ea  lasi  Litke ,  qui,  dans  les  deux  an* 
nées  suivantes,  reommut  le  détroit  de  Mutochin ,  séparant  en 
deux  la  Nouvdle-ZemUe.  Parry  trouva  dant  le  détroit  de  Davis 
et  dans  la  baie  de  Baffin  cette  énorme  quantité  de  gros  cailloux, 
de  sable,  de  coquillages  déjà  signalés  par  les  «iciens  voyageurs, 
et  qui  sont  transpires,  on  ne  sait  comment,  sur  ces  f^es.  n 
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comuMBCAy  d'apcès  wm  iOÊUviaêtms,  à  raconniltTO»  k  ptftir  du 
cercle  polaire  arctique^  toutes  lée  côtes  et  les  anses  du  notd- 
esi;  et  il  continua  pendant  plus  de  deuK  œola  Uenes^  Jusquli 
oe  que  l'hiver  fût  venu.  L^eKpédition  pasM  eelte  saison  à  huit 
dallés  plus  prte  du  pâle  que  dans  le  voyage  piéeédent,  eCeHe 
eut  recours  aux  mAmes  eipédients  et  aui  mèmm  distraotions. 
Mais  lûie  surprise  était  réservée  à  ees  hardis  niarins;iis  décou- 
vrirent une  einquantame  dlBaquiman,  gens  ignorants,  mais 
bons  y  qui  vivaient  là  dans  des  cabanes  de  neige  réguHènniiênt 
construites. 

les  voyageurs,  s'étant  tenus  en  asarohe  d^pvès  les  indkxH 
tions  pecueillies  de  ces  sauvages  >  espéraient  phis  que  jaimds 
trouver  le  passage  cherché  >  quand  ils  sévirent  arrêtés  par  une 
barrièi^d  ioMirmontaUe  de  gliloss.  Os  passèrent  leur  nouvel  hi* 
verasg^  entre  des  murailles  de  neige^et  la  mer  ne  dégda  qu'à 
la  moitié  d'août  lass.  Us  revinrent  alors,  n'ayant  perdu  que 
cinq  hommes  sur  cent  dix»  aprte  deux  hivers  d'une  rigueur 
inouïe. 

U  restait  démontré  que  le  continent  américain  ne  s'étendait 
pssau  delà  du  70^  de  latitude ,  et  que  l'Atlantique  commune 
quait  avec  la  mer  Polaire  au  moyen  de  canaux (Âstrués  parles 
glaces»  dont  pourrait  les  dégager  une  plus  grande  chaleur  ou 
quelqiM  aecddent  naturel.  Mais  il  parut  indigne  du  courage 
apgiais  de  s'arrêter  sans  avoir  réussi  ;  et  Parry  obtint  dç  faire, 
ime  troisième  expédition.  Il  fut  contrarié  par  des  circonstanoss 
péniUes,  et  se  vit  obligé  de  retourner  sans  s'étrè  avancé  plus 
loin  que  les  autres  fois.  D  voulut  néanmoins  risquer  une  nou- 
velle tentative,  et  fit  disposer  des  chars  propres  à  voyager  sur 
la  glsce,  ainsi  que  des  bateaux  légers  et  solides  tout  ensenAle, 
destinés  à  être  traînés  par  des  rennes.  Mais,  au  lieu  de  la  sur- 
iace  polie  que  nous  offre  la  gfause  dans  nos  contrées,  il  la 
trouva  toute  raboteuse  et  inégale,  tdie  qu'une  mer  qui  sesenut 
pétrifiée  soudain  peqdant  la  tempête.  Comme  les  rennes  ne 
pouvaient  servir^  les  marins  se  mirent  eux-mêmes  à  traîner  les 
chaloupes.  Ils  s'avancèrent  ainsi,  voyagCMit  de  nuit  pour 
éviter  l'inflammation  des  yeux  que  produit  la  blancheur  éda» 
tante  de  la  neige,  et  jouir  d'une  température  moins  rigoureuse 
durant  les  heures  de  repos,  quoiqu'ils  ne  pussent  distinguer 
la  nuit  du  jour  qu'à  l'aide  de  leurs  montres.  Une  humidité  cou- 
tinueUe  s'attachait  à  leurs  vêtements.  Au  milieu  de'oette  numo- 
«onie  du  eid  et  desgkoes,  une  montagne  de  neige  plus  hante 
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que  les  mixeè,  ou  la  bizairert&de  sa  forme,  leur  panôssait  un 
évéoement»  et  leur  fournissait  un  sujet  d^entretien  pour  la 
journée  entière»  Ils  atteignirent  ain»  jusqu'au  ss""  41'  de  lalî*- 
tude;  puif,  désespérant  de  pousser  plus  loin,  ils  revinreniBar 
leurs  pas. 

A  la ïoéïm  époque,  le ciq>itaiae  Franklin  avaitélé  expédié   ^j|^ 
pour  explorer  av^  le  naturaliste  Richardson  le  fleuve  de  Mine      ««••  ' 
de  Cuivre*  Après  avoir  iait  voile  jusqu'à  la  baie  d'Hodson»  ils 
prirent  leur  route  par  terre  >  et  cheminèrant  Teapaoe  de^huit 
cent  cinquante-sept  nulles  par  un  froid  qui  s'éleva  jusqu'à    . 
$0  d^rés.  Nous  avons  dit  que  les  voyageurs  qui  vont  à  la  ro<- 
chercbe  des  pelleteries  se  font  tirer  par  dà^  chiens.  Ils  patsenl 
a  nuit  à  la  belle  étoile,  donnant  près  de  ces  Qdàles  animaux  ; 
mais  parfois  des  tourbillops  de  neige  les  font  s'égarer»  et  alors, 
dénués  de  vivres,  ils  se  trouvent  réduits  à  les  tuer  pour  s'en 
nourrir.  Les  animaux  à  fourrures  fines  ont  disparu  aujourd'iiui> 
et  la  nation  nombreuse  des  Kristenaux  va  s'éclaircissani  par 
sij^te  des  maladies  qui  s'y  sont  introduites,  et  de  Tatous  des  Ur 
queurs  fortes. 

Les  intrépides  voyageurs  forent  surpris  dans  ces  pavages  par 
un  second  hiver,  duraqt  lequel  Franklin  s'avança  jusqu'au 
68^  parallèle  et  aux  environs  du  fleuve  Mine  de  Cuivre.  Rien 
ne  peut  donner  une  idée  des  souffrances  qu'oa  endure  à  des 
points  si  élevés.  Quoiqu'ils  eussent  pris  soin  de  s'approvisionner 
de  rennes  et  de  ppisson ,  ils  manquèrent  de  vivres  et  se  virent  à 
la  veille  de  mourir  de  faim.  Back  eut  alors  le  courage  d'entre<^ 
prendre  à  pied,  pour  aller  chercher  des  vivres,  un  trajet  de  . 
quatre  cent  trepte^uatre  lieues,  toiiyours  rar  la  neîga ,  par  on 
froid  qui  monta  jusqu'à  67^  Plusieurs  de  ses  compagnons  pé- 
rirent de  faimj  et  Franklin  luinnéoie  ne  vécut  pendant  un  ouûs 
qu'en  rongeant  les  os  restés  de  l'année  précédente.  (Mijà  ils  n'a* 
vaient  plus  rien  pour  se  soutenir,  déjà  ils  avaient  dévoré  jus- 
qu'aux brins  de  peau  qu'ils  avaient  ramassés ,  etles  derniers  at* 
laient  tomber  d'inanition,  quand  Back,  devançant  le. convoi  de 
provisions ,  fut  l'ange  sauveur  qui  leur  conserva  la  vie.   ^ 

Ils  avaient  reconnu  dix^huit  cent  trente-trois  lieues ,  ai 
avaient  eu  tout  le  temps  d'étudier  les  phénomènes  électriques , 
magnétiques  et  atmosphériques  de  l'aurore  boréale,  de  même 
que  tous  les  accidents  d'un  climat  ou  cesse  toute  vie  animale  et 
végétale.  L'intérêt  de  la  science  est  si  vif  que  les  hardis  voya- 
geui*s  ne  furent  pas  découragés  par  tout  ce  qu'ils  avaient  sôuft 
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fierty  eiqoe  Fra^in  proposa  au  gouvernement  d^aHer  riecoD- 
naltre  la  côte  à  Tocddait  du  Mack^sie.  Les  maux  qu'avait 
eudurés  la  première  «tpédition  apprirent  â  les  prévenir  dans 
cette  seconde,  et  on  laissaen  magasin  sur  la  baie  d'Hudsonune 
réserve  de  provisions.  Franklin  arriva  au  fort  de  Bonne-Espé- 
rance y  habitation  extrême  des  hommes  civilisés  que  l'espoir  dn 
gain  pousse  à  se  porter  jusque  sous  le  60®  parallèle;  et  en  des- 
cen Amt  le  fleuve  lui  et  ses  compagnons  eurent  la  j<Me  de  voir 
l'Océan.  Ils  passèrent  l'hiver  sur;  te  bord  du  grand  lac  Ours; 
puis,  bien  approvisionnés,  ils  se  partagent  en  suivant  les  deux 
bras  duMackensie.  Franklm,  ayant  rejoint  l'Océan,  parcourut 
en  deux  mois,  toujours  menacé  par  les  {^aces,  six  cent  quatre- 
vingt-deux  lieues,  et  releva  cent  vmgt-cinq  lieues  de  côtes. 

Richardson  fut  aussi  heureux  sur  l'autre  bras  du  fleuve,  et 
il  en  explora  plus  de  deux  cents  lieues  entre  le  Mackensie  et 
la  rivière  de  la  Mine  de  Cuivre  ;  presque  toute  la  lisière  sep- 
tentrionale de  l'Amérique  se  trouva  ainsi  connue.  Le  voyage 
de  Franklin  donna  la  certitude  que  les  Esquimaux  qui  habi- 
tent à  cette  hauteur  ont  la  mitoie  langue  et  offrent  les  mêmes 
caractères  que  ceux  du  Groenland ,  et  que  dès  lors  les  régions 
polaires  sont.oecupées  par  une  même  race.  Mais  ceux-ci  étaient 
un  p^  moins  grossiers  que  ceux  qui  errent  dans  la  presqu'He 
de  MerviUe  ;  ib  avaient  une  certaine  organisation  dvile  et  des 
édifiées.  Gomme  ils  prenaient  les  Anglais  pour  des  femmes  à 
la  nuance  délicate  de  leur  teint  cette  erreur  leur  donnait  de 
la  hardiesse. 
voMte  Le  capitaine  Ross,  désireux  de  réparer  dans  une  nouvelle 
3SK*  expédition  la  maladresse  qui  avait  signalé  la  première,  arma 
par  souscription  la  Vietaria,  bateau  à  vapeur  avec  lequel  il  se 
dirigea  vers  la  baie  de  BafBn  sur  les  traces  de  Parry.  Pendant 
quatre  em  on  n'entendit  plus  parler  de  lui  ;  et  déjàl'on  associait 
son.nom  à  eelui  de  La  Pérouse ,  quand  il  reparut,  et  raconta 
qu'ayant  dépassé  le  point  où  Parry  était  arrivé  il  avait  éprouvé 
leshiversles{du8  rigoureux  etdessoufirances  monotones  comme 
la  contrée  elle-même.  «  Au  delà  du  cap  Parry,  ditril  lui-même, 
nous  filâmes  au  milieu  de  glaces  énormes,  qui ,  conservant  la 
tranquillité  de  la  mer,  nous  assuraient  que  l'eau  continuait 
d'être  assez  profonde  pour  notre  bâtiment.  La  plus  grande 
crainte  était  dmc  de  nous  trouver  à  l'improviste-eemés  par 
les  glaces;  et  nous  étions  constamment  sur  nos  gardes  pour 
prendre  le  large  ou  jeter  l'ancre,  selon  le  cas. 
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«  Cette  sdieniâtive  dura  près  de  hait  semaines;  chaque  jow 
c'étaient  de  nouveaux  périls^  de  nouvelles  luttes.  Tantôt  nous 
descendions  à  terre  pour  reconnaître  les  plaines  sans  bornes 
qui  se  présentaient  à  nos  regards;  tantôt^  appuyés  à  des  mon- 
tagnes flottantes  qui  s'interposaient  entre  notre  navire  et  les 
courants,  nous  parvenions  à  nous  préserver  du  choc  des  glaces^ 
entraînées  par  les  flots.  Au  milieu  de  ce  vaste  gouffre  mugis- 
sant, apparaissaient  sans  cesse  çà  et  là  d'énormes  cétacés  y  des 
veaux  marins>  des  baleines^  d6s  ours  que  les  flots  culbutaient,  lan- 
çaientenFair  et  finissaient  par  engloutir  dans  l'abîme;  spectacle 
majestueux ,  dont  je  c(»iserve  un  profond  souvenir.  Pour  celui 
qui  n'a  pas  vu  l'ooéan  Arctique  àms  l'hiver,  le  mot  glace  ne 
rappelle  à  l'esprit  que  l'image  du  silence ,  du  calme ,  du  repos. 
Dans  les  mers  polaires,  au  ccmtraire,  c'est  l'époque  du  mouve- 
ment et  de  la  perturbation.  Il  faut  s'imaginer  des  montagnes 
én(Mnmes,  entraînées  dans  un  étroit  passage  par  une  marée 
rapide,  qui  se  heurtent  et  reviennent  se  heurter  encore  avec  un 
bruit  seinblable  au  tonn^re,  qui  tour  à  tour  détachent  de  leur 
masse  d'énormes  fragments  qui  se  brisent  les  uns  contre  les 
autres ,  puis  enfin  perdent  l'équiUbre  et  s'enfoncent  avec  fracas 
en  soulevant  les  flots.  Les  glaces  poussées  par  le  courant 
s'amoncellent^  retombent  sur  elles-mêmes,  et  accroissent  la 
confusion  et  le  fracas  de  ces  scènes  effrayantes.  £t  pourtant ,  en 
présence  de  ces  phénomènes  terribles ,  au  milieu  de  tous  ces 
tourbillons  qui  se  croisent,  s'enchaînent  et  peuvent  à  tout 
moment  envelopper  dans  leurs  immenses  spirales  le  vaisseau 
qui  s'est  hasardé  dans  ces  mers ,  le  navigateur  est  cmtraînt  de 
demeurer  impassible ,  de  s'armer  de  patience  conune  s'il  était 
im spectateur  indifférent  et  désintéressé,  et  d'attendre  avec 
lésignatîon  une  destinée  qu'il  ne  saurait  ni  changer  ni  éviter. 

<K  Mais  les  glaces  s'amoncelaient  de  plus  ea  plus;  l'intensité, 
du  froid  augmentait  chaque  joiur ,  et  il  devenait  impossible  de 
pénétrer  plus  avant.  Nous  songeâmes  donc  à  abriter  notre 
bfttiment  contre  le  choc  des  glaces,  à  nous  approcher  delà 
teere  et  à  nous  réfugier  dans  un  poirt  sûr.  Nous  adoptâmes 
unanimement  ce  parti  après  une  mûre  délibération;  et  pour 
nûeux  nous  convaincre  de  l'état  de  l'atmosphère  et  des  effets 
de  rhiver>  nous  prîmes  terre.  Nulle  part  une  seule  goutte  d'eau 
liquide;  et,  à  l'exception  de  la  sombre  pointe  de  quelque  roche 
saillante  çà  et  là ,  je  ne  découvris  alentour  sur  l'horizon  qu'une 
étendue  de  neiges  sans  bornes  :  perspective  désolante.    Au 
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milieu  de  l'ébiouisiMUiie  blancheur  dont  un  long  hiver  la  revêt, 
cette  terre  de  glaces  et  de  neiges  ne  présente  qu'un  vaste  désert 
stérile  et  désolé ,  dont  Taspect  monotone  stupéfie  les  facultés 
de  Tesprit ,  et  Temipèche  de  se  rendre  compte  des  diverses  sen- 
sations auxquelles  sont  sujets  les  êtres  oiganisés.  Le  poète  à 
l'imaginatiott  la  plus  féponde  ne  saurait  exprimer  ce  qu'A  y  a 
d'eiTrayant  dans  ces  solitudes  permanentes^  où  toute  chose  est 
toujours  et  pareillement  froide ,  triste,  immobile,  muette.  » 

Enfermé  par  les  glaces  ^  Ross  noua  des  relations  tivec  les 
Bsquimaux  qui  habitent  jusque-^là  ;  et  avec  leur  aide  il  oontî- 
mia  ses  excursions  jusqu'au  delà  du  69^  degré,  tant  à  pied  qu'en 
un  traîneau  tiré  par  des  chiens.  Tantôt  des  cabanes  de  gUoe, 
tantôt  des  grottes  creusées  dans  la  neige  étaient  Fabri  où  ils 
se  repesaient.  Les  noms  de  Boothie  et  de  Félix  éterniseront 
dans  ces  régions  celui  de  Thonmie  généreux  qui  avait  foonii 
les  moyens  de  réaliser  cette  expédition  (  Félix  Booth  ).  Ils  cru- 
rent pouvoir  regarder  comme  certain  quil  n'existe  point  de 
passage  au  nord«ouest ,  une  langue  de  terre  s'étendant  entre 
le  détroit  du  Régent  et  la  mer  du  Nord.  Elle  est  étroite  et 
entrecoupée  de  lacs,  ce  qui  rendrait  facile  d'y  ouvrir  un  canal  : 
mais  à  quoi  servirait  une  pareille  entreprise  quand  les  périls 
de  la  navigation  l'emportent  tellement  sur  les  avantages  qu'on 
en  pourrait  espérer? 

L'été  suivant  fut>i  court  que  la  VMoria  put  à  peine  avancer 
de  trois  milles  au  milieu  des  glaces.  Alors  Ross  se  imt  à  la 
recherche  du  pôle  magnétique ,  dans  la  pensée  d'arriver  à  un 
point  où  l'aiguille  ne  déviât  aucunement  de  la  ligne  perpend»*- 
culaire  :  il  le  trouva  à  lif  6'  if'  de  latitude  et  M^  46'  4S"  de 
longitude  à  l'occident  de  Paris. 

L'été  de  1831  n'ayant  pas  encore  dégagé  le  bâtiment ,  nos 
navigateursprirentau  printemps  la  résolution  de  l'abandonner^ 
pour  gagner,  sur  des  tratneaux  tirés  à  bras ,  l'endroit  où  ils 
avaient  laissé  les  embarcations ,  sur  lesquelles  ils  espéraient 
passer  à  la  baie  de  Baffin  ;  mais  ils  furent  surpris  par  un  autre 
hiver  encore  plus  ftpre  et  plus  tourmenté  de  tempêtes  que  les 
précédents  :  heureusement  la  pêche  amena ^ Tété  suivant,  un 
bâtiment  qui  les  recueillit  et  les  rendit  à  leur  patrie. 

Ils  y  apportèrent  des  reconnaissances  plus  précises  des  terres 
très-élevées  d'Isabelle  et  d'Alexandre,  la  certitude  qu'il  n*y  avait 
pas  possibilité  de  passer  au  nord-ouest  par  le  détroit  du  Régent, 
ni  au  sud  à  la  latitude  de  74'' .  Ils  avaient  en  outre  déterminé 
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la pdiiti<tai  véritable  du  pôle  magnétique,  fait  des  observatioBs 
thermométriqueB  trèfr-importaDtea  et  étaUi  une  théorie  nou* 
velle  des  aurorea  boréale». 

Ce  George  Back  qui  avait  accompagné  Franklin  dans  son  <•»• 
voyage  avait  été  expédié  par  terre  sur  les  tnM^es  de  Ross  : 
malgré  le  retour  de  celui-ci,  il  lui  fut  enjoint  de  poursuivre 
sa  route  pour  se  livrer  à  des  études  géographiques,  qui  furent 
trèsHitiles.  On  l'envoya  ensuite  par  mer  pour  tenter  de  non* 
Visau  le  passage,  mais  sans  succès.  Pierre  William ,  Dease  et  imb. 
Thomas  Simson  fur^  plus  heureux.  Envoyés  par  la  com-  m?- 
pagnie  de  la  baie  d'Hudaon  sur  le  Coppermine  (  rivière  de  la 
Mine  de  Cuivre  ) ,  ils  remontèrent  le  fleuve  Riehardson,  décou* 
vert  en  lasa ,  et  rencontrèrent  trente  Esquimaux ,  dont  ib  ne 
purent  tirer  aucun  renseignement.  Poursuivant  leur  route ,  ils 
touchèrent  les  caps  Barrow ,  Franklin,  Alexandre,  arrêtés  à 
chaque  instant  par  les  nombreuses  langues  de  terre  qui  y  for- 
ment des  baies,  et  rencontrant  partout  des  Esquimaux,  qui 
vivent  là  des  rennes  et  de  thons.  Après  avoir  doublé  aussi  le 
cap  Hay ,  le  dernier  que  Back  eût  aperçu ,  ils  en  touchèrent  un 
autre  qu'ils  appelèrent{Bretagne;et,  parvenus  au  c^  occi- 
dental du  fleuve  des  Poissons  de  Back,  ils  s'assurèrent  que 
BootUe  était  entièrement  séparée  du  continent  américain. 

De  ce  voyage,  le  plus  avancé  qui  ait  éte  fait  dans  les  mers 
polaires  9  ils  rapportèrent  donc  la  certitude  que  l'Amérique  est 
isolée  de  ranei^i  ocmtinent;  mais  en  môme  temps  les  difflcuHés 
de  ce  passage  détruisirent  l'illusion,  longtemps  caressée  par 
nos  pèms,  de  pouvoir  ouvrir  par  là  une  nouvelle  route  au 
comn^eroe  vers  la  mer  Pacifique.  Les  navires  anglais  VSrèbe  et 
la  Teneur  renouvelèrent  en  1946  la  tentative  de  Parry  et  de 
Ross,  mais  sans  plus  de  succès  que  ees.navigateurs  célèbres  et 
leurs  émules  Hyon,Beechy,Buchan,  Back  et  Francklin.  Les 
expéditions  par  terre  sont  les  seules  qui  aient  porte  quelques 
Wts. 

Les  mers  du  Japon  et  les  lies  [Kouriles,  teiqours  difflcitement 
explorées ,  en  raison  soit  des  dangëhs  de  ht  navigation,  sent  de  la 
jalousie  des  Japonais,  offrirent  des  résultats  plus  heureux.  Une 
fois  que  la  côte  de  la  Tartane  eut  été  bien  indiquée  par  La  Pé- 
roQse ,  le  capitaine  Broughton  en  compléta  la  reconnaissance. 

Le  commerce  des  pelleteries  attira  de  nouveau  Tattention  sur   pelleteries. 
le  Japon  :  les  Hollandais  seuls  avaient  pu  y  conserver  quelques 
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relations  en  s'abaissant  eux-mêmes  et  en  dénigrani  les  anties  ; 
les  étrangers  en  restaient  exdus^  et  ee  fut  avec  peine  que  FAl- 
lemand  Kœmpfer  et  le  Suédois  Thanberg,  qui  nous  donnèrent 
quelques  détails  sur  ce  pays,  purent  obtenir  d'aceompagner 

Roases.     Tambassadc  hollandaise  (i)*  U  ^  probable  néanmcmis  qu'il  y 
pénétrait  quelques  bâtiments  russes.  Un  navire  japonab  s'étani 

i7f5.  brisé  contre  une  des  lies  Aléoutes,  l'équipage  fut  sauvé  par  les 
Russes,  et  retenu  dix  ans  en  Sibérie.  Au  bout  de  ce  teoqps  y 
Catherine  II  renvoya  les  naufragés  avec  un  chargé  de  dépéchea 
et  des  présents,  non  pas  en  son  nom,  pour  ne  pas  paraître  se 
rendre  tributane  de  rempre,  mais  au  nom  du  gouverneur  de  la 
SîbMe.  Le  chargé  russe  fut  reçu  avec  affabilité;  mais  il  ne  pot 
obtenir  rien  de  plus  poilr  le  oomoMrce  que  l'entrée  du  port  de 
Nangasaki,  le  seul  accessible  aux  étranj^. 
III09.  LaUussie  fut  dix  ans  avant  de  profiter  de  cette  concesdon. 
Enfin,  Résanof  fut  envoyé  au  Japon  en  qualité  d'ambassadeur, 
avec  deux  bâtiments  qui  prirent  la  route  du  cap  de  Boauie- 
fispérance;  c'était  la  première  fois  que  le  pavillon  moscovite  se 
montrait  dans  l'hémisphère  austral.  Mais  lorsque  les  Russes 
furent  arrivés  à  Nangasaki,  on  ne  voulut  pas  les  recevoir  à 
terre,  et  il  ne  leur  fut  permis  de  conununiquer  ni  avec  les  natu- 
rels ni  avec  les  Hollandais.  L'empereur,  au  lieu  de  les  admettre 
dans  ^  captale,  envoya  un  {rfénipotentiaire ,  devant  lequel 
l'ambassadeur  russe,  après  avoir  déposé  son  épée  et  s'être  dé- 
chmisBé ,  fut  obligé  de  se  tenir  accroupi  les  pieds  sous  lui,  pour 
s'entendre  refuser  et  ses  dons  et  l'entrée  de  l'empire. 

Kmnseostem,  marin  habUe  qui  conunandait  cette  expéditioD, 
objet  de  grandes  espérances ,  se  dirigea  vers  le  Kamti^hatka, 
Après  avoir  examiné  les  c6tesSakhalien  et  cdle  de  la  Tartarie 
du  c6té  opposé,  il  rapporta  plusieurs  renseignements  utiles, 
unique  résidtat  de  son  voyage. 

.  Plus  tard,  le  capitaine  Golowin  fut  expédié  pfur  le  gouver- 
nement pour  ex[dorer  les  mêmes  côtes  et  les  lies  Keoifles; 
maifi  il  se  vit  arrêté  tout  à  coup  par  les  Japonais ,  et  retenu 
prisonnier  avec  scm  équipage.  Cependant  les  Russes  réussirent 
à  s'enfuir;  mais,  ayant  été  repris,  ib  furent  ramenés  sans 
insultes,  et  mis  dans  des  cages.  Il  n'ditinrent  leur  liberté  que 
deux  ans  après ,  par  échange.  Leur  délivrance  fut  vivement 
fêtée  par  les  Japonais,  qu'ils  trouvèrent  extrêmement  humains 
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et  pay»!  aimant  la  idcture^  les  haUtatiens  oommodes^  et  dé- 
sireux de  s'instruire;  mais  ils  ne  purent  se  procurer  de  con- 
naissances sur  le  pays. 

Les  Anglais,  dont  le  commerce  allait  croissant  en  Europe ,  Anguis. 
ne  voulur^t  pas  rester  au  second  rang  en  Asie.  Au  momant 
où  b  guerre  de  la  révoluti(m  éclata  ^  ils  enlevèrent  aux  ;  Hol- 
landais, sous  le  prétexte  de  prévenir  la  France,  le  cap  de 
Bonne-Eq[>érance,  cette  clef  du  passage  de  Tlnde.  Puis,  lors- 
que les  colonies  hollandaises  passèrent  à  la  France,  ils  occu- 
pèrent Bfalacca,  Java,  les  Moluques.  Ils  les  restituèrent  à  la  paix 
de  1814,  mais  ils  conservèrent  la  péninsule  malaie  et  la  co- 
lonie de  Singhapour,  île  qui,  placée  à  Textrémité  de  la  pé-. 
ninsule ,  commande  le  détroit  que  traversent  en  général  les 
bâtiments  expédiés  dans  les  mers  de  la  Chine.  Singhapour, 
fondée  par  le  savant  orientaliste  Sftampford  RafiOes,  qui  a  écrit 
l'histoire  de  Java,  s'accrut  avec  une  telle  rapidité  que  des 
navires  de  tous  les  pays  abordent  aujourd'hui  où  n'existait  en 
1819  qu'une  poignée  de  pécheurs  et  des  pirates  malais.  On  y 
importait  pour  38  millions  de  francs  de  marchandises  en  ]  886, 
et  les  exportations  s'élevaient  à  31  millions.  A  Georgetown , 
dans  Pile  da  Prince  de  Galles,  les  importations  sont  de  37  mil* 
lions,  et  les  exportations  de  36. 

En  183Ô,  rÀjigleterre  partagea  entre  elle  et  la  Hollande  la 
domination  de  l'archipel  d'Asie  et  de  la  péninsule ,  les  Hollan- 
dais conservant  toutefois  les  lies  les  plus  riches  en  productions? 
telles  que  Sumatra,  Java,  les  Moluques,  tandis  que  les  Anglais 
se  réservaient  les  positions  les  pins  importantes  pour  l'établisse- 
ment d'un  commerce  d'échanges  entre  TAsie  orientale ,  l'Inde 
et  l'Occident.  Il  oi  est  résulté  que  les  colonies  de  Singhapour 
et  du  Prince  [de  Galles  sont  devenues  le  centre  des  nouvelles 
relations  entre  l'Occident  et  les  contrées  les  plus  reculées  de 
l'Orient^  relations  qui  mamtenant  s'étendent  jusqu'à  la  Chin^. 

Nous  ne  connaissons  pas  exactement  le  revenu  des  colonies 
hollandaises;  mais  le  produit  du  minerai  est. immense,  s'il  est 
vrai  que  Stunatra  produise  10  millions  de  livres  angiais^es  ; 
Bomfo,  1 3  mUli<ms  de  francs  de  poudre  d'or ,  etBanca,  6  mil- 
lions de  livres  d'étain.  RafBes  estime  à  loo  millims  de  francs 
ce  que  rapporte  annuellement  Java;  et  l'on^peut  calculer  à 
20'millions  ce  que  donnent  les  Moluques* 

L'Europe  n'avait  autrefois  rien  à  porter  en  échange  aux  colo- 
nies d'Asie>  mais  aujourd'hui  ses  manufactures  lui  fournissent 
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à  cet  égard  une  importaote  ressource^  surtout  en  cotonnades»  qui 
sont  la  seule  étoffe  dont  on  se  serve  pour  les  vAtements  dans  ce 
pays(i). 

Voilà  pourquoi  les  colonies  sont  essentielles  à  rexisteûoe  de 
l'An^eterre;  car  c'est  par  elles  seulement  que  ce  royaume 
trouve  un  débouchée  ses  manufactures,  et  par  suite  peut  ^tr&- 
tenir  cette  foule  de  prolétaires  qui ,  exclus  de  la  propriété ,  lui 
demandent  du  pain.  La  Chine  seule  n'a  pas  besoin  de  ce  que 
Iw  offrent  les  Anglais;  mais  ils  ont  réussi  à  lui  rendre  l'opium 
nécessaire  en  dépit  des  lois  impériales  ;  et  aussitôt  ils  ont  sup- 
primé dans  rinde  la  culture  du  Ué»  pour  lui  substituer  c^ 
du  pavot.  Ils  se  trouvent  ainsi  en  mesure  de  fournir  ce  narco- 
tique aux  Chinois^  dont  ils  reçoivent  en  échango  le  thé,  qu'ib 
revendent  avec  grand  avantage  à  l'Europe  ^  d'où  ils  turent  du 
Me;  que  les  Indiens  s<mt  obligés  d'acheter  cher,  parce  qu'il 
vient  de  loin.  Ce  long  encbyinement  d'opérations  en  partie 
mercantiles,  en  partie  fiscales  ne  tarderait  paa  à  se  briser 
si  la  Chine  pouvait  se  déshabituer  de  Topium  et  détruire  avec 
rivresse  rabrutissemont  qui  en  est  la  suite. 

L'habileté  de  l'Angleterre  à  coloniser  laisse  bien  lom  les 
peuples  qui  l'ont  précédée  soit  dans  le  choix  des  positions  les 
plus  favorables  pour  dominer  les  mers  et  pour  assurer  le  débit 
de  ses  marchandises  y  soit  dans  sa  persistance  à  les  obtenir. 
Jersey  et  Guemesey  la  rendent  maîtresse  du  passage  de  la  Man- 
.che;  i'ile  d'Helgoland»  des  embouchures  de  l'Elbe  et  du  Weser  : 
eUe  maîtrise  avec  Gibraltar  l'Espagne  et  la  Barbarie ,  et  ferme 
la  Méditerranée ,  où  Malte  et  Gorfou  lui  servent  d'étapes  vers 
le  Levant;  elle  fait  tout  aujourd'hui  poiv  s'emparer  de  l'isthme 
de  Suez  et  s'établir  sur  le  Nil^  afin  d'avoir  encore  de  ce  oAté  la 
clef  de  la  mer  Rouge ,  comme  elle  l'a  de  l'autre  par  Soootora^ 
d'où  elle  communique  avec  l'Afrique  et  l'Abyssinie.  Owmm, 
Chesmi^  Bouchir  lui  assurent  le  goUe  Persique>  avec  les  grands 
fleuves  qui  y  descendent;  Poulo-Pinang  la  rend  mitftresse  du 
détroit  de  Malacca ,  et  Singhapour  du  passage  de  l'Inde  à  la 


(f)  Les  Portugais  apprirent  dans  les  Indes  la  fabrication  dès  étoffes  peintes 
êppeltes  indimneÊ,  Mrieatios  qui  fut  inlradiilteeiiEaropo  par  lea  Hollaadâi*. 
Les  protesUnts  frasçais,  expulsés  par  la  révocallMide  Tédit^  NiMles,  répandi* 
rent  celte  industrie  dans  l'Europe  entière.  Les  Anglais  ioveutèrejU  l'art  d'îaipri- 
mer  les  élofles  à  l'aide  d'un  cylindre.  On  sait  que  les  cotons  imprimés  sont  une 
des  principales  branches  de  Tindastrie  en  France  et  en  Anglelerfei  La  garance 
me  apportée  de  TOrient  es  E«r«fie  par  les  Hollandais. 
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Clûm.  De  IMvîUe  0i  de  fiftihunt  ^  eUe  peut  arriver  au  oeotre 
de  la  MaUÔBjîe  ^  pour  disputer  aux  Hollandais  les  épices  des 
Moluques.  Le  cap  de  Bonne-Espéniiioe  est  le  poste  avancé  des 
Anglais  dans  Focéan  Indien;  Sainte**Wlène  leur  facilite  le 
trajet  au  Brésil^  ek  leur  sert  de  relâche  pour  le  voyage  des 
Indes,  où  l'Ile  de  France  et  les  Seyohelles  assurent  leur  domi- 
nation. Falkland^  autre  Gibraltar^  pourra  fermer  Tocéan  Paci- 
fique. De  la  Jamaïque,  l'Angleterre  commande  les  Antilles/ 
et  trafique  avec  le  reste  de  l'Amérique  ^  tuidis  que  de  la  Guinée 
elle  s'insinue  dans  le  centre  de  l'Afrique^  et  dernièrement  elle 
proposait  au  gouvernement  espagnol  de  lui  céder  pour  eo^ooo 
livres  sterling  les  deux  îles  d'Annobon  et  de  Femando-Po. 
Partout,  en  un  mot,  elle  cherche  des  marchés  où  elle  ait  un 
grand  nombre  de  consommateurs  sans  aucune  concurrence;  et 
rien  n'échappe  aux  efforts,  à  rattention,  â  la  hardiesse,  à  la 
persévérance  admirable  de  celte  nation. 

Faut-il  la  croire  destinée  à  faire  seule  le  commerce  du  monde? 

L'Angleterre  ne  déploie  pas  une  moindre  puissance  dans  l'O- 
céanie,  où  elle  établit  partout  des  comptoirs ,  en  attendant  le 
moment  de  devenir  maltresse  de  toute  cette  partie  du  monde. 
Les  voyages  de  Flinders  (  1798-1803),  qui  dépassèrent,  pour 
l'audace  et  pour  les  incidente,  tout  ce  que  l'imagination  peut 
inventa*,  firent  connaître  tout  le  contour  de  la  terre  de  Van 
Diémen,  peuplée  de  condamnés,  laboureurs  infatigables  qui  en 
moins  de  quarante  années  ont  poussé  la  culture  extrêmement 
loin^  Ils  en  firent  autant  en  soixante  années  dans  la  Nouvelle- 
Galles,  poursuivant  avec  obstination  une  tâche  à  laquelle  n'au- 
rait pas  suffi  le  double  de  travailleurs  ordinaires. 

£n  1818,  le  commandant  William  Smith  trouva,  sous  le 
63°  de  latitude  sud,  une  cAte  où  les  veaux  marins  étalent  ex- 
trêmement abondants.  Elle  acquit  aussitôt  de  l'importance  sous 
le  nom  de  Nouvelle-Shetland;  et  l'on  estime  qu'il  y  fut  tué, 
dans  les  années  1831  et  tsss ,  trois  cent  vingt  mille  de  ces  ani- 
maux^ dont  on  tira  neuf  cent  quarante  banques  d'huile.  Us 
étaient  si  peu  farouches  qu'ils  ne  bougeaient  pas  pendant  qu'cni 
en  tuait  d'autres  auprès  d'eux  ;  mais ,  faute  d'avoir  épargné  les 
femelles ,  ce  riche  produit  fut  bientôt  épuisé. 

'  La  Géoiigie ,  découverte  de  nouveau  par  Gook  en  1 77  f ,  pro- 
(;ura  aussi  beaucoup  d'avantages  au  commerce  anglais.  On  cal- 
cule, en  effet,  qu'on  en  tira  vingt;  mille  banques  d'huile  et 
1 ,200,000  peaux  'de  veau  marin  ;  il  en  fut  de  m^me  de  l'Ile  dti 
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Désespoir ,  ei  plii^  de  trois  cents  marins  sont  emplgyés  chaque 
année  dans  les  seuls  parages  de  ces  deux  pays  :  mais  ces  res- 
sources ne  tardèrent  pas  non  plus  à  être  épuisées  entièrement. 
icrrca  anurc-  On  continuait  en  même  temps  les  explorations  des  terres  an- 
'  ^"^*  tarctiques.  Nous  avons  déjà  fait  mention  des  voyages  de  Biig  et 
de  Flinders;  mais  on  put  y  surtout  après  la  paix  de  1 8 1 5  ^  pour- 
suivre les  recherches  avec  plus  de  sécurité.  Le  capitaine  PbiUip 
Parker-King  fit  mieux  connaître  les  côtes  australes  entre  les  tro- 
piques^ Botwell  trouva,  en  1820,  le  Sud-Orknîgs;  Palmer  et 
autres  chasseurs  de  phoques  virent  de  loin  les  terres  qui  reçu- 
rent le  nom  de  Palmer  et  de  la  Trinité.  Bougainville  et  du 
Camper  parcoururent  TOcéanie  en  1823;  Arago  en  donna  la 
description  danssa  Promenade  autour  du  monde;  et  les  savants, 
qui  toujours  faisaient  partie  de  ces  eiqpéditions ,  recndllirent  des 
notions  précieuses.  On  en  doit  aussi  plusieurs  à  Rienii,  qui  nous 
a  fourni ,  dans  V  Univers  piUoresquey  Thistoire  et  la  description 
la  plus  complète,  de  ces  contrées. 

Le  capitaine  BeHingshausen,  qui  s^avança  avec  des  vaisseaux 
russes  jusqu'au  70*"  de  latitude,  découvrit  en  1819  plusieurs  iles 
nouvelles;  entre  autres  celle  de  Pierre  V',  la  plus  méridionale 
que  Ton  connaisse,  et  ensuite  celle  d'Alexandre  P*^.  et  entre 
bes  deux  îles  une  mer  qui  offrait  des  indices  de  terre. 

L' Anglais  Weddell  pénétra  en  1824,  de  3"*  5',  dans  le  cercle 
antarctique ,  c'est-à-dire  de  deux  cent  quatorze  milles  plus  avant 
qu'aucim  autre  .voyageur  :  il  donna  le  nom  de  George  IV  à 
cette  mer,  qu'il  trouva  dégelée,  et  remarqua  que  la  bous»^ 
y  faiblissait,  comme  au  pôle  arctique. 

Mais  n'y  a-t-il  véritablement  que  des  glaces  sous  lé  pôle?  ou 
y  existe-t-il  un  continent? 

Quelques  navigateurs  avaiait  remarqué ,  en  ^'approchant  au 
sud,  des  indices  de  terre  non  douteux.  Le  capitaine  Biscoe  en 
eut  une  longtemps  en  vue  en  1830,  sans  pouvoir  l'atteindre  à 
cause  des  vente  contraires.  L'Américain  Morrell,  en  1830,  et 
Itompfer,  en  1833,  confirmèrent  le  Sût,  ei  pensèrent  qv^m 
franchissant  la  première  barrière  de  glaces  on  pourrait:  arriver 
aux  terres  antarctiques.  Cette  découverte  excita  donc  un  zèle 
nouveau;  et  la  France  expédia  le  capitaine  Dumont  d'UrviHe, 
l'Angleterre  le  capitaine  Ross  et  les  États-Unis  Wilkw,  pour 
tenter  d'y  parvenir. 

Nous  avons  déjà  paye  un  jlribut  d'éloges  mérité  au  capitaine 
Dumont  d'Urville ,  qui .  explora  avec  VAslrôlaJbe  (1826-1828) 
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quatre  cents  lieues  de  oôtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  ainsi  que 
les  archipels  de  Viti ,  de  Salom(»i^  de  la  Lomsiade,  de  la  Nou- 
velle-Guinée et  qui  rapporta  des  lenseigneinents  nombreux  et 
variés  en  même  temps  que  des  productions  inconnues  jusque- 
là.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  1887  pour  vérifier  les  découvertes 
de  Weddell,  et  s'assurer  si  en  dedans  d'une  ceinture  de  glaces 
formée  le  long  des  lies  entre  le  50<>  et  le  70o  de  latitude ,  il  exis- 
tait une  mer  Hbre,  dans  laquelle  une  baleinière  anglaise  pAt 
atteindre  jusqu'au  70*  15'.  Repoussé  d'abord  par  les  glaces  ^  il 
gagna  en  1840  la  plus  haute  latitude  australe  où  Ton  iftt  encore 
parvenu.  Mais  on  conçoit  à  peine  comment  il  se  tira  de  ces  glaces 
dont  il  se  trouva  cerné.  Il  réussit  toutefois  à  déterminer  la  posi- 
tion de  quelques  lies  qu'on  n'avait  vues  jusque-là  que  de  très-loin^ 
et  il  aperçut  la  terre  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Adélie  au  66<»30' 
delatitudesud;etaul58''3l'de  longitude  orientale.  Elle  fut  vue 
aussi,  le  même  jour ^  par  TAméricain  Peacock,  qui  la  cdtoya  l'es- 
pace de  666  lieues.  D'Urville,  à  qui  les  Anglais  voudraient  en- 
lever tout  mérite ,  aurait  été  recueillir  de  nouvelles  informa- 
tions; mais  on  sait  sa  fin  déplorable  :  celui  qui  était  revenu  sain 
et  sauf  de  voyages  si  lointains  devait  périr  dans  une  excursion 
de  plaisir  9  Mlle  misérablement,  avec  sa  femme  et  son  fils ^  sur 
le  chemin  de  fer  de  Versailles. 

Un  navire  baleinier,  expédié  en  t889  par  le  négociant  En- 
derby  sous  le  commandement  du  capitaine  Jean  Balleny^  ap^ 
puya  de  faits  nouveaux  la  présomption  conçue,  bien  qu'il  eût  été 
arrêté  aussi  parles  glaces,  après  av<Hr  poussé  jusqu'au  69*. 
Wilkes  affirma  s'être  approché  à  une  distance  de  peu  de  milles-, 
sous  le  67®  4'  de  latitude  sud  et  le  144*  SO'  de  longitude  orien- 
tale de  la  terre  qu'il  appela  Continent  Antarctique;  mais  il  ne 
recueillit  que  des  pierres ,  seul  don  qu'il  pût  arracher  à  cette 
nature  glacée. 

Le  39  septembre  1 889 ,  le  capitaine  Ross  j>artit  pour  un  nou- 
veau voyage  au  pôle  austral  avec  VÉrèbe  et  la  Terreur  y  en  fisô- 
sant  route  par  Sainte-Hélène,  afin  de  déterminer  le  minimum 
d'intensité  magnétique  sur  le  globe.  Il  aborda  à  la  terre  la  plus 
.  méridionale  qu'on  eût  encore  touchée ,  à  70"*  47%  de  latitude 
sud,  et  174*  16'  de  longitude  est  de  Greenwich;  puis  s'avança 
jusqu'au  78*  A*.  Des  banquises  de  cent  cinquante  pieds  de  hau- 
teur ,  sur  une  étendue  de  trois  cents  milles ,  l'obligèrent  à  s'ar- 
rêter ponr  se  remettre  en  marche  l'amiée  suivante ,  après  avoir 
navigué  longtemps  où  Wilkes.et  les  cartes  américaines  avaient 
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placé  la  terre  ferme.  Revenu  à  la  charge  en  décembre ,  il  vit 
d'autres  Iles  et  un  golfe;  puis>  le  91  février  1848 ,  il  passa  la 
ligne  y  où  raiguiUe  aimantée  reste  invariable  par  61''  de  latitude 
sud  et  34^  de  longitude  ouest,  avec  une  déclinatsoD  de  a7<»  40'. 
O  crut  en  conséquence  pouvoir  affirmer  que  s'il  existe  au  nord 
deux  pôles  magnétiques  verticaux,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  dans 
l'hémisphère  austral. 

L'Angleterre  vit  ainsi  flotter  son  pavillon  tout  près  du  pMe; 
et  le  nom  de  sa  jenne  reine  sera  éternisé  par  la  terre  Victoria , 
à  l'extrémité  de  laquelle  s'élève  le  volcan  Érèbe  (  77®  83'  laU 
sud,  et  167*  long,  est  ) ,  couune  un  phare  naturel  pour  les  en^ 
treprise  futures. 

Aujourd'hui  les  Ues  de  la  Polynésie  sont  principalement  fré- 
quentées pour  la  pèche  de  la  baleine ,  pour  le  boi»  de  sandal 
et  pour  les  pelleteries  de  la  c6te  nord-ouest  d'Amérique;  les 
marchands  sont  dans  l'habitude  d'y  passer  Fhiver  et  de  s'y  ravi^ 
tailler,  pour  retourner  Tété  en  Amérique.  Voyant  que  les  armes 
à  feu  étaient  très-recherchées  des  Polynésiens,  ils  en  apportè- 
rent un  grand  n<Hnbre  pour  les  échanger  contre  des  provisions, 
sans  songer  aux  conséquences.  11  en  est  résulté  que  ces  insu* 
laires  sont  devenus  redoutables;  ils  ont  dé}à  capûiré  qudques 
bâtiments,  et  contractent  des  habitudes  de  violence.  C'est  d'au- 
tant plus  regrettable  qu'ik  seraient  très-suscepliMes  de  se  civi- 
liser. 

Comme  la  pèche  des  phoques  ne  sufdraii  pas  toaioors  pour 
couvrir  les  dépenses  des  expéditions ,  les  patrons  anglais  pas- 
sent des  marchés  avec  le  gouvernement  pour  traQsporter  dans 
ces  contrées  les  condamnés  et  les  émigrants^  Ils  déposent  leurs 
pêcheurs  sur  quelque  Ile  déserte ,  oonsigneot  les  déportés  en 
recevant  le  nolis  en  traites  sur  Londres;  et,  après  avoir  fait 
quelques  affaires  avec  les  insulaires  du  Sud,  ils  vont  reprendre 
les  pécheurs  où  ils  les  ont  laissés ,  font  voile  pour  Canton ,  où 
ils  vendent  leurs  pelleteries,  négocient  les  traites  qu'ils  ont  re*- 
Ques  sur  Londres,  et  chargent  pour  l'Europe  des  nurchandises 
de  la  Chine. 

Quant  aux  voyages  de  circumnavigation,  beaucoup  de  per- 
sonnes les  réprouvent ,  attendu  que,  tout  étant  désormais  dé- 
couvert, ils  ne  peuvent  fournir  que  quelques  observations  aux 
astronomes,  ou  certains  détails  soit  sur  le  magnétisme  terrestre, 
soit  sur  la  température  sous*marine;  mais^^d'auk'es  les  croient 
utiles  pour  faire  respecter  le  pavillon  des  puissances  dépourvues 
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decokmes  daiwdespays  burtmros  qui  par  malheur  sont  armés 
el  pourront  devenir  bientôt  des  États  redoutables.  Les  voyages 
scientifiques  ne  racontent  plus  des  aventures ,  mais  rassemblent 
des  faits  utiles  pour  la  connaissance  du  globe,  et  ont  pour  but  des 
recherches  pr(q>res  à  étendre  le  domaine  de  la  science;  ils  servent 
à  compléter  la  géographie  physique;  ils  nous  montrent  les  genres 
et  les  espèces  d'un  continent  représentés  dans  les  autres  parties 
du  monde  par  des  êtres  analogues  qui  les  remplacent  dans  la 
grande  chaîne  de  la  cféttàOQy  harmonie  singulière  que  Voù 
obeerve  pueiU«Miit  dans  la  nature  inanimée. 


ÉPILOGUE. 


On  a  dû  phisîeurs  fois,  au  récit  des  extravagances  et  des  hor- 
reurs qui  aooompagaèrent  les  découvertes,  regretter  que  ces 
pays  nouveaux  ne  fussent  pas  restés  ineonnus,  puisqu'ils  de^ 
vaient  tout  à  k  fois  souffinr  et  causer  tant  de  maux. 

Ce  fut  rqpinion  de  beaucoup  de  personnes^^soit  dans  le  siècle 
même  qui  fut  témoin  de  ces  événements,  quand  tous  les  désas- 
tres qui  en  lésuttaient  étaient  attribués  à  ce  que  la  découverte 
«vait  commoicé  un  vendredi,  sMt  dans  le  siècie  qui  a  précédé 
le  Dêlre ,  quand  on  croyait  remédier  aux  désordres  réels  de  la 
société  en  les  exagérant  an  point  de  soutenir  que  tous  les  maux 
de  rfaumanité  provemûent  de  la  civilisation  >  et  que  l'homme 
vivrait  heureux  s'il  fût  resté  dans  Tétat  de  nature. 

Les  arguments  ne  mmquflient  pas,  en  effet,  pour  démontrer 
les  résultats  funestes  de  la  découverte.  Confiée  à  la  lie  de  TEu* 
rope,  aventuriers,  malfaiteurs,  recrues  meroenaires  ;  poursuivie 
avec  une  insatiable  cupidité,  elle  dat  entridner  des  massacres 
et  des  infttmies.  Des  populations  heureuses  dans  leur  igncnance 
forent  arradiées  à  leur  refigion  et  à  leur  famille,  pour  être 
asservies  au  caprice  de  l'Européen  ;  elles  furent  forgées,  ou  coq* 
traintes  à'sutnr  des  travaux  qw  étaient  pour  dles  un  supplice , 
a  accepter  des  dogmes  qui  dépassaient  leur  f«Ue  intelligence 
et  que  leur  imposait  une  intolérance  sanguinaire. 

Puia  la  Cupidité  envahit  tout^  M»e  s'assurer  la  possession  de 
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rien.  Plus  on  a  d'or,  plus  les  besoins  augn^antimt;  Takance 
diminue  à  liiesufe  que  le  luxe  s'accroH,  la  morale  se  corrompis 
et  à  mesure  qu'on  se  procure  de  nouvelles  jouissances  la  santé 
s'altère  et  disparaît. 

Vint  ensmte  le  système  absurde  des  nouvelies  colonies.  Les 
anciennes  étaient  des  déboudiés  pour  l'excédant  de  la  popii* 
lation  ou  des  récompenses  militaires  :  celui  qui  s'y  étaUb- 
sait  ne  participait  à  aucun  des  droits  politiques  dans  la  métro- 
pole. £lles|  étaient  devenues  au  moyen  âge  un  acheminement  vers 
le  travul  libre.  Les  nouvelles  colonies  répudièrent  ce  progrès  > 
et  revinrent  à  Taûcienne  servitude  personnelle,  au  système  qd 
sacrifie  les  colonies  à  la  métropole;  on  ne  visa  qu'à  rétribuer 
les  travdileurs  le  moins  possible^  à  vendre  plus  cher  que  de 
droit  et  à  acheter  les  denrées  à  vil  prix. 

Celui  qui  s'habitue  à  une  idée  exceptionnelle  ne  tarde  pas  à 
rappliquer  d'une  manière  gâsérale  quelque  absurde  et  im- 
morale qu'elle  soit.  Les  colonies  devinrent  ain»  un  champ  d'a- 
vidité, d'injustice,  de  tyrannie,  non-seidonent  pour  le  nou- 
veau monde,  mais  aussi  pour Tanden,  qin  entrava  le  commerce 
par  des  lois  et  des  règlements  exceptionnels.  Une  fois  l'atten- 
tion portée  vers  les  Holuques  et  vers  les  Antilles,  les  premières 
dotées  par  un  privil^  naturel  de  certains  produits ,  les  autres 
rendues  d^[>ositmres  des  fruits  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  que  des 
étrangers  cultivaient  sur  leur  sol ,  les  métropoles  ne  songèrent 
plus  qu'à  apporter  des  entraves  au  commerce,  pour  s'en  faire 
un  moyen  dé  lucre  et  de  jouissances  ;  égoisme  qui  empocha 
l'accroissement  des  colonies  elles-mêmes,  et  amena  la  néces- 
sité de  l'esclavage.  Alors  les  indigènes,  assujettis  à  des  con- 
quérants inhumains,  à  des  marchands  avares  et  à  des  apôtres 
intolérants,  qui  faisaient  peser  sur  eux  une  servitude  uonpiioyafale, 
ou  périssaient  ou  s'enfuyaient,  tellement  qu'il  fallut  les  rem- 
placer par  les  nègres. 

Des  gens  éloignés  de  leur  patrie,  soustraits  à  ce  fîrein  qu'im- 
pose ia  vue  des  parents,  le  voisinage  des  lieux  où  l'on  pasn 
son  enfance,  la  voix  de  ceux  qui  vous  ont  élevé,  se  livrent  fih 
cilement  à  des  excès,  surtout  dans  des  lieux  où  abondent 
les  occasions  de  mal  faire.  Les  divers  peuples  accourus  dans 
l'archipel  des  Antilles  et  dans  l'océaur  Pacifique  ne  purent  qu'en 
venir  à  des  chocs  fréquents,  d'où  naquirmit  des  guerres  qui 
compliquèrent  la  poUtique  :  aussi,  plus  de  paix  entre  les  na- 
tions commerçantes,  mais  seulement  des  armistices  momen- 
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tanéSj  durant  lesqueb  les  métropoles  s'observûent  d'un  œil  ja* 
lottx^  en  confondant  les  intérêts  mercantiles  avec  ceux  de 
l'État. 

N'eÙEt-il  donc  pas  mieux  valu  que  les  vaisseaux  qui  portaient 
Christophe  Colomb  et  Barthélémy  IKaz  eussent  péri  dans  la 
traversée  9  pour  l'étemel  effnn  de  quiconque  aurait  encore 
l'idée  d'aller  troubler  le  rqpos  d'un  monde  inccmnu^  ou  séparé 
de  l'ancien  continent? 

On  sera  néanmoins  d'un  avis  différent  si  l'on  emisage  les  faits 
sous  un  autre  point  de  vue.  Écartons  d'abord  cette  idée  tradî^ 
tionnelle  de  la  félicité  qui  règne  parmi  les  sauvages ,  car  on  ne 
rencontre  chez  eux  en  réalité  ni  des  scènes  d'idylles,  ni  la  poé> 
tique  innocackce  de  la  nature  ^  ni  la  simplicité  patriarcale;  mais 
le  droit  farouche  du  plus  fort^  l'esclavage  de  la  femme  ^  l'op- 
pression des  faibles^  l'avidité ,  l'imité  voyance^  l'infanticide, 
souvent  l'antiiropophagie,  toujours  une  superstition  grossière 
assiégée  de  terreurs  et  dégoûtante  de  sang. 

Personne,  à  coup  sûr,  n'entreprendra  de  défendre  les  procé- 
dés des  Européens;  mais  nous  voudrions  qu'on  distinguât  la 
découverte  de  la  conquête,  et  que  Fon  ne  crût  pas  que  l'une 
dût  nécessairem^t  être  acccmipagnée  de  l'autre.  Cette  intol6- 
nmce  rdigieuse  et  philosophique,  que  nous  verrons  ensan- 
g^ter  l'Europe  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  jusqu'à  la  moi- 
tié du  dk^ptième,  insi»rait  aussi  les  .premiers  conquérants 
des  deux  Indes ,  et  leiur  persuadait  que  ces  sauvages  idolâtres 
étaient  d'une  race  inférieure  à  la  nôtre;  que  leur  sol,  leur  per- 
sonne même  ne  leur  appartenaient  pas ,  que  les  amener  au 
christianisme,  par  quelque  moyen  que  ce  fût ,  était  une  oeuvre 
méritoire..  Ce  n'était  pas  une  intolérance  pure  dans  sa  source , 
comme  il  en  est  d'ordinaire  des  sentiments  exaltés  :  il  s'y  mê- 
lait la  souillure  des  intérêts  matériels  et  des  vices  sociaux;  elle 
s'unissait  en  outre  chez  les  hommes  puissants  à  une  avidité  in-- 
satiable  ,  résultat  des  besoins  créés  par  cette  nouvelle  politique 
perturiNitrice  qui ,  dans  l'ancien  monde,  poussait  de  même  une 
nati(Hi  sur  une  autre,  dans  l'unique  but  (ite  la  dépouiller  de  ses 
droits  et  de  ses  richesses.  U  faut  donc  moins  accuser  la  du- 
reté du  caractère  espagnol  que  les  froids  calculs  d'une  am- 
bition cupide  et  d'une  prudence  soiqpçonneuse,  et  ces  ri- 
gueurs que  l'on  justice  en  prétextant  qu'ellesconsdident  Tédifice 
social. 

Quelle  génération  est  sous  ce  rapport  à  l'abri  de  tout,  re- 
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pioche  (1)  t  Lm  popidiftHMift  origtiHâm  de  rAMériqwB'ontqiié 
trop  touffert;  mais  quel'on  comptre  celles  qmn'mtpoiiit  eneoM 
été  soumises  avec  ceHes  sur  lesquelles  l'Europe  doînine  depuis 
trois  siècles.  La  population  du  soi  n'était  paa  en  rapport  avec 
son  étendue;  et  dans  les  contrées  qui  re§àrdent  PAsie ,  où  la 
civilisation  indigène  aurait  pu  se  d^ekipper  depuis  longikampsy 
on  ne  voyait  que  des  tnims  éparaes  de  diateeun ,  de  teHe  sorte 
qu'il  put  s'y  établir  des  colonies  plus  considéndiles  qu'il  n'en 
exista  janiais  en  Asie  et  en  Afrique,  et  qu'elles  y  prospérèrent 
grâce  à  l'opportunité  du  sol  pour  les  céréales  de  l'Europe. 
Franklin,  Washington,  Bolivar  sont  nés  aux  lieux  où  erraient 
des  anthropophages  ;  Fulton  met  en  mouvement  les  premiers 
bateaux  à  vapeur  sur  des  bords  où  Ton  ne  savait  pas  même 
creuser  un  canot  grossier.  Au  chasseur  presque  nu  succèdent 
des  peuples  agricoles;  le  commercesuccèdeà  la  rapine,  l'exemp* 
pie  d'institutions  philanthropiques  à  la  fbroe  brutale.  L'Europe 
en  est  venue,  comme  un  maître  surpassé  par  son  élève,  à  ad- 
mirer la  liberté  établie  sur  le  Mississipi  et  sur  l'Orénoque  :  elle 
voit  la  république  anglo-anaéneaine  quadrupler  sa  population 
en  on  demi-siède ,  et  réunir  par  des  canaux ,  par  des  diemina 
de  fer  des  fleuves  qui  facilitent  les  oomnumioations  entre  des 
tribus  invinciblement  séparées  jusque-là  par  d'énormes  disten- 
ces.  La  Nouvelle-York  compte  plus  d'écoles  qu'elle  n'a  d'en- 
fants. Des  académies  de  beaux-arts  et  de  médecine  s'ouvrent  à 


(1)  M.  de  Humboldt,  après  avoir  retracé  les  craantés  qui  ftoivirent  la  pre- 
mière conquête  de  rAmérique ,  ajoute  :  «  Telle  est  la  complication  dei  desti- 
nées hutnaines  que  les  mêmes  cruautés  se  renoavelèrent  sous  nos  yeux.  Noos 
etojom  les  temps  actuels  signalés  par  le  progrès  dea  loaUèrM  at  psrra  adM- 
cissement  dans  les  moeurs  ;  et  cependant  un  homme  au  milieu  de  sa  canièn 
a  pu  voir  la  terreur  en  France,  Texpédilion  inhumaine  de  Saint-Domingue,  les 
réactions  politiques  et  les  guerres  civiles  des  deux  continents  américain  et  eu  - 
ropéen ,  les  massacres  de  Chios  et  dlpsara,  les  actes  de  violence  que  ftt  naître 
une  légitlalfon  atroce  au  sujet  des  esclaves  et  les  haines  sontavéet  ooalre  sen 
qui  voulurent  la  reformer.  Il  est  vrai  que  de  noe  joue,  en  préaence  des  Mi 
déplorables  que  je  rappelle,  des  vœux  unanimes  pour  un  état  de  choses  meilleor 
se  firent  entendre  hautement.  La  philosophie,  sans  obtenir  la  victoire,  8*éleva 
eu  faveur  de  l'humanité  ;  la  violence  des  passions  perdit  cette  vieille  hardiesse 
qui  eirlut  la  honte  do  méMt ,  caractère  qqi  frappe  dans  la  marche  rapide  de  la 
conquête  du  NouveaQ  Monde.  On  est  porté  aujourd'hui  à  rechercher  la  liberté 
au  moyen  des  lois,  Tordre  au  moyen  du  periectionoement  dea  institutions; 
élément  nouveau  et  salutaire  de  Torganisation  sociale,  élément  qui  opère  avec 
lenteur,  mais  qui  rendra  plus  difficile  le  retour  des  commotions  politiques.  » 
Rxamen,  etc. 
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Philadelphie  et  à  Boston  ;  des  universités  se  fondent  partout  ;  eâ, 
ce  qui  est  encore  plus  important,  on  voit  surgir  en  tous  lieux 
dessociétés  agricoleset  philanthropiques,  des  banques  et  d'autres 
institutions  qui  ont  pour  but  de  satisfaire  un  immense  besoin 
d'agir,  de  s'instruire,  de  tout  améliorer. 

De  pareils  faits  nous  paraissent,  plus  que  tous  les  sophismes 
des  philanthropes ,  propres  h  mieux  faire  apprécier  à  sa  valeur 
réelle  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  qui  assura  k  la  race 
européenue  la  supériorité  sur  toutes  les  autres. 

On  peut  opposer  aux  maux  incontestables  provenus  des  co- 
lonies beaucoup  d'utiles  réisultats ,  tels  que  les  progrès  de  la 
géographie  et  de  l'ethnographie,  ainsi  que  les  perfectionnements 
de  la  navigation.  Le  commerce  ancien  se  faisait  entièrement 
par  terre  ;  la  mer  ne  lui  servait  que  comme  moyen  accessoire 
pour  réunir  les  lieux  qu'elle  séparait;  et  Ton  ne  peut  attribuer 
les  progrès  de  la  navigation  à  ceux  du  négoce.  Elle  était  ac- 
tive sur  la  Méditerranée,  mais  seulement  comme  extension  ou 
comme  débouché  du  commerce  continental  et  comme  trans- 
port des  marchandises  d'un  lieu  à  un  autre.  Le  tour  de  TAfrique 
n'aurait  pas  suffi  pour  produire  le  changement  opéré  par  les 
nouvelles  découvertes,  et  le  commerce  des  (ndes  aurait  continué 
longtemps  encore  sous  forme  de  cabotage. 

La  découverte  de  l'Amérique  rendit  ^ule  possible  le  com- 
merce maritime  en  grand ,  et  changea  la  route  d'Orient  en  Eu- 
rope, route  qui,  à  l'exception  de  déplacements  partiels, 
éteit  restée  la  même  depuis  l'établissement  des  sociétés.  Quand 
bien  même  le  cap  de  Bonne*Espéranoe  n'eût  pas  été  doublé ,  la 
découverte  de  Colomb  devait  produire  un  pareil  changement;  car 
on  ne  pouvait  arriver  dans  le  Nouveau  Monde  en  longeant  les 
oAtes,ni  en  naviguant  d'île  en  lie  :  c'est  donc  à  l'illustre  Génois 
que  revient  l'honneur  d'avoir  transformé  le  trafic  de  terre  en 
commerce  maritime.  Les  ports  de  la  Méditerranée  s'appauvri- 
rent quand  l'Europe  occidentale  ouvrit  les  siens  aux  navires  des 
deux  Indes  ,'et  que  l'Océan  fut  devenu  la  grande  route  des  com- 
munications générales.  Au  commencement  du  dix-septième 
siède ,  l'Europe  comptait  ââ,ooo  bâtiments  de  transport ,  dont 
1 1 ,400  à  la  Hollande ,  2,300  à  l'Angleterre ,  i ,  soc  à  la  F  rance , 
et  6,000  répartis  entre  l'Espagne ,  Tltelie,  le  Danemark  et  la 
Suède.  Chacun  est  à  même  de  voir  combien  et  comment  le 
nombre  en  a  augmenté  ensuite. . 

Depuis  lors  les  jouissances  se  sont  aecrues  en  Europe ,  ainsi 
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que  les  moyens  de  satisfaire  aux  besoins  de  toufrgenré.  On  peut 
aujourdliui^  sans  même  être  opulent^  se  pavaner  dans  des  salons 
tendus  en  étoffes  de  Damas  ;  fouler  aux  pieds  des  tapis  de  Perse  ; 
s'envelopper  de  vêtements  tissus  dans  Tlnde;  savourer,  dans  la 
porcelaine  du  Japon ,  le  thé  de  la  Chine,  le  café  de  Moka  et  de 
la  Martinique ,  ^ulcoré  par  le  sucre  des  Antilles  et  de  Siam; 
aspirer  à  son  gré  le  tabac  de  la  Virginie  ou  de  la  Havane  ;  as- 
saisonner ses  aliments  avec  les  épices  des  Moluques;  orner  son 
jardin  des  arbres  et  des  plantes  du  Gap  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. D'autre  part,  le  coton,  le  maïs,  la  pomme  de  terre  sont 
venus  en  aide  aux  besoins  du  pauvre,  qui  désormais  est  pres- 
que à  l'abri  de  la  disette. 

Les  droits  établis  sur  les  denrées  étrangères  enrichirent  les 
finances  des  gouvernements  dans  un  temps  oh  la  transformation 
des  armées  et  la  centralisation  de  l'administration  leur  faisaient 
senth*  le  besoin  de  nouveaux  revenus.  Les  manufactures  d'Eu- 
rope prirent  un  essor  inconnu  «  pour  fournir  des  vêtements  et 
des  ustensiles  de  toute  espèce  à  tant  de  populations  qui  na- 
guère encore  étaient  nuesy4>u  pour  rivaliser  avec  le  luxe  de 
rOrient;  elles  eurent  d'ailleurs  admettre  à  profit  des  matières 
premières  qui,  soit  nouvelles ,  soit  plus  abondantes,  faisaient 
que  le  peuple  aspirait  au^i  à  des  commodités  ou  à  des  embel- 
lissements réservés  précédenunait  aux  seuls  grands  seigneurs. 

La  fondation  des  cafés,  devenus  des  lieux  de  rendez-vous, 
où  l'on  se  réunit  pour  causer  d'affaires  et  de  politique,  sans  y 
rencontrer  les  dai^ers  et  les  inconvénients  ignobles  des  cabarets, 
tourna  sans  contredit  à  l'avantage  de  l'urbanité.  D'un  autre 
côté,  la  puissance  de  l'intelligence  s'accrut  lorsqu'elle  vit  tout 
à  coup  doublées  les  œuvres  de  la  création  ;  lorsque  l'accès  lui 
fut  ouvert  chez  des  peuples  inexplorés;  que  tant  d'eneurs 
furent  rectifiées  et  tant  de  vérités  révélées  ;  alors  se  trouva  brisé 
ce  cercle  étroit  oii  l'autorité  emprisonnait  la  raison,  et  le  génie 
de  l'homme  put  s'élancer,  libre  d'entraves,  dans  le  vaste  chanqp 
de  l'expérience. 

D  devint  nécessaire  de  peser  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
les  phénomènes  nouveaux ,  de  vérifier  les  anciens.  On  voulut 
connaître  les  circonstances  et  les  causes  de  chaque  chose,  exer- 
cice logique  qui  déshabitua  de  jurer  sur  la  parole  du  maître. 
Des  rapprochements  inattendus  conduisirent  à  des  combinai- 
sons scientifiques,  et  ce  que  l'on  traitait  de  monstruosités  et 
d'accidents  rentra  dans  les  classes  amplifiées.  Les  sciences  pu- 
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rent  ainsi  se  compléter^  et  il  s'en  créa  de  nouvelles.  La  géo- 
graphie physique^  étendue  à  tous  les  climats  et  à  toutes  les  hau- 
teurs ^  jeta  ses  premières  clartées;  Thisloirc  put  aspirer  à  se 
faire  universelle;  l'archéologie  sortit  des  ornières  classiques , 
lagéologie  et  Tethnographie  naquirent.  Tantd^objets  nouveaux 
qui  s'offraient  à  la  réflexion^  dans  un  temps  où  Tintelligence 
avait  cru  pouvoir  se  renouveler  par  l'amélioration  des  formes^ 
firent  que  Ton  passa  de  la  pénurie  des  idées  à  une  abondance 
inattendue.  Les  opinions ,  les  lois ,  les  mœurs ,  la  politique  se 
trouvèrent  modifiées  par  ces  notions^  qui,  nées  d'un  contact 
plus  intime  et  plus  étendu  avec  le  monde  matériel ,  fournissent 
à  la  pensée  un| aliment  continu. 

Ce  progrès  dans  l'éducation  particulière  développa  immen- 
sément l'éducation  générale  ^  et  de  ce  moment  commença  une 
nouvelle  vie  d'intelligence ,  de  sentiment,  d^espérances,  de 
tentatives,  d'illusions.  De  nouvelles  industries  surgirent,  les 
anciennes  subirent  des  réformes.  En  s'éclairant,  la  raison  ac- 
quit plus  de  hardiesse  encore  ;  tellement  qu'une  découverte 
purement  matérielle  enfanta  un  changement  moral  immense 
et  inévitable. 

8i  l'espèce  humaine  dut  se  sentir  humiliée  en  voyant  jusqu'à 
quel  de^  de  barbarie  elle  peut  descendre  et  à  quelles  mons- 
truosités elle  est  poussée  par  la  soif  de  l'or ,  elle  put  aussi  s'e- 
norgueillir en  voyant  l'homme  affronter  sur  un  bâtiment  fra- 
gile des  tempêtes  inconnues,  et  faire  servir  de  véhicule  à  la 
diffusion  illimitée  de  la  civilisation  l'élément  qui  semblait  des- 
tiné à  lui  opposer  une  barrière  insurmontable.  Il  est  certain 
que  la  puissance  de  l'homme  à  lutter  contre  la  nature  se  mon- 
tre plus  qu'ailleurs  dans  ces  voyages  où,  passant  tour  à  tour 
des  ardeur»  de  la  ligne  aux  glaces  du  pôle,  il  s'expose  à  des 
périls  inouïs  pour  déchirer  les  voiles  qui  couvrent  les  mystères 
de  notre  planète.  Mais  en  même  temps  il  voit  peser  sur  lui  cette 
influence  aveugle  et  tyrannique  que  nous  appelons  le  hasard; 
et  tandis  que  l'expédition  la  mieux  préparée  ira  se  briser  con- 
tre des  écueils,  un  bfttiment  mal  approvisionné,  un  aventurier 
insensé,  un  mdheureux  naufragé  accomplira  des  découvertes 
capitales. 

Cette  coïncidence  d'aventures  fortuites  aboutissant  à  une 
grande  fin,  sans  pourtant  que  rien  eût  été  combiné,  se  rencon- 
tra dans  les  premières  découvertes;  tellement  qu'elles  se  suc-* 
cédèrent  non-seulenipnt  avw»  une  rapidîf<^ ,  mais  encore  avec 
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une  opportunité  merveilleuse.  Les  Turcs,  en  s'emparani  d« 
(^onstantinople^  avaient  menacé  TËurope  d'une  nouvelle  inva- 
sion; et  Sélim^lorsqu'il  eut  détruit  la  domination  des  Mamdouks 
en  Egypte^  pouvait  se  rendre  l'arbitre  du  commerce,  maître  qu'9 
était  de  toutes  les  routes  de  llnde.  Or,  oi  lui  ni  Soliman  ne 
manquèrent  ni  d'intelligence  pour  comprendre  Timportance 
de  cette  source  de  richesses  ni  d'ambition  pour  se  la  conser- 
ver^ Soliman  fit  même  un  code  de  commerce^  et  envoya  des 
flottes  sur  la  mer  Rouge  pour  en  chasser  les  Portugais  dès 
qu'ils  s'y  montrèrent.  En  ouvrant  donc  une  route  nouvdle  par 
le  cap  de  Bonne-Ëspérance,  les  Portugais  entravèrent  l'accrois- 
sement incalculable  de  la  puissance  musulmane ,  et  empêché* 
ront  l'Europe  de  subir  la  prépondérance  commerciale  des  Turcs, 
dont  elle  avait  déjà  à  redouter  la  puissance  gu^rière. 

Une  fois  ce  nouveau  passage  ouvert,  tout  l'argent  de  t^urope 
se  serait  écoulé  au  loin  dans  des  pays  qui  n'ont  nul  besoin  du 
nôtre,  ce  qui  l'aurait  épuisé  chez  nous,  et  par  suite  anéanti  le 
commerce.  Mais  voilà  soudain  que  s'offre,  avec  ses  mine^  d'or, 
r Amérique,  qui  bientôt  est  connue  dans  tout  son  contoor, 
comme  pour  prouver  que  la  fortune  n'abandonne  par  les  na- 
tions persévérantes  et  favorise  ceux  qui  savent  oser.  L'G^Nigne. 
ne  voyant  que  le  profit  immédiat  à  en  tirer,  égorge  les  natu- 
rels, tyrannise  les  colons^  fait  peser  sur  eux  et  sur  les  Euro- 
|)éens  des  mesures  absurdes,  afin  de  retenir  l'or  chee  elle  ;  mais 
il  échappe  au  contraire  de  ses  mains  ensanglantées,  etcela  sans 
L*etour,  pour  passer,  comme  prix  des  denrées  de  l'Inde  ou  des 
objets  manufacturés  en  Europe,  dans  les  mains  industrieuses  des 
Portugais,  des  Français ,  des  Hollandais ,  des  Anglais;  et  c'est 
ainsi  que  l'insouciance  orgueilleuse  des  Espagnols  vient  fomeo- 
ter  l'industrie  de  l'Europe  entière. 

Les  Portugais  trouvaient  des  pays  cultivés  et  commerçants; 
les  Espagnols,  des  populations  barbares  et  nues,  sans  agricul- 
ture ni  commerce ,  n'ayant  ni  fer  ni  animaux  domestiques.  Les 
premiers  retirèrent  en  conséquence  des  avantages  immédiats  de 
leurs  découvertes,  les  seconds  seulement  lorsqu'ils  se  fureot 
mis  à  exploiter  les  mines  du  Potose  et  du  Mexique.  Les  Portu- 
gais se  born  aient  à  chercher  des  ports,  des  points  dé  relècbe  et 
à  fonder  des  comptoirs  j  ils  n'avaient  ni  colonies^  ni  agriculture, 
ni  esclaves,  et  laissaient  aux  naturels  le  soin  de  se  procurer  les 
denrées  qu'ils  transportaient.  Les  Espa^sols/au  contraire,  fu- 
irent obligés  de  former  des  colonies,  d'utiliser  par  l'industrie 
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lâi  Eich60fles  batiixelles  du  nouveau  monde,  et  der  lés  acquérir 
contre  défi  produits  fabriqués  en  Europe;  autre  mode  à  Taide 
duquel  rAmérique  contribua,  bien  plus  que  les  voyages  dans 
rinde ,  à  donner  l'impulsion  aux  manufactures  de  l'ancien 
monde. 

D'un  autre  côté,  que  de  sujets  de  réflexion!  L'Amérique  est 
découverte  par  un  Italien,  et  c'est  la  ruine  de  l'Italie.  Elle  est 
conquise  par  les  Espagnols,  et  leur  appauvrissement  est  la 
conséquence  de  cette  conquête.  Les  Italiens,  qui  eurent  une  si 
grande  part  aux  premières  expéditions  en  Amérique,  n'y  parais* 
sent  plus  ensuite  ;  car  ils  sont  effacés  du  rang  des  nations.  Les 
Espagnols  eux-mêmes  cessent  bientôt  de  coopérer  àses  travaux  ; 
et  un  monde  que  le  doigt  pontifical  avait  partagé  entre  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  est  perdu  pour  ces  deux  puissances^  tan- 
dis que  des  peuples  déshérités  dans  ce  potage  en  deviennent 
les  nouveaux  possesseurs. 

Une  expérience  coûteuse  a  démontré  le  vice  des  moyens  par 
lesquels  on  prétendait  aviver  le  commerce  et  faire  prospérer 
les  colonies,  en  accordant  des  privilèges  à  quelques-uns  ^ 
détriment  des  autres,  en  gênant  la  nature  elle-même  dans  les 
dons  qu'elle  prodigue  le  plus  généreusement.  A  mesure  que 
s'accrurent  les  rigueurs  déployées  pour  la  conservation  du 
monopole,  la  contrebande  redoubla  d'habileté  et  d'audace 
pour  les  éluder.  Enfin  les  colonies  prouvèrent,  en  s'affranchis- 
sant ,  que  le  sol  colonial  peut  être  cultivé  par  des  mains  libres , 
pourvu  que  la  vente  de  ses  produits  ne  soit  point  entravée. 

Une  compagnie  a,  de  toute  nécessité,  des  intérêts  diamé- 
tralement opposés  à  ceux  de  la  colonie;  et  comme  elle  peut 
lui  dicter,  des  lois  et  lui  imposer  des  conditions,  il  en  résulte  . 
qu'elle  cherche  à  la  ruiner  à  son  bénéfice.  C'est  ce  qui  se  ma* 
nifesta  partout  oii  le  commerce  fut  le  privilège  d'une  société  ; 
et  comme  ceux  qui  commettent  les  erreurs  commerciales  finis- 
sent par  en  subir  eux*mêmes  la  peine,  on  put  voir  toutes  les 
compagnies  tomber  dans  la  langueur  après  un  moment  de  pros- 
périté et  faillir  au  bout  d'un  certain  temps.  Celle-là  même  qui 
s'est  signalée  «aitre  toutes  au  point  de  dominer  sur  un  empire 
plus  étendu  que  celui  de  l'ancienne  Rome  a  été  contrainte,  de 
nos  jours,  à  révéler  ses  plaies  et  à  implorer  des  remèdes  urgents. 
Elle  estparvenue  toutefois àrésoudre  un problèmd que  lessiècles 
avaient  laissé  sans  solution.  Avant  et  depuis  la  découverte  du 
Cap,  rinde  avait  été  constamment  le  gouffre  où  allait  s'englou- 
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tir  tout  l'or  du  inonde  :  c'est  là  que  s'écoulait  celui  que  les 
Espagnols  tiraient  d'Amérique;  les  vaisseaux  de  la  Hollande . 
de  l'Angleterre  ;  du  Portugal  portaient  les  marchandises  in- 
diennes de  la  péninsule  gai^étique  au  Pégou,  à  Siam,  à  Ceylan , 
à  Achem,  à  Macassar^  aux  Maldives^  à  Mozambique,  à  toutes 
les  parties  de  cette  mer,  et  en  rapportaient  de  Taisent  dans  la 
péninsule;  là  refluait  aussi  celui  que  les  Hollandais  tiraient  du 
Japon.  Quoique  l'Inde  eût  besoin  de  girofle ,  de  cuivre,  de  can- 
ndle,  de  noix  muscade,  qu'elle  recevait  par  l'intermédiaire 
des  Hollandais,  de  l'étain  de  l'Angleterre,  des  chevaux  de  la 
Perse  et  de  TArabie,  du  musc  et  des  vases  de  la  Chine ,  des 
fruits  du  Caboul ,  des  perles  de  Bahraîn ,  elle  échangeait  tous 
ces  produits  contre  ceux  de  son  sol. 

Les  choses  ont  bien  changé  après  la  conquête  des  Anglais 
et  surtout  depuis  l'usage  de  la  navigation  à  vapeur,  qui  a  ou- 
vert en  Orient  des  débouchés  aux  produits  des  fabriques  euro- 
péennes et  même  aux  tissus  qu'autrefois  on  demandait  à  la 
Chine  et  à  Tlnde.  Les  Anglais  ,  ea  soutirant  sans  cesse  Faigent 
de  cette  dernière  contrée ,  ont  réduit  Tindigène  à  leur  acheter 
ce  dont  il  a  besoin  pour  se  nourrir ,  tandis  qu'il  lui  faut  laisser 
envahir  ses  champs  par  la  culture  exclusive  du  pavot,  qui 
fournit  la  denrée  destinée  à  empoisonner  la  Chine,  afin  que 
celle-ci  donne  en  retour  son  thé  à  l'Angleterre ,  qui  s*en  fait 
encore  de  l'aident. 

Au  commencemait,  cette  tyrannie  effrénée  ne  profitait  à 
personne.  Le  commerce  anglais  restant  enchaîné  dans  des  opé- 
rations que  l'industrie  privée  aurait  seule  pu  rendre  avanta- 
geuses, la  nation  payait  plus  cher  les  mardiandises  qui  pro- 
venaient de  l'Qi^enty  et  la  compagnie  des  Indes  se  trouvait  en 
décadence.  Mais  à  peine  le  monopde  fut-il  aboli  en  I8l4  que 
nous  vîmes  ces  mers  se  couvrir  de  spéculateurs  entreprenants  ; 
l'activité  et  les  bénifices  s'accrurent ,  la  consommation  aug- 
menta, l'importation  des  tissus  anglais  devint  cinquante  fois 
plus  consid^able;  et  tout  cela  en  épargnant  à  l'État  les  dé- 
penses énormes  que  lui  coûtait  le  maintien  du  monopole  (i). 

Nous  savons  les  motifs  que  r<m  allègue  en  faveur  ^des  co- 
lonies :  l'exercice  qu'elles  procurent  à  la  marine;  le  respect 

(I)  La  dëoouTerle  du  ^fiano,  engrais  animal  donna  nn  moment  une  grande 
importance  h  Ischaboe  et  à  d'antres  lies  sons  le  cap  de  Bonne-Esp^ranoe.  On 
enleva  en  peu  de  temps  de  la  première  pins  de  cinq  cent  mille  tonneaux  de 
cette  substance. 
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qu'elles  font  rejaiUir  sur  le  pavillon  des  nations  qui  les  possè- 
dent ;  anfin ,  la  gloire.  Mais  l'Asie  n'est  plus  aujourd'hui  ce 
qu'elle  était  au  temps  de  Vasco  de  Gama^  d'Albuquerque,  et 
il  n'est  plus  à  craindre  que  le  croissant  vienne  à  éclipser  la 
splendeur  européenne;  TAmérique  ne  songe  certainement  pas 
à  conquérir  l'Europe  :  elle  tend  plutôt  à  consolider  son  affran- 
chissement, et  à  nous  fournir  des  exemples  de  liberté ,  comme 
unique  vengeance  des  coups  que  lui  ont  portés  nos  pères. 

Cependant  les  budgets  de  tous  les  États  montrent  combien 
les  colonies  sont  onéreuses  :  ainsi  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe, où  la  valeur  totale  de  toutes  les  propriétés  immobilières 
n'est  pas  estimée  à  plus  de  800  millions,  ont  envers  la  France 
une  dette  de  iso  millions.  Les  colonies  ne  servent  donc  qu'à 
restreindre  le  nombre  des  consommateurs  et  des  vendeurs.  La 
législation  se  trouve  amenée  à  des  mesures  absurdes  pour  sou- 
tenir un  ordre  de  choses  qui  répugne  à  la  nature.  Puis  la  mo- 
rale s'élève  contre  Tesclavage,  qui  est  un  mal  nécessaire  avec 
ce  système  y  s'il  est  vrai  que  l'affranchissement  des  noirs  entraî- 
nerait la  chute  des  colonies.  Les  colonies  septentrionales  ont 
pu  s'émanciper  parce  qu'elles  sont  agricoles,  et  devenir  par 
suite  une  nation  indigène,  ne  relevant  que  d'dle-méme;  mais 
il  en  est  autrement  dans  les  Indes  et  dans  les  possessions  de 
l'Espagne  et  du  Portugal.  Des  événements  extraordinaires 
comme  la  révolution  française  et  les  guerres  d'Espagne  ont  pu 
créer  une  république  de  nègres  à  Haïti  et  des  constitutions 
dans  la  Colombie  ;  mais ,  du  reste  ^  rien  ne  met  naturellement 
les  colonies  en  voie  d'émancipation  si  les  Européens  ne  se  dé- 
cident à  les  abandonner  pour  aUer  demander  les  mômes  pro- 
duits à  des  pays  plus  rapprochés. 

Or  la  simple  réflexim  pratique  fait  qu'on  se  demande  pour- 
quoi Poa  va  faire  dans  ces  lies  lointaines  des  plantations  qui 
prospéreraient  en  Sicile ,  en  Espagne  et  surtout  sur  les  côtes 
d'Afrique,  oii  croissent  spontanément  le  col<m,  la  canne  à  sucre, 
le  café  et  où  sont  presque  indigènes  les  nègres  que  l'on  trans- 
porte à  si  grands  frais  en  Amérique.  Puis  la  science  s'enquiert 
à  son  tour  pourquoi  nous  allons  chercher  le  sucre  à  la  Guade- 
loupe et  à  la  Havane  quand  on  peut  le  demander  chez  soi  au 
mais  et  à  la  betterave. 

Nous  savons  les  réponses  que  l'on  fait  à  ces  questions  ;  mais 
elles  ne  paraissent  pas  décisives,  et  l'on  ne  saurait  sérieusement 
prétendre  qu'elles  aient  beaiiscoup  de  force  dans  l'avenir. 
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Rien  de  plus  remarquable^  quand  la  civiiisatioa  a  prooédé 
d'orient  en  occident  y  que  sa  tendance  constante  à  retoarMr 
vers  sa  source^  et  que  cette  pensée  dont  se  préoccupèrent  toai 
les  empires  dans  leur  plus  grande  prospérité  de  s'assurer  des 
lieux  qui  donnent  passage  vers  l'Asie.  Alexandre  fondait  sa 
cité  au  point  où  listhme  de  Suez  sépare  de  la  Méditerranée 
les  mers  qui  conduisent  aux  extrémités  de  l'Orient;  Constantin 
choisissait  sur  le  Bosphore  l'emplacement  de  sa  nouvelle  capi- 
tale,  que  devaient  se  disputer  ensuite  les  croisés^  les  Mongols, 
les  Turcs  et  les  Russes.  Les  califes  transportèrent  de  leur 
péninsule  native  à  Bagdad  et  à  Bassora  le  siège  de  leur  puis- 
sance et  le  grand  comptoir  de  leur  commerce;  les  Francs 
s'efforcèrent  de  planter  la  croix  en  Palestine  et  sur  les  côtes 
de  Syrie;  Colomb  et  Vasco  de  Gama  s'en  allaient  par  un  chemin 
opposé  à  la  recherche  des  mêmes  contrées^  et  c'est  pour  y 
trouver  un  passage  plus  court  que  les  hommes  s'obstinent  en- 
core contre  les  glaces  étemelles  du  pôle  arctique.  Nous  voyons 
aujourd'hui  même  l'Angleterre  et  la  Russie  y  seules  puissances 
conquérantes  de  notre  époque,  s'étendre  continuellement  vers 
l'Orient ^  Tune  par  le  Caucase,  l'autre  par  l'Inde^  tout  en 
jetant  un  regard  de  convoitise  sur  l'isthme  de  Suez  et  sur  le 
Bosphore.  L'Angleterre  règne  tyranniquement  sur  ces  paya  de 
l'Inde  dont  l'antique  dvilisation  ajoutait  à  la  difficulté  d'y  pé- 
nétrer, et  elle  possède,  sur  l'espaee  immense  qui  s'itend  de 
Pfndus  à  Brahmapoutra  et  de  la  mer  de  l'Inde  aux  montagnes 
du  Tibet ,  83  millions  de  sujets  y  50  millions  de  vassaux  et  de 
tributaires.  La  Russie  occupe  le  versant  septentrional  de  l'an- 
cien continent  jusqu'au  Kamtchatka  et  à  la  mér  de  Behring , 
et,  en  assujettissant  les  tribus  errantes  qu'elle  amène  à  la  vie 
agricole,  elle  se  prépare  à  pousser  sur  la  Chine  les  bordes  qui 
la  conquirent  jadis,  mais  après  les  avoir  civilisées. 

En  attendant,  la  muraille  du  céleste  Empire  est  violée  par 
les  contrebandiers  :  ils  pénètrent  dans  ses  ports  en  bravant  ses 
lois,  et  une  expédition  de  quelques  milliers  d'Anglais  vient 
attaquer  un  empire  de  350  millions  d'hommes.  Déjà  y  tant  les 
événements  marchent  avec  rapidité,  la  paix  de  Nankin  (août 
1 843  )  a  ouvert  à  l'Europe  cinq  des  porta  de  Tempife ,  d'où  eUe 
poursuivra  sa  course  triomphale  en  satisfaisant  cette  soif  inextin* 
gaible  de  mouvement ,  ce  désir  de  J'infini  dont  elle  est  tour* 
mentée.  Peut-être  cette  lie  de  Hong4(ong|  cédée  momenta- 
nénoent  aux  Anglais,  est-elle  destinée  à  d«tvenir  un  autre 
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Gitmitar^  dont  les  canons  feront  la  loi  sur  le  fleuve  de  Canton. 

On  peut^  du  reste  ^  faire  aujourd'hui  en  deux  ans  le  tour  du 
globe  comme  voyage  d'agrément;  une  troupe  de  chanteurs 
italiens  s'est  même  embarquée  demièremait  pour  l'entre- 
prendre ^  avec  l'intention  de  faire  entendfe  successivement  les 
harmonies  de  Rossini  au  Cap,  à  Goa,  à  Calcutta  et  à  Macao. 

L'Amérique  ne  voit  plus  qu'avec  impatience  l'isthme  étroit  de 
Panama  allonger  de  plusieurs  centaines  de  lieues  le  trajet  de 
l'une  à  l'autre  des  mers  qui  baignent  ses  rivages  ;  et  les  nations 
européennes  se  hâtent  d'occuper  des  stations  favorables  pour  le 
moment  où  les  Antilles  ne  seront  plus  qu'à  peu  de  distance 
des  Marquises.  En  attendant,  des  bateaux  à  vapeur  remontent 
l'Euphrate,  le  Tigre,  l'Indus,  le  Niger;  des  traversées  régulières 
sont  établies  de  l'Angleterre  à  l'Amérique  du  Nord  et  aux 
extrémités  de  l'Inde.  La  route  du  cap  de  Bonne-Espérance 
n'est  plus  la  seule  qui  conduise  en  Orient;  on  y  envoie,  par  les 
grands  fleuves  de  la  Mésopotamie ,  par  Alexandrie ,  le  Caire  et 
Suez,  les  lettres  el  les  marchandises  d'un  faible  volume ,  jusqu'au 
moment  où  s'ouvrira  cette  langue  de  terre.  Qui  sait  alors  si 
Venise  ne  se  relèvera  pas,  et  quelles  destinées  sont  réservées  à 
la  Sicile  et  à  lltalie  entière  dans  cette  Méditerranée,  qui  de- 
viendrait de  nouveau  le  port  de  TEurope  ? 

11  n'y  a  pas  longtemps,  les  oourrièrs  trouvaient  que  c'était 
beaucoup  de  parcourir  seize  mille  mètres  à  l'heure  :  aujourd'hui 
hommes  et  marchandises  en  font  cinquante-quatre  mille.  On 
remonte,  dans  l'espace  de  huit  et  neuf  cent  lieues ,  les  fleuves 
les  plus  rapides ,  pour  fonder  des  États  dans  des  contrées  qui 
paraissaient  destinées  à  rester  éternellement  séparées  des  pays 
policés.  Qui  peut  dire  ensuite  ce  qui  arrivera  quand  les  chemins 
de  fer  sillonneront  tout  notre  continent,  quand  ils  conduiront  à 
Constantinople,  affranchie  du  joug  musulman;  à  Trébizonde, 
qui  recouvre  son  ancienne  importance',  et  d'où  s'ouvrent  déjà 
des  connnnnications  par  Erzeroum  et  Tauris  avec  Aboukir  sur 
le  g(Afe  Persique  et  (k  là  avec  Bombay? 

Courage  dmlc  I  car  les  découvertes  sont  un  devoir  sacré , 
puisqu'elles  tendent  à  procurer  aux  besoins  une  satisfiiction 
plus  complète ,  à  étendre  la  domination  de  l'homme  sur  les 
régions  encore  incultes  de  la  création  terrestre,  à  peupler  le 
monde  d'une  race  toujours  jrius  nombreuse  et  moins  imparfliite, 
à  former  des  famille  régulières  et  amies  dans  des  piiys  qu 
jusqu'alors  n'avaient  connu  que  désordre  et  inimitiés,  à  ra^lpro^ 
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cher  les  bommes  et  les  naliOD8,  afin  qulis  puiasent  dompter  la 
iiaUire  et  l'exploiter  de  concert. 

La  civilisation  doit  enooie  améliorer  de  beaucoup  ses  moyens 
de  progrès.  Au  temps  de  Colomb,  les  découyertes  eur»it  pour 
mobile  ^enthousiasme^  caractère  dominant  de  cette  époque: 
aujourd'hui  tout  est  calcul.  On  prétendait  alors  convertir  par 
force;  aujourd'hui  l'Angleterre  pousse  la  tolérance  dans  ses 
possessions  de  llnde  jusqu'à  permettre  que  les  veuves  conti- 
nuent à  se  brûler  sur  les  bûchers  de  leurs  maris.  Alors  aussi 
l'homme  de  bien  se  livrait  à  des  actes  cruels  dans  la  persuasion 
orgueilleuse  qu'il  était  d'une  nature  supérieure;  aujourd'hui  le 
plus  pervers  s'abstient  d'en  commettre  par  respect  pour  cette 
opinion  qui  a  trouvé  dans  la  liberté  de  la  presse  un  organe  si 
redoutable  à  toute  iniquité.  Aujourd'hui  les  découvertes  ont 
pour  but  l'intérêt  scientifique  ou  philanthropique.  Les  anciens 
vantèrent  ce  rcH  de  Scile  qui  imposa  pour  unique  conditicm  aux 
Carthaginois  vaincus  de  cesser  les  sacrifices  humains;  mais  on 
ne  fait  pas,  à  l'heure  qu'il  est,  un  traité  soit  avec  les  nègres  de 
l'intérieur  de  l'Afrique ,  soit  avec  les  prinœs  européens  sans 
stipuler  l'abolition  d'un  trafic  infftme,  pour  la  suppression  du- 
quel les  abus  même  paraissent  excusables,  n  faut  maintenant 
agir  sur  les  colons  par  la  persuasi<m ,  par  l'exemple ,  par  l'in- 
fluence d'une  civilisation  supérieure;  il  faut  respecter  l'indivi- 
duaHté  des  peuples,  et  se  persuader  qu'il  arrive  un  temps  oii 
l'enfant  doit  être  émancipé,  où  il  n'a  plus  à  prêter  à  son  père 
l'assistance  d'un  bras  asservi ,  mais  le  concours  libre  de  l'intel- 
ligence. 

Les  preuves  n'ont  pas  manqué  pour  montrer  combien  les 
nations  s'abusent  en  se  fondant  sur  l'égoisme  et  sur  l'exclusion, 
en  cherchant  leur  intérêt  particulier  au  préjudice  de  cdui  du 
genre  humain.  Les  bateaux  à  vapeur  ont  même  raidu  impos- 
sible la  jalousie  coloniale.  La  vente  libre  du  sucre ,  du  café,  du 
coton ,  qu'on  ne  pourra  plus  refuser  aux  colonies ,  fera  ressortir 
les  avantages  de  la  libre  culture;  on  cessera  de  considérer 
comme  nécessaire  l'esclavage,  qui  ne  peut  produire  que  du 
mal  pour  tous  sans  que  ni  bonté  de  cœur,  ni  lois  humaines, 
ni  clémence  des  maîtres  puissent  jamais  l'améliorer. 

A  la  politique  d'exclusion  succédera  en  conséquence  la  poli- 
tique d'association  fraternelle,  de  mutudle  générosité  :  l'homme, 
étant  créé  pour  une  vie  de  lutte ,  continuera  de  combattre ,  non 
plus  pour  soumettre  des  hommes ,  mais  pour  dompter  la  nature. 
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Or  c'est  seulement  loi^squ'il  aura  connu  en  totalité  la  surface  de 
notre  planète  qu'il  pourra  espérer  de  donner  à  la  civilisation 
son  caractère  de  grandeur  et  de  générosité. 

Il  reste  encore  à  explorer  le  centre  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
la  Chine  et  la  Nouvelle-Hollande ,  où  l'ardeur  réfléchie  qui  porte 
aujourd'hui  vers  ces  contrées  est  poussée  par  des  circonstances 
semblables  à  celles  qui  se  présentèrent  au  temps  de  Colomb  et 
sera  peut-être  suivie  d'effets  pareils.  La  poudre  à  canon  et 
l'imprimerie  venaient  alors  d'être  inventées,  comme  aujourd'hui 
la  machine  à  vapeur  et  Télectro-magnétisme.  Alors  tombait  en 
Espagne  la  puissance  musulmane,  comme  elle  se  dissout  ou  se 
transforme  maintenant  à  Constantinople;  alors  renaissaient  les 
études  classiques,  comme  aujourd'hui  l'étude  des  langues 
orientales;  alors  naquit  la  réforme ,  et  s'affermirent  les  nationa- 
lités européennes.  Nos  fils  verront  ce  que  préparent  les  événe- 
ments actuels;  mais  à  coup  sûr  les  héros  à  venir  ne  seront  ni 
un  Luther  ni  un  Charle9-<}uint,  ni,  il  faut  l'espérer,  des  Cortez 
ou  des  Pizarre. 


FIN    DU   TBBIZIÀMB  VOLDMB. 
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A.  —  Page  19, 

Voir  IM  voyages  d'uo  Batoutah,  dans  VHisMrt  des  vo^mges  4e  Be$b<h 
rùugk  Go«l0y. 

B.  —  P  AGB  a  I . 

Voir  la  déoouyerle  de  l'Amérique  par  les  Scandinaves ,  dans  les  AnH- 
quitaies  Americunm  de  Rafre,  1  vol.  in-4'*,  à  la  fin  doqael  se  trouve  une 
brochure  intitulée  :  Mémoire  tur  la  découverte  de  VAwtériqite  ttu  dixième 
siècU. 

C.  —  Page  28. 

V^  le  voyage  de  Glavigo  dans  l*0ittoire  des  vmfages  de  Desbwrougk 
Coo<«y. 

D.  —  Page  6a. 

Voir  rédition  italienne  de  Ganta,  livrais.  19,  pages  1 206  à  1314. 

E.  —  Page  3o. 

Voir  rédition  italienne,  livrais.  19, 1214  à  DlOi*  et  liv.  20,  1217  à  1220. 

F. —Page  86. 

Le  fils  de  ChristoplMCdoaib  expose  en  ces  termes  lesmoCifequi  déter- 
minèrent son  père  à  entreprendre  la  découverte  des  Indes  : 

N  Les  motifs  qui  déterminèrent  l'affliral  furent  au  nombre  de  trois,  savoir  : 
fojDdements  naturels,  autorités  d'écrivains»  indices  des  navigateurs.  Quant  i«r  nK>tif. 
au  premier,  qui  est  une  raison  naturelle ,  je  dis  qu'il  considéra  que  toute 
Teau  cri  la  terre  de  l'univers  constituaient  et  formaient  une  sphère  dont  00 
pouvait  faire  le  tour,  les  hommes  y  cheminant  jusqu'à  ce  qu'ils  vinssent 
à  s'y  tenir  pieds  contre  pieds,  les  uns  avec  les  autres  ,  en  quelque  partie 
que  ce  fût,  se  trouvant  à  l'opposé.  H  supposa  secondement  et  connut,  par 
l'autorité  d'auteurs  estimés,  qu'une  grande  partie  de  cette  sphère  avait  été 
déjà  naviguée ,  et  qu  il  restait  seulement  désormais,  pour  qu'elle  fût  entiè- 
rement découveile  et  manifeste,  respaoe  qui  s'étend  à  partir  de  la  ftn  orien- 
tale de  l'Inde ,  dont  Ptolémée  et  Marin  eurent  eonnaissanoe,  jusqu'à  ce  que, 
en  suivant  la  rootede  l'orient,  on  regagnât  par  notre  oecMent  leslles  A^- 
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res  et  celles  du  cap  Vert,  la  terre  la  plus  occidenlale  quon  eût  alors  «léoou- 
verte.  U  considérait  eo  trotsièine  lieu  que  ledit  espace,  eotre  l'eitréaiilé 
orientale  connue  de  Marin  et  lesdites  îles  du  cap  Vert,  ne  pouvait  être  que 
le  tiers  du  plus  grand  cercle  de  la  sphère;  car  ledit  Marin  était  arrivé  jadis 
vers  Torient  par  quinze  heures  ou  paiHes  des  vingi^quatre  qui  sont  dams  Im 
rotondité  de  Vunivers,  et  il  en  manquait  environ  huit  pour  arriver  aux  îles 
du  cap  Vert.  Or  ledit  Marin  ne  commença  pas  même  sa  découverte  autant 
au  couchant  qu'il  le  crut;  car,  ayant  écrit  dans  sa  Coimograpide  en  ^iiiwae 
heures  ouparHes  de  laephère  vers  l'orient,  s'il  n'était  pas  encore  arrivé  à 
la  fip  de  la  terre  orientale,  il  fallait  nécessairement  que  cette  extrémité  fut 
beaucoup  plus  avant,  et  d'autant  plus  voisine  par  conséquent  des  Iles  dn 
cap  Vert  par  notre  occident.  Or,  si  cet  espace  était  mer,  il  pouvait  facilement 
être  navigué  en  peu  de  jours;  s'il  était  terre,  on  ne  le  découvrirait  que  plus  tôt 
par  le  même  occident,  attendu  que  cette  terre  serait  plus  rapprochée  desdilcs 
lies.  A  cette  raison  se  joint  ce  que  dit  Strabon  dans  le  quinzième  livre  de 
sa  Cosmographie,  que  personne  n'avait  atteint  avec  une  armée  Fextrémité 
orientale  de  Tlnde,  contrée  aussi  grande,  dit  Ctésias,  que  toute  l'autre  partie 
de  l'Asie  ;  puis  Oncsicrite  affirme  qu'dle  est  du  tiers  de  la  sphère ,  et  Néar- 
que  qu'elle  a  quatre  mois  de  chemin  en  plaine.  Pline,  en  outre,  rapporte, 
dans  le  dix-septième  chapitre  du  livre  XV,  que  l'Inde  est  la  troisième  partie 
de  la  terre,  il  concluait  donc  que ,  par  suite  de  cette  grandeur,  nous  en 
étions  plus  voisins  en  Espagne  par  l'occident. 

«  La  cinquième  considération  qui  faisait  croire  davantage  au  peu  d'éten- 
due de  cet  espace ,  c'était  l'o|nnion  d'Alfragan  (  Alfergani  )  et  de  son  école, 
qui  fait  cette  rotondité  de  la  sphère  beaucoup  moindre  que  tous  les  autres 
auteurs  et  oosmographes,' n'attribuant  pas  à  chaque  degré  de  la  sphère  plus 
de  cinquante-six  milles  et  deux  tiers.  Or  il  inférait  de  cette  opinion  que, 
toute  la  sphère  étant  petite ,  cet  espace  de  la  troisième  partie ,  que  Marin 
laissait  comme  inconnu,  devait  être  forcément  petit  II  devait,  par  suite, 
être  navigué  en  moins  de  temps  qu'il  ne  le  supposait  lui-môme.  Car  l'extré- 
mité orientale  de  flnde  n'ayant  pas  encore  été  découverte,  cette  extrémité 
serait  ce  qui  se  trouve  rapproché  de  nous  par  l'occident;  et,  par  ce  motif, 
ou  pourrait  appeler  justement  Indes  les  terres  qu'il  découvrit. 

«  On  voit  donc  clairement  combien  un  maître  Bodrigne  >  qui  fut  archi- 
diacre de  Aeina  à  Séville,  et  quelques-uns  de  ses  adhérents  eurent  tort  de 
reprendre  l'amiral  en  disant  qu'il  ne  devait  pas  les  appeler  Indes,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  les  Indes  ;  car  Famiral  ne  les  nomma  ïms  Indes,  pares 
qu'elles  avaient  été  voes^  ou  découvertes  par  d'autres,  mais  paroe  qu'elles 
étaient  la  partie  orientale  de  l'Inde  au  delà  du  Gange,  à  laquelle  aucun  géo- 
graphe n'avait  assigné  de  limite  ni  de  contiguïté  avec  une  autre  terre  ou 
une  province  du  côté  de  l'orient,  mais  seulement  avec  TOoéan.  Or  com- 
me ces  terres  sont  l'ineonnu  oriental  de  l'Inde,  et  n'ont  point  de  nom  par- 
ticulier, il  leur  assigna  le  nom  du  pays  le  plus  voisin ,  en  les  appelant  In- 
des occidentales  ;  d'autant  plus  que,  sachant  combien,  à  la  connaissance  de 
chacun,  llnde  était  riche  et  célèbre,  il  voulut  stimuler  par  cette  dénomi- 
nation les  rois  catholiques,  qui  hésitaient  au  sujet  de  son  entrepriese ,  en 
leur  disant  qu'il  allait  découvrir  les  Indes  par  fa  route  de  Tocddent.  Or  oela 
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ledelermiiia  à  désirer  d'être  eommlssîoimé  par  let  rois  do  CastUte  de  pré- 
férenee  à  tout  autre  prioce. 

«  Le  second  foodetneot  qui  encouragea  ramiral  k  cette  entreprise,  et  lui  ii*  mut. 
permit  d'appeler  Indes  les  terres  qu'il  découyrindt ,  ce  furent  les  nombreo- 
ses  autorités  de  doctes  personnages,  dont  l'opinion  était  qu'on  pourrait 
naviguer  par  l'occident,  des  côtes  d'Espagne  à  rextrémité  orienUle  de  l'Inde; 
«t  que  la  mer,  existant  au  milieu,  n'est  pas  très -grande,  selon  ce  qu'affirme 
Aristote  à  la  fin  du  second  livre  Du  del  d  du  momftf,  on  il  dit  qu'on  peut 
passer  des  Indes  à  Cadix  en  peu  de  jours.  C'est  ce  que  prouve  aussi  Aver- 
roès  sur  ce  passage ,  et  Sénèque  dans  le  premier  Kvre  des  QueffUmi  natu- 
reiUt  :  n'esttoumt  rien  ce  que  l'on  peut  savoir  dans  ce  monde  en  comparai- 
son de  ce  qu'on  acquiert  dans  l'autre  vie ,  il  dit  qu'un  navire  pourrait  pas- 
ser, en  peu  de  jours  de  vent  favorable,  des  dernières  parties  de  l'Espagne 
chez  les  Indiens.  Si  même,  comme  le  veulent  quelques-uns ,  ce  Sénèque  Ht 
les  tragédies,  nous  pourrions  dire  que  c'est  à  quoi  il  At  allusion  dans  le 
dHBur  de  la  tragédie  de  Médée  : 

Fenieni  omiti 

itectt/atm»,  quibuàOemnut 

Fincuia  rerum  taxêi,  et  ingent  -l 

PaleaiieUut,  Tiphigêquê  ncvoa 

Detegat  orbei^  me  hit  terri* 

Vltima  Thule. 

Ce  qui  veut  dire  :  «  Dans  les  années  tardives ,  viendront  des  siècles  où  l'O- 
«  eéan  reUeherales  liens  des  choses,  et  alors  se  manifestera  un  grand  pays, 
«  et  un  autre  Tiphys  découvrira  de  nouveaux  mondes ,  et  Thulé  ne  sera 
«  plus  la  plus  reculée  des  terres.  »  Prophétie  qui  très-certainement  s'est 
accomplie  de  nos  jours  dans  la  personne  de  l'amiral.  Strabon  dit  aussi,  dans 
le  premier  livre  de  ta  Coimographie ,  que  l'Océan  environne  toute  la  terre, 
qu'il  baigne  l'Inde  à  l'orient,  et  dans  l'occident  l*Espagne  et  la  Mauritanie  ; 
que  l'on  pourrait,  si  la  grandeur  de  l'Atlantique  n'y  mettait  obstacle,  navi- 
guer d'une  contrée  à  l'autre  par  un  même  parallèle.  Il  répète  la  même  chose 
dans  le  second  livre.  Pline  dit  aussi ,  dans  le  troisième  chapitre  du  second 
livre  de  son  Jiiftoire  natvreito,  que  l'Océan  environne  toute  la  terre,  et  que 
sa  longueur  du  levant  au  couchant  est  de  Hnde  jusqu'à  Cadix.  Il  dit  encore 
dans  le  trentième  chapitre  du  sixième  livre,  et  aussi  Solin  dans  le  soixante- 
huitième  chapitre  des  CfcosM  mémorûbUt^  que,  à  partir  des  Iles  Gorgonien- 
nes,  que  l'on  croit  celles  du  cap  Vert,  la  navigation  est  de  quarante  jours 
jusqu'aux  Iles  Hespérides,  qui,  dans  la  conviction  de  l'amiral,  devaient  être 
odles  deilnde.  Le  Vénitien  Marco  Polo  et  Jean  de  Mandeville  disent ,  dans 
leurs  itinéraires,  avoir  pénétré  bien  plus  en  avant  dans  l'Orient  que  les  lieux 
dont  Ptolémée  et  Marin  ont  écrit.  Or,  bien  qu'ils  ne  parlent  pas  de  la  mer 
Occidentale,  on  peut  déduire  néanmoins,  de  ce  qu'ils  rapportent  de  l'Orient, 
que  l'Inde  est  voisine  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne. 

«t  Pierre  d'Aliaoo,  dans  le  traité  De  imagine  mimdl,  au  chapitre  VIII,  De 
quaniitate  temB  kaMtttdUI,  et  Jules  Capitoltn ,  De  todt  kMtabUihut,  et 
dans  plusieurs  autres  traités,  disent  que  l'Inde  et  l'Espagne  sont  voisines  par 
l'oocident,  et  que  la  mer  qui  s'étend  entre  la  An  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique 
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occidentales  et  le  oommeneeaMQl  de  riode  vert  r«rieiit  n'offre  pes  on  Im* 
large  intervalle;  et  Ton  considère  comme -très- certaio  qu'on  peut  y  oayi- 
guer  en.  peu  de  jours  avec  un  vent  propice.  Le  commencemeut  de  l'Inde 
du  côté  de  rorienl  ne  saurait  dooe  être  très-distant  de  PeiLtrératté  de  l'Afri- 
que du  cété  de  l'oecideut.  Cette  autorité  et  antres  semblables  forent  ee 
qui  détermina»  surtout  l'amiral  à  croirs  que  la  pensée  qu'il  avait  conçue  élatt 
vraie,  con^me  aussi  un  maître  Paul»  physicien  de  maître  Dominique,  Flo- 
rentin, contemporain  de  Tamiral,  (ùt  cause  eo  grande  partie  qu'il  entreprit 
son  voyage  avec  plus  d'ardeur. 

H  En  effet,  ledit  maître  Paul  étant  ami  d'un  chanoine  deUabonne,  nommé 
Femandea  Martines ,  ils  s'écrivsient  l'un  à  l'autre  des  lettres  sur  la  naviga- 
tiott  qui  se  faisait  au  pays  de  Guinée,  au  temps  du  roi  don  Alphonse  de  Por- 
tugal ,  et  sur  celle  qu'on  pouvait  Caire  dans  les  eontrées  de  l'occident  ;  ce 
qui  vint  à  l'oreille  de  l'amiral,  très-curieux  de  ces  choses.  Il  écrivît  aussitôt  là- 
dessus  à  maître  Paul  par  l'intermédiaire  d'un  Florentin  nommé  Laurent 
Girardi ,  qui  était  à  Lisbonne,  et  lui  envoya  une  petite  sphère  en  découvrant 
son  projet.  Maître  Paul  lui  adressa  une  réponse  en  latin ,  dont  voici  la  tra- 
duction : 
i^ure  de  p.  «  A  Christophe  Colomb,  Paul,  physicien,  salut,  ie  vois  ton  noble  et  grand 
foM>anriu.  ^^[f  ^q  passer  où  naissent  les  épiées  :  or  je  t'envoie  en  réponse  à  ta  lettre  la 
copie  d'une  autre  lettre  que  j'ai  écrite,  il  y  a  peu  de  jours,  à  un  de  mes  amis 
attaché  à  la  personne  du  très-sérénissime  roi  de  Portugal  avant  les  guerres 
de  Castille ,  en  réipoose  à  une  qu'il  m'adressa  sur  ce  cas ,  par  Tordre  de  son 
altesse.  Je  te  fais  passer  aussi  une  carte  de  navigation  semblable  k  celle  que 
je  lui  ai  envoyée ,  au  moyen  de  laquelle  tes  demandes  se  trouveront  satis- 
faites. Voici  la  copie  de  ma  lettre  : 

«  A  Feniandez  Martinez,  chanoine  de  Lisbonne,  Paul,  physieieo,  sahiL 
J'ai  appris  avec  grand  plaisir  la  familiarité  dans  laquelle  tu  vis  avec  ton  aéré- 
nissime  et  très-magnifique  souverain.  Comme  je  t'ai  entretenu  plosienn 
fois  du  très-court  chemin  qu'il  y  a  d'ici  aux  Indes,  où  naifwent  les  épiées, 
par  la  voie  de  mer,  que  je  tiens  plus  courte  que  ceUe  que  vous  faites  par  la 
Guinée,  tu  me  dis  que  son  altesse  voudrait  aujourd'hui  de  moi  quelque  dé- 
claration ou  démonstration  d'où  résuU&t  la  possibilité  de  prendre  ce  chemm. 
Or,  bien  que  je  sache  pouvoir  le  démontrer  la  sphère  en  main ,  et  faire  voir 
comment  est  le  monde,  j'ai  résolu ,  pour  plus  de  facilité  et  pour  me  faire 
mieux  comprendre,  d'indiquer  ce  dbemin  par  une  carte  semblable  à  celles 
que  l'on  fait  pour  naviguer  ;  et  je  l'envoie  ainsi  à  sa  majesté ,  faite  et  dessi- 
née de  ma  main.  J'y  ai  retracé  toute  l'extrémité  du  couchant,  de  l'Irlande 
au  midi  jusqu'à  Textrémitéde  la  Guinée ,  avec  toutes  les  lies  qui  se  rencon- 
trent sur  la  route.  En  face  et  juste  au  couchant  se  trouve  tracé  le  comoMn- 
cement  de  l'Inde  avec  les  lies  et  les  lieux  où  vous  pouves  aller,  et  combicB 
vous  pouvez  vous  écarter  du  pèle  arctique  par  la  ligne  équinoxiale,  et  à 
quelle  distance ,  c'est  à-dire  en  combien  de  lieues  vous  pouvez  atteindre  ces 
pays  fertiles  en  toutes  sortes  d'épices ,  en  perles  et  en  pierres  précieuses. 
Ne  vous  étonnez  pas  si  j'appelle  couchant  le  pays  où  naissent  les  épices , 
que  l'on  dit  communément  provenir  du  Levant;  car  ceux  qui  navigueront 
au  couchant  trouveront  toujours  lesdits  lieux  au  couchant,  et  ceux  qui  inml 
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par  terre  au  levant  let  trouveront  toiyour^  au  levant.  Les  lignes  droites 
tirées  en  longueur  dans  cette  carte  indiquent  la  distance  qui  se  trouve  du 
couchant  au  levant;  les  autres  lignes  tracées  obliquement,  la  distance  do 
nord  au  midi.  J'ai  aussi  marqué  sur  cette  carte  plusieurs  lieua  dans  les  con- 
trées de  rinde  où  Ton  pourrait  aller  en  cas  de  tempête,  de  vents  oontraires 
ou  de  toute  autre  circonstance  inattendue. 

«  De  plus,  pour  vous  donner  une  information  complète  sur  tous  ces  lieux 
que  vous  désires  k»eauooup  connaître  «  sacbes  que  toutes  ces  lies  ne  sont 
habitées  et  fréquentées  que  par  des  marchands  ;  vous  avartissant  qu'il  y  a 
là  une  aussi  gnande  quantité  de  navires  et  de  marins  avee  des  marchandises 
que  dans  toute  autre  partie  du  monde,  surtout  dans  un  très  noble  port  ap- 
pelé Zaîton,  où  cent  gros  navires  de  poivre  sont  chargés  et  déchargés  ^laque 
année,  outre  beaucoup  d'autres  b&timents  qui  prennent  à  bord  des  épices. 
Ce  pays  est  très-  peuplé  :  il  se  compose  de  beaucoup  de  provinces,de  ploaieurB 
royaumes  et  de  villes  sans  nombre ,  sous  la  dominatioo  d'un  prince  appelé 
le  grand  khan,  nom  qui  âgniOe  roi  des  rois,  dont  b  résidenci  cet,  la  plu- 
part du  temps ,  dans  la  provinoe  du  Gathay.  8ea  prédéeesseuts  d^irèrent 
beaucoup  se  lier  de  relations  et  d'amitié  avec  les  chrétiens  :  ils  envoyèrent 
même ,  il  y  a  deux  cents  ans ,  des  ambassadeurs  au  suprême  pontife ,  pour 
le  supplier  de  lui  adresser  plusieurs  savants  et  docteurs  qui  pussent  ensei- 
gner notre  foi  ;  mais  les  obstacles  que  rencontrèrent  ces  ambassadeurs  les  fi- 
rent retourner  sur  leurs  pas  sans  qu'ils  pussent  arriver  jusqu'à  Rome.  Il  vint 
aussi  au  pape  Eugène  IV  un  ^inbassadeur  qui  lui  raconta  la  grande  amitié 
que  ces  princes  et  leurs  peuples  ont  avec  les  chrétiens  ;  et  je  m'entr«tins 
longuement  avec  lui  de  plusieurs  choses,  comme  de  la  grandeur  des  édifices 
royaux,  de  l'étendue  des  fleuves  en  longueur  et  en  largeur;  et  il  me  dit  main- 
tes choses  merveilleuses  touchant  la  multitude  des  villes  et  des  bouigs  qui 
s'élèvent  sur  leurs  rives.  Ainsi ,  sur  un  fleuve  seulement  il  se  trouve  deux 
cents  villes  bâties  avec  des  ponts  en  marbre  très-larges  et  très-longs,  ornés 
de  beaucoup  de  colonnes. 

•  Ce  pays  est  digne  d'attention  non  moins  que  tout  autre  précédemment 
découvert  :  non-seulement  on  peut  y  trouver  de  grands  bénéfices  et  beau- 
coup de  choses  riches,  mais  encore  de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres  pré- 
cieuses et  des  épices  de  toute  sorte  en  grande  quantité,  dont  jamais  il  n'est 
rien  apporté  dans  nos  contrées.  Il  est  certain  que  beaucoup  d'hommes  sa- 
vants, philosophes  et  astrologues  et  autres  grands  docteurs  dans  tous  les 
arts ,  d'un  esprit  très-ékvé ,  gouvernent  cette  grande  province ,  et  com- 
mandent dans  les  batailles.  A  partir  de  Lisbonne  en  allant  droit  vers  le 
couchant,  il  y  a,  sur  ladite  carte,  vingt-six  espaces,  chacun  de  deux  eent 
cinquante  milles,  jusqu'à  la  très-noble  et  grande  ville  de  Quinsai,  dont  le 
circuit  est  de  cent  milles,  qui  font  trente-cinq  lieues,  et  où  il  y  a  dix  ponts 
en  marbre.  On  raconte  de  cette  ville,  dont  le  nom  signifie  Cité  du  ciel , 
des  choses  merveilleuses  concernant  la  grandeur  des  esprits ,  ses  construc- 
tions, ses  revenus.  Cet  espace  est  presque  du  tiers  de  la  sphère.  Cette  viUe 
est  située  dans  la  province  de  Muugo,  voisine  de  celle  du  Cathay ,  où  le 
roi  réside  la  plupart  du  temps.  II  y  a  de  l'ile  d'Antilia,  appelée  des  Sept 
cités,  dont  vous  avez  oonnaissance,  dix  espaces  jusqu'à  k  très-noble  Ile  de 
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Gî|Miii0(>,e'est*à-dire  deux  cent  vingt-cinq  lieoes  ;  et  celte  Ile  est  trës-abon- 
dainte  en  or,  en  peries,  en  pierres  précieuses.  Car  tous  saurez  qu'on  y 
couvre  les  temples  et  les  habitations  royales  avec  des  feuilles  tTor  fia. 

«  Le  chemin  n'en  étant  pas  connu,  tontes  ces  choses  se  trouvent  cachées 
et  ignorées  :  on  peut  cependant  y  aller  sûrement.  On  pourrait  ajouta-  beau- 
coup d'autres  choses  ;  mais  comme  je  vous  ai  déjà  entretenu  de  vive  voir, 
que  vous  êtes  prudents  et  de  bon  jugement,  je  suis  assuré  qu'il  ne  vous  reste 
rien  à  comprendre  :  je  ne  m'étendrai  donc  pas  davantage.  J'aurai  ainsi 
satisfait  à  vos  demandes ,  autant  que  me  l'ont  permis  la  brièveté  du  temps 
et  mes  occupations.  Je  reste  au  surplus  aux  ordres  de  son  altesse,  toujours 
prêt  à  la  servir  en  tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  me  commander.  Florence,  le 
25  juin  de  l'an  1474.  » 

«  PostériMirement  à  cette  lettre,  il  écrivit  de  nouveau  à  l'amiral ,  dans 
la  forme  suivante  : 

«  A  Christophe  Ck>lomb,Paul,  ph3r8icten,  salut.  J'ai  reçûtes  lettres  avec 
les  choses  que  tu  m'as  envoyées  et  que  j'ai  tenues  en  grande  faveur.  J'ai 
trouvé  noble  et  grand  ton  désir  de  naviguer  du  levant  au  couchant,  comme 
il  est  indiqué  sur  la  carte  que  je  t'ai  adressée  ;  ce  qui  sera  mieux  démontré 
sous  la  forme  d'une  sphère  arrondie.  Je  suis  charmé  que  cette  démonstra- 
tion soit  bien  comprise ,  et  que  ce  voyage  ne  doive  plus  être  seulement 
possible ,  mais  réel  et  certain,  ce  qui  sera  d'un  avantage  inappréciable  et 
d'une  gloire  immense  aux  yeux  de  tous  les  dirétiens.  Vous  ne  pouvez  vous 
en  faire  une  idée  parfaite  que  par  l'expérience  on  par  la  pratique ,  comme 
je  rài  eue  abondamment  par  de  bons  et  véridiques  renseignements  d'hom- 
mes iOustres  et  de  grand  savoir,  venus  desdits  pays  dans  cette  cour  de 
Rome,  et  d'autres  négociants  qui  ont  trafiqué  longtemps  dans  ces  contrées, 
personnes  d'une  grande  autorité. 

«  Ainsi,  quand  ledit  voyage  se  fera,  ce  sera  dans  des  royaumes  puisî^ants, 
au  [milieu  de  villes  et  Jde  provinces  très-nobles,  très-riches,  abondamment 
pourvues  de  toutes  sortes  de  choses  qui  nous  sont  très-nécessaires,  c'est-à-dire 
de  toutes  sortes  d'épices  en  grande  quantité  et  de  joyaux  à  foison.  Cela 
sera  également  très-agréable  à  ces  princes  et  rois,  qui  sont  très-désireux 
de  trafiquer  et  d'être  en  rapport  avec  les  chrétiens  de  nos  pays,  tant  parce 
qu'il  y  en  a  une  partie  de  chrétiens  eux-mêmes  que  pour  avoir  langue  et 
pratique  avec  les  hommes  éclairés  et  savants  de  ces  contrées ,  tant  en  fait 
de  religion  que  dans  toutes  les  autres  sciences,  en  raison  de  la  grande  répu- 
tation des  empires  et  des  institutions  de  nos  pays.  Je  ne  m'étonne  donc  pas, 
par  toutes  ces  choses  et  beaucoup  d'autres  que  l'on  pourrait  dire  encore, 
que  toi  qui  es  de  grand  cœur,  et  toute  la  nation  portugaise ,  qui  a  eu  cons- 
tamment des  hommes  distingués  dans  toutes  les  entreprises ,  tu  aies  Tâme 
embrasée  d'un  grand  désir  d'exécuter  ce  voyage.  » 

«  Cette  lettre,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  anima  beaucoup  plus  ramirai  à  sa 
découverte ,  quoique  celui  qui  la  lui  adressa  fill  dans  l'erreur  en  croyant 
que  les  premières  terres  à  découvrir  dussent  être  le  Cathay  et  l'empire  du 
grand  khan ,  avec  les  autres  choses  qu'il  raconte.  Car  J'expérience  nous  a 
démontré  que  la  dislance  est  beaucoup  plus  grande  de  notre  Inde  jusqu'à 
celle  qui  est  en  deçà  de  ces  pays. 
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•<  La  iroiûème  et  deroière  raison  qui  poussa  Vamiral  à  découvrir  les  lu*  ui«  noUf. 
des  fut  TespéraDce  qu*i)  avait  de  pouvoir  trouver,  avant  d'y  arriver,  quel- 
que île  ou  terre  de  grande  utilité,  d'où  il  lui  serait  (acile  de  poursuivre  son 
projet  principal.  Il  était  confirmé  dans  cette  espérance  par  raatorlto  de 
plusieurs  hommes  savants  et  philosophes ,  qu\  tenaient  pour  certain  que 
la  plus  grande  partie  de  cette  sphère  d'eau  et  d«  terre  était  sèche,  c'est-à- 
dire  que  fespace  et  la  surface  étaient  plus  considérables  en  terre  qu'en  eau. 
Cela  étant,  il  en  concluait  que  de  l'extrémité  de  l'Espagne  jusqu'aux  limites 
de  l'Iode  alors  connues  il  y  avait  beaucoup  d'autres'iies  et  te|ms,  comme 
l'expérience  l'a  ensuite  démontré.  II  était  encore  confirmé  dans  cette  croyance 
par  nombre  de  fables  et  de  contes  qu'il  entendait  raconter  à  diverses  person- 
nes et  à  des  marins,  qui  trafiquaient  dans  les  îles  et  les.mers  occidentales  j|es 
Açores  et  de  Madère.  Il  ne  manquait  pas  de  prendre  note  de  ces  indices  qui  se 
rapportaient  à  son  projet  C'est  pourquoi  je  ne  les  omettrai  pas ,  pour  la 
nalisfaction  de  ceux  qui  se  plaisent  à  de  semblables  curiosités. 

«  Or,  il  faut  qu'on  sache  qu'un  pilote  du  roi  de  Portugal,  appelé  Martiu 
Yittcenso,  lui  dit  que ,  se  trouvant  une  fois  à  quatre  cent  cinquante  lieues 
h  l'ouest  du  cap  Saint- Vincent,  il  aperçut  en  mer  et  ramassa  un  morceau 
de  bois  ingénieusement  travaillé ,  mais  non  pas  avec  du  fer  ;  il  reconnut  pai- 
là,  et  attendu  que  les  vents  d'ouest  avaient  soufflé  depuis  plusieurs  jours, 
que  ce  morceau  de  bois  venait  de  certaines  Iles  situées  vers  le  couchant. 
Ensuite  un  nommé  Pierre  Goréa,  marié  avec  une  soeur  de  la  femme  dudit 
amiral,  lui  dit  avoir  vu  dans  l'ile  de  Porto-Santo  un  autre  morceau  de  bois, 
bien  travaillé  comme  le  précédent,  qui  y  était  venu  par  les  mêmes  vents; 
qu'ils  y  avaient  également  poussé  des  roseaux  si  gros  que  d'un  ncBud  à 
Tautre  ils  contenaient  neuf  carafes  de  vin  ;  ce  qu'affirmait,  disait-il ,  le  roi 
de  Portugal  lui-même,  en  s'entretenant  avec  lui  de  ces  choses,  qui  lui  furent 
montrées.  Or,  comme  il  n'y  a  pœnt  de  pays  dans  nos  contrées  où  naissent 
de  pareils  roseaux ,  il  était  certain  que  les  vents  les  avaiept  amenés  de  quel- 
ques lies  voisines ,  ou  du  moins  de  l'Inde.  En  effet,  Ptolémée  dit,  dans  le 
chapitre  XVII  du  premier  livre  de  sa  Cosfnograpkke^  qu'il  existe  de  ces  ro- 
seaux dans  les  contrées  orientales  de  llnde.  De  même ,  quelques  habitants 
des  îles  Açores  disaient  que  la  mer,  quand  les  vents  d'ouest  régnaient  long- 
temps ,  jetait  souvent  des  pins  dans  ces  fies ,  surtout  dans  celles  de  Gra- 
ûosa  et  de  Fagial ,  où  Ton  sait  qu'il  ne  croit  pas,  non  plus  que  dans  toutes 
ces  parties,  d'arbres  de  cette  espèce;  que,  de  plus,  dans  l'Ile  des  Fleurs,  l'une 
des  Açores,  la  mer  poussa  sur  le  rivage  deux  cadavres  d'hommes,  à  la 
face  très-large  et  d'un  aspect  différent  de  celui  des  chrétiens.  On  dit  aussi 
au  cap  de  la  Verga  et  dans  cette  contrée,  qu'on  y  a  vu  une  fois  certaines 
almadies  ou  barques  avec  des  cabanes ,  que  l'on  croit  avoir  été  détournées 
de  leur  route  parles  mauvais  temps ,  en  traversant  d'une  lie  à  l'autre. 

A  Ces  indices,  qui  paraissaient  alors  raisonnables  en  quelque  manière , 
n'étaient  pas  les  seuls  ;  il  ne  noanquait  pas  de  gens  qui  lui  disaient  avoir  vu 
certaines  lies ,  entre  autres  un  nommé  Antoine  Lémé ,  marié  dans  l'Ile  de 
Madère ,  qui  lui  assura  avoir  aperçu  une  fois  trois  lies ,  après  une  course 
assez  prolongée  vers  le  couchant  avec  sa  caravelle.  Il  n'accordait  pas  foi  à 
cesdemiers,  reconnaissant  bien,  par  lëd^  discours  et  leurs  relations,  qu'ils 
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n'avaient  {ms  navigné  à  cent  lieues  ver&  le  couchant,  et  que,  trompés  pro- 
bablement par  des  rochers ,  ils  les  avaient  pris  pour  des  lies ,  à  moins  que 
oe  ne  fût  de  celles  qai  s'en  vont  sur  Teatt  et  que  les  marins  appellent  0911e- 
de$,  dont  Pline  fait  aussi  meotioD  au  chapitre  XGVII  du  livre  II  de  soo 
Histoire  naturelk ,  disant  que ,  dans  les  contrées  septentrionales ,  la  mer 
découvre  certaines  terres  dans  lesquelles  sont  des  arbres  aux  énormes  raci- 
nes ,  lesquelles  terres  elle  emporte  avec  ces  gros  troncs  comme  des  radeaux 
on  des  lies.  Sénèque,  voulant  donner  la  raison  de  ces  espèces  d'Iles  dans 
la  troisième  livre  des  Questions  naturelles ,  dit  qu'il  en  est  ainsi  par  la  pro- 
priété de  pierres  si  spongieuses  et  si  légères  que  les  Des  qui  en  sont  faites 
dans  rinde  s'en  vont  flottant  sur  l'eau.  Lors  donc  qu'il  aurait  été  vrai  que 
ledit  Antoine  Lemé  eût  vu  certaines  lies,  ce  ne  pouvait  être ,  selon  ramiral, 
qu'une  de  celles-là,  comme  on  présume  aussi  que  peuvent  avoir  été  celles 
appelées  de  Saint-Brandan,  où  l'on  raconte  avoir  vu  maintes  choses  merveil- 
leuses» 

«  n  est  ftiit  encore  mention  d'autres  Ues ,  situées  très-avant  au  nord.  D 
y  en  a  pareillement,  dans  ces  alentours,  qui  sont  toujours  en  feu.  Jnventios 
Portunatus  raconte  qu'il  est  parlé  de  deux  autres  lies  situées  vers  roeci- 
dent  et  plus  australes  que  celles  du  cap  Vert,  qui  nagent  sur  Teau.  Ce 
pourrait  être  à  cause  d'elles  et  d'autres  semblables  que  beaucoup  de  gens 
des  lies  de  Fer,  de  Gomera  et  des  Açores  auraient  été  amenés  à  affirmer 
qu'ils  voyaient  chaque  année  plusieurs  Iles  dans  la  partie  du  couchaat. 
C'est  ce  qu'ils  tenaient  pour  chose  très-certaine,  et  plusieurs  personnes  très- 
honorables  Juraient  que  cela  était  vrai.  Le  même  Juventius  dit  aussi  qu'en 
l'année  1484  un  habitant  de  l'Ile  de  Madère  vint  en  Portugal  demander  a« 
roi  une  caravelle  pour  aller  reconnaître  certain  pays  qu'il  assurait ,  soos 
serment,  apercevoir  chaque  année ,  et  toujours  de  la  même  manière,  d'ac- 
cord en  cela  avec  les  autres,  qui  disaient  Tavmr  vu  des  Ues  Âçores. 

«  En  raison  de  ces  indices  on  mettait  anciennement ,  sur  les  cartes  et 
mappemondes  que  Ton  dressait,  plusieurs  lies  dans  ces  environs;  attende 
notamment  qu'Aristote,  dans  le  livre  Des  choses  fiaturel/es  merveiUeuseSf 
affirme  que  certains  mairhands  carthaginois  avaient ,  disait-on ,  navigué 
dans  la  mer  Atlantique  jusqu'à  une  Ile  extrêmement  fertile ,  dont  nous  par- 
lerons plus  loin  et  avec  plus  de  détail  ;  or,  quelques  Portugais  mettaient 
cette  Ile  sur  leurs  cartes  sous  le  nom  d'Antilia.  Bien  qu'on  ne  s'accordât 
pas  avec  Aristote  pour  son  emplacement,  personne  ne  la  mettait  guère  à 
plus  de  deux  cents  Heues  vers  l'occident,  en  face  des  Canaries  et  des  lies 
Açores  ;  on  regarde ,  du  reste,  comme  chose  certaine  que  TAntilia  est  llle 
des  Sept  villes ,  peuplée  par  les  Portugais  au  temps  où  lEspagne  fut  enle- 
vée an  roi  Rodrigue  parles  Maures,  c'est-Â-dire  en  Tan  714  de  la  naissance 
du  Christ.  On  dit^donc  qu'à  cette  époque  il  s'embarqua  sept  évéques  qui 
allèrent  avec  leurs  concitoyens  et  plusieurs  navires  à  l'Ile  d'Antilia,  où  cha- 
cun d'eux  construisit  une  ville;  et  afln  que  les  leurs  ne  songeassent  plus  à  re- 
tourner en  Espagne,  ils  brûlèrent  les  navires  avec  tous  les  cordages  et  les 
autres  choses  nécessaires  pour  naviguer.  Certains  Portugais  ensuite  s'en- 
tretenant  au  sujet  de  cette  lie ,  il  y  en  avait  qui  affirmaient  que  plusieurs 
Portugais  y  étaient  allés,  et  n'avaient  jamais  pu  en  revenir.  On  dit  notam- 
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ment  que,  du  vivant  de  l'infont  don  Henri  de  Portugal,  un  naivire  parti 
du  port  de  Portugal,  poussé  parla  tempête,  aborda  à  cette  Ile  AnIiUa.  Les 
gens  du  bord  étant  descendus  à  terre,  ceux  de  l'Ue  les  menèrent  au  tem- 
ple pour  voir  8*ils  étaient  chrétiens  et  s'ils  observaient  les  oérémonies. 
Ayant  vu  qu'ils  les  observaient,  ils  les  prièrent  de  ne  pas  partir  jusqu'au 
retour  de  leur  seigneur,  alors  absent,  qui  leur  aurait  fait  beaucoup  de  ea- 
resses  et  de  présents  et  qu'ils  allaient  informer  de  suite  de  leur  arrivée. 
Hais  le  patron  elles  matelots  craignirent  d'être  retenus,  et  dans  la  pensée 
que  ces  gens,  ne  voulant  pas  être  connus ,  ne  vinssent  à  brûler  leur  navire, 
ils  repartirent  pour  le  Portugal  avec  l'espoir  d'être  récompensés  par  l'in- 
fant. Il  les  réprimanda  au  contraire  très-sévèrement,  et  leur  ordonna  de 
retourner  aussitôt.  Mais  le  patron  s'enfuit  par  peur,  avec  son  navire  et 
ses  gens ,  hors  du  Portugal.  On  dit  aussi  que  dans  cette  lie  d'Antilia ,  pen- 
dant que  les  matelots  étaient  dans  l'église ,  les  mousses  du  navire  ramas- 
sèrent du  sable  pour  la  cuisine ,  et  il  se  trouva  que  le  tiers  en  était  tout  en 
or  fin. 

«  Un  certin  Diègue  de  Tiéné  alla  aussi  à  la  recherche  de  cette  lie;  or 
son  pilole ,  appelé  Pierre  de  Yasco ,  natif  de  Palos  de  Mogher  en  Portugal , 
dit  à  l'amiral,  dans  Sainte-Marie  de  la  Rabida,  qu'ils  partirent  de  Fagial, 
et  naviguèrent  plus  de  cent  cinquante  lieues  au  sud-ouest,  et ,  en  revenant 
en  arrière,  trouvèrent  l'Ile  des  Fleurs ,  vers  laquelle  les  guidèrent  beau- 
coup d'oiseaux  qui  volaient  dans  cette  direction;  attendu  que  ces  oiseaux 
étaient  terrestres,  et  non  de  mer,  ils  jugèrent  qu'ils  ne  pouvaient  aller  se  re- 
poser que  sur  une  terre  quelconque  :  ils  cheminèrent  ensuite  tellement  au 
nord-est  qu'ils  gagnèrent  le  cap  de  Chiara  en  Irlande  par  l'ouest,  et  ils 
trouvèrent  dans  ces  parages  de  forts  vents  d'ouest,  sans  pourtant  que  la 
mer  fût  agitée ,  ce  qu'ils  pensèrent  pouvoir  provenir  de  quelque  terre 
s'élendant  vers  le  couchant.  Mais  corpme  le  mois  d'août  était  déjà  com- 
mencé ,  ils  ne  voulurent  point  retourner  à  l'Ile,  de  peur  de  l'hiver.  C'était 
plus  de  quarante  ans  avant  la  découverte  de  nos  Indes. 

«  Ces  faits  lui  furent  confirmés  dans  le  port  de  Sainte -Marie  par  un 
pauvre  matelot ,  qui  lui  dit  que,  dans  un  de  ses  voyages  en  Irlande ,  il  vit 
ladite  terre,  qu'il  pensait  alors  faire  partie  de  la  Tartarie  qui  tournait  à 
l'occident.  Cette  terre  devait  être  celle  que  nous  appelons  à  présent  terre 
de  Bacalaos  ;  mais  ils  n'en  pprent  approcher  à  cause  des  mauvais  temps.  Ces 
rapports  se  trouvaient  confirmés  par  ceux  d'un  nommé  Pierre  de  Velasco 
Gallego,  qui  affirma  à  l'amiral,  dans  la  ville  de  Murcie  en  Castille,  qu'en 
faisant  cette  route  d'Irlande  ils  appuyèrent  tant  au  nord-est  qu'ils  virent 
une  terre  vers  l'occident  de  l'Irlande.  Cette  terre  selon  lui,  aurait  été  celle  qu'un 
nommé  Zemaldolmos  essaya  de  découvrir  de  la  manière  que  je  raconterai 
fidèlement,  comme  je  l'ai  trouvé  dans  les  écrits  de  mon  père,  afin  que  Ton 
sache  comment  une  petite  chose  sert  à  d'antres  de  point  de  départ  pour  en 
produire  une  plus  grande, 

«  Or  Gonzaive  d'Oviédo  raconte ,  dans  son  Histoires  des  Indes,  que  l'a- 
miral eut  une  lettre  dans  laquelle  il  trouva  les  Indes  décrites  par  un  indi- 
vidu qui  les  avait  découvertes  auparavant.  Ce  qui  ne  fut  et  n'arriva  que 
de  la  manière  suivante  :  tin  Portugais  appelé  Vincent  Dias ,  citoyen  de  Ta-' 
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vira,  vttiaiii  de  Goinée  à  File  Teroetra  »  avait  déjà  dépassé  l'iie  de  Madère, 
qu'il  laissa  à  l'est ,  quand  U  vit  on  se  figura  voir  une  lie ,  qu'il  ne  douta  pas 
être  véritablement  la  terre.  Arrivé  ensuite  à  Teroeira,  il  s*eu  ouvrit  à  un 
marehand  génois,  appelé  Luc  de  Gaisana ,  qui  éUit  très-rictie  et  son  ami, 
en  le  pressant  d'armer  quelques  navires  pour  conquérir  ce  pays.  U  Génois 
s'y  prêta  volontiers ,  et  obtint  du  roi  de  Portugal  l'autorisation  de  le  faire. 
Il  écrivit  donc  à  son  frère  François  de  Gazsana,  qui  habitait  Séville,  d'ar- 
mer au  susdit  pilote  un  navire  avec  la  plus  grande  diligence.  Hais  ledit 
François  se  moquant  de  cette  expédition,  Luc  de  Gaszana  arma  dans  ladite 
île  de  Terceira,  et  ce  pilote  alla  par  trois  ou  quatre  fols  en  quête  de  ladite 
lie ,  8*éloignant  de  cent  vingt  et  même  de  cent  trente  Ueues  ;  mais  il  se  foti- 
gua  en  vain ,  car  jamais  il  ne  trouva  de  terre.  Ni  lui  ni  son  compagnon  ne 
cessèrent  pour  cela  de  poursuivre  leur  entreprise  jusqu'à  la  mort,  conser- 
vant toujours  Tespéranee  de  la  trouver.  Or,  son  frère  susnommé  m'a  dit  et 
affirmé  avoir  connu  deux  fils  du  capitaine  qui  découvrit  Terceira,  appelés 
Michel  et  Gaspard  Gortereale ,  qui  en  divers  temps  se  mirent  en  route  pour 
découvrir  cette  terre,  et  finirent  par  périr  à  la  peine  l'un  après  l'autre  en 
l'année  1502 ,  sans  que  l'on  sût  où  ni  comment ,  4?t  que  c'était  chose  con- 
nue de  beaucoup  de  personnes.  » 

G.  —  Page  90. 

Voir  l'édition  italienne»  livrais.  20,  pages  1226  à  123â.  ' 

H.  —  Page  io3. 

Voir  l'édition  italienne,  livrais.  20,  pages  1235  à  1239. 
I.  —  Page  i4a. 

Voir  réditlTMi  italienne,  livrais.  20,  pages  1239  à  1248. 

L.  —  Page  182. 

Voir  les  Pyramides  mexicaines  dans  les  CorâiUères  de  M.  Humboidt, 

M.  —  Page  a53. 
Le  cùncUe  de  lAma. 

«  Ce  concile  déclara  que ,  attendu  l'inaptitude  des  Indiens ,  ils  devaient 
«  être  exclus  du  sacrement  de  l'eucharistie,  bien  que  Paul  111  les  eût  décla- 
(«  rés,  par  sa  fameuse  bulle  de  1537,  créatures  raisonnables  et  ayant  droit 
«  à  tous  les  privilèges  du  christianisme.  En  effet,  depuis  deux  sièdes  qu'ils 
«  sont  membres  de  l'Ëglise ,  ils  ont  fait  si  peu  de  progrès  que  c'est  à  peine 
«  si  l'on  en  trouverait  quelqu'un  ayant  assez  d'intelligence  pour  être  jogé 
a  digne  de  participer  à  Teucharistie.  Leur  foi  même,  après  l'instruction 
«  la  plus  parfaile ,  est  toujours  (sible  et  vacillante.  Quoique  certains  d'on- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


NOTBS   ADDITIONM&LLIU».  617 

«  treeux  appreonent  les  langues  savaDtes  et  soiveai  les  cours  académiques 
«  avec  quelque  succès ,  on  en  fait  si  peu  de  cas  qu'aucun  Indien  n'est 
«  ordonné  fnétre  ni  reçu  dans  aucun  ordre  religieux.  » 

Ainsi  s'exprime  Robertson  dans  le  livre  YIII  de  son  BitMreâeV Amérique. 
Or,  Clavîger  remarque  qu'il  se  trouve  au  moins  quatre  erreurs  dans  ce 
peu  de  mots. 

I.  L'assemblée  de  Lima ,  qui  ne  fut  pas  autrement  un  concile ,  voulut 
que  Feucbaristie  ne  fût  administrée  aux  chrétiens  qu'autant  qu'ils  seraient 
parfaitement  instruits  et  convaincus  des  vérités  de  la  foi,  dans  la  persua- 
sion qu'ils  avaient  l'intelligence  fiible.  C'est  ce  qui  apparaît  de  la  décision 
du  premier  concile  provincial ,  appelé  ordinairement  le  second»  et  tenu  en 
1567  à  Lima»  par  laquelle  décision  il  est  enjoint  aux  prêtres  d'administrer 
l'eucharistie  aux  Indiens  qui  en  seront  réputés  dignes.  Voici  en  quels  termes 
elle  est  conçue  : 

«  Quamquam  omnes  cbristiani  adulti  utriusque  sexus  teneantur  sanctis- 
simum  eucharisti»  sacramentumacdperesingttHs  annis,  saltem  inPaschate» 
hujus  tamen  provindœ  antistites ,  cum  animadverterent  gentem  banc  Inde- 
rum  et  recentem  esse  et  infantilem  in  fide  ,  atque  id  illorum  saluti  expe- 
dlre  judicarent ,  statuerunt  ut  »  usque  dum  fldem  perfecte  tenerent ,  hoè 
£vino  sacramento ,  quod  est  perfectorum  cibus\  non  communicarentur, 
excepte  si  quis  ei  percipiendosatis  idoneus'videretur.... Placuit  hnie  sancta» 
synodo  monere,  'prout  serio  monet»  omnes  Indorum  parachos  ut  quos, 
audita  jam  confessione ,  perspexerint  hune  oœlestem  cibum  a  relique  cor- 
porali  discemere,  atque  eumdem  dévote  cupere  et  posoere,  quoniam  sine 
causa  neminem  divino  alimente  privare  possumus ,  quo  tempore  csteris 
christianis  soient,  Indis  omnibus  administrarent.  » 

Puis  le  second  concile  de  Lima,  en  t583,  présidé  par  saint  Toribio  Mo- 
grobeio,  rendit  le  décret  suivant  : 

«  Casleste  viaticum,  quod  nulli  ex  hac  vita  migranli  negat  mater  Ecdesia, 
multis  ab  hinc  annis  Indis  atque  iCthiopibus  cieterisque  personis  miserabi- 
libus  praBberi  debere  concilium  limense  constituit.  Sed  tamen»  sacerdotum 
plurinm  vel  negligentia»  vel  zelo  quodam  prœpostero  atque  intempestivo, 
Ulis  nihilo  magis  bodie  pnnbetur .  Quo  fit»  ut  imbedlles  animœ  tanto  bono 
tamque  necessario  priventur.  Volens  îgitur  sancta  synodus  ad  executionem 
perduoere  qu»»  Qiristo  duce  »  ad  salutem  Indorum  ordinata  sunt ,  severe 
pnecipit  omnibus  parochis  ut  extrême  laborantibus  Indis  atque  iEthiopi- 
bus  viaticum  ministrare  non  pnntermittant,  dummodo  in  eis  debitam  dis- 
positionem  agnoscant,  nempe  ftdem  in  Ghristum»  et  pœnitentiam  in  Deum 

suo  modo Porro  parochos»  qui  a  prima  hujas  decreti  proroulgatîone 

négligentes  fuerint ,  noverint  se  pneter  divina^  uUionis  judicium  »  etiam 
pœnas  arbitrio  ordinariorum ,  in  quo  conscientiœ  ooerantur»  daturos  :  at- 
que in  visitationibus  in  illos  de  hujus  statut!  observatione  specialiter  inqui- 
rendum. 

«  In  paschate  saltem  eucharistiam  ministrare  parochus  uou  prwtermil- 
taliis  quos  et  satis  instructos  et  correctione  vite  idoneos  judicaverit, 
ne  et  ipse  alioqui  eccleâiaslici  prieoepti  violati  reus  sit.  » 

Oc  n'est  donc  pas  le  pe«  d'intelligence  des  Indiens  et  des  nègre»,  mai* 
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l'iMOucianoe  ou  1«  ièle  mal  entendu  des  eodénaatiques  qpn  privent  cee 
malheureui  du  saint  sacrement  de  reucharistie.  Les  synodes,  de  Lima  »  de 
la  Plata  et  de  la  Paz  ont  dû  prescrire  de  nouveau  rexécutioo  de  ce  Jécret. 

U.  Jamais  le  pape  Panl  III  n*eut  à  déclarer  que  les  Indiens  aaient  des 
bommes  ;  mais  il  reconnut  en  eux  tous  les  droits  de  rhumanité  pour  con- 
damner leurs  oppresseurs.  Garces,  troisième  évéque  de  Tlascala  en  1^6» 
ttti  mandait  que ,  dans  toutes  ses  longues  relations  avec  ces  peuples,  il  n'a- 
vait eu  qu'à  se  louer  d'eux»  en  les  plaçant,  pour  rintelligence,  même  au- 
dessus  de  ses  compatriotes  : 

«  Quis  tam  impudeoti  aoimo  ac  perfricata  fronte  incapaces  fidei  assérere 
audet  quos  mecbankarum  artiuio  capacissimos  intuemur,  ac  quos  e^iam 
ad  ministerium  nostrum  redactos  bon»  indolîs,  fidèles  et  solertes  experi- 
mur?  Et  si  quando,  beatissime  pater,  tua  sanctitas  aliquem  religiosum 
virum  in  hanc  deciinare  seutentiam  audierit,  et  si  eximia  integ^ritate  vîts 
vel  dignitate  fulgere  videatur  is,  non  ideo  quicquam  illi  bac  in  re  pr«stel 
auctoritatis,  sed  eumdem  parum  aut  nihil  insudasse  in  lUoram  conversioiie 
certo  certius  arbitretur,  ac  in  eorum  addiscenda  liogua  aut  investigandie 
ingeniis  parum  studuisse  perpendat  :  nao)  qui  in  bis  charitate  christiana 
Jaborarunt  non  frustra  in  eos  jactare  retia  cbaritatis  affirmant;  illi  vero 
qui ,  solitudioi  dediti ,  aut  ignavia  prspediti ,  neminem  ad  Gbristi  cultum 
sua  industria  reduxerunt,  ne  inculpari  possintquod  inutiles  fuerint,  quod 
propri®  negligeotiœ  vitium  est,  id  infidelium  imbecillitatiadscribuut ,  veram 
quesuam  desidiam  falsœ  incapacitatis  imposltione  defendunt,  ac  non  mino- 
rem  culpam  in  excusatione  committunt  quam  erat  illa  a  qua  liberari  oonan- 
tiir.  Lœdit  namque  summe  istud  hominum  genus  talia  asserentium  banc 
Indorum  miserrimam  tnrbam  :  nam  aliquos  religiosos  viros  retrabunt ,  ne 
ad  eosdem  in  fide  instruendos  proficîscantiir  :  quamobrem  nonnuUi  Uispa- 
norum  qui  adillos  debellandos  accedunt,  borum  freti  judicio,  iJlos  negli- 
gere ,  perdere  ac  mactare  opinari  soient  non  esse  flagitium. 

«  Hoc  vero  de  Jiorum  sigillatim  bominum  ingenio ,  quos  vidimus  abhinc 
décennie,  quo  ego  in  patria  conversatus  eorum  potoi  perspicere  mores  ac 
ingénia  perscrutart,  testificans  coram  te,  beatissime  pater,  qui  Gbristi  in 
terris  vicarium  agis ,  quod  vidi ,  quod  audivi  et  o>anus  nostr»  contreda- 
verunt  de  bis  progenitis  ab  Ecclesia  per  qualecumque  ministerium  meam  in 
verbo  vit» ,  quod  singula  singulis  referendo ,  id  est  paribus  paria ,  rationis 
optime  compotes  sunt  et  integri  sensus  ac  capitis,  sed  insuper  nostratibus 
pueri  istorum  et  vigore  spiritus  et  sensuum  vivacitate  dexteriores,  in  omui 
agibili  et  intelligibili  prsestautiores  reperinntur.  » 

Ce  fut  cette  lettre  qui  donna  lieu  à  la  bulle  que  Ton  a  voulu  tourner  eu 
plaisanterie  »  et  qui  tendait  à  assurer  aux  Américains  l'appui  de  la  religion 
et  de  ses  ministres: 

«  Paulus  papa  IIJ,  universis  Gbristi  fîdelibus  prawenteslitteras  inspecturis 
salntem  etapostolicam  bcnedictionem.  Veritas  ipsa ,  quœ  nec  falli  nec  fai- 
1ère  polest,  cum  prœdicatores  fidei  ad  officium  pnedicatiouis  destinarcl, 
dixiase  digposcitur  :  Rimtet  doceU  onme$  gentes.  Omnes  dixit ,  absque 
omni  delectu ,  euro  omues  fidei  disciplioa  capaces  existant.  Quod  videos  et 
invidens  ipsius  bumani  generîs  «mulus,  qui  bonis  operibus,  ut  pereant, 
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semperadYersator,  modum  exoogitavit  hactenus  inaaditam  quo  impediret 
De  verbom  Dei  gentibiis  »  ut  salva  fièrent,  pnedicaretor  ;  et  quosdam  suos 
satellites  commoyit,  qui,  suam  cupiditatem  adimplere  cupientes ,  oeoiden- 
tales  et  méridionales  Indos ,  et  alias  geotes ,  qa»  temporibus  Istis  ad  nos- 
tram  DOtitiam  pervenerunt,  sub  prœtexta  quod  fidei  catholic»  expertes 
existant  y  uti  bruta  animalia,  ad  nostra  obsequia  redigendos  esse,  passim 
assere  prœsumant,  eteos  in  servitntem  redigant ,  tantis  afflictionibus  illos 
urgentes  quantis  yix  bruta  anîmalia  illis  serventia  urgeant.  Nos  igitur,  qui 
ejusdem  Domtni  nostri  vices ,  Ucet  indigni ,  gerimus  in  terris,  et  oves  gregis 
sui  nobis  Gommissas  quœ  extra  ejus  ovile  sunt  ad  ipsum  oyîle  toto  nixi^ 
exquirimns,  attendentes  Indos  ipsoSyUtpoteverosbomines,  non  solum  Chris- 
tian» fidei  capaoes  existere ,  sed,  ut  nobis  innotuit ,  ad  fidem  ipsam  promp- 
tissime  currere ,  ac  volentes  super  bis  congruis  remediis  providere ,  pr»- 
dictos  Indos  et  omnes  alias  gentes  ad  notitiam  cbristianorum  imposterum 
deventuras,  lioet  extra  fidem  Ghristi  existant,  sua  libertate  et  dominio 
hujnsmodi  uti,  etpotiri,  et  gaudere  libère  et  licite  posse ,  nec  in  servitutem 
redigi  debere,  ac  quiequid  secus  fieri  contigerit  irritum  et  iuane,  ipsosque 
Indos  et  alias  gentes  verbi  Dei  prœdicatione,  et  exemplo  bon»  vit»  ad  dic- 
tam  fidem  Cbristi  invitandos  fore,  auctoritate  apostolica  per  priesentes  lit- 
teras  deoemimus ,  et  declaramus  non  obstanlibus  prœmissis ,  cœterisque 
contrariis  quibuscumque. 

<f  Datum  Rom»  1537,  IV  non.  jun.,  pontificatus  nostri  anno  III.  » 

Déjà  auparavant,  remarque  Glaviger,  les  missionnaires  français  avaient 
baptisé  au  Mexique  plus  d'un  million  de  ces  satifres,  et  Ton  avait  fondé  en 
1534,  à  Tlatilolis,  le  séminaire  de  Sainte-Croix  pour  Téducation  de  ces  sin- 
ges^ qui  apprenaient  le  latin,  la  rhétorique,  la  philosophie,  la  médecine. 

III.  H  est  positif  que  dans  toute  la  Nouvelle-Espagne  les  Indiens  étaient 
obligés ,  aussi  bien  que  les  Espagnols ,  à  la  communion  pascale ,  à  l'excep- 
tion seulement  de  ceux  qui  habitaient  dans  des  régions  trop  éloignées. 

lY.  Quant  à  ne  pas  être  aptes  au  sacerdoce ,  Glaviger  répond  que ,  bien 
que  le  premier  concile  provincial  tenu  à  Mexico  en  1555  eût  défendu  d'or- 
donner les  Indiens  non  à  cause  de  leur  incapacité ,  mais  eu  égard  à  la  bas- 
sesse de  leur  condition ,  qui  aurait  pu  discréditer  Tétat  ecclésiastique ,  le 
troisième  concile  provincial  de  1586,  le  plus  célèbre  de  tous,  dont  les  dé- 
cisions sont  encore  en  vigueur,  permit  de  leur  conférer  la  prêtrise,  pourvu 
que  ce  fût  avec  la  circonspection  convenable.  Or  il  est  à  observer  que  ces 
réserves  sont  également  applicables  aux  mulâtres  nés  d'un  père  européen 
et  d'une  mère  de  couleur,  et  vice  versa ,  dont  l'aptitude  de  s'instruire  n'est 
douteuse  pour  personne.  Torquemada  dit  que  dans  le  principe  on  n'admet- 
tait pafr  d'Indiens  aux  ordres  sacrés  à  cause  de  leur  passion  violente 
pour  les  liqueurs  fortes;  mais  qu'il  y  avait  de  son  temps  plusieurs  prêtres 
de  cette  race  d'habitudes  sobres  et  exemplaires.  Depuis  lors  il  y  eut  cons- 
tamment, et  par  centaines,  des  prêtres  américains. 

N.  —  Page  aSi. 

Voii  l'édition  italienne ,  livrais.  20 ,  page  1257. 
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O.  —  Page  166. 
Voir  les  maoïucriU  américains  dans  les  CordUUres  de  M.  HnmboUU. 

P.  —  Page  486. 
Voir  rédition  italienoc  de  Canlu  »  livrais.  20,  page  1274. 


FIN    DBS   N0TS8    DU    TEËIZIBHE    VOLUME. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


TABLE  DES  MATIERES 

CONTENUES  DANS  LE  TREIZIÈME  IfOLUME. 


LiVBB    QUATOBflÈHE • ^   .    .  • i 

CHAFiTU  I.  —  Géographie  et  voyages ib. 

Décoorertes  dei  monasone. 12 

AttantMe 43 

lies  Portunéee. 15 

▼oyages  des  Arabes. 16 

Décourerte  da  Oroénland 2f 

Les  frères  Zeno 22 

cartes  géographiques 30 

GBAPiTBi  IL  —  Commerce 35 

Sociétés  commerdaies •..• 4S 

Canaoi 50 

Pirates. : 52 

Intérêt  de  Targent  . .  • 57 

Change  et  lettres  de  change. SB 

Banques  et  aaiaranees 68 

Lois  de  oommeroe. .  6S 

CBAPms  m.— La  hoiMoie;décoiiTertes  des  Portugais. 65 

Navires. 70 

Les'Canaries 71 

Madère 76 

Les  Açores. 79 

GBAFrrBB  lY.  —  Christophe  Colomb  et  ses  découvertes 86 

Behalm. 95 

CHAPmi  T.  — Antres  découvertes,  lourdn  monde,  narrateurs. 121 

Biographie  des  voyages^ ISf 

CaiprrBE  VL  --  Bsdavage  indien,  Lm  Gasm,  traite  des  nègres. ISg 

CBAPITBB  VIL  ^  Le  Mexique I6f 

Pemand  Cortez 162 

Gouvernement I6B 

Armée. 172 

Propriétés 175 

Bdlglon 175 

Calendriers. 17» 

Beaox-arts. 161 

Palenqué. t65 

Cnapitbf.  Vlir.  —  Le  Pérou W 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(iS2  TABLK   DES    MATlàBBS 

François  Pizane ib. 

GoavernemenL £01 

Ataballpa SOt 

Mtnco-Capac  II 240 

CBàPiTBilX.  —  L*Aniérlqiie  méridlooale.  El-Dorado. 215 

PlaU 2r 

ADorado 2i2 

Les  Amatoiies 221 

Le  Chili • 22S 

Araucans. .' 225 

Terre  ferme,  VénézuéUi   Carthagène 226 

BogoU 227 

GHAPiTBE  X.  —  Les  oolonles  espagnoles 2S0 

Système  colonial SI 

Commandes 232 

Monopole. 233 

Qergé 3» 

Berenns,  administration 257 

Population 230 

Colonies  orientales SIB 

Le  gaUon 34B 

CBAirrai  XL  —  Missions  en  Amértqne. 24e 

Le  Paraguay 25S 

Missions  en  Californie Ml 

Minions  françaises. 2G6 

Mtssions  protestantes 26S 

CvàPirai  Xll.  —  Le  Brésil 200 

CiiAPiTii  XIII.  ~  Amérique  septentrionale,  colonies  anglaises  et  finuiçaiaes.  .  2gi 

Français. 204 

Anglais 2B6 

John  Smith .  .  .* 200 

G.  Penn 202 

Louisiane 29S 

Natchei ' 204 

CHAPiTBi  XIV.  —  De  l'Amérique  en  gëoéraL 207 

Mers. 200 

Montagnes ib. 

Fleuves 300 

Tremblements  de  terre. ib. 

Ouragans. 90l 

VégéUux ib. 

Animaux 505 

Origines 506 

Religions 525 

Gouvernements ; 224 

Femmes 333 

Ornements. ^ t6. 

Mœurs,  usages,  guerres,  etc. 527 

COAPiTBE  XV.  —  Productions  de  l'Amérique  ...'...:      535 

MéUui ib. 

Miiies  du  Potose. 550 

VégéUux ; 547 

Ufé 54S 

Chocolat ,  tlié ib. 

i^uinquina.  tabac 349 


Digitized  by  VjOOQ IC 


/  • 


GONTBMUBS    DàNS    LB   TRBfRIÉHB   VOLUME.  6H!) 

Pages. 

Autres  produits ^ S5I 

Animaux. 35S 

Chàpitrb  XVL  —  L»  Porta«aiAeii  Aiie 387 

Promière  époque  de  cMUfatton. SSe 

Seconde  époque MO 

troiatéme  époque »  ....  565 

Ormnz S6S 

Aden 569 

Geylan 372 

Wnto. 3» 

Perle» 387 

GBAPrrBi  XY f  I.  —  Les  Hollandais,  les  Danois ,  les  Prançais,  les  Anglais  en  Asie.  304 

Commerce  par  terre 415 

Cbapitbi  xvni.  —  Les  minions  en  Orient 416 

Les  lies  Mariannes ,  .  .  438 

Siam 427 

CHiPiTiB  XIX.  —Le  Japon. 425 

Sectes. 452 

GHAFmB  XX.  —  La:chlne,  xxi*  dynastie U8 

GBAPiTBB  XIX.  — ixii*  dynastie 486 

Missions. 460 

Kang-hi. 464 

Tonn-tching 477 

GBiPrrBB  XXU.  —L'Afrique *M 

L'Abyastaiie. 41» 

Congo. 506 

Sénégal 806 

Poulahs 307 

Achantis 806 

Madagascar. '. 812 

Le  Cap •  .  .  813 

Cafrerie : 815 

Jacques  Braoe i 817 

Mungo  Parck 818 

Tombouctou ,  ■  .  8f9 

GBAFiTRB  XXIII.  -  Les  AntUles,  les  flUiustiers 823 

Cbapitre  XXIV.  —Voyages  dans  les  mers  du  Sud.  .  - 337 

NouTeUe-Hollande 842 

CHAPiTBBXXV.  —  Voyages  au  nord 847 

La  Sibérie 886 

Traité  de KUkhta  entre  la  BuMie  et  UGbine. 880 

GiAPrrBE  XXVI.  —  Progrès  de  la  géographie  et  de  la  nautique.  ..*...<  866 

Cartes 860 

Figure  de  la  terre 581 

Pdie  magnétique 866 

Alexandre  HumboUt 868 

La  Tapeur 805 

Droit  maritime ■ 807 

Liberté  de  la  mer 604 

Lettres  de  marque 606 

GBAPiTBB  xxvïi.  — Cook.  Le  monde  maritime 508 

Langues  et  nces  d'bommes «H 

Mlcronésie ,  CaroUnes 617 

ItouTelIe  Hollande 624 

Colonies  pénitentiaires. 650 


Digitized  by  VjOOQ IC 


684  *  lABLB   DSS  MATlBRfiS. 

l'Allés. 

CHAPITRE  XXVUL  —  h»  foormrw:  dernien  foyi^es eS9 

Le  capitaliie  Pury 6X6 

Le  capitaine  FranUin. W 

Le  capiUine  Rim. «...    640 

Pdleleries 64S 

'  Terres  antarctlqMa. 646 

.Éptto6iie. '.•....   68f 

Notoi  addittoaDellei. • enr 


Fin   DR   LA  TABLE  DU  TBBIZlkjIK  TOLUVB. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitizéd  by  VjOOQ IC 


-J 


V 


\ 


^ 


^^ 


Thia  book  should  be  returned  to 
the  IjibrBry  oo  or  beforo  the  Iftat  date 
(ïtaiiiped  below, 

A  fine  ot  flve  contB  a  day  ta  incurrëd 
by   retaining   it    beyond    tlie    apociJlod 

Please  return  protnptlj* 


.V 


7:^ 


n 


k^i^à^^ 


y^ 


^  >^ 


.  J 


v^*** 


^>-t 


1.^ 


*  ^ 


V  , 


